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DB L'ÉDITION DS
Lbs sermonft de MaMOkm* ont èlé préchét Yingl ans de soitc a Paris OQ à la eonr^ arec un saooè» tonjoars égal. C'est le préjugé le moins éqoÎYoqne et le pins décisif en favenr de ce genre d'où* Trage. Un talent médiocre a quelquefois la vogue ; et tant qu'il ne sera pas effacé par un talent supérieur, on le verra s'attirer et se conserver même pour un temps Festime et les applaudissements du public. Mab réunir en sa faveur et fixer constamment les suffrages d'une multitude libre et indépendante , toujours prête à se retirer dés qu'on cesse de l'attacher et de lui plaire, c'est ce qui n'estdonné qu'aux géoiesdn premier ordre. Il n'appartient qu'aux Bofisuet, aux Bourdalone et à ceux qui leur ressemblent , d'exercer un empire perpétuel sur les esprits et sur les cceurs.
Nous pouvons donc nous dispenser de faire ici Téloge des Sermons de Massillon. Qu'ajouterions-nous à l'approbation constante et unanime de toute la France? D'ailleurs le public s'apercevra
* HanlDoo ( JeaD*-Baptiste), néi Hyéres en Profencs, le SI Juin IMS, fit mi étodof an eolMge de ronlolre de la ville natale , entra , en l<ysi, dent cette oongrèfatfoD y fot ordonné prêtre , signala son talent dès son début dans la chaire , et alla Béanmolns s*enfermer dans le monastère de Sept-Fonts , dont 11 prit l'habit , résolu iTédiapper amsl an sédnelions de l'arnoor-propre que sa plélè lui flilsoiiyredouter.
RsndD eependsnl à la congrégation de TOratoIre par l'autorité du cardinal de RoalUes, Massillon professa suocesslTement les belles-lettres et la théologie à Pézenas, A MoDtbrison et à Vienne^ ftat ensuite^ en leoi, appelé è Paris pour y diriger le •émlDaire Safait-Magloire « alla deux ans après prêcher le carême à Montpellier, et 7 esdta une telle admiration , gn*il lui devint désormais impossible de ftilr sa veoommée.
Rappelé immédlatoimnt dans la captule, l( j prêcha le carême de leoo, fot MOBiné prédicateur à la coor pour l'Avent de la même année , et j produisit une si profonde impression que Louis XIV, dont II étoll destiné k faire Téloge funèbre , témoigna plusieurs fols le désir de l'entendre. Ce ne fut néanmoins qu'après la mort de ce prince que MasslUon reçut la récompense due à son talent. Promu, en 1717, à l'évêché de Glermont , U prononça l'année suivante devant Louis XV, alors Agé de neuf ans , ses discours si connus sous le nom de Petit Carénu , fot reçu en 1710 A rAradémIe françoise, el partit ensuite pour son diocèse , où il mourut le IS septembre 1741.
VÉhft de cet Illustre orateur, par d'Alembert , a été lu A TAcadèmle francolse en ITTi, et sa ville natale lui a élevé une statue en 1S17.
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bienlùt que les sermons que nous loi présentons sont dans le yrai goût de la chaire ; c'est an eoeiur qoe parle Massillon, c'est le coeur qa'il affecte et qu'il intéresse t or quiconque a le secr^ d'aller au cœur, soit qu'on l'écoute, soit qu'on le lise, est sûr de plaire, et de plaire toujours.
Ce pathétique qui fait la principale force de l'éloquence et le ca* ractère propre de notre orateur, manquoit [n'esque entièrement à la chaire, lorsque le ministère de la parole lui fut confié. On en aYoit heureusement banni tous ces traits entassés d'une érudition dé|dacée, assemblage biiarre du sacré et du profane , propre à imposer au vulgaire ignorant, plus propre encore à révolter l'homme sensé. Mais le oonunun des prédicateurs ignoroit l'art d'intéresser par le sentiment, quoique de là dépende tout le succès du discours; et combien d'autres défauts n'avoit-on pas encore à leur reprocher! Aussi , lorsque Massilion arriva de la province, le révérend Père de La Tour, général de l'Oratoire, lui demandant ce qu'il pensoit des prédicateurs les plus suivis : Jt leur trouvé , répondit-il, bien de r esprit ei de» talents i mais si Je prêche ,je ne prêcherai pas comme eux. Il Unt parole ; il prêcha , et s'ouvrît une route toute nouvelle.
Qu'on ne le soupçonne pas néanmoins d'avoir confondu Bourdaloue avec les autres orateurs de son temps. Pouvoit-il ne pas applaudir à ce grand homme, duquel il est vrai de dire, comme Quintilien le disoit de Cicéron , qu'« faut Juger du progrès que Von a fait dans F éloquence^ par le goût que Von trouve âlaleciure de ses ouvrages? Trop oonnoisseur pour s'y méprendre, à peine eut-il entendu Bourdaloue, qu'il l'admira ; et s'il ne le prit pas en tout pour son modèle, c'est que son talent lé portoit vers un autre pHire d'éloquence. Or U étoit fortement persuadé que pour réussir en quelque genre que ce soSt , l'on doit étudier son trient et le suivre; en un mot , travailler de génie i que s'attacher servilement à copier la manière d'un autre , quelque parfait qu'il soit , à moins que sa manière ne se trouve assortie aux dispositions que la nature a mises en nous, c'est s'exposer à ne jamais rien faire qui ait un certain feu , et ce tour original qui fait le mérite des bons ouvrages.
Pour la plupart des autres prédicateurs, outre ce défaut d'onction et de sentiment, Massilion leur reprochoit d'entrer dans un trop grand détail sur les conditions et sur les mœurs extérieures', moyen infaillible pour ennuyer les trois quarts de son auditoire, toujours composé de personnes qui diffèrent toutes entre elles , ou par l'âge, ou par l'élat , ou par la condition. Tandis que vous in-
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itmiseï le magiatrai âor les deyoin de m charge , deres-Tous tous flalter d'attirar l'aUentiOD de toot ce qoi n'exerce point les fonctions de la magistFature? et tous ceux qui ne sont point engagés dans le commerce seront-ils curieux d'entendre des yérités qui n'attaquent que les fraudes et raYarioe des négociants ? Non , sans doute t rinlérét que nous ayons à ce que Ton dit , peut seul nous y rendre attentifs* Cela étant , toutes les vérités que le prédicateur ) , ci que nous ne pouTons pas nous appliquer personnelletf ne nous inléressairt point, ce n'est plus qu'avec ennui et avec dégoAt que nous les écoutons ; et nous soupirons après la fin d'un discours qui ne s'adresse point à nous.
Le prédicateur dent donc être sobre et réservé dans la peinture dea mcDurs extérieures et des conditions, s'il désire être écouté attentivement Veut-il attacher tout son auditoire , qu'il attaque les passions, qui sont les mêmes dans tous les hoounes, malgré la dif« Mrenoe des objets vers lesquels elles se portent. En peignant d'après nature les mouvemenls , les ruses, la souplesse des passions , rien de ce que l'on dit ne peut être étranger pour aucun de ceux qui écoutent
Enfin MassUlon n'appronvoit pas que Ton s'arnfitàt si long4emps à établir des vérités que personne n'ignore , des maximes générales dont tout le monde convient : il vouloit que Ton s'appliquât principalement à découvrir ces malheureux prétiaiLtes que ramourpropre trop ingénieux ne manque jamais de suggérer pour secouer le joug de la loi s et qu'après les avoir découverts , l'on en fit sentir avec force toute l'illusion.
Il se fit donc une manière de composer, qu'il ne dut qu'à luimême; et sans autre guide que son propre génie et ce talent original qu'il avoit reçu, de la nature, U sut se garantir des déflftits qu'il avoit cru remarquer dans les antres. Ghei lui , rien d'inutile et de superflu. Dès la première phrase, supposant les principes, ou les établissant en deux mots, il cherche les raisons sur lesquelles chacun en particuli^, sans contester l'existence de k loi , ni la nécessité de lui obéir, se met dans le cas de la dispense; il cherche ces raisons dans le coDur de ceux qui l'écoutent, dans l'attache à ces passions, dont les intérêts nous sont malheureusement plus chers que notre salut : passions auxquelles nous voudrions bien ne pas renoncer, sans être forcés cependant de nous regarder comme infracteurs de la loi. C'est là qu'il découvre la source intarissable de tous ces frivoles prétextes et de ces tempéraments que l'homme imagine pour allier Dieu et le monde, Jésus-Christ et BéliaL Noos tentés d'accorder à nos passions tout ce qu'elles désirent;
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mais uoQS voudrions en même temps nous meUre i Tabri des remords qui yieanent empoisonner nos plaisirs t car pour pea qo'il reste de sentiment de religion dans une ame, le remords est inséparable du vice; et pour calmer les alarmes d'une conscience qui n'est pas encore endurcie, il faut lui pâvuader qu'éllo n'est pas oou« pable. Que faisons-nous donc? Nous ayons recours à mille subtilités, à des subterfuges, à des exceptions, à des modificatioDS qui, laissant subsister le précepte en lui-même , anéantissent totalement pour diacun de nous en particolier l'obligation ëe raoeomplir. Ainsi la conscience est rassurée contre les tireurs de la loi; elle apprend à ne plus redouter ses menaces. Que craindioit-elle en effet? la loi ne punit que les préTaricateurs; o», où la toi cesse d'obliger, il n'y a point de prévarication.
Que fait Massilion i afin de dissiper ces tendres, qui pour être volontaires n'en sont pas moins épaisses, il vous met votre propre cœur sous les yeux, selon l'expression du prophète; il vous force de vous y voir tel que vous êtes , et tout autre que vous ne croyex être, c'est-à^ire le jouet déplorable de miUe passions qui obscurcissent les lumières de votre esprit, et corrompent la droiture de votre cœur : il vous force dereoonnoltre que ce n'est pas de ce fonds de lumièro et de droiture naturelle que Dieua mis en vous, encore mdos des lumières de rÉvangHe, que vous tirez les raisons par lesquelles vous prétendes être dispensé de la loi ; que le langage que vous tenez est le langage des passions, et qu'elles seules vous inspirent Cessez donc d'être vicieux , et vous cesserez bientôt d'alléguer ces prétextes comme des raisons décisives. £t c'est id surtout que triomphe l'éloquence de Massilkm. Lorsqu'après avoir démasqué les ruses et les artifices de l'amour-propre, il en montre dans t<ftt leur jour la misère et la fausseté, avec quelle force et quelle véhémence ne les oombat41 pas !
C'est un torrent impétueux qui renverse tout ce qu'il rencontre i c'est pour ainsi dire un déluge de raisons toutes convaincantes , toutes intéressantes, qui, à Vespjfm les unes des autres , viennent coup sur coup confondre et accabler le pécheur. Cependant le pé« cheur accablé et confondu, n'ayant rien à répliquer, voit avec étonnement que le prédicateur, loin d'êbre épuisé, a mille traits encore dont il pourroit le percer. Et ce qui forme le caractère distinctif de l'éloquence de Massilion, c'est que tous ses traits portent droit au ccBur t c'est de ce côté-là qu'il dirige toujours ses coups ; ce qui est simplement raison et preuve dans les aulres , prend dans sa bouche la teinture du sentiment i non-seulement il convainc , mais il touche , il remue , il attendrit } il ne se contente pas de vous
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]iro«Tar qpele parti de la Tertn est le plas raiaonnable et le plus digM de riieiiiiiie, dans ses discours la vertn tous parolt souTerai- Mment aimable; tous n'j trouvez que des douceurs et des cousolatioaas tous Toudriei déjà être eu possession d'un Iri^ sans lequel tous n'imagiiiet plus de boobeôr. 11 ne se borne pas à Caire sentir Finjostice et la dérision du yiœ, il le fait trourer difforme, lialtsable; tons ne pouvei pins tons sonHUr sous l'empire de ce crnd tyran ; tous ne Tenfisagei plus que comme l'ennemi juré de ▼olre félidté. Entrant dans nne sainte indignation contre yousnéme^tous tous trouves si areogle, si injuste » si malheureun, que TOUS ne Tojei d'autre ressource que de tous jeter entre les bras de In vertu;
Des sermons composés dans ce goAt ne pouToient manquer d'être écoutés aTec une extrême attention. Chacun se reoonnolt dans ces tableaux vib et naturels où le prédicateur peint le cosur humain , et montre les ressorts qui le font mouvoir ; chacun s'imagine que c'est à lui que le discours s'adresse, que l'orateur n'en veut qu'à lui , de là l'effet prodigieux de ses instructions. Après l'avofar entendu, on ne s'arèloit point à (Sure l'édogeou la critique du sermon; l'auditeur se retiroit dans un morne silence, l'air pensif, les jeux baissés , le recueillement sur le visage , emportant Taiguillon que l'orateur chrétien lui avoit laissé dans le cœur. Ces suArages mueta valent bien les plus grands applaudissements t ceux-ci flattentle ministre, etiui prouvent qu'Ôasu plaire; ceux-là le consolent, et l'assurent qu'il a touché. Aussi, lorsque Massillon eut préelié son premier Avent à Versailles, Louis XIV lui dit ces paroles remar^iables t Mon Père, foi entendu plusieurs grands mtUeure dans ma chapelle ff en ai itijbri conienitpèur t^us, lotttef les foi» que Je voue ai entendu , foi été irte^méconieni de moi^néme. Eloge parfait, qui honore également le goût et la piété du monarque et le talent du prédicateur.
Le stjlede Blassilion, quoique noble et digne de la majesté de la chairia, n'en est pas moins simple et à la portée du peuple. La vivacité de son imagination ne prête à ses expressions que ce qu'il faut d'agrément pour satisCedre l'homme d'esprit , sans que la multilude soit réduiteà aàwinr ce qu'elle n'entend pas.
Ennemi de tout ce qui ressent l'affectation dans le style , il l'étoit encore plus de ces penpées qui n'ont d'autre mérite que le brillant, qui ne font qu'amuser l'esprit et le détourner de Tattention qu'D doit aux vérités importantes qu'on lui annonce. MassOloo n'ofre parumt que des idées grandes et sublimes qui élèvent Tamc, qui montrent la religion sous ce caractère de noÛcsso et de miqesté qui
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lui est propre, et qu'elle semble perdre qoelqnefois, parœqu^oa Ta confiée à des mains qai , loin de l'embellir, ne penrent qoc la défigorer*
On croira sans doute qne des discours si éloquents, dans lesqneb il y a d'autant plus d'art qu'il n' j parott rien que de naturel , étoieot le firuit d'un trayail long et pénible , et que cette bdOie et noble simplidté, qui se refuse souyent aux efforts mêmes des plus grands bommes , n'est pas yenue se présenter à lui, sans qu'il l'ait long-temps recherchée : point du tout. Ces sermons ont été composés ayec une facilité qui tient du prodige : pas un seul qui ait coûté plus de dix à douze jours. Combien de gens, même du métier, trouTa*oient que ce temps suflBroit à peine pour en Cormer et pour en bien digérer le planl En 1704 , il parut pour la seconde fois i la cour. Louis XIV, après lui avoir témoigné dans les termes les plus gracieux son extrême satisfaction , ajouta i £i Je veux^ mon Phre, iHiU9 entendre désormais tous les deux ans. Sur^le-ckamp Massillon forma le dessein *d6 ne lerenir à Vacilles qu'avec des sermons nouveaux. Il est fâcheux qu'un tel projet n'ait point eu de suite. A n'en juger que par cette abondance , cette richesse , œtle variété qui règne dans tout ce qui est sorti de sa plume, on sent qu'il étoit parfaitement en état de l'exécuter.
En 1718, d^ nommé à i'èvêché de olermont, il fut chargé de prêcher le carême devant le roi , qui entroit alors dans cet âge eà la raison commence à se développer. Il crut qi^en cette occasion 11 devoit prêcher pour le prince lui-même, et pour l'instruire des devoirs de la royauté. Mais pour cela il CsUoit des sermons tout différents de ceux qu'il avoit prêches jusqu'alœrs, lesquels, et pour le fond des choses et pour la manière, ne ponvoient convenir à un Jeune prinos de neuf ans. U inventa donc, pour ainsi dire, un nouveau genre d'éloquence; le style, l'instruction, tout fut proportionné à l'âge du jeune monarque. Dans le style, il répandit plus de vivacité, plus d'agrémeiits, |dus de fleurs, et même quelque diose d'académique. Les instructions, dépouillées de la sécheresse du raisonnement, furent des maximea sur les devoirs des princes , exprimées en peu de mots, mais présentées de manière â faire une vive impression sur l'esprit et sur le coeur. Ce style et cette façon d'inàtruire étoit quèhiue chose de tout nouveau pour Massillon; cependant six semafaies suffirent pour composer ces dix sermons si admirés, si vantés, qui renferment en abrégé tout ce qui peut former un prince chéri de Dieu et des hommes, et qui furent souvent interrompus, ou par des applaudissements, ou par les larmes de son auguste auditoire.
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A regard de TacUoD, cette partie si essentielle à Torateur, ce ne ftil pas d'abord par cet endroit qu'il se fit admirer. Le goût dn temps n'éfoit pas le sien. II ne ponroit sonfibrir qn'an lien de cet air naturel qui porte arec sol la oon^ktion, l'on prit un certain air emprunté, et un ton de dédamateur, qui faisant regarder les ministres de Jésus-Christ comme des gens qui ne montent en chaire que pour jouer un personnage , ôte presque toute la force et toute croyance à leurs discours. Il falloit donc s'attendre que l'auditeur, gàlé par ce goût de déclamation presque généralement répandu, se réTolteroit d'abord contre la manière de dire de Massillon, dans laquelle aucune des règles qu'on s'étoit faites , ne paroissoit observée. Mais comme il faisoit néanmoins une impression extracHrdinaire sur les esprits, on se rendit bientôt à Teipérience : on ne s'embarrassa plus de ces prétendues règles que l'orateur paroissoit négliger; et le public s'éleyant au-dessus des préjugés, conclut avec raison qu'il feUoit sans doute que sa manière de dire fût bonne , et qu'elle fût même la meilleure, puisque nul autre prédicateur ne faisoit, à beaucoup près, une impression aussi vive.
Au reste, il seroit fort difficile de faire comprendre k ceux qui ne l'ont p(rint entendu , ce que c'étoit que son action. Elle lui étoit tellement propre, qu'on peut assurer que comme Q n'eut point de modèle à suivre , il n'a point formé d'élève qui Fait imité.
On le voyoit arriver dans la chaire comme un homme qui vient de méditer profondément un sujet. Dès qu'il paroU, son air recueilli et pénétré annonce déjà la grandeur et l'importance des vérités dont il va vous entretenir. Il n'a pas ouvert la bouche , et l'auditoire est saisi. Il parle enfin , mais ce n'est pas comme un orateur qui vient débiter avec art un discours dont il a chargé sa mémoire. Tout coule de source. Il parle do l'abondance du c<Bur, no pouvant contenir au dedans de lui les vérités dont il est plein. Un feu intérieur le dévore ; Il faut qu'il lui ouvre une issue, et qu'il le laisse édater au dehors. Aussi rien en lui qui ne soit animé; tout parle, tout persuade , tout remue, tout attendrit , tout porte dans Tame la conviction et le sentiment t et cela n'étoit point du tout un effet de l'art dans MassiUon ; c'étoit un talent naturel qui lui faisoit exprimer et du*e les choses avec force et vivacité, parcequ'il les senloit de même.
Il faisoit donc proprement consister tout le mérite de l'action , à paroltre bien pénétré lui-même des vérités dont il vouloit convaincre ses auditeurs. Jamais personne n'a porté ce talent plus loin que MaasiUon : c'est le témoignage que le public en a rendu, et l'éloge qu'en ont fait toutes les personnes de goût. Seroit-il permis
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do rapporte à oe a^jel on trait remarquable par satiogolarité, el qui Dons échappe? L'aeteor le plus parbdt qa'aiteo le théâtre fira»çob Toalat reoteodre^ il fat frappé da Trai qa'il troaTa dans ta manidre de pronoDoer, et dit à on antre actenr qni FaToit accompagné I Mon and, voUà un orateurs el nous, nou$ ne sommet que des comédiens.
Il n'est pas besoin d'avertir le public qne c'est id la premiége édition des Sermons de Massillon. Il est vrai qu'on imprima sons son nom, il j a prés de quarante ans, quatre ou cinq petits ro* lûmes ; mais plus de Is moitié des sermons que renferme ce recueil, sont de différents prédicateurs , dont quelques-uns même ont rere»diqué publiquement ce qui leur appartenoit : entre antres feu M. Ponoet de La Rivière, évéque d'Angers ; l'éditeur du P. Bretonneau qui rient d'enrédamer trois qu'il a, dit-il, trouvés dans le manuscrit de ce prédicateur, et que nous ne trouvons point en effet dans cdui de Massillon. Pour les autres dont les auteurs ne nous sont point connus, en attendant que quelqu'un veuille les adopter, ils ne jouiront pas sans doute plus long-temps de la réputation que leur donnoit une origine supposée.
A l'égard d'une vingtaine de sermons que l'on pourroit appeler avec un peu plus de fondement, Sermons de Massillon fqn'joa prenne la pdne de les confronter avec l'original que nous donnons aujourd'hui , la diffireuce est palpable i si l'on j trouve quelques traits de ressemblance, c'est celle qui peut se trouver entre on squelette et un corps vivant pldn de suc et d'emboopoiot ; entre un original de Michel-Ange , et la copie de ce même tableau laite par qudque apprenti sans talent.
On trouve dans ces pièces informes des lambeaux de Massillon , et même dans quâques-unes d'assez longs morceaux de ses véritables Sermons. Mais qndle comparaison entre un mauvais assortiment de lambeaux cousus ensemble par un copiste , qui d'ordinaire , pour ne rien dire de pis , n'est pas un homme du métier, et un discours td qu'il sort des mains d'un si grand maître 1
D'ailleurs notre édition contient près de cent Sermons, dont fdnsieurs même n'ont jamais été prononcés. On y trouve un Avent et un Carême complet , sans compter le Petit Carême, qu'il composa pour le roi en 1718. Nous donnons aussi plusieurs Oraisons funèbres, plusieurs Discours et Panégyriques qui n'ont jamais vu le jour, les Conférences ecdésiastiqnes qu'il fit danA le séminaire Saint-Magloire en arrivant à Paris, celles qu'il a faites à ses curés pendant son épiscopat; les Discours qu'il pronooçoit à la tête des synodes qu*il assembloit tous les ans : nous donnons enfin un ou-
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ynge auqiiid il a consacré pendant qoelqoet années tontes les heures de loisir qne Ini laissoienjl les fonctions épiseopales ; ce sont des paraplirasessor nne partie des Psaumes. Ce qu'on peut dire de œs diâérentes pièces, c'est qu'elles sont toutes frappées au coin de Fauteur. Le même goAt régne partout Toujours même élératiou et même ncMesse, soit dans le style , soit dans les pensées; Ùnh jours w pathétique qui enlève, toujours ces peintures du cosur humain ai yraies et si intéressantes. La cour se souvient encore des applaadissemento qu'elle donna au Petit Carême. Les C(Miférences ecclésiastiques commencèrent h faire sa réputation t ses Sermons la portèrent i ce haut degré dans lequel elle s'est soutenue Jusqu'à la 8n : ses Oraisons synodales ont plus d'une fois attendri ses curés jusqu'aux larmes ; et nous ne craignons pas d'assurer que le public regrettera qu'il n'ait point adieyé ce qu'il avoit commencé sur les Paanmes t fl n'est peut-être pas d'ouvrage où soient mieux développés les mouvements d'un coeur qui gémit sur ses égarements passés, et qui, désabusé du monde et des faux biens, reconnote enfin qne, n'ayant été créé que pour Dieu, il ne peut trouver qa'en Dieu sa consolation et son bonheur.
Yold donc un recueil ouict et fidèle des ouvrages de Massillon, Ida qu'il arolt pris la peine de les revoir, de les corriger, et de les copiar une seconde fois de sa propre main. Que nous reste-t-fl à désirer , shiOD que le corar s'ouvre aux saintes rérités si dignement établies dans ces Discours, et qu'ib (qpèrent sur ceux qui les liront, les mêmes eflèts de grâce et de conversion qu'ont souvent rcmenlia ceux qui les entendûient?
AVÈNT.
SERMON POUIV lA FÊTE DE TOUS I£3 SAUfTS.
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Btati qui loffent, quatùam îfii eoiuoUihuatur, nenhcoreux ceux qal pleareot , pareeqtflls feront eoowléi.
SlU,
Si le monde parloit ici à la place de Jésus-Christ , sans doute il ne tieDdmit pas à Yotrb Mubsté le même langage.
Heureux le priooe , tous diroit-il , qui n*a jamais combattu que pour vaincre; qui n'a tu tant de puissances armées contre lui que pour leur donner une paix plus glorieuse ; et qui a toujours été plus grand ou que le péril ou que la Tictoire I
Heureux le prince qui , durant le cours d'un régne long et floris* sant , jouit à L »islr éè% fruits de sa gloire , de Tamour de ses peuples , de Teslime de ses ennemis , de l'admiration de TuniTers , de t'avantage de ses conquêtes, de la magniGcence de ses «mvrag'-s, de la sagesse de aes lois, de TespéranceatigusU* d une nombr* use postérité; et qui n*a plus rien à désirer que de conserTcr long-temps ce qu'il poiiédel
Ainsi parleroit le monde ; mais , Sire , Jésus -Christ ne parle pas eomme le monde.
Beoreox , tous dit-il, non celui qui fait l'admiration de son siècle, ■ab oeltii qui fait sa principale occupation du siéde à Tenir, et qui Tit dans le mépris de soi-même et de tout ce qui passe ; paroeque le royaume du ciel est à lui ! Beatipauperes spiritu , quoniam ipso* fwn est regnum cœlorum (Matt., t, 3).
Heureux , non celui dont l'histoire Ta immortaliser le règne et les actions dans le souvenir des hommes , mais celui dont les larmes auront effM^ l'histoire de ses péchés du souTenir de Dieu même ; parcequ'il sera éternellement consolé 1 Beati qui logent, quoniam ipsi consoiabuntur iMàTT.^ T, 5).
Heureux , non celui qui aura étendu par de nouTclles conquêtes les bûmes de son empire, mais celui qui aura su renfermer ses désirs et ses passions dans les bome^ de la loi de Dieu ; pareequ'il possédera une terre plus durable que Fempire de l'imiTersl Beati mites, quomam ipsi possidebunt terram ( Matt., t, 4).
Heureux , non celui qui , éleTé par la toIx des peuples au-dessus d0 tous les princes qui l'ont précédé , jouit à loWr dA aa grandeur et ^ — M. I. I
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de M gloln, MIS ceM qo^ M litmTaiK rim , fur le titae Mém digne do ton cflor, nedwrciM de parfait iKwbear id bu ▼erto et danik joatke; paroaqnVaeraTafleasiél i^eo/s' gitt €Stt/w^ ei êittufUjitêtiiiam^ quoniam ipd saturabuniur (MàJT,j r, 6J.
Heoréos , Ma odid k qid les iKWiliies ont donné les ti(^ de grand et d'inyindUe , mata €dni à qui les malheoirax donnei^ derant Jésos-Christ le titre de pèreet de miaérieordieox ; parœqa'il ;SQEa traité a^ec nnsérioordel Bêotimiêencmtlet, quoniam ipd mû seneardiam eoiuequeniur {VUtt.^ t, 7}.
I Heureux enfin, non cdid qui, toi^oursariritre de la destinée d( ses ennemis, a donné plus d'une fois la paix i la terre , mais cdui qok a pu sela donnera soi-même, et bannir de son oœur les vices et les aflédionsdéréglées qui en troublent la tranquillité ; paroequ'il sera appelé enfant de Dieu 1 Beaiipacifid, quoniamJUii Dû tH^cabunriir(MATT., T, 9).
Yoili, Sire, ceux que Jésus-Clirist appelle beureux; et l'Évangile ne oonnolt point d'autre bonbcur sur la terre que la vertu et l'inno-
Grand Dieu! ce n'est donc pas cette longue suite de prospérités inoifles dobt vous avez favorisé la gloire de son régne, qui peut le vendre le plus beureux des rois;c'est par làqu'ilestjp'and, mais ce n'est pas par là qu'il est heureux. Sa piétéa conunencé sa félIcité.Tont cequi nesanctiûe pasl'bomme nesauroi t faire Icbonhçur de l'homme. Tout ce qui ne vous met pas dans uq àçur, 6 nion IHeu I n'y met ou que de laux biens qui le laissent vide, où que des, maux réeb'qui le remplissent d'inquiétude ; et une conscience pure est la source unique dca vrais plaisirs.
C'est àcette vérité, mes Frères, que l'Églisebomeaojourdlini tout
le fruit de la solennité qu'elle nous propose. Gonune l'erreur ou l'on
est dans le monde, que la vie des Saints à été triste et désagréable t
est un des prindpaux artifices dont le monde se sert pour noua
empédier de les imiter; l'Église, en renouvelant aujourd'hui leui
mémoire , nous fait souvenir en même temps que non seulement ils
jouissent d'unefélidté immortelle dans ledel* mais encore qu'ils ont
été les seuls heureux de la terre , £eaii , etc. ; et que cdui qui porte
riiiiquilé dans son sdn j porte toujours le trouble et la fray^r^ et
, que la destinée des gens de bien est mille fois plus douce et plus tran-
1 quille, en ce monde même, que celle des pécheurs.
; Maisenquoi consiste le bonheur des justes en cette vie? Il consiste
• premièrement dans la manifestation de la vérité cadiée aux sages du
monde; secondement, dans le goût de la charité refuséaux amateun
du monde, dans les lumières de la foi qui adoudssent toutes Ik
peines de l'ame fidèle, et qui rendent celles du pécheur plus amèras :
c'est mon premier point : dans les douceurs de la grace, qui calmeÉI
toutes lés passions, et uni» refusées à un cœur corrompu, le laissenl
on proie à hii-mômc, c est le dernier. Sévcloppous ces deux véritj^
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é ]in^[Nne8 àrendre la yertu aiiBàide, el les exemples des Samls utiles. Mais, arant que de comineiicer, imploroiis le secours de l'Esprit-Saint par rinteroessioii de Marie. At^e, Maria.
PRKMltRI PASTU.
La source de nos chagrins est d'ordinaire dans nos enrenrs; ei oons ne sommes malheureox, dit un Père, qae parceqœ nous jugeons mal des biens et des maux réritaUes : Causa taborU igmorantia eu (Saint Ambb.). Les Justes, qui 8<mt des enlants de bmaière, \ sont donc bien plus heureux que les pécheurs, parœqu'ils sont plus \ éclairés. Les mêmes lumières, qui corrigent leurs jugements, adour ' dssent leurs peines; ella foi,qui leur montre le raoodetel qu'il est, change en des sources de consolation pour eux les mêmes événementsou lésâmes Ufrées aux passions trouyent leprincipe de toutes leurs inquiétudes.
Et, pour TOUS faire entrer, mes Frères, dans une Yéritésihouorableà la Ter tu, remarquez, je tous prie, que, soit qu'une amc loi»cbée de Dieu rappelle le passé, et ces temps d'égarementqui préoôdèrent sa pénitence ; soit qu'eUe soit attentîTe à ce qui se passe sous ses yeux dans le monde ; soit enfin qu'elle jette sa Tue dans Tayenir, tout la console, tout l'affermit dans le parti de la Tertu qu'elle a pris, tout rend sa condition infiniment |dus douce que celle d'uneame qui Tit dans ledéswdre, et qui ne trouTe dans ces trois situations que des amertumes et des terreurs secrètes. Car, en premier lieu, qud* que liTré que soit un pécheur à tout l'emportement de son cmur, les plaisirs présents ne l'entraînent pas aTec tant de foreur, qu'il ne tourne quelquefo» les yeux Ters rcs années d'iniquité qu'il amasse derrière lui. Ces jours de ténèbres qu'il a consacrés à la dissolution n'ont pas tellement péri, qu'ils ne reparoissent en certains moments à sonsouTenir : imagesimpcxtunes qui lo troublent, qui le fatiguent, qui le réTallent de temps en 'cmpe de son assoupissement, en Ini BK>ntrant, comme réunis en on point doTue, cet amas monstrueux de crimes qui frappent moins lorsqu'il se les permet, pareequ'il ne les TOit alors que successiTement. I>'uj> coup d'œil s'offlrent à hû des grâces toujoun méprisées, des inspirations toujours rejetées, un usage indigne d'un natund heureux, et formé, ce semble, pour la Tertu; des foibloBses dont il rougit; des monstres et des horreurs sur lesquels il n*ose presque ouTrir les yeux.
VoiUi ce que le pécheur laisse derrière lui. Jl est malheureux, s'il tourne les yeux Ters le passé. Toute sa félicité est comme renfermée dansle moment présent; et, pourétreheureux, il faut qu'il nepense point ; qu'il se laisse mener comme les animaux muels, par l'attiuit des objets présents; et qu'il éteigne et abrutisse sa raison, s'il vent conserTer sa tranquillité. Et de là ces maximes si indignes de l'fan* manilé et si répandues dans le monde, que trop de raison est un Irisie aTanlagOi que les réflexions gfttent tous les plaisirs de la ffe^
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el que, pour être hrarcuï. Il îàni peu pomer. 0 brnnine! étok-ce donc po r Ion malb^r qtio le eieM*âVnii donné la raison qui Té* elaire^ou pour l'aMt-r à <lK*rehpr la vérit^^ qui seule peut te rendre heureun? Cette lumière divine qui enibellii Ion être seroit-<*lle dtmc oue punilkM plutôt qu'un don du Créateur? el ne «e dit^lingurroit- , eUe ai g torieusement de la béie que pour te rendre de pire condition qu'elfe?
Oui , mes Frères , telle est la destinée d*ane ame infidèle. Ce n'est
que Tii^Besse, Temportement, Tettincrion de toute raison, qui la
j feod benraïae ; et comme cette rituaUoi» n'est que d'un instant , dès
que 1 i*8prit se calme et revient à lui If charme cesse, le bonheur
s'eofuU , et 1 iiomme se trouve eeci a*^ei sa oinsoience et se» crimes.
Mais que le sort dune ame qui m&rcJie^i&tts vos voit-sest diflérent,
6non INeuieiqqe le monde oui ne «ous eoi^iloti pas est à plaindre !
Lu eflet , im'S Frères, les p'us doi*cet« petiseet» d'une ame juste hout
celles qui lui rappellent le passé, liie s trouve, à la vérité , cette
partie de sa vie que le monde et les pasi^oos ont tout occupée : ce
souvenir, je 1 avoue . la couvre de lumte devant la sainteté de son
Dieu , et lui arrache des larmes de compooaion et de trislease; mais
qu'elle trouve de consolation dans ses larmi-s et dans sa douleur !
Car, mes Frères, une ainerevenueà Dieu ne sauroît rappeler toute la suite de ses epu^emenls passés sans y découvrir ttmtes les démar- ' ches de la misériourde de Dieu sur elle; les voW singulières par où sa sagesse i'a amduîte, comme par degrés, au momc^nt heureux de sa conversion; tant de circuosunops inespérées de faveur, de disgrâce, de. perle ^ de mort, de perfidie, de préférence, d'adSction, toutes ménagées par une l'rovidence attentive, pour lui faciliter les Biojens de rompre ses chaînes , ces attentions particulières que Dieu avoit sur elle, kirs même qu'elle sui voit oicore des toutes injustes ; ces d^oAtstfuu: sa bouté lui ménageuit au milieu même des plaisirsces ittvitatioBs secrètes qui la rappeloient sans cesse au devoir et à la vertu; omtevoix intérieure qui la suivoit partout, et qui nccessoit deluidire, comme autrefois à Augustin : Insensé! jusqu'à quand GhoFcberas-iu des plaisirs qui ne peuvent te rendre hcÂumix f Quand fiuinis*tu tesinquietuiiesavectescrimes?Quefaudroit-il encore pour te déirumper Uu moude, que l'expérience même que tu fais de tes ennuis et de ton propre malheur en le servant ? r ssaie s'il n'est pas plus doux d'être à moi , et si je ne suflk pas à l'ame qui me piissède. Voila ce qu'ofire le passé à une ame louchée : elle y voit ies complices de ses anciens plaisirs , encore livrés par la justice de Dieu MUt egaremenis du monde et des passions; et elle seule , choisie , aéparée , appelée à la eonnoissance de la vérité.
Que ce souvenir, mes Frères , remplit une ame fidèle de paix et deconsolaliool Que vos miséricordos sont infinies, ô mon Dieu ! aTéGrie t-elle avec le Pruphélet vous m avez mise sous voure protec- Ha» dés le sein de ma mère; vous avex suivi de près foutes nAl
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.foiet : 4«e yoiift aHefail i^os que Umt de pérfaeun à qui vous ne éÊigàn pMOttfnriiftyMx^etiDaiiltatfrlaièvéHIéde vos juge- . iMMit&€i deT44re joalioe ? O Meo ! que vos ceUTreBaont admirihies ! ^1 que mon ame coasoll bien ce qii'elle vous doit , et ce que vou» avex bit pour elle 1 MirabiHa optra tua, et anima ntea cognoscii rfùmis (A. Gx^xvui, 14). Premier avantage des am^s justes ; le .sgavenir anéiiiade leurs iuidëUiéB pasiées les console.
Mab, enseoNiid liai, si le passé est pour dles une source de CQBlolalhNis soUdes^ ce qui as passe à leurs yeni dans le monde ne oonsule pasBioiDS leur |riélé. Et ici , mes fYères, vous aUer voir jvsqu'oQ la vertu esl utile an bonheur de la vie ; et comment lo même rnop^e qui forme Imites les passions , et par conséquent toutes les inquiétudes des pécheurs, devient le plus doux et lu plus cniwolant exerdee de la hlirê Justes.
Sn eflet, mes Frères, qu*estrce que le monde, pour li>s mondains eui-mémes qui Faiment , qui paraissent enivrés de ses plaisirs, et qyi ne penveni se passer de lui? Le monde ? c'est une servitude éteriialleoànnlnevitpoursoi,etoù, pour être beureu, Ufautpoù- ▼uir baiser ses fers et aimer son esclavage. Le monde? c'est une ré- Yolutien joumaUére d'événements qui réveillent tour à tour, dans lecour de ses partisans^ les passions les plus violâtes et les plus tristes , des haines cruelles , des perplexités odieuses , des craintes nméres des jalousies dévorantes, destha«^inseccatilants. Le monde? c'est une terre de nuilêdiction, oà les plaisirs mêmes portent avec GUK leurs épines et leur amertume : le jec lassr. par se fureurs et par ses capiices ; les conversations ennnie«ift par lesopposifions d'humeur et la eontrariéle des sentiments , les passions ,et les altarhenumtscriminelsont leursdégoùls, leur contre-temps, leursbruits désagréables; lesspectaclesuotrouvant presque plust-anslesspectateurs que des an^ grossièrement dissolues , et incapables d*élre revdllées que par 1rs excès les plus monstrueux de la débauche, deviennent iades, en ne remuant que ces passions délicates , qui ne font que montrer le crime de loin, el dresser des pièges à l'innoa^nce. Le monde enfin est un lieuoù 1 espérance même, qu'on regarde comme une passion si douce, rend tous les hommes malheureux ; où ceux qui n'espérant rien se cruient encore pltis misérables ; où tout ce qui piali ne plaît jamab long-temps; et uù l'ennui est presque la destinée b plus douce et la plus supporUible qu'on puisse y attendre. Ynilà le monde, mes Frères; et ce n*est pas ce monde obscur qui ne coonolt ni les grands plaisirs ni les charmes de la prospérité, de la ISiveiir et de Topulenœ : c'est le monde dans son beau, c*esl le monde de la cour, c'est vous-mêmes qui m'écoutez, mes Frères. Voilà le monde ; et ce n'est pas ici une de ces peintures imaginées, et dont on ne trouve nulle part la ressembhince. Je ne peins le monde que d'après rotre dbur, G^est^à*dire td que vous le connoisses et le sentaa tons les jours vous-mêmes.
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Vdlà cependHit la lien oft toos ki L dté. C6II là |0V patrie ; ^€it là i|a*fb foodrotenl pM «V. Voilà ce moBdeqa'Of préfèNDlaaxbieiHi éUmèh, et àl le§ promeMs de la foi.GraiidIHeD! que tous êtes Jnete^l rhoanne par ses passions mêmes, et de permettre que, ne pasoberdiersoiibonlieiir eiiTOQS,<|iii seidêles la paixTfiritaiib de soD cœur, il se fasse une fâldté Miarre de ses cridales , desm dégoftis, deseseomiisetdesescnidksiiiqiiiétiidesl
Mais ee qu'il y a ici d'heureux pourlaverta, mes FMres,c^est que le oiiême monde si ennnyeax , si insiipporiable aux pédieurs qui 7 cherdieDtlear félidté, devient ime sooroe de réflexioiis con* solantes pour les Justes, qd le regardent comme nn exil et une terre étrangère.
Car, premièrement, l'inoonstance da monde, si terriHe pour oeut qni se sont livrés à lai , fournit mille motifs de eonsobtioo à Famé fidèle. Rien ne loi parolt constant ni durable sur la terre, ni les fortunes les plus florissantes , ni les amitiés les plus vires , ni les répQ* tations les plus brillantes, ni les faveurs les plus enviées. Elle j volt une sagesse souverainequi seplatt, cesemble, àse jouer des hommes, en les élevant les uns sur les ruines des autres ,- en dégradant ceux qui élolent au haut de la roue, pour j faire monter ceux qui rampoient, il n'y a qu'un moment , devant eux ; en produisant tous les jours de nouveaux héros sur le théâtre, et faisant édipser ceux qui auparavant j jouoient un rôle si brillant, en donnant sans cesse de nouvelles scènes à l'univers. Elle voit les hommes passer toute leur vie dans des agitations, des projets et des mesures ; toujours attentlfe on àse surprendre ou à éviter d'être surpris; toujours empressés et habiles à profiter de la retraite, de la disgrâce ou de la mort de leurs concurrents, et à se faire de ces grandes leçons de mépris du monde de nouveaux mptifs d'ambition et de cupidité; toujours occupés ou de leurs craintes ou de leurs espérances ; toujours inquiété ou sur leprésent ou sur l'avenir; jamais tranquilles, travaillant tout pour le repos, et s'en Joignant toujours plus.
O homme l pourquoi êtes-vous si ingénieux h vous rendre maVheureux? c'est ce que pense alors une ame fidèle. La félicité que vous cherchez coûte moins. Il ne faut ni traverser les mers, ni conquérir des royaumes. Me sortei pas de vous-même, et vous serez heureux.
Quelesamertumesdela vertu, mes Frères, paroissent douces alors àunhommede Uen^ lorsqu'il les compareaux cruels chagrins et aux sgitationsétemelles des pécheurs ! Qu'il sesait bon gré d'avoir trouvé un lien de repos etde sûreté, tandis qu'il voit les amateurs du monde mcore tristement agités au gré des passions et des espérances hu maines ! Ainsi les Israélites , autrefois échappés de la mer Rouge , voyant de loin Pharaon et tous les grands de l'Egypte encoreà la merd des flots, goûtoient le plaisir de leur sûreté, trouvoient ka
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yodiléi do diODio, el^ oomparaiit leur dertfnéeà cdto
Bjprftfant, loin de» plaindre cldemaniia^
lettBtiqne dirin de louangeiel d'acikmde grâces^ où font cilè-
Mesayee tanldeinagiiiâceiiGa les merTeillesetleamWrieQrdeidii
Se^Mor.
En leooDd liea , rUqmlk» da BKNide , si désolante poor oe«^ l'aiment, lorsqu'ils se Toientooidiés , n^ligés , èloigiits desmœs, sncriiiési deseoncnnrents indignes, est encore un fond de réOexioBB coosolaiMes |K>nr nneane qui le mèiNÎse el qui ne craint 1^ giieor. Car qnelle ressoorce pour on pèdieDr, leqool, après aYofar sacrifié an nonde et â ses maîtres son repos, sa coiadenoey ses biens , sa jeoniesse, sa santé ; après avoir tont dévoré , dos rdmla» des fat%iMS, des aasujettissements pour des espérances IHToles, se mit tout d'un eoopienner les portes d T^^l'^vation et de la fortune ; amdierd*entreles mains des places qa'naToit méritées, etqa'acro^t déjà tenir : menacé, s'il se plaint, de perdre celles qu'il possède; oUigé de plier devant iesntaux plus heureux, et de dépendre de cen qu'A n'avoit pas mène crus dignes autrefois de recevoir ses ordres? Ira-t-il loin dumonde se venger par desmurmnresétemeisde riigustice des homnies? A^ais qre fora-(-il dans sa retraite, qnelsteer plu de loisir et trouver moins de diversions i ses diagrins? Se eonsoleFa-t*il dans Teser iple ^ . ses semtdables ? Mais nosmalbenra i nos yeux ne ressemblent jamais aux malheurs d'aulml ; et , d'aHleuai qqdle consdation de sentir renouveler ses peines, i mesure qn'on CQ retrouve l'image et le souvenir danslesautres ! Seretranchem-t-il dans une vaine philosophie et dans la force de son esprit? Biais la raison toute seuleselasse bientôt dosa fierlé;on peut être philosopha pour le public , on est toujours homme pour soi-même. Se fera-t-il une ressource en se livrant au plaisir et aux infâmes vcduplés? Mais le eoBur, en changeant de passion, ne fait que changer de supplice. Cherdiera-t-il dans Tindolence et daos la paresse on bonheur qu'il n'a pu trouver dans la vivacité des eqpérances et des prétentions? Uneconsdencecriminelle peut devenir indifférente; mais eUen'enest pas plus tranquille ; on peut ne plus sentir ses disgrâces et ses mal* hcors, on sent toujours ses Infidélités et ses crimes. Non, mes Frères, le pédieur malheureux l'est sans ressource. Tout manque i l's mondaine, dès que le monde vient à lui manquer.
Mais le Juste apprend à mépriser le monde dans le mépris i qiie le monde a pour lui. L'injustice des hommes à son égvd le fait seolement souvenir qu'il sert un maître plus équitable , qui ne peut étie ni surpris , ni prévenu ; qui ne voit en nous que ce ipd j est en eflet; qui ne décide de nos destinées que sur nos cosurs, et avee lequel nous ne devons craindreque notre propre conscience^ qu*alnsi on ert heureux de le servir ; qu'il ne but pas appréhender son ta»gndltada » que tout ce qu'on fait pour lui est coaspêé) fna Wd 4i
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'waipie^ àuB désirs ; et que rim vTtai ppr&n âTec hii , qoeoè qaToo
'iw HH (àft^ihl^ueiiirât poar loi. Ôr, dans ces lâmièMi de b'Itot, ^piël)è"ti6uvèHe sinirce de oonsotetfon pour une âme fidèle! Qud le
'knoDiièdaiis œ point dr vue, avec tous ses rebntsret tdos ses tnan* vais traiteoienls ppar elle, est pea capable de la toiu^ 1 c'est alors qhé se jetant dans le sein de BHeo , et regardant aVec dès yeox chrétieos le néant et là yanité de tontes les dioses humaines, die sent tout d*un ooop ses inquiétudes înséparabtes de la nature se changer en littie douce paix , un rayon de lumière luire dans son ame, et y
' rètabOr k^érénitë , un trait de consolation pénétrer son otfor, et en adontdr toute l'amertume. Ah! mes Frères , qu'il est doux de sertir cékâ seul qui peut rendre heureux ceux qui le sénrent! Queii'éte»-
' ttHis plus connue des hommes , heureuse condition de la tertu! et pourquoi tousf uit-on comme ime destinée triste et désagréable, tons
- qui seule pouvez consoler les malheurs de cet exil, et en adoucta* toutes les peibes?
' iSnfin les jugements du monde , source de tant de chagrins pour lèa" ibondains , achèvent encore de consoler une ame fidèle* 6ar le Mppti e des amateurs du monde , c'est d'être sans cesse exposés aux jiâgements, c'est-à-dire à la censure, à la dérision, à la nuilignité Ic^ uns de$ antres. On a beau mépriser les homm<^, oh veut être estimé de ceux même quim méprise. Ou a beati être élevé au-dessus
' ejs autres, l'elevatiou utiu» eupose encore p!ns aux r(*gards et aux discours de la multitude ; et Ton sent encore plus vivement les cenmteà de ceux dont on ne devoil attendre que des hommages. On a beau jouir des suffrages publics, les mépris sont (fautant plus pi*
. qaan's qu'ils sont moins communs et plus rares. On a beau se venger
' de ces censures par des censures plus vives et pins mordantes, la vjnf|;c. nce suppose toujours le ressentiment et la douleur : et d'ailleUi'S, on est bien moins sensible au plaisir de rendre des mépris qq'au chagrin de les avoir reçus. Enfin , dès que vous ne vivez que pour le mimde, et que vos plaisirs ou vos chagrins ne dépendent que du monde, les jugements du monde ne sauroicnt vousétre indifférents. Cependant c'est au milieu de ces contradictions qu*il faut se plaire. On vous dispute toulcequela vérité ou la vanité vousattribue: vstrc naissance, vos talents, voUne réputation , vos si^rvices, vos sucoés, votre prudence , votre honnenr. Si vous portez un grand nom , on le dispute à vos ancêtres; si vous échouez, on s'en prend à votre peu dludiileté} si vous réussissez , on en fait honneur au hasard , ou au mérite de vos sutaalternes;si vous jouissez d'une réputation publique, M en appelle de l'erreur populaire au jugement des plus sensé» ; si fuus avez tous lés talents pour plaire , on dit bient6t que vous avez su
*m bdre usage, et que vous avez trop plu; si la conduite est hors Atteinte, on jette un ridicule piquant siu* votre humeur. Enfin, qui fM fOQS soyez, grand tveuple, prince , sujet ; la situation la plus a
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«oohiitor pMr votre TaiHè, «M d*%iiof«r cefoe leiiioiidep«iie. ToiU birte «ta monde. Les MHnes' pestions qoi imios lient bons dés- «teeot ) renvionoirdtMB qoaltiès les plus louables ; et nos jdaislrs ttoûvent des censeurs dans cent même qui lés imitent.
Mnia vne ameUdèlé esta CDQvert de ees inqoiétodes. Gomme éUe ne soohaite pas Testime des hommes , elle ne craint pas aussi leurs mépris; eomme elle us se propose pas de leur pIAIrc , die n'est pas surprise de ne leur avoir pas plu. IHeu, qui la voit , est le seul jng6 qu'elle eraint, et qui la console en même temps des jugements de^ hommes. Sa gloire, c'est le tém ignage de sa conscience. Sa réputatioo , die le oiMraher dans son devotar Les suffrages du monde, elle ke re^ordecomme l'écueil de la Tcrtu , ou comme la récompense du iriôei et, sansfiire même attention à ses jugements , elle se contente ée lui diluier 4e boes exemples. Maïs que dîs-jo , mes Frères? le «ontolui-artme , tout monde qu'il est , si plein de mépris , de cenamte, éd ndignHA pour ses adorateurs, est forcé de respecter la 3Wto4eeenSL qql le méprisent et le haussent. 11 si^mble qu*elle imprime amr la persomied'un véritable Juste je ne sais quelle dignité, je iief«aai0>ii|oofr<le éirib qui lui attire la yénéradoo et pn*sque le enUedesames miiÉdataes : il semble qoeson union tiitimeavee Jésus- €faristlait rejaillir sur hii,comme autrefois sur les trois disciples dans laasoatagne sainte, unepartiê de cet éclat réle^te que le Père répandit sur son f^ Men^ivné, et qui ne hisse pas la liberté de lui refuser âes^iommageB. G'est un droit Inaliénable que la vertu a sur le coeur des l»«naMB; et , par une biiarrerie déplorable , le mondé mé- | prise les paesiooa qu'il inspire, et il resp(*cte la vertu qu1l combat. 1 Ce n'est paa que l'estime d'un monde si digne lui-même d^êlre mé- t prisé fldt me grande consolation pour l'ame fidèle. Mais ce qui la ( console, c'est de voir le monde condamné par le monde même, les . pMsirâ décriés par ceux qui les poursuivent , les pécheurs devenus \ tea apotogiatcs de la vertu , et la vie du monde se passer tristement > à fiidré ce que Ton condanme, et à fuir ce que l'on approuve. l
VoBi comme le siède présent devient une source de réflexions [ consolantes pour une ame chrétienne; mais die trouve encore dans la penséede l'avenir des consolations qui se changent en des terreurs seôfélea et eonttnueDes pour le pécheur : dernier avantage que les lostea retfrent des lumières de la foi. La magnificence de ses promesses les soutient et les console. Ik attendent la bienheureuse espénoce, d ce moment heureoi où ils seront associés à l'Eglise du del, réunis à leurs frères qu'ils avoient perdus sur la terre, reçus dlojens éternels de la céleste Jérusalem, incorporés dans cette as- | senMée immortelle des éltis de Dieu, où la charité sera la loi qui les > unirai la TérftÔ, la lumière qui les édairera ; rëleroité, la mesure qui Ipomera leur Klidté. '
QM^pensées sont d'autant plus consolantes pour les gens 4e. bien, I Mil ftmdées sot la vérité de Dieu même. Ils savent qu'en
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ce oKMaent de tribahtloQ ne doit Mre conpièpov lies , n^^ de ce poids étemel de gloire qu'il Dooi prépares el quela nyldilé' dee cliÎMes piéaeales ne mérite pee oiénie ipw l'oA eeii^ et les siédes.
Je sais que la foi pent soksister avec des omurs criminelles^ et qu'on perd Ions les jours la graoe sanctifiaole, sans perdre la soumission siaoèreaaxTéritéaqne Teqirit deDieiinooaarévâées. Mais lacertitnde de la foi, si consolante poor famé juste, n'est plus, pour le péclienr qui croit encore, qu'un tonds inépuisaliie de troubles secrets et de terreurs cruelles. Car, plus les vérités de la foi TOUS paroissent certaines, à vous <pii portes sur la consdenee les abimes d'une vie entière de désordre, lÂus les supplices dbnl eUe menace laa pécheurs tels que vous doivent vous paroltie InAvitaUes, plus vulsu malheur vous parolt certain. Toutes les véritésqueladodriM antate o&reà votre foi révefllent en vous de noaveIlesalarnMS.CeslnmlèNB, divine source de tonte cons(dation pour les âmes fldéhs, souA aiHle^ dans de vous des lumières vengeresses, qui voua twuhleuii qui vous déchirent» qui vous jugent, qui vous découvrent sans cesse ce que vous ne voudries jamais voir; qui vous apprennent mdgré vous ce que vous voudries toujours ignorer; qui vous mettent comme sous Toeil ce que vous souhaiteriei du moins pouvoir perdre de vue peu* dant qudque temps. Votre foi elle4nôme fait par avance TOliusup* plice. Votre religkm est id-bas , si j'ose le dire, votre enier ; et plus vous êtes soumise la vérité, plus vous vives malheureux. O Heul qoelleest votre bonté pour rhomme, d'avoir rendulavertunécematra même à son repos, et de Tattirer à vous, en ne permettant pas quni puisse être heureux sans vous !
Et ici, mon dier auditeur, souffrez que je vous rappelle i vous* même. Quand la destinée d'une ame criminelle ne devroit pas étresi affireuse pour le siècleà venir, vojez si, dès co mondeméme, die vous parolt fort digne d'envie : ses afllictiona sont sans ressource,ses mal- Heurs sansconsolation, ses plaisirsmémcssans tranquillité, sesinquiétudes sur le présent infinies, ses pensées sur le ^laaié et sur l'avenir sombres et funestes; safoifaittoutesapeine:Milnmières,sondéses* poir.QudlesItuationlquelletristedesânée cit^^ de changements affreux unseul péché fait au-dedrj^etuu-déhôrsdes honunel qu'il en coAto pour sepréparer des malbeursôterm^lsl £t n'estril pas vrai que la voie du monde et des passions esi isncore plus péniMe que celle de
trÉvangile; et que le royaume de Fjufer si l'on peut parler ainsi, souffire encore plus de violence que celui du dd? O innocence du I cour, que de biens n'apportes-vous pas avec vous i llMMumel O ^, que vous perdes, quand vous pordes l'innocenca de voln ri Vous perdei toutes les consolations de la foi^ qui fonlln phm
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de IralM kB do«0mrs 4e h graee , qoi achArcnl de fmdre m*te destinée des gens de bieo si digne d'eavie.
SECONDS PART»
Quand on iNromet aux âmes mondaines, dit saint Angastin^ des oonsohtiona et des donoeors dans l'obsertanoe de h loi de Dien, elles regardent nos promesses comme an langage ideos dont on se sert pour Cure Ivmnnv à h Tertn ; et comme wi ecrarqQi n*a jamais goAlé ces chastes plaism ne peut anssi les comyiwdre, nous sammeaoidigéadeleiirrqiondre, conUBuece PAre s Gomment tonlei- V oos que nous voos persuadions ? noos ne pouvons pas toos 4kt : GiNiUe%^ etvqyezcooiAien le Seigneur est dmiJc(Ps. xsuw , 9)i pois* qu'on corar malade et déréglé ne mnroitfloAler les choses daôel. Donnes-nons on cflBiûr qui aiBW , etil sentirn font ce qne nons disons.
Mon deasein donc id n'est pas tant d'exposer tontM les opératiooi secrètes de la grâce daoa le conr des Jostes, que d'opposer la si* tnation heuraiseoàeUoleséUblitid-basàlatristedealinéedespédieurs, et, par co parallèle, acbeyer de confondre le vice et d'encourager la vertu. Or je disipie la grâce ménage id-basanx gens de biea deux scM'tcs decon8olaii.')ns : les unes intérieuftset éecrétea, les autres eitérieures et sensibles; toutes deux si essenUelles an bonheur de cette vie, que nul platoir sur la terre ne saomt jamais les remplacer.
Le prasûer avanta^ intérieur que lagraoe méoagei une ame fidèle , c'est d'étahSr une paix solide dans son cœur, el de la récoftcBier avec elle-mémevcar, mesFrères, nous portons tousau^dedans de nous des principes naturels d'équité, de pudew, de droiture^ Noos naissons^ ccMnme ditl'Apôtre, avec les règles de la loi écrites dans le cœur. Si la vertu n'est pas notre premier penchant, nou^ sntonsdumoinsqu^elle est notre premier devoir. En vain la passion / entreprend quelquerois de nous persuader en secret que noos sumr mes nés pour le plaisir, et qu'au fond, des penchants que la nature «' a mis en nous, et que chacun trouve en soi, ne sanroient être des ' crimes: cette persuasion étrangère ne sauroitjiunais rassurer l'ame i criminelle. C'est on désir, car on voudroil bien que tout ce qui plaît fât légitime ; mais ce n'est pas une conviction réelle. C'est un discours ^ car on fce fait honneur de parottre au-dessus des maximes vulgaires; mais ce n'est pas un sentiment. Ainsi nous portons toi^ jours aiHiedans de noos un juge Incomqitible, qui prend sans cesse le parti de la vertu contre nos plus cbers penchants; qui mêle à nos passions les pilos emportées les idées fanportunes du devoir, et qui nous rend ipialheureux au milieu même de nos plaisirs et de notre
Tel est l'état d'une conscience impure et souillée. Le pécheur est raccumteur secret et continuel de lui-même : il traîne partout un fonds d'inquiétude que rien ne peut calmer. Malheureux , de ne poa
it LA TOUSSAINT.
^oir ^ntûfBtmêmftadmnts déréglés t fJUB mtikmrem cacore démo pHiToir ékHiKr tes remords imfioriuiis. Empurié |iar sa i'uîbkssâo rappelé par ses lumières, il se dispute le crime aiémequllse per met : H se reprodie le plaisir injuste, dans le temps oiéme qu*il k goûte. Qtte fel^i^^l? GomliattonMril ses lumières pour apaiser sa 4xnisei4NKe? deut«^t*il desa foi pour joair plusirttiqttUleaeot ds 8escrim«*s? mds llncredulltô esl un état encore plusaflfeoi ^ue le eriroemème. Vifrosans Dieu, sans culte , sans principe , sans espéranoel oroire qosles forfaitales pins abominables eilesyerluales plus pmras ne sont que des noBM ! reganler tous les hoimiies comme oPsigaresvilesptbitarrrsqQ'oD lait mouvoir et pariersur un théâtre ^XNiiique , et qui ne sont dt^stinées qu*à servir de j«NiK aux spectateurs ! se regarder soinnôme comme rourragedu haxard ,et la fmsession étmielle du néant! ces pensées ont je ne sais quoi de sombn et de Ameste que l'âme ne peut envinager sanshorreur ; et il est vrai ^ne rincrédulité est philôt le désespoir du pécheur que fai ressource ^ péché. Que fera-t-il donc ? t ibitgé de se fuir sans cesse , de peur de se retrouver avec sa propre conscien««, il erre d*oii|et en objet , de pesaionen passion, de précipice en précipice. Il croit pouvoir rsnoh piaoer du moins par la variété des fdaisirs leur vide et leur insuffisance: il n'en est aucun dont il n'essaie. Mair en vain il oAe son ccBur tour i tour à toutes les créatures; tooslesobjets de ses passions lui répondent, dit saint Augustin : Me t abuse pomtennousaimant; nous ne sommes pas la CUidté que tu cherrhesi^uous ne saurions te rendre heuren : élève-toi au-dessus des créatures, et va chercher dans le ciel si celui qui nous a formés n*est pas plus grand et plus aimaUeque nous. Telle est la destinée du pécheur.
Ce n'est pas que le ccsar des JusIrs jouisse d*uiie tranquillité si inaltérable qu'ils n*épmttvent à leur tour Ici bas des troubles, des dégoAls et des inquiétudes. Maiscp sont df^ nuages passagers, qui n'occupent, pour ainsi dire, que la surfaci-de leur ^aie Au-dedans régnent toujours un ralroe pr«)f«Hid, cette sérénité de ouBdenoe, cette simplirité de reuf , cette ég;ilfté d'esprit , cette ctmflanra vive, cette résignation paisible^ ce calnK* d<*s passions, celt«* paÎK umvo^ selle qui commence dés cette vie mémi* la félicilê des âmes innocentes. Vaines créatures, que pnuvea-vous sur un cœur que vous ii*avezpasfalt, et qui n'est pas fait pour vous? Première consolation de la grâce : la paix du cœur.
La seconde, c'est l'amour, qui adoucK aux Justes les rigueurs de la loi, et change . selon la promisse de Jésus-Christ , scm joug, qui panM insupportable au V pêcheurs, en un joug doux etomsohuitpour eux. t:ar une ame fidèle aime son hieu «neore plus vivement, plus tendrement, plus solidement, qu'elle n'avoit aimé le monde et les créatures. Tout ce qu*elle entreprend donc pour lui de plus rigounux^ ou necoAte plus rien à scm ct»ur , ou en fait mémo le plus .Cartelastlecaractèrcdn saintamour, lorsqu*ilestmallpe
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éfmB QOeor, on 4'adoodr les prinee qa'fl ctHne, oa de Im. ^M* goriBéiDe en de saints plaisirs. Ainsi une ame éprise de soaDiea^ rij'ese parler ainsi, pardonne avec ji>ie, souffreaTeceonfianoe, st mortifie arec plaisir , fuit le monde avec goût , prie ateç cunaobH Uon, remplit ses devoirs avec une safale complaisanee, Plua.aaA amonr augmente , pins le joug s'adoadt Plus elle aime« pins ella est beurense : car rien n'est fUm benreiui que d'aimer ce fni mias est devenu néoessatre*
Mais le pécheur, plus il aime le monde, plus il est malheoreiixi . car plus il aime le monde , plus ses passions se multiplient, plus ses désirs s'aUument, plus ses projets s'embarrassent, plus ses iqquié-:^ tudes s'aigrissent. Son amour fait tous ses malheurs s sa vivacité est la source de toutes ses peinc^s, parce que le monde, qui en fait le sujet., ne peut jamais lui en offrir le n*roéde. Plus il aime le mon^, plus 990 orgueil est 4>U*8sé d'une préférence; plus sa fierté sent une , ii]yure^ plus un projet déconcerté le confond ; plus un désir contrer ditTafllige, plus une perle imipinée l'accable. Plasilaimelemonde, plus les (daisirs lui deviennent nécessaires; et comme aucun ne peut remplir rimmensitc de son cçeur , plus son ennui devient insoute-, nable : car l'ennui est le retour de t^His les plaisirs ; et avec tous ses • amusements, le mbnde, depuis qu*"!! est monde, se plaint qu'il s'epnuie.
Et ne croyez pas que, pour faire honneur à la vertu, f affecte d'exagérer ici le malheur d(^ âmes mondaines. Je sais que le monde parolt avoir sa félicité, et qu'au uiilieu de ce tourbilhm desoins, de mouvements, de crainics, d^inquiétudes, on j voit toujours un petit nombre d*Ii«>ureux dont on envie le iMinhenr , et qui semblent jouir d'une d<*stince douce et tranquille. Mais approfondissez ces vains dehors de bonheur et de réjouissance, et vousy trouverez des chagrins réels, des cœurs déchirés, des consciences agitées. Approchez de ces hommes qui vous paroissent les heureux de la terre, et vous serez ^ surpris de les trouver sombres, inquiets, traînant avec peine le poids ' d'une conscience criminelle. Ecout(*^les dans ces m^iments sérieux et tranquîll««, où l«« passions plus refniidi<« laiss(*nt faire quelque nsagfvde la raison : il$ciinviemient tous qu'ils ne sont point heureux^ que Téclat de leur fortune ne brille que de loin, et ne parolt digne, d'envie qu'à ceux qui ne làamnoissent pas. Ils avouent qu'au milieu de li*ur» plaisirs et de leur prospérité, ils n'ont jamais goûté de joie pure et véritable ^ que le monde un peu apprt>fondi n'est plus rien; qu'ils Sf «1 surpris eux-nnémes qu'on puisse l'aimer et le oonnoltre; cl qu'il n'y a d'heun»ux ici bas que ceux qui savent s'en pasur, et servir Dieu. Lesuns soupirent après lesoccasionsd'uiieretraitehono» ^ rable : iesautressepropiiseni Ions les joursdes mcrars plus régulières et plus chrétiennes. Tous l'onvieiuienl du bonheur desgeqsde bien; ious souhaitent de le devenir ; tous rendent tèinoignan ouQlre en* mêmes. Ils sont entraînés par lea plaisirs, plotMqaVi 1
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Ce n'est ipiBs le goût, c'est la coatimie, c'est la foOtosa Mlles retient dans les liens dn monde et dn péché. Ils le sentent, Bs #BB ilalgnent, fis en conTicnneot, et ils se livrent au eoars d'one si MMedeàiiiée. Monde trompeor ! rends lieurcnx, si ta le peux, eeox 4|tf leeenrent^et alors j'abandonnerai la loi dn Seigneor ponrm'M* Étahar i la vanité de tes promesses.
' Vena-mémeqni m'écontex, mon cher anditenr; dqrais tant d'an- Béasfw TQOS serrez le monde, avez-vous beaoconp avancé votre fé- Hdlé? Mettez dans une balance, d'un côté tous les jours et tous les moments agréables que vous j avez passés, et de Tautre toutes les amertumes que vous y avez dévorées, et voyez lequel des deux remportera. Vous y avez peut-être dit en certains moments de plaisir , dtaoés, de foreur ; Il fait bon Ici, Bonum est nos hic esse (Matt., xvn, 4) f mais ce n'a été qu*une ivresse qui n'a pas duré, et dont llnstaat apâ a suivi vous a découvert miusion et vous a replongé dans vue piemiéres inquiétudes. Arheore même que je vous parle , interrogai votre coeur : élcs-vous tranquille? Ne manque- t-il rien à votre bonheur ? ne craignez- vous rien ? ne souhaitez-vous rien ? ne senteavous jamais que Dieu n'est point avec vous? voudriez-vous vivre et mourir terque vous êtes? éles-.vous content du monde? êtes- vous infidèle à l'auteur do votre étro sans remords? Il y a douze heures dans le jour : vous sont-elles toutes également agréables ? et avesvous pu réussir jusqu'ici à vous faire une conscience tranquille dana lecrime?
Lors même que vous vous êtes plongé jusqu'au fond de l'aUme poury éteindre vos remords, et que vous'avez cru étouffer par l'exoôa de l'iniquité ce reste de foi qui plaide encore dans votre cosur pour la vertu, le Seigneur n'a-t-il pas commandé au serpent, comme il dit dans son Prophète, de vous aller piquer jusqu'au fond de ce gouffire, oà vous vous étiez jeté pour l'éviter ; et n'y avcz-vous pas senti la ■Kirsure secrète du ver dévorant? ^r si ceUn^erint se ab ocuUs meis inprofundo maris, ibi mandabo serpenti, et mordebii eos (Ahos, IX, 8). N'est-il pas vrai que les jours que vous avez consacrés à Dieu pur quelque devoir de rdigion, par le renouvellement de votre couscience au tribuioal, ont été les plus heureux de votre vie; et que vous n'avez vécu, pour ainsi dire, que lorsque votre consdence a été pore , et que vous avez vécu avec Dieu ? Non, dit le Prophète avec une sainte fierté, le Dieu que nous adorons n'est pas un Dieu trom* pemr» ou Incapable de consoler ceux qui le servent, comme les dieux que le monde adore; et nous n'en voulons point d'autres juges que ks mondains eux-mêmes x Non enim est Deus nosterui dii eorum, ei inimiei nostri suntjudices {Deut. , xxxif , 31).
Grand Dienl qu'est-ce donc que l'homme, delutter ainsi tontesa vie contre lui-même , de vouloir être heureux sans vous , malgré vous, en se'dédarant contre vous ; de sentir son infortune , et de l'aimer; dé connottre son véritable bonheur, et de le ftiir! Qu'est-ce que
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Ci Félenidfe ciMitiadictioB de tes égir«n^^ . ]labipieBepiiHeinieBFMns,aeiieTerœqiiejem'étoifl|^ p«èy et Tow BionÉrer <iw oe qui rend h destinée des gens de Uea «Doon |ilns digne de tons nos sonhdto, cTest qiie, bmqne les 01^ fatieaniolérieQros viennent à leoraMnqoer, ibontlesseooars extérienrsde la piété^ le soutien des sacrements, qni ne sont plus, poor le péchenr obligé d'en approcber, qo^ine triste bienséance qni le gêne etqiri renbirrassei las excnaples des Sainte et l'bbtolre de leors merveilles que TEglisc nons met sans cesse devant lesyenx, et iMit le pécheur déloame la vue, de penr d'y Tofar sa condamnation; les ni|yBttresadaraUes,o8crt3 Ions les jours sur nos antels , etqoi ne Isimmt aoaventaa péeheorqne le regret de les avoir profanés par saprésenee; les cantiques saints et les prières de FÉglise, qui sechaagentpomrlejiédieurcnmitristeennni; et enfin, la consolation des divines Ecritures, où il ne trouve plus que des menaces et des analbëmes.
Quel délassement en effet, mes Frères, pour une ame fidèle, lorsqu'au sortir des vains entretiens du monde, où l'on n'a parlé que de l'élévation d'une fiunîHe , delà magniOoenoe d'uuMifiee, de ceux qd jouent un rôle brillant dans l'univers , des calamités publiques, des déCsulsde ceux qui sont à la tête des affialres, des événements de lagtMrre^desrantesdontonaccusetousles jours le gouvernement, «ÂsoA, terrestre, on n'a parlé que delà terre c qud déiassement au avtir de là, knque, pour respirer un peu de la fatigue de ces vafais entretâena^une ame fidèle prend le livrede la loi entre les mains, et qn'eHey trouve partout t Qu'il ne sert de rien à l'bommede gagner le monde entier, s'il vient à perdre son ame$ que les conquétesks plus vantées tomberont dans l'ouUi avec la vanité des oonqnérants; fUD le delflt la terrepassevont ; que les royaumes du monde et toute leur gl^ s'useront comme un vêlement, mais que Dieu seul demeuera toujours, et qu'ainsi d'esté lui seul qu'B faut s'attacher! hm insensés m'ont raconté des fables, 4^ mon Dieu! dit alocs cette amcavec le Prophète : mais ^'elles sont diOërentes de votre loi (/^.Gxviu,85)!
Etcertes, mes Frères, que de promesscsoonsdanlesse présentent dansœslivres saints! que de motiCs puissants de vertu! que d'hen-renses précautions "xmtre le vice I que d'événements instructifs ! que de traits heureiuqni blessent Vame ! qneUes idées ft la grandeur de DÉeUiet delà misà« de l'homme! qudie peinture de la laideur do pédié et de la fausM félicité des pécheurs! Mous n'avons pas besoin de votre alliance, écrivoientautrefois Jonathaset tout le peuple juif à ceux de ^nrle, parce qu'ayant entre nos mains les livres saints qui nous tiennent lieu de consolation , nous pouvons BOUS passer du aeeoursdes homoM i Noê^cùm nuUohùmmimdigemmtêf ktémêm
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SI i«FeK-Vf>iiSf flMt FrtrcA, ^ font o lorle? ce sont les reslM ittfortimés de la crotale d'AiHiodns, amal daof les montagim de la Judée, dépouillés de leurs Usnsel de leurs fiirlunes^ « baisés de Jérusalem el du temple, aà lakomhiBtfon dea idoles aviiii suoeédé au sseriflce du Dieu satDt< et, à peine sorlisd'aB é(at si aflligeaal , ils o'ool besoio de rien, paropqn'ils out aolre las ïùamiiWslivreBSêuÉAi No$^càmnuUohoritmind£gtremuê,k^ iolatio sanctoa libres qui suni in manibus nostris. Et daus uoe €»• Irémité si nouvelle, environnés de toutes parts denations ennemies^ n'ayant plus au milieu de leur armée ni l' Ardie d'Isrsfil^ ni le Tabernsde ssint ; répandant eneore des larmes sur la mort réoentada riimncible JudaS) qui éloit lesalut du peuple etla terreur daslndrconcis; ayant vu égorger à leurs yeux leurs renunesel leorsenAmlss eux-mônics t<»us Ic's jours sur le point de succomber ouà la perfidie de leurs faux fréros, ou aux embûches de leursennends, le iivredela loi UMilsouLsuOit pour leseot soleretpourlesdérendre;etilsGroient pouvoir se passer d*an secours qu'une anciennealliance leur donnoit droit d'implorer : Nos, dun nulh horum indigeremus^ habesuesso* Uuio sancios Ubros qui suni in manibus nosins»
Je ne suis plus surprisaprés cela, mes Frères, si les premiers disciplesderÉvaiH^ileouMioientdans la consolation des Bcrititfes tonte la fureur des persécutions, et si, n'ayant pu ^e résoodre à perdre de vue durant, leur vie ce livre divin, ils vouloient enoureqo'apm leur mort le même tombeau qui les enfermoit renfamât ausri, comme pour y servir de garant à knrs œodro de Timmortaliié qu'il leur avoit promise, et pour le présenter, cesemble, à Jésus-Cbrist, au jour de la révélation, comme le titre sacréqui leur donnoit droitausMens célestes et aux promesses faites aux justes.
Telles sont les consolations des âmes fidâes sur la terre. Qoll est donc terrible^ mes Frères, de vivreloin de Dieu sous la tyrannie du péché! toujours aux prises avec soi-même; sans aucune joie véritdile dans le cour; sans goût souventpour les plaisirs comme pour la yerlu ; odieux aux hommes pour la bassesse de nos passions, Insuppertablea à noos-mémes par la biaarrerie de nos désirs ; détestés de Dieu par les horreurs de notre conscience! sans la douceur des sacre^ menis, puisque noscrhnes nous en éloignent; sans la consolation des livres saints, puisque nous n'y trouvons que des analbémes et des menaces ; sans laressource de la prière, puisqu'une vie tonte dissolue ou nous en interdit la liberté, ou nous en fait perdre l'usage! Qu'est-ce donc que le pécheur, que le rebut du del el de la terre ?
Aussi, mes Frères, sa vez-vous quels seront les regrets des réprouvés, an grand jour où il sera rendu à chacun selon ses œuvresf Vous crggrex peut être qu'ils regretteront leur félidtô passée, et qu'ils diront : Nos beaux j^urs se »mi écoulés; et le monde, ou nous avions passé de si «toux moments, n'est plus : la durée de nos plaisirs a imité cdie des songes ; notre bonheur a fim,/}t nos supplices vont
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lytnrttofw^fer Vous Toos trompeg, ce ne tm pas là l^n^ tenRig^ Écoutei comme Os parlent dans la Sagesse, et eomme l'Esprit de Dieu nous assova qu'ils parieront mi jour : Noos n'avloiia îaaMJs ) goûté de joie véritable dans le crime, diront-ils ; nous j avions ton- ! joorsmarcképardesvcies t^ttsetdiflcllesibébsletcen'estlà 1 cependant que le commencement de nos mallieors et de nos peines: • ' Ambtdainmut t^ias dificiUs {Sap., v, 7)i nous noos sommes lasses dans les voies de l'iniquilé ; nos passions ont toujours été mille fois plus pénibles pour nous que n'eussent pu élre les vertus les plus austères; et il nous en a plus coûté pour nous perdre, qu'il ne nous en eût coûté pour nous sauver^ et mériter demopter aujourd'hui avei; les élus dans le séjonr de l'immortalité : Lassati sumus in t^id iniqukatU eiperdiiionis {Sap.^ V, 7) ; insensés, d'avoir aciielé, par une vie triste et malheureuse, de^tealteursqui ne doivent plus finir : l^os insensati {Sap. ^ V , ♦ )!
Jji[Q|rfg^ous donc vivre heurefoic sur la terre, mon cheraudiieur^ ^j^^^dlir^^ La piZR'esruBle à ioûl. L'innocellôe dîTcœur
^Sriasource^s vraCTplaisirs. Tournez-vous de tou» les oMé»; îl n'est point de paii pour Fimpie, dit TEsprit de Dieu. Essayes de loua les plaisirs, lis ne gu^lront pas ce fonds d'ennuis et de tristesse que vous traînez parloul avec vous. Ne regardez donc plus la destinéedes gens de bien comme une destinée triste et désagréable : ne jugez pas de leur bonheur par des apparences qui vous trompent. Vous vojtt coider leurs larmes; maisvous^ne voyez pas la main invisiUe'qui les eseuie: vous voyezgémfrleurchair sous le jougde la pénitence; mais ywjA ne voyer pasl'onction de la grâce qui radoucit ? vous voyez des mœurs tristes et austères ; mais vous ne voyez pas une conscience toujours joyeuse et tranquille. Ilssonlsemblables à rArche dlsraâ dans le désert ^ eHe ne pairoîssok revêtue que de peauz d'antmaus ; les apparences en sont viles o» rebutantes : c'est la condition de ce triste désert. Mais si vous pouviez entrer- dans leur emur, dans ci^ sanclurire divin , que de nouvelles merveilles s'y oSriroient à vos yen&ITous le trouveriez revétud'or pur : vousy verriezlagloiredu Dieu qui le remplit : vous y admireriez la deuconr des pmrfums et la ferveur des prières qui montent sans cesse vers le Seigneiv: le feu sacré qui ne s'éteint jamais sur cet autel ; ce silenee, cetle paix, cette majesté qui y régnent ; et le Seigneur lui-mémequi Ta choisi pour son séjour, et qui en Ml ses pliis chères délices.
Que leur destinée vous touche d'une sainte émulation! II ne tient qu'à vous de leur ressembler ! Ik ont été peul^tre autrefois les cornpHces de vos plaisirs : pourquoi rie pourriez-?ous pas devenir l'inritaleur de leur pénitence? Établissez enfin une paiz solide dans votre ccMur ; commencez^ vonslasser de voiB-méme. Jusqu'ici vousn'avcz vécu qu'à deml;car ce n'est pas vivrequedene pouvoir vivreen paix avecsirt. ltevenezàvotre]Meu,qlil vous rappelle et qui vous attend } bamihBez rinlduf tè de votre ame : vous en bannira la souveede vos Ml 2
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peiMti f0iftjoi|ir^dftia p«ixderiiiiiooeiioe,Toiis ▼itrex heareat Nur la leiTe;€l€BlKNilieiir temporel ne sera 4|iie le commenoepaeDl d'iia bonheur qui ne fioira plu». Ainsi soù-U
SERMON POUR LE JOUR DES MORTS
u Moirr 00 ricanja» n Là noftT do juste
Beati mortui qui in Domima m»numitiir'
Ileureuï soot l« mails qàl aeursal 4ns is Ssiganir.
(j#/M.«SIT,|8.)
Les pasMow hnaiainea ont loajaiirs quelque choae d'étonnant et d^inecMnpréhensible.Toua les hommes veulent TiTrcj ils regardent la mort comme le dernier des malheors; toutes leurs passions les attachent àla vie: et cependant ce sont leurs passions eUes-mémes qui les pousaent sans cesse vers cette mort pour laquelle ils ont tant d'horreur ; et il semble qu'ils ne vivent que pour se hâter de mourir. Ils se promettent tous qu'ils mourront de la mort des Justes ; ils l'espèrent, ibledèsirent.NeponvantseOatter d'être immortebsur la terre, ils comptent du moins qu'avant ce dernier moment, les passions, qui actuellement les souillent et les captivent, seront éteintes. Ils se représentent la destinée d*un pécheur qui meurt dansson pédié et dans la haine de Dieu, comme une destinée affl^use^ et cependant ib se la préparent à eux-mêmes tranquillement et sans inquiétude. Ce terme horrible de la vie humaine, qui est la nprtdansle péché, les saisilet lesépouvanle ; et cependant ilsmarchent en dansant commedes kusensés par la voie qui j conduit. Nous avons beau leur annoncer qu'on meurt comme on a vécu : ils veulent vivre en pécheurs, et mourir pourtant de la mort des Justes.
Je veux donc aujourd'hui, mes Frères, non pas vous détromper d'une illusiua si commune et si grossière (réservons ce sujet pour une autre occasion); mais, puisque la mort du Juste vous parott si désirable, et odle du pécheur si aOînense, je veux vous exposer id l'une et l'autre ; et réveiller sur l'une et sur l'autre vos désirs et votre terreur. Gomme vous mourrez dans l'une de ces deux situations, il importe de vous en rapprocher le spectacle, afln que, vous mettant soos les yeux le portrait affrenxde l'une et rimage consolante de l'autre, vous puissiez dédder par avance laquelle dà deux desti- "lées vous attend, et prendre des mesures afin que la dédsion vous soit favorable.
Dans le portrait du pécheur mourant, vous verrez où aboutit enfin lemondeavec tous ses plaisirs et toute sa gloire: dans le récit de la mort du Juate, voua apprendrez oii conduit b vertu^vec toutes ses peines, dans Tune, vous verresle monde des jeux d*ttn pécheur
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qui Ta mourrir : et qo'fl vous parottra Tain et friTole, et difiéreot de ce qall tous parott aujourd'hui ! Dans l'antre, tous Terrez la Terta des yeux du Joste qni expire : et qu'elle tous parottra grande et estimâlde I Dans Tune, tous comprendrez tout le malheur d*nne arae quia Técu dans l'oubli de Dieu; dans l'autre, le bonheur de celle qui n*a Técu que pour le serTir et pour lui plaire. En un mot , le ^ ^lectacle de la mort du pécheur tous fera souhaiter de TiTre de la TÎe du Juste : et l'image de la mort du Juste tous inspirera une sainte hcnreur de la Tie du pécheur. Implorons, etc., Ape Maria.
razMiÈaB faetib.
Nous aTonsbeau éloigner de nous l'image de la mort, chaque jour nous la rapproche. La jeunesse s'éteint, les années se précipitent ;et, semblables, dit l'Ecriture, aux eaux qui coulent dans la mer et qui ne remontent plus Ters leur source» nous nous rendons rapidement dans l'abîme de Vétemité, où, engloutis pour toujours, nous ne re- Tenons plus sur nos pas reparoitre encore sur la terre: Et quasi aquœ dilabimur in terram, quœ non rei^ertuntur {Il Reg. xit, 14).
Je sabqne nous parlons tous les jours de la briéyeté et de rincer titode de la Tie. La mort de nos proches, de nos sujets, de nos amis, de nos maîtres, souTent soudaine, toujours inopinée , nous fournit mille réflexions sur la fragilité de tout ce qui passe. Nous redi-* sons sacs cesse que le monde n'est rien, que la Tie est un songe, et qu'il est bien insensé de tant s'agiter pour ce qui doit dui'er si peu. Mais ce n'est 1^ qtf nn lîl^gaff'^ > ^"^ n'fi*^ p^^ ^^n sftntiig(»nf ; ce sont \ des discours qu'on donne à l'usage, et c^estTusage qui fait qu'en ^ même temps on les oublie.
Or,me& Fréresjaites-Tous ici-bas unedestinéeàTotre gré, protongeï-y Tus jours dans Totre esprit au-delà même de tos espérances ; je veux TOUÂ laisser jouir de cette douce illusion. Mais enfin il fondra tenir la Toie qu'ont tenue tous tos pères ;tous Terr^ enfin arrirer ce jofir anqnél nul autre jour nesnccéderTS]]^; ercejourlefalKyar TOUS le jour de Totre éternité: heureuse, si tous mourez dans le Seigneur; malheureuse, si TOUS mourez dans Totre péché. C'eslFunede ces deux destinées qui tous attend : il n'y aura que la droite ou la gauche, les boucs ou les brebis, dans la décision finale du sort de tous les hcMnmes. Souffrez donc que je tous rappelle au lit de Totre mort, et que je tous y expose le double spectacle de cette dernière heure, si terrible pour le pécheur et si consolante pour le Juste.
Je dis terrible pour le pécheur, lequel, endormi par de Taines espérances de conversion, arrive enfin k ce dernier moment, plein de désirs, Tide de bonnes œuTres, ayant à peine connu Dieu, et ne pou- Tant lui offirir que ses crimes et le chagrin de Toir finir des jours qu'il aTOit crus étemels. Or, mes Frères, je dis que rien n'est plus affi-eox que la situation de cet infortuné dans les derniers moments de sa TÎe , et que , de quelque c6té qu'il tourne son esprit, soit qu'il
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rappelle le poiié, soit qu'il considère tout ce qai se passe à ses yëut, wii enfin qu'a perce jusque dans cet avenir formidable auquel il touche $ tous œs objets, les seub alors qui puissent l'occuper et se présenter à lui, ne lui offrent plus rien que d'accablant, de désespérant, et de capable de réveiller en lui les images les plus sombres el les plus funestes.
Car, mes Frères, que peut offrir le passe à un pécheur qui, étendu dans le lit de la mort, commence à ne plus compter sur la vie, et Ut sur le visage de tous ceux qui l'environnent la terrible nonvdle que tout est fini pour lui ? que voit-il dans oette longuesuite de jours qu'il a passéssurlaterre?Hélas iilvoitdes peines inutilesjdesplaisirsqui n'ont duré qu'un instant ; des crimes qui vont durer éternellement. Des peines inutiles : toute sa vie passée en un din d'œil s'oflk^ à lui, et il n'y voitqu'une contrainte et une agitation éternelle et inutile. Il rappelle tout ce qu'il a souffert pour un monde qui lui échappe, pour unefortune qui s évanouit, pour une vaine réputation qui neraocom* pagne pas devant Dieu, pour des amis quil perd, pour des maîtres qui vont l'oublier, pour un nom qui ne sera écrit que sur les cendres de son tombeau. Quel regret alors pour cet infortuné, de voir qu'il a travaillé toute sa vie, et qu'il n'a rien fait pour lui I Quel regret de s'être fait tant de violences, et de n en élre pas plus avancé pour le k cid ; de s'être toujours cru trop foible pour le service de Dieu, et I d'avoir eu la force et la constance d'être le martyr de la vanité et ]. d'un monde qui va périr I Ah ! c'est alors que le pécheur, accablé, effrayé de son aveuglement et de sa méprise, ne trouvant plus qu'un grand vide dans une vie que le monde seul a tout occupé ; voyant qu'il n'a pas encore commencé à vivre après une longue suite d'années qu'il a vécu; laissant peut-être les histoires remplies de ses actions , les monuments publics chargés des événements de sa vie , le monde plein du bruit de son nom, et ne laissant rien qui mérite d'être écrit dans le livre de l'éternité, et qui puisse le suivre devant Dieu; c'est alors qu'il commence, mais trop tard, à se tenir à lui-même un langage que nous avons souvent entendu : Je n'ai donc vécu que pour la vanité l Que n'ai-je fait pour Dieu tout ce que j'ai fait pour mes maîtres I Hélas 1 falloit-il tant d'agitations et de peines pour se perdre ? Que ne recevois-je du moins ma consolation en ce monde! i'aurois du moins joui du présent, de cet instant qui m'échappe ; et je n'aurois pas tout perdu. Mais ma vie a toujours été pleine d'agrtationSy d'assujettissements, de fatigues, de contraintes ; et tout cela pour me préparer un malheur éternel. Quelle folie d'avoir plus souffert pour me perdre qu'il n'en eût fallu souffrir pour me sauver ; el d'avoir regardé la vie des gens de bien comme une vie triste et in^soutenable; puisqu'ils n'ont rien fait de si difficile pour Dieu que je ne l'aie fait au centuple pour le monde, qui n*est rien, et de qui, par conséquent, je n'ai rien à espérer 1 Ambulaidtnus vias difficiles., . errairimui a irid imntaiis {Sap, v, 6 7).
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Oiûf mes FrèreS) c'est daosce dernier moment que fonte votre Tie 8*offriraà vous, sous des idées bien différentes de celles que tous en avei aujourd'hui. Vous comptez maintenant les services rendusàFélat, les places que vous avez occupées, les actions où vous vous êtes distingués; les plaies qui rendent encore témoignage à votre valeur, le nombre de vos campagnes, la distinction de vos commandements ; tout cela vous paroi t réel. Les applaudissements publics qui Taccom* pagnent, les récompenses qui le suivent, la renommée qui le publie, les distinctions qui y sont attachées ; tout cela ne vous rappelle vos [ours passés que comme des jours pleins, occupés, marqués chacun par des actions mémorables, et par des événements dignes d*étre conservés à la postérité. Yons vous distinguez même dans votre esprit de ces hommes oiseux de votre rang, qui ont toujours mené une vie obscure, lâche, inutile, et déshonoré leur nom par l'oisiveté et par les mœurs efféminées, qui les ont laissés dans la poussière. Mais au lit de la mort, mais dans ce dernier moment où le monde s'enfuit et Té terni té approche, vos yeux s'ouvriront ; la scène changera, l'illusion qui vous grossit cesobjetsse dissipera ; vous verrez tout au naturel ; et ce qui vous paroissoit si grand, comme vous ne l'aviez fait que pour le monde, pour la gloire, pour la fortune, ne vous parottra plus rien: Aperiei oculos suosy dit Job, et nihil im^eniet (Job, xxvii, 19}. Vous ne trouverez plus rien de réel dans votre vie que ce que vous aurez fait pour Dieu; rien de louable que les œuvres delà foi et delà piété; rien de grand que ce qui sera digne de réternité : et un verre d'eau froide donné au nom de Jésus-Clurist, et une seule larme répandue en sa présence, et la plus légère violence soufferte pour lui ; tout cela vous paroitra plus précieux , plus estimable, que toutes ces merveilles que le monde admire et qui périront avec le monde.
Ce n'est pas que le pécheur mourant ne trouve dans sa vie passée que des peines perdues : il y trouve encore le souvenir de ses plaisirs ; mais c'est ce souvenir même qui le consterne et qui l'accable. Des plaisirs qui nont duré qu'un instant! il voit qu'il a sacrifié son •me et son éternité à un moment fugitif de volupté et d'ivresse. Hélas! la vie lui a voit paru trop longue pour être tout entière consacrée à Dieu ; il n'osoit prendre de trop bonne heure le parti de la vertu , de peur de n'en pouvoir soutenir Tennui, les longueurs et les suites; llrcgardoit les années qui étoientencore devant lui comme un espace Immense qu'il eût fallu traverser en portant la croix, en vivantséparé du monde, dans la pratique des œuvres chrétiennes : cette seule pensée avoit toujours suspendu tous ses bon désirs ; et il attendoit, pour revenir à Dieu, le dernier âge, comme celui où la persévérance est plus sûre. Quelle surprise, dans cette dernière heure, de trouver que ce qui lui avoit paru si long n'a duré jju'un moment ; que son enfance et sa vieillesse se touchent de si prés, qu'elles ne forment presque qu'un seul jour ; etque du sein de sa mère il n'a fait, pour fliiisi dire, qu'un pas vers le tombeau ! Ce n'est pas encore ce qu'il
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trouve de plus amer dans le souvenir de ses plaisirs. Ibont disptm comme un songe; mais lui, qui s'en étoit fait autrefois honneur, en est maintenant couvert de honte et de confusion : tant d'emportements honteux, tant defoiblesseetd*abandonnementI Lui qui s'étoit piqué de raison , d^élévation, de fierté devant les hommes, 6 mon Dieu, lise trouve alors le plusfoihle, le plus méprisable de tous les pécheurs! Une vie sage peut-être éù apparence, et cependant toute Jansrinfamie des senset de la puérilité despassions! une vieglorieusè peut-être devant les hommes, et cependant aux yeux de Dieu lapins honteuse, la plus dignede mépris et d'opprobre! une viequele succès a voit peut-être toujours accompagnée, et cependant en secret la plus insensée, la plus frivole, la plus vide de réflexions et de sagesse! Enfin des plaisirs qui ont été même la source de tous ses chagrins , qui ont empoisonné toute la douceur de sa vie, qui ont changé ses plus beaux jours en des jours de fureur et de tristesse ; des plaisirs fu'il a toujours fallu acheter bien cher, et dont il n'a presque jamais senti que le désagrément et l'amertume : voilà à quoi se réduit cette vaine félicité. Ce sont ses passions qui l'ont fait vivre malheureux ; et il n'y a eu de tranquille dans toute sa vieque les moments oùson cœur en a été libre. Les jours de mes plaisirs se sont enfuis, se dit alors à lui-même le pécheur, mais dans des dispositions bien diflérentes de celles de Job ; ces jours, qui ont fait tous les malheurs de ma vie, qui ont troublé mon repos, et changé même pour moi le calme de la nuit en des pensées noires et inquiètes : Dies mei transierunt, cogitationesmeœdissipatce sunt, torquenies corméum (Job, xvif,ll); et cependant, grand Dieu , vous punirez oicore les chagrins et les inquiétudes de ma vie infortunée ! vous écrivez contre moi dans le livre de votre colère toutes les amertumes de mes passions, et vous préparez à des plaisirs qui ont toujours fait tous mes malheurs , un malheur sans fin et sans mesure ! Scribis contra me amaritudines . et consumere nie t^ispeccatis adolescentiœ meœ (Job, xiii, 26)!
Et voilà ce que le pécheur mourant trouve encore dans le souvenir du passé : des crimes qu i dureront éternellement, les foiUesses de l'enfance, les dissolutions de la jeunesse, les passions et les scandales d'un Age plus avancé ; que sai»-je? peut-être encore les dérèglements bonr teux d'une vieillesse licencieuse. Ah! mesFrères, durant la santé nous ne voyons de notre conscience que la surface : nous ne rappelons de notre vie qu'un souvenir vague et confus: nous ne voyons de nos passions que celle qui actuellement nous captive : une habitude d'une vie entière ne nous paroit qu'un crime seul ; mais au lit de la mort, les ténèbres répandues sur la conscience du pécheur se dissipent. Plui il approfondit son cœur» plus de nouvelles souillures se manifestent ; plus il creuse dans cet abtme , plus s'o&ent à lui de nouveaux monstres. Il se perd dans ce chaos : il ne sait par où s'y prendre pour conuneucer à l'édaircir ; il lui faudroit une vie entière, hélas! el le temps passe ; et à peine reste-t-il quelques moments ; et il faut
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précipiter nne confession à kqudle le |Aas grand Iois|r pourroit à peine suffire, et <pii ne doit précéder que d'un moQient le jugement redoutable de la justice de Dieu. Hélas ! on se plaint souvent durant la Tie qu'on a la mémoire infidèle , qu'on oublie tout : il faut qu'un confesseur siq>pléeà notre inattention , et nous aide à nous juger et è Dousconnottre nous- mêmes. Maisdans ce dernier moment, lepécheur mourant n'aura pas besoin de ce secours ; la justice de Dieu , qui i'ayoit livré durant la santé à toute la profondeur de ses ténèbres , Téclairera alors dans sa colère. Tout ce qui environne le lit de sa mor fait revivre dans son souvenir quelque nouveau crime : des domestiques qu'il a scandalisés , des enfants qu'il a négligés , une épouse qu'il acontaristéepar des passions étrangères; des ministres de l'Eglise qu'il a méprisés ; les images criminelles de ses passions encore peintes sur ces murs ; les biens dont il a abusé, le luxe qui l'entoure, dont les pauvres et ses créanciers ont souffert; l'orgueil de ses édifices^ quelebien de la veuve et de l'orphelin, que la misère publique a peut-être élevés ; tout enfin , le ciel et la terre, dit Job ^ s'élèvent contre lui , et lui rappellent l'histoire affreuse de ses passions et de ses crimes: Ret^elabunt cœli iniquitatem ejus, et terra consurget adt^rsUi eum (Job , xx , 27 ).
ToiU ccmune le souvenir du passé forme une des plus terribles situations du pécheur mourant , parcequ'il n'y trouve que des peines p<»rdnes, des plaisirs qui n'<mt duré qu'un instant, et des crimes qui vont durer éternellement.
Mais tout ce qui se passe à ses yeux n'est pas moins triste pour cet infortuné : ses surprises, ses séparations, ses changements.
Ses surprises ! Il s'étoit toujours flatté que le jour du Seigneur ne le surprendroit point. Tout ce qu'on disoil là-dessus dans la cliairc dirétienne ne Favoit pas empêché de se promettre qu1l mettroit ordre àsaoonsdenceavant ce dernier moment ; et cependant l'y voilà arrivé encore chaîné de tous ses crimes, sans préparation , sans avoir fait aucune démarche pour apaiser son Dieu; Vj voilà arrivé : il n'y a pas encore pensé, et il va être jugé.
Sessurpriites ! Dieu le frappe au plus fort de ses passions, dans le temps que la pensée de la mort étoit plus éloignée de son esprit , qu'il étoit parvenu à certaines places qu'Q avoit jusque là vi vemenl désirées, et que, semblable à l'insensé de l'Évangile, il exhortoit son ame à ae reposer, et à jouir en paix du fruit de ses travaux. C'est dans oe moment que la justice de Dieu le surprend , et qu'il voit en mi din d*csil sa vie et toutes ses espérances éteintes*
Ses surprises! D va mourir; et Dieu permet que personne n'ose lui dire qu'il ne doit plus compter sur la vie. Ses proches le flattent , ses amis le laissent s'abuser; on le pleure déjà en secret comme mort, et on lui montre encore des espérances de vie ; on le trompe afin qn*fl ae trompe lui-même. Il faut que les écritures s'accomfUasent, que le pécheur soit surpris dans ce dernier moment %
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TOUS Favez prédit, ù mon Diea! et tous êtes féritable dans im paroles.
Ses surprises ! Abandonné de tous les secours de Fart, livré toot seul à ses maux et à ses douleurs, il ne peut se persuader encore qu'il va mourir; il se flatte, il espère encore : la justice de Dieu ne lui laisse, ce semble, encore un reste de raison, qu'aCu qull l'emploie à se séduire. A voir ses terreurs, son étonnement, ses inquiétudes, on voit bien qu^il ne comprend pas encore qu'onmeure : il se tourmente, il s'agite, comme s'il pouvoit se dérobera la mort ; et ses agitations ne sont qu'un regret de perdre la vie, et non pas une douleur de l'avoir mal passée. Il faut que le pécheur aveugle le soU jusqu'à la fin , et que sa mort ressemble à sa vie.
Enfin ses surprises! Ilvoitalorsquelemonderatoujourstrompé, qu'il l'a toujours mené d'illusion en illusion , et d'espérance en e^^é* rance ; que les choses ne sont jamais arrivées comme il se les étoit promises, et qu'il a toujours été la dupe de ses propres erreurs. U ne comprend pas que sa méprise ait pu être si constante, qu'il ait pu s'obstiner, durant tant d'années, à se sacrifier pour un monde, pour des maîtres qui ne l'ont jamais payé que de vaines promesses, et que toute sa vie n'ait été qu'une indifférence du monde pour lui , et une ivresse de lui pour le monde.Mais cequi l'accable, c'estque la méprise n'a plus de ressource , c'est qu'on ne meurt qu'une fois, et ({u'après avoir mal fourni sa carrière , on ne revient plus sur ses pas pour reprendre d'autres routes. Vous êtes juste , 6 mon Dieu, et vous voulez que le pécheur prononce d'avance contre lui-même, afin que vous le jugiez par sa propre bouche !
Les surprises du pécheur mourant sont donc alors accablantes ; mais les séparations qui se font dans ce dernier moment ne le sont pas moins pour lui . Plus il tenoit au monde, à la vie, à toutes les créaturcs, plus il souffre quand il faut s'en séparer : autant de liens qu'il faut rompre, autant de plaies qui le déchirent ; autant de séparations, autant de nouvelles morts pour lui.
Séparation de ses biens qu'il avoit accumulés avec des soins si longs et si pénibles, par des voies peut-être si douteuses pour le salut ; qu'il s'étoit obstiné de conserver, malgré les reproches de sa conscience ; qu'il avoit refusés durement à la nécessité de ses frères! Ils lui êcl^ppent cependant ; ce tas de boue fond à ses yeux. ; il n'en emporte avec lui que l'amour, que le regret de les perdre, que le crime de les avoir acquis.
Séparation de la magnificence qui l'environne, de l'orgueil jdc ses édifices , où il croyait s'être bâti un asile contre la mort ; du luxe et de la vanité de ses ameublements, dont il ne lui restera que le drap lugubre qui va l'envelopper dans le tombeau ; de a^t air d'opulence au milieu duquel il avuit toujours vécu! Tout s'enfuit , tout l'abandonne : il commence à se regarder comme étranger au milieu de tes pabis, où il auroit dû toiyours se regarder de même : œmme an
MOBT BU PBGHBDR » etc. H
iMoam^iM iMMMe ^ rfen , comme » Mb^^ ponSIerdetoalà sesyeuz, et qa'on ne laisse jouir encore qndqie temps delà Tne de ses dépoofUes^^ie pour augmenter set regrets et son snpplice. .
Séparation de ses charges, de ses lionneors, qa'il va laisser pentéCre à un CQncorreDt, où il ^it parvenu k travers tant de périls, de peines , de bassesses , et dont il avoit joui avec tant d*insolence l II est d<ja dans le lit de la mort , dépouillé de tontes les msrqœs de ses dignités, et ne conservant de tons ses titres queceloi de péchemr, qu'il 86 donne alors en vain et trop tard. Hâas ! il se contenteroit en ce dernier moment de la plus vile des conditions ; il accepteroit comme une grâce Tétat le plus obscur et le plus rampant, si l'on vonlpit prolonger ses jours ; il envie la destinée de ses esclaves qu'il laisse sur la terre : il marche à grands pas vers la mort, et il tourne encore les yeux avec regret du c6lé de la -vie.
Séparation de son corps, pour lequel il avoit toujours vécu, avec lequel il avoit contracté des liaisons si vives , si étroites, en favorisant toutes SCS passions i II sent que cette maison de boue s'écroule ; fl se sent mourir peu à peu à chacun de ses sens: il ne tient plus à la vie que par un cadavre qui s'éteint par les douleurs cruelles que ses maux lui font sentir, par Tamour excessif qui ly attache, et^ devient plus vif à mesure qu'il est plus prés de s'en séparer.
Séparation de ses proches, de ses amis, qu'il voit autoui* de sou Ut , et dont les pleurs et la tristesse achèvent de lui serrer V cœ^ir^ et de lui faire sentir plus cruellement la douleur de les perdre i
Séparation du monde , où il occupoil tant de places , où il s'éloit établi , agrandi , étendu , comme si ç'avoit dû être le lieu de sa de* menre éternelle ; du monde sans lequel il n'avoit jamais pu vivre , (lont il av<Ht toujours été un des principaux acteurs ; aux é véneoMuts dnqud ila voit eu tant départ, où il avoit paru avec tant d'agréments (*t tant de talents pour lui plaire l Son corps en va sortir, mais son cœur, mais toutes ses affections y demeurent encore : le monde meurt pour lui , mab li^i-méme , en mourant, ne meurt pasiencore au monde.
EnQn , séparation de toiiteslescréatiures ! Tout est anéanti autour de loi ; a teod les mains i tous les objets qui l'environnent , comme pour s'y prendre encore; et il .ne saisit que des fantûmes « qu'une fumée qui se dissipe, et qui ne jUisse rien de réd dans ses mains : & yîhilini^enennu omnes tdri dwUiarum innuuubusims{P$, lisv,6) .
G'estalorsqueDieuestgrand aux yeuxdnpédiemrmomrant. C'est dans ce moment terrible que, le monde entier fondant, disparolsaant à ses yeux , i] ne voit plus que Pieu seul qui demeure, qui remplit loul, qui seul ne passe et ne change point. 11 se plaigneitautnsfois, d'un ton d'ironie et d'impiété, qu'il étoit bien difficaOe de sentir quelque dmie de vif pour un Dieu qu'on ne voyoit point, et de ne pas aimer des créature^ qu'on voyoit et qui occupoient tous nos sens. Ah !
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duM oe dmiier motteiU , tt ne Teim pliistf oe Diea âMd . 1^^^ TisiMe pour lui , sa^sensiUjit éteinCg se refmmiàt a tontes les
dioies aensibicft, toai t'ér^naçm «uUwr délai, etDiea preoén la place de tons ces prestiges qui l'a voient abusé pendant sa vie.
Ainsi tout clânge pour œt infortuné ; et ces ehangements font, àyec tes surprîtes et ses sépmtions , la do^oière amertume du speetadedesamori.
Changement dans son crédit et dans son autorité 1 Dés qu'on n*eÉpire |dus rien de sa yie , le monde commence à ne plus compter sur lui : ses amis prétendus se retirent; ses créatures se dierchent déjà àiUeursd'autres protecteurs et d'autres maîtres ; ses esdar esmémes SMt occupés à s'assurer après sa mort une fortune qui leur convienne : à peine en reste-t-il auprès de lui pour recudllir ses demiem soupirs. Tout l'abandonne, tout se retire ; il ne voit plus autour de lui ce nombre empressé d'adulateurs : c'est peut-être un successeur qu'on lui désigne déjà , chez qui tout se rend en foule, tandis que lui, dit Job, seul dans le lit de sa douleur, n'est plus environné que des iiCMTeurs de la mort, entre déjà dans cette solitude aiEreuseqnele tombeau lui prépare , et fait des réflexions améres sur l'inconstance du monde et sur le peu de fond qu'il y a à faire sur les hommes : Affligeiur reUcius in tabemaculo suo ( Jos, xx,â6 ).
Changement dans l'estime publique, dont il avoitété si flatté, si enivré! Uélas! le monde, qui l'avdt tant loué, l'a déjà oublié. Le changementque ta mortva faire sur la scène réveillera encoredorant quelques jours les discours publics ; mais, ce court intervalle passé, il va retomber dans le néant et dans l'oubli ; à peine se souviendrat-on qu*il a vécu; on ne sera peut-éta*e occupé que des merveilles d'un^suecesseur, qu'à l'élever sur des débris de sa réputation et de sa mémoire. Il voit déjà cet oubli : qu'il n'a qu'à mourir, que le vide sera bientôt rempli, qu'il ne restera pas même de vestiges de lui dans le monde, et que l^ gens de bien tout seuls, qui l'avoient vu environné de tant degloire, se diront cux-*mémes : Où est-il maintenant? que soutdeveaus ces applaudissements que lui attiroit sa puissance? Yoilà à quoi conduit le monde, et ce qu'on gagne en le servant : JBt qui eum videront^ dieemi t Ubi est (Job, xx, 7)?
Changement dans son corps! Cette chair qu'il avoit tant flattée, Idolfttrée ; cette vaine beauté qui lui avoit attiré tant de regards et corrompu tant de cœurs, n'est déjà plus qu'un spectacle d'horreur, dontoupeulàpeine soutenir te vue: ce n'est plus qu'un cadavre dont on craint déjà l'approche. Cette infortunée créature qui avoit alluibé tant de passions injusles, héks! ses^amis, ses proches, ses esdavei mdases la ftiient, s'écartent, se rethrent, n'osent approcher qu'avec précaution, ne lui rendent plus que des offices de bienséance et de contrainte; elle-même ne se soodSEre plus qu'avec peine et ne se rqgardequ'avèè horreur. Moi qui attirois autrefois tous les rc«;ards, se dtlHdle avw Job, mes esclaves que j'appelle refusent maintenant
de m'approcher, et mon souffle même est devenu une infection, et un souffle de mort pour mes enfants et pour mes proUies x Setvum meuni uocaid^ et non respo/uUt.,.ffaUlum meum exhorruU uxor mea^ ei orabumfiUos uteri mei (Job, xix, 16, 17). . '
Enfin, changement dans tout ce qui rénvironne! Ses yeiîx clierchenl à se reposer quelque part, et ils ne retrouvent parfont qoé les images lugubres de la mort. Mais ce n'est rien encore pour ce pécheur mourant que le souvenir du passé et le spectacle du présent; Il ne seroit pas si malheureux sll pouvoit borner là toutes ses peines ; c'est la prisée de l'avenir qui le jette dans im saisissement d'horreur et de désespoir : cet avenir, cette région de ténèbres où il va entrer seul, accompagné de sa seule conscience! cet avenir, .cette terre inconnue d'où niil mcMrtel n'est revenu, où il ne sait ni ce qu'il trouvera, ni ce qu'on lui prépare! cet avenir, cet abhne immense où son esprit se perd et se confond, et où il va s'ensevelir incertafai de sa destinée! cet avenir, ce tombeau, ce séjour d'horreur, où il va prendre sa place avec les cendres et les cadavres de ses ancêtres j cet avenir, cette éternité étonnante, dont il ne peut soutenir le premier coup d'oeil! cet avenir enOn, cejugement redoutable où il va paroltre devant la colère de Dieu , et rendre compte d'une vie dont tous les moments presque ont été des crimes! Ah ! tandis qu*il ne voyoit cet avenir terrible que de loin, il se fai$oit une gloire affreuse de ne pas le craindre; il demandoit sans cesse, d'un ton de blasphème et de dérision : Qui en est revenu? Il se moquoit des frayeurs vulgaires, et se piquoit là-dessus de fermeté et de bravoure. Mais dès qu'il est frappé de la main de Dieu, dès que la mort se fait voir de près, que les portes de rétemité s'ouvrent à lui, et qu'il touche enfin à cet avenir terrible contre lequel il avoit paru si rassuré : ah! il devient alors, ou foible, tremblant , éploré, levant au ciel des mains supidiantes -, on sombre, taciturne , agité , roulant au-dedans de lui des penséesafirenses, et n'attendant pas plus de ressourceda cùtédeDieu, de la foiblessc de ses lamentations et de ses larmes, que de ses fureurs et de son désespoir.
Oui, mes Frères^ cet infortuné qui s'étoil toujours endormi dans tes désordres, toujours flatté qu'il ne falloit qu'un bon moment, qu'un sentiment de componction à hi mort pour apaiser la colère de Dieu, désespère alors de sa clémence. En vain on lui parle de ses miiéricordes éternelles ; il comprend à quel point il en est indigne ; en vain le ministre de l'Eglise tâche de rassurer ses frayeurs, en lui ouvrant le sein de la clémence divine; ces promesses le touchent peu, parceqn'il sent bien que la charité de l'Eglise» qui ne désespère jamabdn salut de ses enfants, ne change pourtant rien aux arrêts formidables de la justice de Dieu; en vain on lui promet le pardon de ses crimes : one vdx secrète et terrible lui dit au fond du cœur qu'il n'y a point de saint poor l'imj^, et qu'il ne faut pas compter sur des esp^nces qu'on donne àses malheun plutôt qu'à la vérité; en vain on
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reihorte de reoaarir aux derniers remèdes que la reUgkmolhB i mouraots : il les regarde oomme ces remèdes désespérés qa*oo hasarde lorsqu'il n'y a plas d'espérance, et qu'on donne plus pour la consolation des yiyantsqne pour l'utilitéde celui qui meurt . On appelle des serviteurs de Jésus-Christ pour le soutenir dans cette dernière heure; et toutcequ'il peut faire, c'est d'envier en secretleur destinée et détester le malheur de la sienne. On lui met dans la boudie les pa* rdes des livres saints, et les sentiments d'un roi pénitent ; et il sent bien que son cœur désavoue ces expressions divines, et que des paroles qu'une charité ardente et une componction parfaite a formées ne conviennent pasà un pécheur surpris commelui dans ses désordres. On assemble autour de son lit ses amis, et ses proches pour recueillir ses dernierssoupirs; et il en détourne les yeux, parce qu'il retrouve encore au milieu d'eux le souvenir de ses crimes. Le ministre de TEglise lui présente un Dieu mourant, et cet objet si consolant et si capable d'exciter sa confiance lui reproche tout bas ses ingratitudes et l'abus perpétuel de ses grâces. Cependant la mort approche, le prêtre tâche de soutenir, par les prières des mourants, ce reste de vie qui l'anime encore. Partez, ame chrétienne, lui dit-il : Prqficiscere, anima christiana. Il ne lui dit pas : Prince, grand du monde, partez. Durant sa vie, les monuments publics pouvoient à peine suffire au nombre et à l'orgueil de ses titres : dans ce dernier moment on ne lui donne que le titre tout seul qu'il avoit reçu dans le baptême , le seul dont il ne faisoit aucun cas, et le seul qui lui doit demeurer éternellement. Prqficiscere, anima ckristiana : Partez, ame chrétienne. Hélas! elle avoit vécu comme si le corps efit été tout son être; elle avoit même tAché de se persuader que son ame n'étoit rien ; que l'homme n'étoit qu'un ouvrage de diair et de sang, et que tout mouroit avec nous : et on vient lui déclarer que c'est son corps qui n'étoit rien qu'un peu de boue, et qui va se dissoudre; et que tout son être immortel, c'est cette ame, cette image de la Divinité, cette întelligence seule capable de l'aimer et de la connottre, qui va se détacher de sa maison terrestre, et parottre devant le tribunal redoutable. Partez, ame chrétienne f vous aviez regardé la terre comme votre patrie, et ce n'étoit qu'un lieu de pèlerinage dont il faut partir; l'Eglise croyoit vous annoncer une nouvelle de joie, la fin de votre exil, le terme de vos misères , en vous annonçant la dissolution du corps terrestre : hélas! et elle ne vous annonce qu'une nouvelle lugubre et effroyable, et le commencement de vos malheurs et de vos peines. Partez donc, ame chrétienne s Proficiscere, anima christiana, ame marqnée du sceau du salut, que vous avez effacé ; rachetée du sang de Jésus-Christ, que vous avez foulé aux pieds, lavée par la grâce de la régénération, que vous avez mille fois souillée ; éclairée des lumières de la foi, que vous avez toujours rejclées ; comblée de toutes les itiiséricordes du ciel, que vous avez toujours indignement profanées: Pariez, ame chrétienne i allez porter devant Jésus-Ghrist eetltveafi-
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t étrele signe magnâfique de Yotreadat, et qui ti derenir leplù grand de vos crimes : Profidseere, anima chnsdana.
Alors le pôcbeiir mourant , d6 trouvant plus dans le souvenir du passé que des regrels qui l'accablent ; dans tout ce qui se passe à ses yeux , qoe des images qui ^affligent ; dan^/ la pensée deravenir, que des horreurs qui Vépouvaûtent ; ne Sai habtplus h qui avoir recours ; ui aux créatures , qui lui échappent ; ci au monde qui s^évanôuit ; ni aux hommes, qui ne sauroient le (^Ativrer de la mort; ni an Dieu juste, qu'il regarde comme un ennemi déclaré , dont il ne deît plus attendre d'indulgence : il se roule dans ses propres horreurs , il se tourmente, il s*agite, pour fuir la mcwt qui le saisit ^ ou du moins pour se Aiir luinnéme; ilsortdesesyeuxmouranUjenesaisquoidesomhreetde farouche , qui exprime les foreurs de son ame ; il pousse du fond de sa tristesse des parolesentreooupées de sanglots, qu'onn'entend qu*à demi , et qu*on ne sait si c'est IMésespoir ou le repentir qui les a for^ mées ; il jette sur un Dieu crucifié des regards affireux , et qui laissent douter si c'est la crainte ou Fespéranœ , la haine ou l'amour qu'ib expriment; il entre dans des saisissements , où Ton ignore si c'est le corps qui se dissout , ou Tame qui sent l'approche de son juge ; il soupire profondément, et l'on ne sait si c'est le souvenir de ses crimes qui lui arrache ces soupirs, ou le désespoir de quitter la vie. fiifin, au miliou de œs tristes eflbrts , ses yeux se fixent , ses traits changent, son visage se défigure, sa bouche Rvide s'entr'ouvre d'elle même, tout son corps frémit ; et par ce dernier efibrt, son ame infortunée s'arrache comme à regret de oe corps de houe, tombe entre les audas de IKeu, et se trouve seule aux pieds du tribunal redoutable.
Mes Frères , ainsi meurent ceux qui ont oublié Dieu pendant leur Tie; ahsi moorrex-vous vous-mêmes , si vos crimes vous accompagnent jusqu'à cedemier moment. Tout changera à vos yeux , et vous ae changerez pas vous-mêmes.' Vous mourret , et vous mourres pé* cheors, comme vous avez vécu; et votre mort sera semblable à votre vie. Prévenez ce malheur : vivezde la vie des Justes , et votremort, aemhbblc à la leur, ne sera accompagnée que de joie, de douceur et de consolation : c'est ce que nous allons vdr dans la suite de ee
SECONDE PARTIE
Jesaiaquela mort a toujoursquelqneahosede terrible pourlesames même les plus justes. Les jugements de Dieu, dont elles craignent toujours les secrets impénétrables ; les ténèbres de lenr propre coudence, oà elles se figurent toujours de» souittareS' oachésb et connoesde Dieu seul; la vivacité de iear foi:et de leur.amour; qui graasit toujours à leurs yeux les fautes les plus légèresi enfin bdiswlolion toute seule &x oarpa terrestne, ei rharrmr naturelle t: tout céh laisse tosjeiraw^là mort je nesaisquild'at*
freiixpoiir la i»tm,qQi fut qoelet ptai jofltei foèm»^ tfmmmAi saint Paul, Toodrôient» à la rérité, être reYétiu de rimniorUlité qui leur est promise, mais sans être dépauîUéa de la morlalicé qui les eoviioiiDe.
Il n'en est pas moiDS^raioepeudaDt que la grâce sonaNiie en eux œtte horreor de la mort qui leur Tient delà nature ; et que, daos ce moment, soit qu'ils rappellent le passé, dit saint Bernard , soit qu1Is tonsidèrent ce qui se passe k leurs yeux, soit qu'ils se tournent du Mé de l'avenir, ils troutent dans le souvenir du passé la fin de leurs peines, Requie$de laborei dans tout ce qui se passe à leurs yeux, ane nouveauté qui les remplit d'une joie sainte, Gaudium de noM»tate$ dans la peûée de l'avenir, Tassurancederéteniité qui les transporte, Securitoi de œiemiimie s de sorte que leamémes situationsqui fonnentledésespQHr.du pécbrar mourant deviennentalors une source abondante de consolations pour Tame fidèle.
Je dis, soit qu'ils rappellent le passé. Et îd, mes fMres, repré* sentei-voos au lit de la mort un ame fidèle , qui depuis long-temps se préparoitAcedemier moment, amassoit par la pratique des OEiuvres du^tiennes un trésor de justice, pour ne pas aller parotire vide devant son juge, et vivoit de la foi , pour mourir dans la paix et dans la consolation de l'espérance i représenlez-vous cette ame arrivée enfin à cette deniiére heure qu'elle n'avoit jamais perdue de vue , et h laqnelleelleavoit (oojoon rapporté toutes les peines , toutes les privations, toutes les vidences, tous les événementsde sa viemortelle. Je dis que rien n'est plus consolant pour die que le souvenir du passé, de ses souffrances, de ses macérations, de ses nnonoements, de toutes les situations qu'elle a éprouvées : hequies de labore.
Oui, mes Frères, il vous paroU affreux mainlenanidesonilrir pour Dieu. Les plus légères violeneesqoe la religion exige vous paroissent accablantes; un jeûne seul vous abat et vous rebute; lasenle ap* proche des joun de pénitence vous jettedans Tennui et dans la tristesse; vous regarda comme malheureux eeux qui portent le joug de Jésu»-Ghrist, etqui renoncent au monde et à tous ses plaisin pour lui plaire. Mab, an lit de la mort, la pensée la plus consolante pour une ame fidèle, c'eit le souvenir des violences qu'elle s'estfaites pour son Dieu. Elle comprend alors toutle mérite delà pénitence, et combieD Icsbommessont insensés de disputer à Dieu un instant decontrainto, qui doit être payé d'une félidté sans tin et sans mesure. Car ce qui k eoosole, c'est qn^dle n'a sacrifié que des plaisirs d'un instant, et * dont a ne lui resteroit alors que la confusbn et la honle; c'est que tout œ qa'clleaufoit souflert pour le monde seroit perdu pour ello dtam œ denier moment: au lieu que tout ce qu'elle a soufllert pour IHen, une larme, une vioknoe, un goAt moiîiflé, une vivadté réprimée, une vaine satisbdîon sacrifiée, tout cela ne sera jamais oublié, et durera autant que Dieu même. Ce qui la «Sonsole, c'est que
«Btmrtealesjoies etle8V0luptéBlNmainea,liélasIil n'en reste pns
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^poor ton» les deux : musqué Tiin portera èteroeUemeiit le ^dee^y éiro li?iés el Taotre, la i^re d'arinr sa les vaincre.
VoOà ce qa'oftele piosé à rame fidèle aalit de la mort : des Tio* kaecsi detatUdionsqui ontpeadmfé et gai yoiiI être éternèUemept eonsolées; le temps des dangers et des tentations passé; les attaques qoe le monde Ufvoit à sa foi , enfin terminées ; les pérOs oi son innoœnoe avoit cooni tant de risques^ enfin disparns ; les oocasions on sa Tertnavoitélé si près du naufrage, enfin pour toqonrs âoignées; les oombato étemels qu'elle aTott en ksontenir diicMé de ses pasrions, pais enfin les obstacles, que la chair et le sa«g avoient tonjoars ohs à sa piété, enfin anéantis t Reqmes de Utba^ Qaandonestarriyéaaporl,qa'ilestdoazderappelra*lesoaTenirdes onges et de la tempête ! qouind on est sorti Yainqnenr de la course , qu'on aimekretoumer en esprit sur ses pas, et k revoir les endroits de k carrière les plus marqués par les travaux, les obstacles , les diflicuUés , qui les ont rendus célttres! Bequies de labore. U me semble que le Juste est alors comme un autre Mblse mourant sur la montagne sainte , on le Seigneur Ini a voit marqué son tombeau : jiscendein montemei morere{Deut,^ xxxti, 49); lequd, avant d'ex^ pirer, toomantlatétedu haut de ce lieu sacré, et jetant les yeux^ celte étendue de terres, de peuples, de royaumes qu'il vient de par«courir et qu'il kissederrière lui, y retrouve des périls innombrables aaxqods il est échappé; les combats de tant de nations vain» coes, les fatigues du désert, les embûches de Madian, les murmures et les calomnies de ses frères, les rochers brisés^ les diflkuliés des chemiuB surmontées, les dangers de l'Egypte évités, les eaux de h mer Ronge franchies, la faim, k soif, la lassitude combattues ; et, toochsntenfinau terme heureux de tant de travaux, et saluant enfin de Mn cette patrie promise à ses pères, il chante un cantique d'actions degraoes;meurt transporté, et par le souvenir de tant de dangen évités, et par k vue du lieu du repos que le Seigneur lui montre de loin; etregarde k montagne sainte où il va expirer comme k ré» compense doses travaux et le termeheureux de sa course: Reqmeê deiabare.
Ce n'est pas que le souvenir du passé, en rappelant au Juste moo> rant les combats et les périls de sa vk passée, ne lui rappelle aussi ses infidélités et ses chutes ; mais ce sont des chutes expiées par les gémissements de k pénilrace; des chutes heureuses par le renouvellement de ferveur et de fidélité dont ellesont été toujoun suivies; des chutes qui loi rappellent les miséricordes de Dieu surson ame, lequel a fait servir ses crimes à sa pénitence , ses passions k sa conversion et ses chutes à son salut. Ah ! la douleur de ses fautes dans ee dernier moment n'est plus pour elle qu'une douleur de consolalion et de tendresse; les larmes que ce souvenir lui arrache enoora
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nôtoiitplaé <|iief^tolâniM^ éé^jolmi «eTiteôiàiOlinaifeè. Lflc M-^ ciennes ansèrkarêes de DicA sarellè k rêm^lte^eiit de ôoalBiioe, et loi en font espérer de noci^elles ; fMrte là eondoltè fiassée de Dieu à wà égard la rassure, et semMe loi ré(K>Ddre de raraair. Elle ne se le représente j>Kis alors^ comme dans les joofS de son dmiil et de sa pénitenee, sons l^dée d'tu jnge terrible, qa'eUe aveit onfragé el qei^a tailoit apislser ; niais eomme on père de miséricordes et oir Bien de tonte oonselatioll, qoi va la recevoir dans son se|a et Vy délasser de tentes ses peines.
Levez-vons , ame-fidèle, loi dit alors en secret son Seignear et SÔùBieu : Etepafe^eonstnTge^ Jenêsolem (Is., m, 17). Vous'qoiavoz Mf itoéfe IHimértoilie démon caliee, oubliet enfin voa lamM^ et vos pëtnes^psÎMs : Qua bilnsticaUcemusque€ul/itnditm(U.^ Lf^ i7)« Lé temps des pleofra et des sonSirances est enfin passé peor voos r I7ôn adficîes ta Ubas illum uUrà (Is., li, 22). &époUltez»Toaa donc, fille de Jémsalem, deee vêtement de denil et de tristesse don* YOos avez été Jusqu'ici environnée; laissez là les tristes dépouilles de votre mortalité, revétez-vous de vos habits de gloire et de niagnifi^ cence, entrez dans la joie de votre Seigneur, dté sainte, dan&laquelle j'ai pour toujours choisi ma demeure : Induere pestimentis gloriœ tua», ftrusaiem^ tivitas Sancti ( Is. , lu, 1). Brisez enfin les liens de votre captiyité,8onezdumiliéiideBabylone, où vous gémissez depuis si long-temps des rigueurs et'de la durée Ae voti« exil : Sokfe p£n* euiàcaili iui^ captiva fiUa Sion (Is., lit. 2). Lestnenrconçis n'habi-» teront plus au milieu de tous, les^ scandales des pécheurs n'afDig»* ront plus votre foî ; il est temps enfin que je ireprennecequl m'appartient, que je rentre dans mon héritage; qne je votas retire du milieu d'un mondé auquel vous n'apparteniez pas, et qoi n'étoilpàs digne de vous ; et que je vous réunisse à l'Eglise du ciel, demi vous étiez une portion pure et Immortelle: Non ti^iciet ultra ut per^ transeat per te incirewntisus et immundus (Is., lu,' 1).
Première ccnsolallonde l'ame juste au lit de la mort, le souvenir du passé : Requies de laùore. Mais toUt ce qui se passe à sris yeux , le monde qui s'enfuit; toutes les créatures, qui disparoisseni; tout cefanttaiede vanité, qui s'évanouît; ce changement , cette non* veaulé est encore pour elle une source de mille nouvelles consola* tiens : Gaudium de no^itate.
En eSet , lions venons de voir que ce qui fait le désespoir dupé* ebeur mourant, lorsqu'il considère tout ce qoi se passe à ses yeux, sont ses surprises, ses séparations, ses changements; et voilà pré*^ dsément toute là consolation de Famé fidèle dans ce dernier nu>ment. Rien ne la surprend, elle ne se sépare derien^ rien ne change frsesyeux.
Rien ne la surprend. Ah! le jour du Sdgneor ne ta surprend p(rint : elle Tattendoit, elle le desiroit. La pensée de cette dernière heure entroitdans foutes ses actions étoitde loos ses projets, régloil
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I, aninoM loole la eondidto de nvie. Chaque I Ht lui WiAi paru oeloi où le juste Juge alloit lai de- 'oecomptetemble oùles jostices eUea-méDMSflerimt jiigéea Cett aiiui qu'elle avoli vécu, préparant sans cesse soo ame a celle ësiultie brare : c^est ainsi qu'eUe meoit tranquille, consolôe, sans iorpriaey sans frayeur, dans la paix de son Seigneur, no voyant pas alors la mort de plus près qu'elle Ta voit toujours vue ; ne mouranl pas plus alors à elle-même qu'elley mouroitcliaque jour; eine trou* vant rien de différent entre le jour de sa mort et les jours ordinaires de sa vie mortelle.
D'ailleurs ce qui fait la surprise et le désespoir du péchear au lil de la mort, c'est de voir que le monde, en qui il avoit mis toute sa confiance, n'est rien, n'est qu'un songe qui s'évanouit et qui lui échappe. Mais l'âme fidèle, eu ce dernier moment, ahl elle voit le monde des mêmes yeux qu'elle l'avoit toujours vu ; a»une une figura qui passe, comme une fumée qui ne trompe que de loin, et qui de près n'a rien de réc) ni de solide. Elle sent alors une joie sainte d'avoir toujoursjugédu monde comme il en falloit juger s den'avoirpas pris le change, de ne s'être pas attachée à cequi devoit lui échapper en un instant, et de n'avoir mis sa confiance qu'en Dieu seul, qui demeure toujours pour récompenser éternellement ceux qui oipéreal en lui. Qu'il est doux alors pour une ame fidèle de pouvoir se dire à elle-même : J'ai choisi le meilleur parti; j'avois hién raison de ne m'attacher qu'à Dieu seul, puisqu'il ne devoilme rester que lui seul I On r^gardoit mon choix comme une folie, le monde s'en moquoit, et on tiouvoit bizarre et singulier de ne pas se conformer à lui; mab enfin ce dernier moment répond à tout. C'est la mort qui décide de quel o6té sont te sages ou les insensés, et lequel des deux avolt raison, ou le mondain ou le fidèle.
Ainsi voit ie monde et toute sa gloire une ame juste au lit de la mort. Aussi, lorsque les ministresde l*Eglise viennentrentretenirdes dlsocMirs de Dieu et du néant de toutes les choses humaines, ces vérités saintes, si nouvelles pour le pécheur en ce dernier moment , sont pour elle des objets familiers, des lumières accoutumées qu'elle n avoit jamais perdues de vue. Ces vérités consolantes sont alors sa plus douce occupation t elle les médite, elle les goAte, elle les tire du fond de son cœur, où elles avoient toujours été, pour se les re* mettre devant les yeux. Ce n'est pas un langage nouveau et étranger que le ministre de Jésus-Christ lui parle t c'est le langage de son cœur, ce sont les sentiments de toute sa vie. Rien ne la console alors comme d'entendre parler du Dieu qu'elle a toujours aimé, des biens étemels qu*ellea toujours désirés, du bonheur d'une autre vie après laquelleellea toujours soupiré, dunéantdu monde qu'éllea toujours méprisé. Tout antre langage lui devient uisupportable. Elle ne peut plus entendre raconter que les miséricordes du Dieu de ses pères, et refrrette les moments qu'il faut alors donner ^ régler une mâi- M. 1. 3
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son (erresire, et à disposer de lasoçeessioq^ejesiSiiottreSbGraBd Dîeal que de tamière 1 que de paix I que de transports heureoi. ! que de saints monvemeiits d'amour, de joie, de conOance, d'actions de grâce, Se passent alors dans cette ame fidèle! Sa foi se renouyrile, son amoinr s'enflamme, sa fervear s'exdte, sa componction se I éreille. Plos la dissolution de Thomme terrestre approche, plos rhomme nouveau s'achère et s'acoomplit. Plus sa maison de boue s'écnnde, plus son ame s'élève et se purifie. Plus le corps se détruit, plus Tesprit se dégage et se renouvelle t semblable à une flamme pure qui s*élève et parolt plus édatanie & mesure qu'éDe se dégage d*un reste de matière qui la retenoit, et que le corps où elle étott attachée se consume et se dissipe.
Ahl les discours de Dieu fatiguent alors le pécheur au lit de la mort : ils aigrissent ses maux, sa tête en souffre , son repos en est altéré» Il faut ménager sa foiblesse en ne coulant queqnelquesmots À prqHM, prendre des précautions de peur que la longueur n'importune, choisir ses moments pour lui parler du Dieu qui va le juger et qu'il n'a jamais connu. Il faut de saints artifices de charité, et le tromper presque» pour le faire souvenir de son salut. Ijcs ministres mêmes del'Église n'approchent que rarement, parce qu'on sent bien qa'ilssont À charge : on les écarte conune des prophètes tristes et désagréables; on détourne les discours du salut, comme des nouvelles de mort et des discours lugubres qui fatiguent ; on ne cherche qu'à égayer ses maux par le récit des affaires et des vanités du siècle, qui l'a voient occupé durant sa vie. Grand Dieu! et vous permettei que cet infortuné porte jusqu'à la mort le dégoût de la vérité, que les images do monde l'occupent encore dans ce demiar moment, et qu'on craigne de lui parler du Dieu qu'il a toujours craint de servir et de connottre 1
Mais ne perdons pas de vue Famé fidèle : non-seulement elle ne voit rien au lit de la mort qui la surprenne , mais elle ne se sépare de rien qui lui coûte et qu'dle regrette. Car, mes Frères, de quoi la mort ponrroit-elle la séparer» qui lui coûtât encore des regrets et des lamâes? Du monde? Hélas! d'un monde où elle avoit toujours véen comme étrangère, où elle n'avoit jamais trouvé que des scandales qui affligeoient sa foi , des écueils qui faisoient trembler son in oooeqce, des bienséances qui la génoient , des assujettissements qui la partageoient enooremalgré elle-même entre le ciel et la terre : on ne regrette guère ce qu'on n'a jamaisaimé. De ses biens et de sesrîehesses ? Uâas! son trésor étoit dans le ciel , ses biens avoient été les biens despauvrâ : elle ne les perd pas ; elle va seulement les retrouver immortels dans le scinde Dieu même. De ses titres et de ses dignités? Hélas 1 c'est un joug qu'eUe secoue ; le seul titre qui Im' fût cher étoit celui qu'elle avoit reçii sur les fonts sacrés , qu'elle doit porter devant Dieu , etqui lui donne droit aux promesses étemelles. Qe set proches et de ses amis? Hclas! Me saitqn'eDe neles deiranee
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^d^imiixiMnl,q;Be1aiiiortiie8(parepaso6ox que la charité avoii nuis sur la tam; et que» réunis bientôt dans le sein de Dieu, Ha fiormeront avecellekméme Église etleméme peaple, et jouiront des douceurs d'une société immortelle. De ses enfants ? elle leur laisse le Seigneur pour pérc , ses exemples et ses instructions pour bérilage, ses vœux et ses bénédictions pour dernière consolation ; et, KMnme David , elle meurt en demandant pour son Gis Salomon, non pas des prospérités temporelles, mais un cœur parfait , Tamour delà loi, et la crainte du Dfeu de ses pères : Salomoni quoquefiUo meo da corperfectum{I Paral.^ xxoc, 19). De son corps? HélasI de wa corps qu'elle avoit toujours châtié, cmdfié ; qu'elle regardoi t ooomie son ennemi, qui la faisoit encore dépendre des sens et de la chair, qui l'accaUoit sous le poids de tant de nécessités humiliantes : de cette maison de boue qui la retenoit captive, qui prolongeoit les jours de son exil et de sa servitude, et l'empéchoit de s'aller réunir k Jésus- Christ : ah ! elle souhaite, comme Paul , sa dissolution. C'est un vêtement étranger dont on la débarrasse, c'est un mur de séparation d'avec son Dieu , qu'on détruit , qui la laisse libre et en état de prendre son essor, et de voler vers les montagnes étemelles. Ainsi la mort ne la sépare de rien, parce que la foi l'avoit déjà séparée de tout.
Je n'ajoute pas que les changements qui se font au lit de la mort, si désespérants pour le pécheur, ne changent rien dans l'ame fidèle. Sa raison s'éteint, il est vrai ; mais depuis long-temps elle l'avoit captivée sousle joug de la foi , et éteint ses vaines lumières devant la lumière de Dieu etla profondeur de ses mystères. Ses yeux mourants s'obscurcissentet se ferment à toutes les choses visibles; maisdepuis l<Mig-temps elle ne voyoit plus que les invisibles. Sa langue immobile se lie et s'épaissit ; mais depuis long-temps elle yavoitmis une garde de circonspection, et méditoit dans le silence les miséricordes du Dieu de ses pères. Tous ses sens s'émoussent et po^nt leur usage naturel; mabdqmis long-temps elle serétoitinterditàelle-méme;et,dansuD sens bien différent des vaines idoles, die avoit des yeux et ne voyoit pas, des oreilles et n'entendoit pas , un odorat et ne s'en s^voit pas, ungoAtetnegoùtoitplusqueles choses du ciel. Enfin les traits d'une vaine beauté s'efiacent ; mais depuis long-temps toute sa beauté étoit ao-dedans, et elle n'étoit occupée qu'à embellir sou ame des dons de la grâce et de la justice.
Rien ne change donc pour cette ame au lit de la mort. Son corps se détruit, toutes les créatures s'évanouissent, la lumière se retire, tonte h nature retombe dans le néant, et au miliei) de tous ces changements die seule ne change pas, elle seule est toujours la même. Que la foi , mes Frères , rend le fidèle grand au lit de la mort! Que le spectade de Famé juste en ce dernier moment est digne de Dieu, des anges et des hommes 1 c'est alors que le fidèle parolt maître du Bonde et de tontes les créatures : c'est alors que cette ame, partidpant déjà à la grandeur M h Vîminutabilité du Dieoauqnd cUe va se
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lèunir, esl élevée au-dessus de tout : dans le moode, sans y prendre l»art ; dans un catps mortel ^ sans y être attachée ; au milieu de ses proches et de ses amis, sans les yoir et sans les connoltre; parmi les ; larmes et les gémissements des siens, sans les entendre; au milieu des embarrasetdes mouvements que samort fait naître à ses yeux, sans' rien perdre de sa tranquillité : Elle est libre parmi les morts ^Ps, ^ txxxYii , 6), elle est déjà inunobile dans le sein de Dieu , au milieu de la destruction de toutes choses. Qu*U esl grand , encoreune fois, d'avoir vécu dans l'observance de h loi du Seigneur, et de mourir dans sa crainte ! Que l'élévation de la foi se fait bien sentir en ce dcr<nier moment dans Tame Odéle ! C'est le moment de sa gloire et de scj triomphes, c'est le point auquel seréunit tout l'éclat de sa vie et de ses vertus. Qu'il est beau de voir alors le Juste marcher d un pas tranquille et majestueux vers l'éternité! et que ce prophète infidèle avoit bien raison autrefois, en voyant Israël entrer dans la terre de promesse, le triomphe de sa marche et la confiance de ses cantiques, de s'écrier : Que mon ame meure de la mon des Justes, et que ma fin leur soit semblable {Num, xxiii, 10] !
Et voilà , mes Frères, ce qui achève en dernier lieu de remplir l'ame fidèle , au lit de la mort , de joie el de consolation : la pensée de Ta venir, Securitas de œternitate. Le pécheur durant la santé voit l'avenir d'un ml tranquille ; mais dans ce dernier moment , le voyant de plus près , sa tranquillité se change en saisissement et on terreur. L'ame juste, au contraire, durant les jours de sa vie mortelle , n'osoit regarder d'un œil fixe la profondeur des jugements de Dieu ; elle opéroit son salut avec crainte et tremblement ; elle frémissoit à la seule pensée de cet avenir terrible , où les Justes mêmes seront à peine sauvés , s'ils sont jugés sans miséricorde : mais au lit de la mort , ah ! le Dieu de paix , qui se montre à elle , calme ses agitations ; ses frayeurs cessent tout d'un coup , et se changent en une douce espérance. Elle perce déjà avec des yeux mourants le nuage de la mortalité qui l'en vi ronne encore , et voit , comme Etienne , le sein de la gloire et le Fils de l'Homme à la droite de son Père , tout prêt à la recevoir ; cette patrie immwtelle, après laquelle elle avoit tant sonpiré, et où elle avoit toujours habité en esprit ; cette sainte Ston , que le Dieu de ses pères remplit de sa gloire et de sa présence, où il enivre ses élus d'un torrent de délices, et leur fait goûter tous les jours les biens incompréhensibles qu'il a préparés à ceux qui l'aiment; cette cité du peuple de Dieu , le séjour des Saints , la demeure des Justes et des prophètes, où elle retrouvera ses frères que la charité lui avoit unis sur la terre , et avec lesquels elle bénira éternellement les miséricordes du Sei^ gneur, et chantera avec eux les le - %^cs de sa grâce.
Ah 1 aussi , quand les ministres d«» l'Église viennent enfin annoncer à cette ame que son heure est venue, et [ue l'élemité approche $ quand ils viennent lui dire, au nom de l'J^liiequiles envoie : Partez^ ame chrétienne 9 ProfSHscere, (wién^eHst-tna: sortez enfin decette
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terre où vous arez été si long-temps étrangère et capthre ; le temps des épreuves et des tribulations est fini, Toid enfin le juste Juge qQf Tient briser les liens de votre mortalité; retournez dans le sân de IMeo d*où vous étiez sortie, quittez enfin un monde qui u*étoit pas digne de vous : Prqficiscere, anima christiana; le Seigneur S'est enfin laissé toucher à vos larmes , il vient enfin vous ouvrir la vole des Saints et les portes éternelles : Partez, ame fidèle ; allez vous réunir à FÉglise du ciel qui vous attend t souvenez-vous seulement de vos frères que vous laissez sur la terre, encore exposés aux tea* talions et aux orages ; laissez- vous toucher au triste état de l'Église dld-bas, qui vous a engendrée en Jésus-Christ , et qui vous volt partir avec envie ; sollicitez la fin de sa captivité et sa réunion entiare avec son Époux , dont elle est encore séparée : Profidscere. anima ckristiana. Ceux qui dorment dans le Seigneur ne périssent pas sans ressource ; nous ne vous perdons sur la terre que pour vous retrouver dans peu avec Jésus-Christ dans le royaume de ses Saintsi le corps que vous allez laisser en proie aux vers et à la pourriture vous suivra bientôt , immortel et glorieux ; pas un cheveu de votre tête ne périra ; il restera dans vos cendres une semence d'immortalité jusqu'au jour de la révélation , où vos os arides se ranimeront, et oaroltront plus brillants que la lumière. Quel bonheur pour vous d*élre enfin quitte de toutes les misères qui nous alBigent encore , de n'être plus exposée comme vos frères à perdre le Dieu que vous allez posséder ; de fermer enfin les yeux à tous les scandales qui nous contristent , à là vanité qui nous séduit , aux exemples qui nous entraînent, aux attachements qui nous partagent, aux agitations qui nous dissipent I quel bonheur de sortir enfin d*un lieu où tout nous lasse et tout nous souille , où nous sommes à chaîne à nous-mêmes , où nous ne vivons que pour nous rendre malheureux , et d'aller dans un séjour de paix , de joie, de sérénité , où Ton n'a plus d*autre occupation que de jouir du Dieu que Ton aime 1 Proficiscere^ anima chris* tif^na.
Quelle nouvelle de joie et d*immortali(é alors pour cette ame juste 1 Quel ordre heureux I Avec quelle paix , quelle confiance , quelle action de grâces l'accepte-t-elle! Elle lève au ciel, comme le vieillard Siméon , ses yeux mourants ; et regardant son Seigneur qui vient à die : Brisez, 6 mon Dieu , quand il vous plaira , lui dit-elle en secret , ces restes de mortalité , ces foibles liens qui me retiennent encore ! j'attends dans la paix et dans l'espérance Teflet de vos promesses étemelles. Ainsi , purifiée par les expiations d'une vie sainte et chrétienne, fortifiée par les derniers remèdes de TEglise, lavée dans le sang de l'Agneau, soutenue de J'espérance des promesses, consolée par l'onction secrète de l'esprit qui habite en elle, mûre pour l'éternité, elle ferme les yeux avec une sainte joie à toutes les créatures , elle s'endort tranquillement dans le SeigMor, et f'en retourne dans le sein de Dieu , d'où eOe étoit iortie.
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Mes Frères, les réflexions sont id inatiles. Telle est la fin de eew qui ont véca dans la crainte du Seigneur : leur mortestprédeosede» ] Tant Dieu comme leur yie. Telle est la fin déplorable de ceux qaï Vont ooblié jusqu'à cette dernière heure : la mort des pédieurs est abominable aux yeux de Dieu comme leur yie. Si tous Tivez dans le péché , vous mourrez dans les horreurs et dans les regrets inutiles du pécheur, et yotre mort sera une mort éternelle. Si vous vivez dans la justice , vous mourrez dans la paix et dans la confiance du Juste, et votre mort ne sera qu'un passage à la bienheureuse im* mortalité, jiinsi soit-^l.
SERMON POUR LE PREMIER DIMANCHE DE L'AVENT
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pnhiMlireetune grande mijesté (Loc, xxi, 37).
Siai,
Teldoit être le dernier spectacle qui finira les révolutions éternelles que la figure de ce monde offre tous les jours à nos yeux, et qui, ou nous amusent par leur nouveauté , ounousséduisentpar leurs charmes. Tel sera l'avènement du Fils de l'Homme le jour de sa ré* vélation, l'accomplissement de son règne, l'entière rédemption de son corps mystique. Tel le jour de la manifestation des consciences , ce jour de calamité et de désespoir pour les uns ; pour les autres, de paix , de consolation et d'allégresse : l'attente des Justes , la terreur des méchants, le jour décisif de la destinée de tous les hommes.
C'est l'image toujours présente que les prédictions du Sauveur sur ce jour terrible en a voient laissée aux premiers fidèles, qui les rendoit patients dans les persécutions, joyeux dans les souffrances, glorieux dans les opprobres. C'est elle qui depuis soutint la foi des martyrs , anima la constance des vierges, adoucit aux anadiorètes les horreurs des déserts; c'est elle qui encore aujourd'hui peuple ces solitudes religieuses que la piété de nos pères éleva contre la contagion du siècle.
Vous-mêmes, mes Frères, rappelant quelquefois l'appareil formidablede ce grandavénement, n'avez purefuserà ce souvenir des sentiments de cmnponction et de crainte. Mais ce n'ont été là que des frayeurs passagères; des idées plus douces et plus riantes les ont k riiMtant e&cées, et ont ramené votre premier calme. Hélas! dans lui tenu» heureux de l'Eglise, c'eût été renoncer & la foi, de ne pas
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* le Jour da Seigneur. ToiilelaconMlatioQ deœs premiersdi»dpki delà foi était de ratteodre, et fl falloit même que les apMrc» nodènuaent là-dessus le saint empressement des fidèles ; et aujourdlnd n fant que rEgBse emploie Umte la terreur de notre ministère pomr en rappeler le souvenir aux chrétiens, et tant le fruit de nos discours se bomeà le fidre craindre.
Je ne me propose pas cependant de vous étaler ici toute Flitstoire de œ terrible ayénement. Je veux me renfermer dans une de ces ciroonsCanoes, qui m'a toujours paru la plus propre à faire impreslion sur les cœurs : c'est la manifestation des consdences.
Orroid tout mon dessdn. Id-lias le péclieur ne se connott jamais/ 1 tel qu'il est, et n'est connu des hommes qu'à demi: il Tit d'ordinaire | inconnu à lui-même par son ayeuglement, aux autres par ses dissi* muktiona et par ses artifices. Dans ce grand jour il se coonoltra, et il sera eppnu.. Le pécheur montré à lui-même ; le pécheur montré à lôoteles créatures : voilà sur quoi j'ai résolu de faire quelques ré* flexions simples et édifiantes. Implorons, etc. jéve^ Maria
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c Tout se réserve pour l'avenir, dit le Sage, etdemenre ici-bas in- » certain, parce que tout arrive également au Juste et à l'injuste, au » bon et au méchant, au pur et à l'impur, à celui qui immole des vio- » tîmes et à celui qui méprise les sacrifices {£ccl. ix, S). » —Quelle idée en effet, mes Frères, aurions-nous de la Providence dans le gonvemejnent de l'univers, si nous ne jugions de sa sagesse et de sa justice que par les diverses destinées qu'elle ménage ici-bas aux liommes?QiKri ! les biens et les maux seroient dispersés sur la terre, sans dioix, sans égard , sans dblinction? le juste gémiroit presque toujours dans l'afiBiction et dans la misère , tandis que l'impie vivr!(rft environné de gloire, de plaisir et d'abondance t et après des fortunes si différentes et des mœurs si dissemblables, tous deux tomberoient également dans un oubli éternel ; et le Dieu juste et vengeur qu'ils troQveroientau-delànedaigneroit pas peser leursceuvres et disœrner leurs mérites? Tous êtes juste, Sdgnenr, et vous rendrei à diacun selon ses ouvres.
Ce grand point delà foi chrétienne, si conforme même à l'équité natnrdle, id suiqposé, je dis que, dans ce jour terrible, on, à la faoe de l'univers, le pécheur parottra devant le tribunal redoutable, aecompagne deses œuvres, k manifestation des consdencessera lesupplicele plus affreux de l'amc infidèle. Un examen rigoureux la mon* trcra d'abord à elle-même; et vdd tontes les circonstances de cette formidable discussion.
Je ne m'arrête pas à vous faire observer tous les titres dont sera nrêtn eèhii qui vous examinera, el qui annoncent toute la riguenr dont il doit user, en pesant dans sa balance vos couvres^ vospe*sées.Geseraun légishtleur sévère, jaloux delà sàinlelè de sn loi, «I
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qui M>0O8 jQgera que |Nir elle : tons les adoadsscmentSr toutes les ▼aines interprétations que l'osage on une fausse sdenoe aToit inTeiiiécs s'évanouiront ; lYdat de la loi les dissipera ; les ressources dont elles SToient flatté le pécheur tomberont ; et le législateur irrité exa*
; minera presque plus rigoureusement les fausses interprétations qui en ayoient altéré la pureté , que les transgressions manifestes qui
: rayoient violée. Ce sera un juge chargé des intérêts de la gloire de ion Père contre le pécheur, établi pour juger entre Dieu et l'homme ; et ce jour sera le jour de son zèle pour Thonneur de la Divinité, contre ceux qui ne lui auront pas rendu la gloire qui lui est due : un Sau* veur qui vous montrera ses plaies pour vous reprocher votre ingratitude; tout ce qu'il a fait pour vous se tournera contre vous; son sang, le prix de votre salut , élèvera sa voix et demandera votre perte , ^et ses bienfaits méprisés seront comptés parmi vos plus grands crinm : le scrutateur des cœurs, aux yeux duquel les conseils les pins cachés et les plus secrètes pensées seront découvertes : enGn, un Dieu d'une majesté terrible, devant lequel les cieux se dissoudront, lesélémenls se confondront, tonte la nature se bouleversera , et doAt le pécheur tout seul sera obligé de soutenir l'examen , et la terreur de sa pré«
Or void les circonstances de cet examen redoutable. Premièrement il sera le même à l'égard de tous les hommes : Et congrega^ Imntur ante eum omîtes gentea , dit un autre évangéliste ( Matth. XV, 32). La différence des siècles, des âges, des pays, des conditions, de la naissance, du tempérament, n'y sera plus comptée pour rien; et comme l'Evangile sur lequel vous serez jugés est la loi de tous les temps et de tous les états, et n'a que les mêmes règles à pro poser au noUe et au roturier, au prince et ausiqet, auxgrandset au peuple, au solitaire et à Thomme engagé dans le tumulte du monde, au Adèle qui vivoit daus la ferveur des premiers temps , et à celui qui a eu le malheur de vivre dans le relâchement des siècles, on n'usera d'aucune distinction dans la manière de procéda- k Texusen des cMpables. Yaines excuses sur le rang, sur la naissance, sur lès périls do son état, sur les mcnirs de son siècle, sur la foiblessc du tem* pérament, vous ne serez plus alors écoutées ! Et sur la chasteté, sur la Miodestie, sur l'ambition, sur le pardon des offenses, sur le renoncement à soi-même, sur la mortification des sens, le juste ^^i^ demandera un compte aussi exact au Grec, qu'au Barbare; au pauvre, qu'au puissant ; à rhomme du monde,^qn'à celui qui vit lans la retraite; ao prince, qu'an simple citoyen; enfin, aux chrHiens de ces 4emiers temps, qu'aux premiers disciples de l'Evangile : JEe congregabuntur ante eum omnes génies,
Vaias jugements de la terre, que vous serez alors étrangement coBfbndns! Et que nous ferons peu de eaa^de lanoMesse dasQAf , delà gloire des ancêtres, de l'édat de lat^épolation, de la distinctkm ém talents, «i de tons cestitres pompenxdont les kammea là*
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diQDt ki-bas d'exbansscr leur bassesse, et sur lesquels ils bmémi lanl de distinctions et de privilèges, lorsque nous verrons dans celte foole de coupables le souverain coufondu avec Tescla ve $ les grands avec le peuple ; les savants placés au hasard parmi les ignorants et les simples ; les dieux de la guerre, ces honunes invincibles et glorieux y qui avoient rempli Tunivers du bruit de leur nom, k côté du vigneron et du laboureur ; que vous avez seul, à mon Dieu, la gloire, la puissance, Timmortalité ; et que, tous les titres delà vanité étant détruits et anéantis avec le monde qui les i^voit inventés, cbajcnn ne paroitra environné que de ses œuvres!
En second lien, cet examen sera universel : c'est-à-dire qu'il rappellera les divers ftges et toutes les circonstances de votre vie ; les foiblesses de l'enfance, qui ont échappé à votre souvenir; les emportements de la jeunesse , dont tous les moments ont presque été des crimes; l'ambition et les soucis d*un âge plus mûr; Fendurcissement et les chagrins d'une vieillesse peut-être encore voluptueuse. Quelle surprise , lorsqu'en repassant sur les divers rôles que vous avez remplis sur la terre, vous vous retrouverez partout proCane, dissolu, voluptueux, sans vertu, sansp^itence, sfins bonnes œuvres; n'ayant passé par difiërentes situations que pour amasser un trésor plus abondant de colère , et ayant vécu dans ces divers états comme si tout a voit dû mourir avec vousl
La variété des événements qui se succèdent ici-bas les uns aux autres et qui partagent notre vie, ne fixent notre attention qu'au présent, et ne nous permettent pas de la rappeler tout entière, et de voir tout ce que nous sommes. Nous ne nous envisageons jamais que dans le point de vue que notre état présent nous offre ; la dernière situation est toujours celle qui nous fait juger de nous-mêmes : un sentiment de salut dont Dieu nous favorise quelquefois nous calme sur une insensibilité de plusieurs années; un jour passé dans les exercices de la piété nous fait oublier une vie de crimes ; la déclaration de nos fautes au tribunal de la pénitence les efface de notre soo^ venir, et elles sont pour nous comme si elles n'avoient jamais été ; en un mot, nous ne voyons jamais de l'état de notre conscience qiie le présent. Mais devant le Juge terrible tout se présentera à la fois ; l'histoire se dépliera tout entière. Depuis le premier sentimeqt qjm Forma votre cœur jusqu'à son dernier soupir, tout se rassembl^a sous vos yeux ; toutes les iniquités dispersées dans les différents Ages de votre vie seront ici réuDi(MS : pas une action, pas un désir, pfts une
pnséo, pos une parole n'y sera omise; car si^noscbeyeu^
gozdenosqBuvres! Nous verrons revivre tous lé cours de Qosan^ I, qui étoit comme anéanti pour nous, et qui vivoll pointant aux yeux de Dieu , et nous retrouverons là, non pas ces histoires p<h rissablcs , ou nos vaines actions dévoient être transniises à la postérité ; non pas ces récits flatteurs de nos exploits militaires, de «• événementsbrillants qui avoientrempU tantde vdiunei elépdsé tant
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I ; non pas ces mèinolNs pQbUc» oa é^^ Tatkm dé aotre naissance , rantiqaité de notre origine , la gloire de nos anoétreBfles dignités qni les ontillnstrés, Fédai qne nous avooa i^léà Umr nom, el tonte l'histoire, poor ainsi dire, désillusions et deserrearshumaines : cetteimmortalité tant vantée, qa*dle nous promettoit, sera ensevelie dans les mines et les débris de l'univers ; mais nous y verrons l'histoire la plus affreuse et la fins exacte de notre ocenr, de notre esprit, de notre imagination, c'est-à-Are cette partie Intérieure et invisible de notre vie, aussi inconnue à nous-mêmes qu'au reste des hommes.
Oui, mes Frères, outre l'histoire extérieure de nos mcBurs qui sera toute rappdée, ce qui nous surprendra le plus ce scn l'histoire secrète de notre cœur, qui se dépliera alors tout entiéreà nos yeux : de cecoBur que nous n'avions jamais sondé, jamais connu ; de ce cœur qui se déroboit sans cesse à nous-mêmes, et qui nous déguisoit la boule de ses passions sous des noms spédaix; de cecœnntont nous avons tant vanté Félévation, la droiture, la magnanimité, le désintéressement , la bonté ; que Terreur publique et l'adulation a voient regardé comme tel , et qui nous avoit fait placer au-dessusdesantreshommes. Tant de désirs honteux et qui à peine étoient formés que nous tâdûons de nous les cacher à nous-mêmes ; tant de projets ridicules de fortune et d'élévation, douces errmirsoù notre cœur séduit se li vroit sans cesse ; tant de jalousies basses et secrètes que nous nous dissimulions par fierté , et qui cependant étoient le prindpe invisiUe de toute notre conduite ; tant de dispositions criminelles , qui nous a voient portés mille fois à souhaiter que les plaisirs des sens pussent être ou éternels ou impunis; tant de haines et d'animosités, qni nous avoient corrompu le cœur à notre insu ; tant d'intentions souillées et vicieuses, sur lesquelles nous étions si habiles à nons fbtter ; tant de projets de crimes auxquels l'occaAon seule avoit manqué , et que nous n'avions comptés pour rien , parcequ'ils n'étoient pas sortis de notre cœur ; en un mot , celte vicissitude de passions qui i'étoient toujours succédé les unes aux autres au-dedans de nous : voilà ce qu'on étalera à nos yeux. Nous verrons sortir, dit saint Bernard, comme d'une embuscade, des crimes sans nombre, dont ■oosnenousserions jamais crus coupables : Prodient eximprotnsoj âiquanejeinsidus. On nous montrera nous-mêmesà nous-mêmes; on nous fera rentrer dans notre cceur, on nous n'avions jamais habité ; une lumière soudaine éclairera cet abtane : cemysttee d'iniquitésera révélé ; et nons verrons que ce que nous connoissions le moins de BOUS , à'étoit nous-mêmes.
A rexamen des maux que nous a vous fai ts succédera celui des biens quènôusavonsmanqué de faire. OnnousrappeUeralesomissionsiDfinies dont notre vie a été pleine , et sur lesqudles nous n'avions pas éomtaie des remords; tant de circonstances où notre caractère nous «tfigageoit de rendre gloire à la vérité, et où nous l'avons trahie par
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detililiitérAtooopardebaflseBoanipIaiMiioes; tant d'occarioos de fdrelebîen^qae hbODtédeDiea noasavoitiiiéiiagéesyetq^ ayons proflqiietoajoiirs négligées ; tant d'ignorances oonpaUesetTOlontaiies, ponravoir toujours craint la lumière , et fui ceux qui pou- Toient nous instruire ; tant d'éyénements si capables de nous ouvrir les yeux, et qui n*ont servi qu'à augmenter notre aveuglement; tant de bien que nous aurions pu faire par nos talents et par nos exemples, et que nous ayons empêché par nos vices; tant d'ames dont noasaurions pu préserver l'innocence par nos largesses, et que nous avens laissées périr pour n'ayoir rien youlu rabattre de nos prof mdpns ; tantdecrimes que nous aurions pu épargner à nos inférieurs ouà noa égaux par de sages remontrances et des conseils utiles, que l'indolence, la lâcheté, et peut-être d^Tues coupables nous ont&itsnnnimerj tant, de jours et de moments que nous aurions pumettrç à profit pour le ciel , et que nous avons passés dans Tinutilité et dans une indigne mollesse, Etcequ'ilya idde plus terrible, c'est que c'éloit là la partie de notre rie la plus innocente à nos yeux , et qui n'offiroit tout au plus à notre souvenir qu'un grand ride.
Quel regret alors pour l'ame infidèle , deyoir une si longuesnite de jours perdus, sacrifiés à l'inutilité , au monde qui n'est plus ; tandis qu'un seul moment consacré à un Dieu fidèle dansses promesses e&t pu lui mériter la félicité des Saints! de yoir tant de bassesses, tant d'assujettissements pour des biens et une fortune misérable qui ne deyoient durer qu'un instant; tandisqu'une seule riolenoesouffertepour Jésus-Christ eùtpu lui assurer unroyaume immortel! Quelregretde yoir qu'il n'eàt pas faUu tant de smns et de peines pour se sauyw, qu'dUe en a souffert pour se perdre; et qu'un seul jour de cette longue yie, tout employé pour le monde , eût sufS pour l'étemitél
A cet examen succédera , en quatrième li»i, celui des grâces dont yous avez abusé ; tant d'inspirations saintes ou rejetëes ou suivies à demi ; tant de soins et de ménagements de la Proridencesur yotre ame rendus inutiles ; tant de vérités entendues par notre ministère, qui ont opéré en plusieurs fidèles la pénitence et le salut, et qui sont toujours tombées en vain dans votre cœur ; tant d'aflBictions et de oontre-tempsque le Seigneur yous avoit ménagés pour yous rappeler à lui, et dont yousayez toujoursfaitunsi indigne usage; tantdedons, même naturels, qui étoient en yous comme des espérances deyertu, et dont yous ayez fait des ressources de yice. Ah ! si le serriteur inutile * est jeté dans les ténèbres extérieures pour avoir seulement ccahé son tal^, de quelle indulgence pourrez-yous vous flatter, vous qui en ayez tant reçu, et qui les ayez tous employés contre la gloire du maître qui yous les avoit confiés?
C'est ici on le compte sera terrible. Jésus-Christ yous redemandera le prix de son sang. Tous yous plaignez quelquefois que Dieu ne fait pas assez pour yous ; qu'il yous a fait naître foible , et d'un tempérament dont yous n'êtes pas le maître , et qu'il ne yous donne pas ks
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grâces dont vous auriez besoin pour résister aux oocasionaqiii toos entraînent : ah ! vous Terrez alorsqne tonte votre vie a été un abus eontinoel de ses grâces ; tons Terrez que parmi tant de nations infidèles qui ne le connoissoient pas , tous avez été privilégié , èdairé , appdé à la foi, nourri de la doctrine de la Térité et de foTertu des sacrements; soutenu sans cesse de ses inspirations et de ses grâces: tous serez efflrayé de Toir tout ce que Dieua fait pour Toqs, et le peu que tous avez fait pour lui ; et tos plaintes se diangeront en une confusion profonde, qui lie trouTera plus de ressource que dans Totre désespoir.
Jusquld le juste Juge ne tous a examiné que sur les crimes qui TOUS sont propres : mais quesera-celorsquMl entrera en compte avec Toussur les péchés étrangers dont tous aTez été ou Toccasîon ou la cause dans les autres , et qui par conséquent tous seront imputés 7 Quel nouTel abtme ! On Tons présentera tontes les âmes à qui vous aTez été un sujet de chnte et de scandale; toutesles âmes que tos discours, TOS conseils, tos exemples, tos sollicitations, tos immodesties, ont précipitées avec vous dans une perte éternelle ; tontes les amcs dont vous avez ou séduit la foiblesse, ou corrompu Finnocence, ou perverti la foi, ou ébranlé la vertn, ou autorisé le libertinage, ou affermi l'impiété par vos persuasions ou par Texemple de votre vie. Jésus-Christ, à qui elles appartcnoient, et qni les a voit acquises par son sang, vous tes redemandera comme an héritage cheri,commeunc conquête précieuse que vous lui avez injustement ravie ; et si le Seigneur marqua Caïn d'un signe de réprobation en lui demandant compte du sang de son frère, jugez de quel signe vous serez mar- ' que quand on vous demandera compte de son ame I
Mais ce n'est pas tout. Si vous étiez homme public et élevécn autorité, que d'abus autorisés ! que d'injustices dissimulées ! que de devoirs sacrifiés ou à vos intérêts ou aux passions et aux intérêts d'autrui ! que d'acceptions de personnes contre l'équité et la conscience! que d'entreprises injustesconseiilées! quede guerres peut être, que de désordres, que de maux publics dont vous avez été ou l'auteur ou Pindigne ministre ! Tous verrez que votre ambition ou vos conseils ont été comme la source fatale d'une infinité de malheurs, des cala« mités de votre siècle, de ces maux qui se perpétuent et qui passent des pères aux enfants; et vous serez surpris de voir que vos iniquités TOUS ont suTTécu, et que, long-temps même après votre mort, vous étiez encore coupable devant Dieu d'une infinité de crimes et de désordres qui se passoient sur la terre. Et c'est ici, mes Frères, où l'on eonnottra le danger des charges publiques , les précipices qui environnent le trône même, losécueiis de l'autorité; et combien TÉvangile avoit raison d'appeler heureux ceux qui vivent dans l'obscurité d'une condition privée ; combien la religion étolt sage de nous inspirer tant d'horreur de l'ambition, tant d'indiflërence pour les grandeurs de la terre, tant de mépris pour tout ce qui n'est élevé qu'aux
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Maie pool-étre, exempt de toas ces Tioes que nous venoiiedepapeomrir, elatlBcliédepiii8loDg-4em|»aiix devoirs de la vie dirétieDoe, inmsiirésuDeiiiaeoetexamen tmible neToosregarderapas, ooqoe da moins tous y parottrei avec plos de confiance que Famé criminelle. Sans doute, mon clier auditeur, ce sera là le jour liu triomplie et de la gloire des Justes ; le jour qui justifiera ces prétendus eze6sderetraite,de mortification, demodestie, dedélicatessedecon* science, qui avoient fourni au monde tant de censures el de dérisions profanes , sans doute le Juste paroltra devant ce tribunal redoutable avec plus de confiance que le pécbeur ; mais il y paroltra, et ses justices mêmes seront jugées; vos vertus, vos œuvres saintes seront exposéesà cette discussion rigoureuse. Le monde, qui refuse souvent les doges dus à la vertu la piusiéelle, les accorde aussi quelquefois légèrement aux seules apparences de la vertu. 11 est tant de Justes qui s'abusent eux-mêmes, et qui ne doivent ce nom et cette réputation qu'à l'erreur publique ! Ainsi ce n*est pas seulement Tyr et Sidon que je visileraidans le jour de ma colAre, dit le Seigneur, c'est-à-dire ces pécheurs dont les crimes semlùoient les confondre avec les infidèles et les habitants de Tyr et de Sidon ; je porterai la lumière de mes jugements jusque dans Jérusalem , c'est-à-dire, j'examinerai, je recherdiarai, je sonderai les motifs de ces oeuvres saintes qui semhloient vous égaler aux âmes les plus fidèles de hi sainte Jérusalem : Scrutabor Jérusalem inluccrnis (Sopio.^. i» 12),
Je remonterai jusqu'au premier moti^ de cette conversion qui fit tant de brait dans le monde , et l'on vCàra si je n'en trouverai pas la source dans quelquedépit secret., dars la décadence de Tàgeou de la fortune , dans des vues secrètes de faveur et d'élévation , plutôt que dans la haine du péché et dans l'amour delà justice ; Scrutabor Jérusalem in lucernis.
J'opposerai ces libéralités répandues dans le sein des pauvres, ces visites de miséricorde , ce zHe pour les entrepribes de piété , cette protection accordée à mes serviteurs, avec les complaisances, les désirs d'estime, l'ostentation, les vues humaines qui les ont infectées ; et peut-être qu'à mes yeux elles paroltront plutôt les fruits de l'orgueU que les suites de la grâce et l'ouvrage démon Esprit ; Scrutabor Jérusalem in lucernis.
Je rappellerai celte suite de sacrements, de prières, de pratiques imntes dont vous aviez fait une sorte d'habitude qui ne réveîUoit plus en vous aucun sentiment de foi et de componction ; et vous saurei si la tiédeur, la négligence, le peu de fruit qui les accompagnoit, le peu de disposition qui les préoédoit, n'en ont pas fait devant moi Miant d'infldAités pour lesquelles vous serez jugé sans miséricorde t Sentiabor Jérusalem in lucernis.
J'eiamiiiarai cet éloignement du monde et desplaisirs, cette sin-
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pdarité 4ttooii49i(e, cette aflëctetion de modestie et de r^gnlurilé , el peut-étire j'y troayeraî plos d'hoinear, detempéraiiKWt et de p*^ reifle , qued^ foi ; et que, dans une rie plus régulièreet plos retirée aux yeux des hommes, yonsaores eocorecoiiserTé toatVamov de Tcms-méme , tout l'attachaneiit à votre corps, toutes les déUcateises deseosualitô, et, en un mot, tous les pencîiants des âmes les pins mondaines : Scruiabor Jerusalefn in luçenda.
J'approfondirai ce zèle prétendu de ma gloire, qui vous faisoit si fort gàcnir sur les scandales dont tous étiei témoin; qui tous por«> toit à les condamner ayec tant de hauteur et de confiance, età éclater si yiyement contre les dérèglements et les foiblesaés de yos frères \ et peut-être ce zèle ne sera plus devant moi qu'une dureté de temperament , une malignité de naturel , un penchant de censurar et de médire, une ardeur indiscrète, on zèle d'ostentation et de yanité ; et, loin de yons trouver zélé pour ma gloire et pour le salut de yos frères , yous ne serez devant moi qu'injuste, dur, malin et téméraire : Scruiabor Jérusalem in lucernis.
Je vous demanderai compte de ces talents édatants que vous n'employiez , ce semble, que pour ma gloire, pour l'instruction des fidèles, et qui vous avoient attiré les bénédictions des Justes et les ac* damalions même des mondains; et peut-être que la complaisance, la recherche étemdle de yons-même, le désir de l'emporter sur les autres, la sensibilité aux applaudissements humains , ne laisseront plus voir dans vos œuvres que les œuvresdeFliomme et les fruits de l'orgueil ; et que je maudirai ces travaux dont la source avoit toujours été si souillée ; Scrutabor Jérusalem in lucernis.
Grand Dieul et alors que d'anivres sur lesquelles j'avois compté se trouveront mortes à vos yeux I que ce discernement sera terrible! et de tout ce que nousavonsfaitmême pour le ciel, qu'il se trouvera peu d'actions que vous vouliez avouer pour vôtres , et qui soient jugées dignes de récompense !
Et ne concluez pas de là, mes Frères, qu'il est donc inutile de travailler au salut , puisque le juste Juge ne cherchera qu'à perdre les hommes. Qu'à les perdre, mes Frères! il n'est venu que pour les sauver , et ses miséricordes surpasseront encore ses justices. Mais voici plutôt la conclusion que vous devez tirer* Ces âmes justes que vous accusez si souvent d'excès, de scrupule dans la pratique des devoirs de la vie chrétienne, comme si elles poussoient les choses trop loin ; ces âmes, exposéesà la lumière de Dieu, parottront tièdes, sensuelles, imparfaites, et peut-être criminelles*, et vous qui vivez dans les périls et les plaisirs du monde, vous qui ne donnez à la religion et au salut que î» moments les plus inutÙes de votre vie ; vous oui à peine mêlez une œuvre de piété à une année entière de dissipatron et d'inutilité , on en serez-vous alors , mon cher auditeur? Si ceux qui n'auront que des csuvres louables à présenter seront.en danger d*être rejeiés, voiis qoi n'anrez qu'une vie toute mondaine à offrir,
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4Mlle poorn élre Yolre desUfiée? Si k bois Tcrteit tnitt de rigueur, comment eo usenhi-on avec le sec? et nie Juste esl à prinesaoTé, je nedispesle pédieor, car ilestdéja jugé, maisFame mondaine qui yit sans yiœ ni yerto, comment osera*t-eUe paroltre?
YonsnoasditessisQaTent, mon cher anditenr, que votre co»* science ne TOUS reprodie pas de grands crimes; que tous n'êtes ni bon ni manvais, et que TOtre seul piohé, c'est rindolence et la pa* resseiahl tous tous ccnmoltreKalnrs devant le tribunal de Jéws- ChrisL Yons Tenrei si le témoignage de votre consdenoe^ q|ii ne vous reprochoit point de crimes, qui ne vous offiroit presque rien à dire aux pieds d'un confesseur, n'étoit pas un aveuglement terrible, anqnel la justice de Dieu vous avoit toujours livré. Vous verrez, par la frajeur on seront les Justes, ce que vous devez craindre pour vous-même, dt si la confiance où vous avez toujours vécu étoit la paix de la bonne conscience, ou la fausse sécurité de la mondaine.
O mon Dieu 1 s*écrie saint Augustin , si je pouvois voir maintenant Tétat de mon ame, comme vous me le découvrirez alors 1 O njam nuncfaciempeeeatricis animœ iieerei œulis eorporis intueri! Si je pouvois me dépouiller de ces préjugés qui m'aveuglent, me défier de ces exemples qui me rassurent, de ces usages qui me odment, de CCS louanges qui me séduisent , de cette élévation et de ces titresqui m'abusent, de ces talents qui m'éblouissent, de ces complaisances d'un guide sacré qui font toute ma sûreté ; de cet amour de moi* même qui est la source de toutes mes erreurs ; et que je posse m'en» visager tout seul à vos pieds dans votre lumière : 6 mon Dieu , qudle horreur n'aurois-je pas de moi-même! Onjtun nuncfaeiem peccatricU animœ liceret ocuUs corporis intueri! Et quelle mesure ne prendrois-je pas, en me confondant en votre présence, pour prévenir la confusion publique de ce jour redoutable, où les conseils des cœurs et les secrets des pensées seront manifestés? Car, mes Frères , non^seulement le pédieur sera montré à lui-même; il sera encore montré à toutes les créatures.
DBUxiiMS pAsna.
Deux désordres naissent dans le monde du mélange des bons et des méchants, inéviteble sur la terre. Premièrement, à la faveur de œmélange, le vice caché se dérobe à la bontie publique qui lui esl due; la vertu inconnue ne reçoit pas les éloges qu'elle mérite. Seooodement , le pécheur est souvent élevé en honneur, et occupe les premières places, tandis que l'homme de bien vit dans l'abaissement, et rampe à ses pieds comme un esclave. Or on va faire en ce jour lenrib|e.une double manifestation, qui réparera ce double désordre. Snpremier lieu, lespécbeursserontdiscernésdes Justes,' par l'exposition puUique de leur CQpscience. En second lieu , ils seront discernés par leur séparation d'avec eux , et par la diffik^nce des rangs et des places, qui leur seront assignés dans les airs : Et separabit 00$
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ab iiwicem j tictù pastor si^^regat oue$ ab hœdis (Mitth. xxv, 3à). Honorez-moi , sMl toos platt , de Yotre attention.
Pour bien oomprendre toute'la confusion dont sera couverte i'ame crimiQèUe , hM*8qu'die sera montrée à toutes les créatures , et que tous ses Tices les |dus secrets seront exposés an grand jour, il n'y a qu'à faire attention, premièrement, au nombre et au caractère des spectateurs qui seront témoins de sa honte ; secondement , aux soins qu'elle a voit pris de caclier ses foiblesses et ses dissolutions aux yeux des hommes , lorsqu'elle étoit sur la terre; troisièmement enfin , à ses qualités personnelles, qui rendront encore sa confusion plus pro« fonde et plus accablante.
Représentez-vous doue id , mes FVères, Tame crimindle devant le tribunal de Jésus-Christ, environné des anges et des hommes : les Justes, les pécheurs, ses proches, ses sujets, ses maîtres, ses amis, ses ennemis, tous, les yeux attachés sur elle, présents à la discussion terrible que le juste Juge fera de ses actions, de ses désirs, de ses pensées, forcés malgré eux d'assister à son jugement, et d'être témoins de la justice de la sentence que le Fils de l'Homme prononcera contre elle. Toutes les ressources qui peuvent adoucir id-bas la plus humiliante confusion manqueront en ce jour à l'ame infldéle.
Première ressource. Sur la terre , lorsqu'on a été capable d'une faute qui nous a fait tomber dans le mépris, tout a roulé sur un certain nombre de témoins renfermés ou dans notre nation ou dans les lieux de notre naissance ; on a pu même s'éloigner d'eux dans la suite des temps, pour ne pas retrouver sans cesse dans leurs yeux lesou« venir et le reproche de notre honte passée ; oa a pu changer dedemeure, et aller recouvrer ailleurs, avec des hommes inconnus, une réputation qu'on avoit déjà perdue. Mais dans ce grand jour tous les hommes assemblés enteudront l'histoire secrète de vos mœurs et de votre conscience; vous ne pourrez |^us vous aller cacher loin des regards des spectateurs, chercher de nouvelles contrées, et fuir comme Caïn dans le désert. Chacun sera fixe, immobile à la pkce qu'on lui aura marquée , portant sur son front l'écrit de sa condamnation et rhistoire de toute sa vie, obligé de soutenir les yeux de l'univers et toute la honte de ses foiblesses. 11 n'y aura plus alors de lieu écarté, où l'on puisse aller se cadier aux n^ards publics; la lumière de Dieu, la gloire seule du Fils de l'Homme remplira le ciel et la terre ; et dans ces vastes espaces qui seront autour de vous, vous ne découvrirez au loin , de toutes parts, que des yeux atlcntifs à vous regarder.
Seconde ressource. Sur la terre, lors même que notre honte eil publique, et qu'une faute d'éclat nous a dégradés dans l'esprit des llommes, il se trouve toujours du moins un petit nombre d'amis pré* r&Bm eo notr« faveur, dont l'estime et le commerce nous dédonH magGQt eo quelque sorte du mépris public, dont l'indnlgenoe ooqs éitebftioteiiir la déohalonenC de b censurepuMkiiie. MftbiMdoar-
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dlioi b yéseocedenosamjsgerarobjetlepliisinsaBiKMr^ honte. S'ils sont pécheurs oomme nous, ils nous reprocheront noA plaisirs oommnos , et nos exemples, où pent-étre ils ont trouvé le . premier écueil de leur innocence. S'ils sont justes : comme les Saints ont Tcûl simple, et qu'ils nous avoient crus des enfants de lumière, ah! ils nous reprocheront leur bonne foi abusée, leur amitié séduite. Yoos aimiez le Juste, nous diront-ils, et vous haïssez la justice; vous protégiez la vertu , et dans votre cœur vous mettiez le vice sur le trône; vous cherchiez en nous la droiture, la fidélité, la sûreté que vous ne trouviez pas dans vos amis mondains, et vous ne cherchiez pas le Seigneur qui formoit toutes ces vertus dans notre coBur : ahl l'auteur de tous nos dons no méritoit-U pas d'être plus aimé et plus recherché que nous-mêmes!
Et voilà la troisième ressource qui manquera à la eonf nsieo de r«me crinûi^elie» dar, s'il ne se trouve point ici-bas d'amis que nos malheiirs intéressent , du moins il est des personnes indifférentes que nos fautes ne blessent pas et ne révoltent pas contre nous. Mais, dana œ jour terrible, nous n'aurons point de spectateurs indiflié» reota. Les Justes, si sensibles ici^bas aux calamités de lenrs fMraa, si mgénieax à OLeuser leurs fautes, à les couvrir du moins do voile de la charité, et à les adoucir aux yeux des hommes, iorsqu'ib ne peuvent j trouver d'excuse apparente : les Justes, dépouillés alors,, à Fexemple du Fils de rUomme, de cette indulgence et de œtte mi* aéricorde qu'ils avoient exercées en vers leurs frères sur la terre, siffleront sur le pécheur, dit le Prophète , Tinsulteront , demanderont au Seigneur qu'il venge sa gloire en le punissant; entreront dans le zèle et dans les. intérêts de sa justice; et, devenant eux* mêmes ses juges , ils diront en se moquant, dit le Prophète : Yoilà donc cet homme qui n'avoit pas voulu mettre son secours et sa confiance dans le Seigneur, et qui avoit mieux aimé se confier dans la vanité et dans le mensonge : £cce homo^ qui nonposuit Deum oA. jutorem suum {Ps. li, 9) ; voilà cet insensé qui se croyoit seul sage sur la terre, qui regardoit la vie des Justes comme une folie, et qui se Caiisoit , dans la faveur des grands, dans la vanité des titres et des dignité, dans l'étendue des terres et des possessions, dans l'estime et les louanges des hommes, des appuis de boue qui dévoient pMr avec lui. Ou sont maintenant ces maîtres, ces dieux de chahr et de sang, auxqueb il avoit sacrifié sa vie, ses soins et ses peines? qu'ils paroissent ici pour le soutenir et pour le défendre, qu'ils viennetti le mettre àcouvert des maux qui vont fondre sur lui, ou plutM se garantir eux-mêmes de la condamnation qui les menaoe s Ubi ami du torum in quibus habebanijtduçiani?.. . SurgatU, et tpiiuUniur iHh bitj et in necestitate ¥0ê protegaat (Deut. xxxu, S7, 88). Les pèchenrs ne seront pas plus indulgents à son hiCortune. Iltauixml pour lui toute l'horreur qu'flsseront fortes d*avoirpoureuxH«tQies s la aociéCé des nudbm qui devoit les unir ne sera qu'une haine éter M* L 4
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I qiri les diritenu V^'qd0^ dofHè bâitare q^ * qoe des seotimenls de croanté et de ftiraur pour leurs flrères; et Us haïront dans les antres les mêmes crimes qôifkmt tons kurs ■udhenrs. Enfin, les hommes les pins éidgnés de nous, les peuflm les idns sanvages auxqueb le nom de Jésns^Christ n'a pas été an- ■ODoé, arrivés alors, maistroptard^àlaconnoissanoedelaYérilé, sTtiiéfeiûRt contre vous, et yons reprocheront qne, si, les prodiges qœ Dieu a opérés en yain au miliea de tous, il les aTOit opérés à leurs yenx; que s^ibayoient été édairés coinmeyous des lumières del'Èyangile, et soutenus des secours de la foi cl des sacrements, ils aoroient fait pénitence dans la cendre et dans le dUoe, et mis à profit, pour leur salut, des grâces dont yousayes abusé pouryotre perte.
Telle sera la confusion de Famé réprouvée. Maudite de Dieu, elle se yerra en même temps le rebut duddet de la terre, Topprobreet Tanathèmede toutes lès créatures ; céDes mêmes qui sont inanimées, qn'ilayoit forcées de servir àses passions etquigémissoient, dit saint Pari , dans Tatlente d'être délivrées de cette honteuse servitude , s'éléyeront contre die à leur manière. Le soldl, de la lumière duqod* dleavoit abusé, s'obscurdra, comme pour ne plus luire àses crimes ; lesastres disparoitront, comme pour lui dire qu'as Ont été assez longtemps témoinade ses passions injustes; la terre s'écroulera sous ses pieds , comme pour jeter bon de son sdtt nn monstre qn'elle ne pou-' voit plus porter ; et l'univers entier, dit le Sage^ s'armera contre elle pour yenger la glohre du Scigueur qu'elle a outragée. Eipugnabit C9tm iUo orbU terrarum contra insemaloê (Sap,^ y, 21). Hélas ! nous aimons tant à être plainte dans nos malheurs ! la seule indif-' férence nous aigrit et nous blesse : id, non-seulement tous les cours seront fèrmésànos maux, mais tous les spectateurs insulteront ànotre honte, et le pédicur n'aura plus pour lui que sa confuMon, son désespoir et ses crimes. Première circonstance de la confusion de l'ame crimindle : la multitude des témoins.
Je prends la seconde dans les coia: qu'on avoit pris de se déguiser aux yeux des hommes, tandis qu'on vivdt sur la terre. Car, mes Frères, le monde est un grand théâtre où chacun presque joue un personnage emprunté: comme nous sommes pldns de passions, et que toutes les passioufloat toujours qudque Âose de bas et de méprisable, toute notre attention est d'en cacher la bassesse, et de nous doàner pour ce que nousneu>mmes pas ; l'iniquité est toujours trompeuse et dissinnléu. Ainsi toute votre vie, yous surtout qui m'écoutei, et qui regardai la dupUdté de votre caractère comme la sdenoe du monde et de la cour, toute votre vie n'ftyoit été qu'une suite de déguisements et d'artifices ; vos amis même les plus shicères et les plusbmiliersneyousconnoissofentqu^à demi ; vous échan^efeà fout le monde, vous ehsngies de csractère, de sentiment, d'incUnatlDn, asionlecaraetère deceux h qui vous voidiea plaire: par-Ift vous
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qa^ime «me vile, sans droiliire, sans vMtè, etdMt h plas grande Yertii aTott été de eadier am indignité et sa bassesse.
Voos encore, ame infidète, qa-un sexe pins jaloux de Thonnedr aToit readiie eneofe fdns attentive à déirober yoa foiblesses à la eon^ noissanœ des liOBinies, yous étiez si habile pour vous épargner la honte d'une surprise, tous prenîes de si loin et si sûrement yos me- 9nns pour tromper les yeux d'un époux, la vigilance d'une mère, la bonne foi peirt-étre d'un confesseur s vous n'auriez pas survécu à un accident qui eût trahi là-dessus vos précautions et vos artifices. Soins inutiles I vous ne couvriez, dit le Prophète, vos débordements que d'une toile d'araignée, que le Fils de l'Homme dissipera en ce grand jour, du seul souffle de sa bouche. J'assemblerai, dit le Seigneur,anlourde vous, devant les nationsassemblées, tous vosamants peofiuies ! Congregabo super ie omnes amaiores tuos (Eziscr. xvi, 37). De verront Cette suite étemelle de feintes, d'artifices, de bassesses ; ce traie honteux de protestations et de serments dont vous vous serviez pour fournir en même temps à des passions difiërentes , et pour endormir leur crédidité; ils les verront , et , remontant jusqu'à la source des complaisances criminelles que vous aviez pour eux, ib les trouverooty oon pas dans leur prétrâdu mérite, comme vous aviez voulu le leur persuader, mais dans vt>tre mauvais earaotère, dans un cmnr naturellement emporté, vous qui vous piquiez de l'avoir si noble, si sineàre, et incapable d'être touché que du seul mérite: Congregabo super te omnes amatorestuos.,. et Hdebunt omttemtmrpieudinemtuam{Ibid,^S1). Et tout cela se passera aux yeux de l'univers, de vos amis, qu'une apparence de régidarité vous avoit eonservés; de vos proches, qui ne connoissoient pas le dés^ homienr dont vous les couvriez; dece confesseur, que vous aviei locgours trompé ; de cet époux qui avoit si fort compté sur votre fi' déUlé t JSt tndebuHt omnem eurpiiudinem tuam»
O mon IMeuI la terre aura*t-elle d'aMmes assez profonds on ne voulût ah» se cacher famé infidèle? Car, dans le monde, les hommes ne voient jamais de nos vices qoe les dehors et les sean-dales, et cette confiosion nous est commune avte ceux qui se trouvent tous ks jours coupables des mêmes fautesi mab devant le tribunal de Jésus-Christ on verra vos foiblesses dans Totre cœur ■sème, c'est-à-dire leur naissance, leurs progrès, leurs motifs les plus secrets, et mille circonstances honteuses et personnelles dont vous rougirez plus que des crimes mêmes : ce sera là une confusion qui vous sera pr(^e, et que vous ne partagerez avec personne t JSt tmdebunt omnem turpùudinem tuam.
Enfin , la dernière circonstance qui rendra la honte du péch^lr anaUaate seront ses qualités personnelles.
Vcmpassiezpour ami iadae,sincèrey généreux ; on verra que vous dUanlàcha. perfide, inlèressé, sans foi, sans honncv, san»piabHi,
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mmwMfiffnœ^ lans caraetàre. Yens vous èliei doiiiié pmrk omi for^iB, el aa-desMU des foibksses yolgaîfeB ; et vous aUes.expoter kih- iMessesles iihis humiliantof et des endnMtsdonliaaieia plus vite iiioarroiidelKmle.Oav<HisregardoitilaiisleBioDdeooiiiaieiifti^ intôgre, et d'uae probité à répreuve dans radmînistratioQ de votie charge; cette réputation tous a voit peul-^lre attiré denouYeattuhoiH nours et la ooo&aaee publique tTousabusiex ocpeudantde la crédulité des hommes; ces dehors pompeux d'équité cachoient une ame inique et rampante; eides rues de fortune et d'intérêt avoient mille fois trahi en secret votre fidélité^ et ecNrrompu voire innoeenoe. Vous paroissiei orné de sainteté et de justice; vous étiet toujours levétude in ressemhlaiice des Justes; on vous croyoit l'ami de Ûeu et l-obser-* rateur fidèle de sa loi s et étendant votre coeur n'étoil pas droit de* rant le Seigneur; vous couvriezsons le voile de la religion une conscience souillée,, et des mystères d'ignominie : vous marchiee sur hs choses saintes pour arriver plus sûrement à vos fins. Ah ! vous allet donc en ce jour de révélation détnxnper tout l'univers; ceux qui.voos avcHent vu sur la terre, surpris de votre nouvelle destinée^ chercheront l'homme de bien dans le réprouvé : l'espéranee de l'hypocrile sera alors confondue. Vous avici joui injustement de l'estime des hommes : vous serez connu, et Dieu sora vengé Enfin (mais oserai-je le dire ici, et révéler la honte de mes Frères!) «>ous étiez peut-être dispensateur des choses saintes, élevé en honneur dans le temple de Dieu} le dépôt de la foi, de la doctrine, de la plélé, vous éloit confié; vous paroissiez ions les jours dans le sanctuaire revêtu des marques redontablesde votre dignité, offlrantdee dons purs et dessacrifices aans taches; on vous coiâoit le secret des consciences, vous souteniez le foiUe dans la foi, vous parliez de la sagesse parmi les parfaits : et sous ceque la religion a de plus auguste et dephia saint, vous cachiez peut-être ce que la terre a de plus exécrable; vous étiez un imposleur, uh homme de péché assis dans le tempiede DM; vous enseigniez les autres, et vous ne vous enseigniez pas vousmême; voa'^ inspiriez de 'horreur pour les idoles, et vous ne comptiez vos jours que par des sacrilèges. Âh ! le mystère 4i'iniqnité sera donc révélé, et on vous connoitra enfin pour ce que vous aviez toujours étA, l'anathème du ciel et la honte de la terre : £t $ddo^ buni onrnem turpitudimsm tuam,
Yoilà, mes ^^^Mres, toute la confusion dont sera accablée Tome criminelle. Et ce ne lera pas ici une confusion passagère. Dans lo monde, il n'y a de pénible à essuyer que la première honte d'pie fMile; les bruits tombent peu à peu; de nouvelles aventures pr. niient fnftn la place des nôtres , et le souvenir de nos chutes s'éteint et yivanOQit avec Védat qui les avoit publiées : mais au gnnd fja' la koQtedemeor<vaétemdlementsnrrame criminelle: On'yaurapins de iMiavâftUi.é>>iemenls qui Cassent perdre de vue ses crimes')^ son i|pN*nftiteMchaiigera nlns,lm^ sera fixe et élernel;ce qu'élu
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ann para devant le tribonal de Jésus-Christ^ elle le paroltradvul rèleroité toot entière; le caractère même de ses toarments pablien sans cesse la nature de ses fantes, et sa honte recommencera toas les yrars arec son supplice. Mes Frères, les rèOexîons sont id inutiles, et, s'il vous reste encore quelque foi, c*est à vous à sonder votre conscience, et à prendre ûès ce moment des mesures pour soutenir la manifestation de ce jour terrible.
Mais après vous avoir montré la conAision publique dont sera coo^ vert le pécheur, que ne puls-je vous exposer ici quelle sera la gloire et la consolation du véritable Juste , lorsqu'on étalera aux yeux de Tunivers les secrets de sa conscience et tout le mystère de son cœur ; de ce cœur dont toute la beauté, cachée aux yeux des hommes , n'étoit connue que de Dieu seul ; de ce cœur où il avoit toujours cru voir des taches et des souillures, et dont son humilité lui avoit dérobé toute la sainteté et llnnocence ; de ce cœur où Dieu seul avoit toujours fait sa demeure, et qu'il avoit pris plaisir d'orner et d'enrichir de ses dons et de ses grâces ! Que de nouvelles merveilles va offrir aux yeux des spectateurs ce sanctuaire divin , jusque là si impénétrable, lorsque le voile en sera 6té! que de fervents désirs ! que de victoires secrètes ! que de sacrifices héroïques ! que de prières pures ! que de tendres gémissements! que de transports amoureux I que de foi! que de grandeur ! que de magnanimité ! qued'élévation au-dessus de tons ces vains objets qui forment tous les désirs et toutes les espérances des hommes 1 On verra alors que rien n'étoit plus grand et plus digne d'admiration dans le monde qu'un véritable Juste, que ces âmes qu'on regardoit comme inutiles , parcequ'elles l'étoient à nos passions , et dont on méprisoit tant la vie obscure et retirée : on verra que ce qui se passoit dans le cœur d'une ame fidèle avoit plus d'éclat et de grandeur que tous ces grands événements qui se passent sur la terre, méritoit seul d'être écrit dans les livres éternels, et offroit aux yeux de Dieu un spectacle plus digne des anges et des hommes, que les victoires et les conquêtes qui remplissent ici-bas la vanité des histoires, auxquelles on élève des monuments pompeux pour en éterniser le souvenir, et qui ne seroc j^luc regardées ^brs que comme dos agitations puériles, ou le iâUit ^o a orgueil et des ^.ssions humaines. Premier désordre réparé daits "'^ grand j )ur; le vice dérobé Ici-bas à la honte publique, et la vertu aux 6i<^%ss qu'elle mérite.
Jje second désordre qui n;ilt dans le monde du iélangc des bons et des méchants est l'inégalité de leurs conditions, et l'injuste échange de leurs destinées. Il en est du siècle présent comme de la statue dont Daniel expliqua le mystère : les Justes, comme une argile que Ton foule aux pieds, ou comme un fer durci par le feu des tribulations, n*y occupent d'ordinaire que les parties les plus basses et les plus méprisables ; au lieu que les pécheurs et les mondains, figurés par l'or et par l'argent, vains objets de leurs passions, s'y trouvent presque toujours placés à la tète, et dans les lieux lés plus éminents.
Or Vest un désordre : et , quoique par-là les bons soieat eieroés, et les pécheurs endurcis ; quoique cette confusion de biens et de maux entre dans Tordre de la Providence, et que, par des routes et des ménagements impénétrables, IMeu s*en serve pour conduire k ses fins le Juste et le pécheur, il faut cependant que le Fils de l'Homme rétablisse toute chose : Per ipsum instaurare omnia {Ephes. i, 10), et qu'on voie enfin quelle différence on doit fiiire de Fiiùpie d'avec rhomme de bien \ de celui qui sert le Seigneur, d'avec celui qui le méprise : Quid slt interjustum et impium , et inter seivientem Deo et non servientem ei (mIlach. m, 18). Or, voilà le spectacle de ce dernier jour : l'ordre sera rétabli, les bons séparés des méchants ; les uns placés à la droite, et les autres à la gauche : Et statuet oifes quidem à dextrU suis^ hœdos autem à sinistris (Mattb. xxv, 33).
Séparation, premièrement, toute nouvelle. On ne vous demandera pas, pour décider du rang que vous devez occuper dans cette formidable scène, yotre nom, votre naissance, vos titres, vos dignités; ce n*étoit là qu'une fumée, qui n'avoit de réalité que dans l'erreur publique; on examinera seulement si vous êtes un animal immonde^ ou une brebis iimocente. On ne séparera pas le prince , du sujet ; le noble, du roturier; le pauvre, du puissant; le conquérant, du vaincu: mais la paiOe, du bon grain ; les vases d'honneur, des vases de honte; les boucs, des brebis : Et statuet wes quidem à dex" tris suis^ hœdos autem à, sinistris.
On verra le FiL. de l'Homme parcourant des yeux, du haut des airs, les peuples cl les nations confondues et assemblées à ses pieds, relisant dans ce spectacle l'histoire de l'univers, c'est-à-dire des passions ou des vertus des hommes ; on le verra rassembler ses élus des quatre irents ; les choisir de toute langue, de tout état, de toute nation, réu • nir les enfants d'Israël dispersés dans l'univers ; exposer l'histoire secrète d'un peuple saint et nouvepu ; produire surla scène des héros de la foi jusque là inconnus au monde ; ne plus distinguer les siècles par les victoires des conquérants, par l'établissement ou la décadence des empires, par la politesse ou la barbarie des temps, par les grands hommes qui ont paru dans chaque âge , mais par les divers triomphes de la grâce, parles victoires cach^ des Justes sur leurs passions, par l'établissement de son règne dans un coeur, par la fermeté héroïque d'un fidèle persécuté. Tous le verrez changer la face des choses , créer un nouveau ciel et une nouvelle terre , et réduire cette variété infinie de peuples, de titres, de conditions, de dignités , à un peuple saint et à un peuple réprouvé , aux boucs et aux brebis : Et statuet oi^es quidem à dextris suis, hœdos autem à sinistris
Séparation, secondement, cruelle. Onséparerale père deFenfant; l'ami, de son ami ; le frère, de son frère : l'un sera pris, et l'autre laissé. La mort qui nous ravit les personnes chères , et qui nous fait * tantdesoopinet verso- tantde larmes, nous laisse dumoins
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«Mconsolatiofi dansl'espéranee d'être mi jour rémib «rec oUef. Ici ksèpflratkm sera ètemene; il vfj aura plus d'espoir de rèanion ; iMms B'asroi» {dos de proches, de fère^ d'enfant, d'ami; phisde Hensqne lesflttniiiesélierneDesqai noos uniront ponr toujours aux
Séparatioo, troisiteeiiient, fpioininiense. On est si vif sur une préffiraiee, lorsqM dans une occasion d'éclat on nous oublie, on nooslaisee confiondus dansla foule 1 on est si touché lorsque, dansia dfilritMitiQo des grâces, on Toit des subalternes emporter les premières places; nos services oubliés ; et ceux que nous avions toiqours ¥« au-dessous de nous, éietrés^ placés sur nos têtes! mais c'est dans ce grand jour oà la préférence sera accompagnée des dreonstanoes les j^ushnmiliantesponr l'ame criminelle. > ous Terrez (hns ce silence unirersel, dans cette attente terrible où 'diacun sera de la dêdsioB de sa destinée, le Plis de l'Homme s'avancer dans les airs , des couronnes dans une main, et la verge de sa fureur dans l'autre, vieuir^enlever h vos côtés un Juste dont vous aviez peut-être ou calomnié l'innocence par des discours téméraires, ou méprisé la vertu far des plaisanteries impies ; un fidèle , qui peut-être étoit né votre asgel; un Lazare, qui vous avoit importuné inutilement du récit de seabeKrins et de son indigence ; un concurrent que vous aviez toujours regardé d'un oeil demépris, et sur lesruines duquel vos intngnesetvos artifices vousavoioitélevé: vous verrez leFilsderHomme lui onettre sur la tête une couronne d'immortalité, le faire asseoir à sa droite, tandisquevotts, comme le supert)e Aman, rejeté, humiUé, dégndé, n'aurez plus devant vos yeux que l'appareil de votre supi^ice*
Oui , mes Frères, toutce qu'une préférence peut avoir d'accablant se trouvera dans celle-ci. Un sauvage, converti à la foi, trouvera sa place parmi les brd>is ; et le chrétien, héritier des promesses, sera kissè parmi les boucs. Lehlques'élèvera comme un aigle autoardu corps, et le ministre de Jésus-Christ restera couvert de honte etd'opprobre sur la terre. L'homme du monde passera à la droite, et le fioHtaireà la gauche. Le sage, le savant, l'investigateur du siècle sera diassé du c6té «tes animaux immondes; et l'idiot, qui ne savoit pas mêmerépomh^ aux bénédictions communes, sera placé sur un trône de gloire et de lumière. Rahab, une femme pécheresse, montera à lacélesleSion, avec les vrais Israélites; et la soeur de Moïse, et l'épouse de Jésus-Christ, sera séparée du camp et des tentes d'Israël, et paroitra couverte d'une lèpre honteuse : Ètstcuuet oveiquidem à dextii$mi$9 hœdos auiem à tinisiris. Tous voulez, ô mon Dieu ! que rien ne manque au désespofar de l'ame infidèle. Ce ne sera pesasses de l'aecaUer sousle poids de son infortune ; vous lui ferez encore un nouveau supplice de la félicité des Justes qui lui seront préférés, et qaTeUe verra portés par les anges dans le sein de rimahorlilité.
Q«el ebanfement de scène dans l'univers, mes Fvèteêl G'eat
■kn ^wl<m las flcaadales étant arndiés do r^ âémi
Ghribl^ et les Justes enliéreBieQt séparés de^pMia^ )fu^
mne nation choisie, aoe race saisyie, et l'Église des prearievL-^iès dont les nmw éloient écrits dans le <^ C'est alors qoe le œnoMToe des méchants, inéyitable sur la terre , ne fera pins gémir leor fui et trembler leur innoeenoe ; c'est dors que leur partage n'ajant «ilus rien de commnnayec les infidéteet leshjpocrites, ilaneserost ^ lus contraints d'être les témoins de leurs crimes , on <piekpiefois même les ministres iuTolontaires de lemrs pasnons; c'est akrsque tous les liens de société, d'autorité oa de dépendance, qui les attadmiciit id-bas aux impies et aux mottiaiBS, étant rompus, ils ne diront plus arec le Prophète : Seigneur, pomnquoi prolongez-Tons id notre exil et notre demeure? notre ame sèdie de douleur à la^yne des crimes et des préraricalions dont la terre est infectée. C'est dors enfin que leurs pleurs se chai^feront en joie, etieurs gémisBemeuls en actions de grâces; ils passeront à la droite comme des brebis, et la gauche sera pour les boucs et pour les impies : Et ttatuet opes qtddem à dextria suis, hœdos auiem à ntUstris.
La disposition de runi?ers ainsi ordonnée, tous les peuples de ta terre ainsi séparés, chacun immobile à la place qui lui sera tooAée en partage, la surprise, la terreur, le désespoir, la confusion peinte sur le visage des uns; sur celui des autres la joie, la sérénité, la ôonfianoe; les yeux des Justes levés cnhaut vers le Fils del'homme, d'où ils attendent leur délivrance; ceux des impies fixés d'une manière affreuse sur la terre, et perçant presque les abîmes de leurs regards , comme pour j marquer déjà la placeqni leur est destinée; le Roi de gloire, dit TËvangilc, placé au milieu des deux peuples, s'avancera ;et se tournant docôlé de ceux qui seront à sa droite,avec un air plein de douceur et de majesté, etscul capable deles consoler de toutes leurs peines passées, il leur dira : Fenez^ 1er bénis démon PèrCf posséder le royaume qui i>ous a été préparé des le commencément des siècles (Mattb. xxv, 34). Les pécheurs tous avoient toujours regardés comme le rd>nt et la portion la plus inutile du monde; qu'il apprennent aujourd'hui que le monde lui-même ne snbsistoit que pour vous, que tout étoit fait pour vous , et cpie tout a fini des que votre nombre a été rempli. Sortez enfin d'une terre où vous aviez tonjows été étrangers et voyageurs; suivez-moi dans les voies immortcHes de ma gloire et de ma félicité , comme vous m'avez suivi dans celles de mes humiliations et de mes souffrances. Yos travaux n'ont duré qu'un instant, le bonheur dont vous allez jouir ne finira plus : Fenite, benedicti Patris mei^ posstdete parû^ tum i^obis regmun àconstitudone mundi (Maitb. SXV, 34).
Puis se tournant à gauche, la vengeance et la fureur davis les jeux, lançant ci et U des regards terribles, comme des foudres vengeurs, sur oettefonle de coupables; d'une voix, dit un prophètti 4Qi entrVmvrira ks entraînes de l'abtme pour les y englotttir,fl din.
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) sur la croix : Mon Père, pardonnez-leur, paroeqa'fls M sarent ce qu'ils font ; mafs\ Retirez-vous , maudits , dans le feu èteniel qui est préparée Satan et à ses anges : tous étiez les élus dii monde, tous êtes maudits de mon Père; vos plaisirs ont été rapides el passagers, vos peines seront étemelles : Discedite à me^ maietUetit in ignem œtemum qui paratus est diabolo et angelis ejus (Matth. XXV, 41). Les Justes alors, s*élevant dans les airs avec le Fils de l'Homme, commenceront à chanter le cantique céleste : Vous êtes riche en miséricorde, Seigneur, et vous avez couronné vos dons en récompensant nos mérites. Alors les impies maudiront l'auteur de leur être, et le jour fatal qui présida à leur naissance; oajMÙi ils entreront en fureur contre eux-mêmes, comme les anteors de leurs malheurs et de leur perte. Les ahtmes s'ouvriront, les ciflox s'abaisseront, les réprouvés, dit l'Evangile, iront dans le supplice étemel, et les Justes dans la vie étemelle : Ibunt hi in suppHeium atemum , Justi autem in îdtam ittemam (Mattii. zxv, 46). Voilà un partage qui ne changera plus.
Après un rédt si formidable, et si propre à faire impression sur les cœur» les plus endurcis, je ne puis finir qu'en vous adressant les mômes paroles que Moïse adressa autrefois aux Israélites^ après leur avoir exposé les menaces terribles et les promesses consolantes renfermées dans le livre de la loi : Enfants d'Israël , leur disoit ce sa^r législateur, je vous propose aujourd'hui une bénédiction et une malédiction : Enpropono in conspectu pestro hodie benedietionem ^matAdictionem(Deut. ii, S6); une bénédiction, si vous obéissez mrk tmiroandemonts du Seigneur votre Dieu : Benedietionem^ si obedivritis mandatis Domini (Ibid. 27); et une malédiction, si vrfOB soHczdela voie que je vous m<»nlre, pour suivre les dieux étnmiTcrs ; Maiedictionem , si recesseritis de via quant ego nunc attende pobis^ et ambulaiferitis post deos aliènes ( Tbid. 28 ).
Yoilà, mes Frères, ce que je vous dis en flnissant un sujet si terrible. C'est II vous maintenant à opter et à vous déclarer : voilà la gauche et la droite, les promesses et les menaces, lesbénédictions et les malédictions. Yotre destinée roule sur cette affreuse alternative: OQ TOUS serez du c6té de Satan et de ses anges, ou vous serez élus •Toe Jésus-Christ et ses Saints ; il n'y a point ici de milieu : je vous •I montré la voie qui conduit à la vie, et celle qui mène à la perdition. Bans laquelle des deux marchez-vous ? et de quel côté vous trou vefffez-vous si vous paroissiez dans ce moment devant le tribunal re- Autable? On meurt comme on a vécu : craignez que votre destinée (aujourd'hui ne soit votre destinée étemelle. Sortez dès à présent îles voies des pécheurs ; commencez à vivre comme les Jmttes, flvous ^foulez dans ce demier jour être placés à la droite, et monter iivec eux dans le séjour de la bienheureuse immortalité Ainsi soit4i*
SERMON POUR LE SECOND DIMANCHE DE UAVENT
aoR LB AprucfnoRk
Bêattts qttt nom/umit teétmUditaitu tm me, Heurenieelolqiii ne prendra pefoldemoluondeCdediiiteat de
(Mattk. iiyd.)
Sire,
Cest donc un bonheur, etunbonheurraret de n'être poiutaeinhiiaéde Jésua-Christ. Mais qu'y avoit-ll et que pouToii^O y aToir 4êbè celui qui est la sagesse même, la splendeur du Père, el L'image substantielle de tontes les perfections; que pouToit-il y avoir qui pAt être pour les hommes un sujet de scandale? Sa croix, mes très dien Frères, oui, sa croix, qui fut autrefois le scandale du Juif; et qiiteat et sera, dans toute la suite des siècles , le scandale de la i^upart des chrétiens. Mais quand je dis que la croix du Sauveur est le scandais de la plupart des chrétiens, je n'entends pas seulement la crmx qu'A a portée, j'entends surtout celle qu'il nous oblige de porter à son flxemple,sanslaquelleilrefuse de nous reoonnottre pour sesdisciples, et departageravecnousla gloire dans laquelle il n*e8lentn&luv>in6nie que par la croix.
Voilà ce qui nous révolte, et ce que nous trouvons à redire dana notre divin Sauveur ; nous voudrions que, puisqu'il Calloitqn'il souffrit, ses souffrances eussent été pour nous comme un titre d'exaniplion, et nous eussent mérite le privil^ de ne point sonflrir avec lui. Détrompons-nous, mes très chers Frères. La seule chose qiddépeafde de nous, c'est de rendre nos souffrances méritoires % mais souffiir, ou ne pas souffrir, n'est point laissé à notre choix. La Providencea dis* peiûé avec tant de sagesse les biens et les maux de cette vie, que chacun dans son état, quelque heureuse qu'en paroisse la destin^, trouve des croix et des amertumes qui en balancent toujours les plaisirs. Il n'est point de parfait bonheur sur la terre ; paroeque can'ail pas ici le temps des consolations, mais le tranps des peines tl'élévaiion.a ses assujettissements et ses inquiétudes ; l'obscurité, seabumiliations et ses mépris ; le monde, ses soucis etsescaprices ; la retraite^ ses tristesses et ses ennuis ; le mariage, ses antipathiesetsesfu|«un| l'amitié, ses pertes ou ses perCdies; la piété elle-même, ses répur gnances et ses dégoûts : en6n, par une destinée inévitable aux enfants d'Adam, chacun trouve ses propres voies semées de ronces it d'épines. La condition la plus heureuse en apparence a ses amertumes secrètes, qui en corrompent toute la félicité :1e troue est la siège des chagrins, comme la dernière place; les palais superbes en» chent des soucis cruels oxnmeletoitdupauvreetdulaboiunfliiri
DES AFFUCnOMB. St
\ k imiflrlr) nous w pMvous ainief kt ionf-
not peinât ; jamato heoreiB, Bût crolz dercniiefl
: à MW prlf€r MOs^néBM de tool le màrfte de 006 80^^ ItauBces. TuitMiKios clMTdKiMdawltlbakinfc rexcMe de DoeieorfMHlèB et de noe noiwiiTCS; t^^ ottleearedèrede nos dBdfcmB; lanlôt, eaUn, dens to oMades qu'elles nous paroisBent mettre à notre saint i è^est^-dire tantôt noBs noos pla%nons qne nons sonnnas trop Mbks ponr soutenir tranqofllenient nos pefaMs ; lantM, ipie nos peines eDes-ménies sont trop exeesBires s taiîuM, qi^ n'est pas posriUe dans cet élat de penser an saint
Et Toilk les trob prMezCes qu'on oppose tons ks jours dans le nnnde à rusagecbrMien des alBictions t le prétexte de lam Messe; le prétexte de rexcès ou delà nature de nos aflitetions; le inéCexte des obstacles qu'elles senddent mettre k notre saint Ce sont ces prétextes qnH fiiut oonibndre, en leur opposant les régies de la foi. Apjiliquez-Tous, qui que tous soyez, et apprenez que ce qui damne^ûi ^npart des hommes ne sont pas les plairirs senlementi hâas! Os sont si rares sur la terre, et le dégoût les suit de si prés! c'est encore Fiuage peu dnréttenqu'ib font de leurs peines. Implorons, etc. j4pe . Maria.
piEiatex PAim.
Le lanja^ le lAus commun des âmes que le Seigneur alUige est d'alléguer font propre foiUene, pour jnsti8er Tusage peu dirétien qu'elles leur de leurs afllictions. On atoue et Ton se plaint qu'on n'est pas jssez fort pour y conserrer un conr soumis et tranquiUe , que rien n'est plus heureux que de pouToir être insensible ; que ce caractère noos saure Uen des pdnes et des chagrins inéfitables dans la¥ie:maisquenousnenousfUsonspasà nous-mêmes un cour à notre gré ; que la réiigioa ne rend pas doors et pinksoplies ceux qui sont nés arec des sentiments pins tendres et {dus hmnains ; et que le Seigneuresttrop juste pour nous fafare un crime de nos malheurs
Biais, pour confondre ici uneDlnslon sicomnnmeet siin^gnede fai piété, remarques d'abord, mes Frères, qne lorsque Jésus-Christ n ordonné à tous ks fidèles de porter aree soundsskm et atec amour les croix que sa boulé nons ménage , il n'a pas iflouté que cet orÂn si juste, si consolant, si conforme i ses exemples, neregarderoitqne et insensibles, n n'a pas distiDgné entre ses dlsci^es », forgneO on les réflexions a?oient rendus plus
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fermer et pkM coBstoat^ •deHCc»E4|mfls teiidraM>et llbuminllé ayoient &i4 nplite jpthm Sfiaibles^ pMr bire anY preiaie» on devoir d'une patience ei d*une insonsibililé qui ne lear coûtofrêafOeriBni et en dispcp^er le^MiQirmh qni die deti^teiil pki$4iiiieab, ;. .Àa.fi9nlr«fre^«e»résgkad)vi«ea SQ»l4es reniMe»; et ploA nom im paFoî»s^)ps.éloigné&piw.le oamelëirede nolrecaKir,plwettcsMDl faites pour noua, «et mua deviennent Aéces^aîree. Cesl piurcefoe ▼ousétea foiblea,.^ qqe lea momdies cefttradieUooa Irnaveot ton- )oars votre cc^or . plua vif et phis révolté cos^tre les aouffraneea^ ^m Je 3cîgiicinr doit voaa bire-paAser- par des trilNdationa ci des «ipertnspes ; car ce ne sqiit pas les forts qui ont besoin d'être épronrés, c^ sont les foiUes,
(En effet, qu'est-ee^qu'éire foiUe et sensiUe? c'est s'aimer exoes* siveipent^oi-m^me;. c'est donner presque toat à la nature, et rien à la foi; c'est se laisser conduire piir la vivacité de ses penchants, et ne vivre que pour jouir de son repos et de soi-même , comme do la llfulc. Illicite de l'tiomme- .Or^ dans cet état, et avec ce fonds excessif Â'amoiir du monde et de vous-mêmes , si le Seigneur ne méni^geoit ifesafflictionsa votrçfoiblcsse; s'il ne frappoit votre corps d'une langueur éterneliie, q^i vousreqd le monde insipide; s'il ne vous pré* paroi t des peines et deschagnos, qui vous font one bienséance de la régularité et de la retraite ; s'il ne renversoit certains projets , qui , laissant votre fortune plus obscure, vous éloignent de grands périls ; s'il ne.vous plaçoit en certaines situations , où des devoirs tristes et inévitables occupent vos plus b^ux jours ; en un mot, s'il ne mettoit entre votre foiblesse et vous une barrière qui vous retient et qui vous arrête ; hélas ! votre innocence auroit bientôt fait naufrage ; vous auriez bientôt abusn de la paix et dé la prospérité, vous qui ne trouves pas même de sûreté au milieu de^ afflictions et des peines. £t puisque, affligés etséparés du monde et des plaisirs, vous ne pou* vez revenir à Dieu, que sereîl-ce si une situation pins heureosc ne laissoit plus d'autre frein i vos désirs que vous-mêmes? La même foiblesse et le même poids d'amour-propre, qui nous rend si sensibles à la douleur et h l'affliction, noua rendroit encore plus sensibles 9U danger des plaisirs et des prospérités humaines.
Ainsi oeu'e^t pas excuser nos découragements et nos murmures, 4'avoiier que nous sommes foiblef, et peu propres à porter lesconp* 4 dont Dieu nous frappe. Ijà foiblesse de notre cœur ne vient que delà |foiblesse de notre foi ; une ame chrétienne doitêUre une ame forte, à l'épreuve, dit l'Apôtre, 4es persécutions, des opprobres, des infirmités, de la mort même. Elle peut être opprimée, continue TA* pôtre ; mais elleneaauroit êlreabalUieîon peut Iqi ravir ses biens, aa réputation, son repos, sa fortune, sa vie m^ne ; mais ou ne peut .lui ravir le trésor de la foi et de la graoe, qu'elle pprte caché na Xond de oon cœur, et qui la console abondamment de tontes ce8.pertep ^frivoles et passagères : on peut lui (aire répandre 4ea lafaneA^e-ffu-
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aîbttUèetdB iriilaBe, car la religion n'Meinl pas les seutimeiits de k fftttne ; maiâfoa oosor désaToneà rinstant sa foiblesse, et &U df aeslanneaciiaraeUtt des lannesdapénitenoeet de piété. Q^e d»-je? HOC ame ekrétieiiDe se réjonit même, dans les tribulaliobs ; elle lés repurda oonsie les marques de la bienveîilanoe de-Dleo sur cHe, conmele gage précieiuL des promesses fiUores, comoie les traifs iMureux de sa reasemblanoe avec Jésns-Ghrist, et qui, dés eeUe vie , lai donnent comme un droit assuré à sa gloire immortelle. Eu a foiMe et révolté cooiro l'ordre de Bien dans les sonflbanoes y c'est avoir perdu la foi, et n'être pins cbrétieo.
J'avoue qu'il est d«a coBurs plus lendses et plnssensibles à la douleur ; nais eetle sensibilité ne leur est laissée qne pour augmenter le mérite de leur soufiranœ , et non pour eicuser leor révolte et leun DMumnres. Ce n'est pas le sentiment, c'est l'usage déréglé de la douleur, que l'Evangile condamne. Plus même nous naissons sensildesà nos peiuea» phis nous devousrétre aux consolations de la M. La même sensibîlilé qui ouvre nos cmurs au chagrin qui accable I doil les ouvrir à la grâce qui soutient et qui console ; les afflictioni trouvent Men |du8 de ressouroe dans uu bon cœur, parceque la gimee y trouve plus d'accès : les douleurs immodérées sont plutôt les suites de l'empÎMrtfldMnt que la bonté du cosor ; et ne pouvoir se aoumettoeà Dieu, ni se consoler dans ses peines , ce n'est pas être tendre et sensible, c'est être faroocbe et désespéré.
Seplus,liMialespréaepte8derEvaugiledemandentdela force; et ai vous n'eu aves pour soutenir avec soumission les croi^dontil platt au Seigneur de vèua a£Biger, vous n'en avez pasasset non plus pour rebservanœ des autres devoirs que la doctrine de Jésus-Christ vous prescrit. U but delà forée ptiur pardonner une injure, pour dire du bien deoeta qui nous calomnient, pour cai:hcr lés défauts de ceux qui veulent même flétrir nos vertus. U faut de la foroe pour fuir un monde qui nous plait, pour s'arrachera des plaisirs où tous nos penchants nous cntrahient , pour résister à des exemples que la foule autorise, et dont l'usage a presque fait des lois. U faut de la force pour user chrétiennement de la prospérité , pour être humble dans l'élévation, mortiflé dans l'abondance, pauvre de coeur au milieu des bieas périssables, détaché de tout lorsqu'on possède toot, plein de désirs pour le cielao milieu de tous les plaisirs et de toutes les félicités de la terre. 11 faut de la force pour se vaincre soi-même, pour réprimer uudosir qui s'élève, pour étouffer un sentiment qui plait, pour ramener aans ceaae à la règle nn CGSur qui s'en écarie sans cesse. Enfin, porcourei tous les préceptes de TEvangtle , il n*en est pas un seul qci ne suppose une ame forte et générense ; partout, fl faut se fidre violence à soi-même ; partout, le royaume de Dieu est un chantp q/il oit déMehor, une vigne oè il faut porter le poMs du jour et delà dnleur, une cM*riérs ou il faut vaillaminenteteonthiuelletneut sllre; en un mot, le disciple de It^us-Christ tcsatiroit JâMb
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«tre foiUe mo» élie yainai ^ et jasqu'au moindkwobligilioiiftde b Mt tMtc(Âle,loat porte la caractÂiede la cvoix^qiii en4»t l'esprit domioaul : « ?oiu manquez luioatanl de fnrae, yoaà éboê fetda. Dire doBO que l'oii est foible, c'est dire qne rBfangile toat entier n'est pas bit pour nous, et qu'on ne peut ^le non-seideBMnt ni .soomîs^ ni patient, nuds encore ni cbaste , ni lininbla, ni désinté^ ressé, ni mortifié, ni doux, ni charitable»
MaîsoQtrecda,Bies Frères, quelque foiMes qne nous poissions éixey nous dfiTons aroir cette confiance en la bonté de notre Dieu , que nous ne sonmies jamais éprouyés, affligés, tentés au-delk de nos forces; qne le Seigneur proportionne toujours les afflictions à notre fnUesse; <|u'il répand ses chAtiments, comme ses fiiyeurs, avec poids et ayec mesure ; qu'en nous frappant ilne veut passons perdre, mais |Q0U8 purifier «t nous sauver ) qu'il nons aide lui-même à porteries |croix que Uù-méme nous impose ; qu'il nous diàtie en péMi ,' et non P99 en juge; que la même main qui nous frappe, neos soutient ; que la même to^ qui fait la plaie, y porte Thuileet le miel qui l'adoudt. UconnottlecaractèredenosccBursetjusqu'oà'Vanotrefolblesse; et coBoune il veut nous sanctifier en nous afiligeant, et nota pas nous perdre, il sait jusqu'où il doit appesantif sa main, pour ne rien dkninuer d'un côté de notre mérite, si les soufirances étoicnt trop Iteéresi et pour ne pas aussi, de rautre, nous le faire perdre tout à fait, si elles étoient trop au-dessus de nos Coroes^
Eb! quel autre dessein pourroit^il avoir en répandant de^ amertumes sur notre vie ? Est-41 un Dieu cruel, quinese ptaiseqiiedaci nnforiuned^ ses créatures? est^l un tyran barbare, quinetrow^ S9 grandeur et sa sAreléque dans les larmes et le sangdessnjeis qui l'adorent? est-il unmattreenvieux et chagrin, et qui ne puisse goMer de félicité, tandisqu'îl la partage avec ses esdaves? Csut-il que nous Bouffirions, que nous gémissions, que nous périssions, afin qu'il soit heureux? C'est donc pour nous seuls qu'il nous punit et qu'il nous ehÂtie ; sa tendresse souffla, pour ainsi dire, de nos maux; mais . ADmme son amour est un amour justeet éclairé, il aime encore mieux nous hiisser souffirit, parcequ'il prévoit qpi'en tetmmant nos peines, il augmenieroit nos misères. C'est un médedn tendre, dit saint Augustin, qui a pitié, à la vérité, des cris et des soufflranoes de son malade, mais qui, malgré ses cris, coupe jusqu'au vif tout ce qu'il trouve de corrompu dans sa {daie : il n'est jamais pbis doux et plus bienfaisant que lorsqu'il parolt {dus sévère; et il faut bien que les afflictions nous soient utiles et nécessaires, puisqu'un Dieu si bon et \^8i dément peut se résoudre i nous affliger.
UestéçritfueJosqA, élevé aux premières places de l'Egypte, ne pouvoit presque s'empêcher de répandre des larmes , et senloit renouveler toute sa tendresse pour ses frères, dans le temps même qpti^êSwMi de leur parler plus durement, et qu'il Câgnoit de ne pMlesoonnottie : QuadadaUenoê duriàt iofiêtbaiur.i
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IUqmi9€funuttp€r, HjUrii ( Gtn. uu, 7,M). C'ertainai foe JésM- Gtarik iMNift cliliie. U Mi semUant, si ^^
oonpQttre ^|KH|0M» cohérUien etses frères : il nous frappe et non» traite doieoMnl, ooBuneées étrangers; mais cette cootrainte coûte à floo anioiir,et nepeut soatenir loog'-temps ce caractère de sévérilèi qoi M est ooaime étranger ; ses grâces yiemient bieatM adovdr ses coups; il se montve Mentit tel qu'il est^ et son amour ne tarde pas detrsbir cesai^arenoesderigneareideccdôres Quaù ad aliénas
durius loquebatur^ avertitque êeparumptr^ etfievU. Jugez si
les coups qui pariant d'une main si amie et si fayorable, peuvent n'être pas proportionnés à noCrefolMease!
N'accusons donc de nof impatiences ^t de nos murmures que la oorniptionet non p^s la foibksse de notre cœur, fies fiUes foitdes n'ont-elles pas autrefois dé6é toute la barbarie des tyraos 7 Des enfants, avanl même que d'aT(^ apprise soutenir les travaux de la vie, n'oni-ils pas couru avec joieairoBter les rigueurs de la j^us afteuse mort? Des vieiikffds, snocombantdèja sous le poids de leur propre corps, n'onl-ils pas senti renouveler leur jeunesse ccMosme celle de l'aigle, au milicâi des toarments d'un long martyre? Vous dtes foible! mais c'est cette foiblesse même qui est glorieuse à la fm et i la religion de Jésus-Christ; c'est pour cela même que le Seigneur vous a choisi, afin de Caire connoltre en vous combi^ la grâce est fdus forte que la nature. Si vous étiez né avec plus de force et de fermeté, vous ne feriez pas tant d'honneur à la puissance de la grâce s onattribneroità l'homme une patience qui doit être un don de Dieu : ainsi plus vous êtes foible^ plus vous devenez un instrument prpjnre aux desseins et à la gloire du Seigneur. Il n'a jamais choisi que des personnes foibles, (|uand il a voulu appesantir samain sur elles, afin que l'homme ne s'attribuât rien à lui-mêoie, et pour confondre, par l'exemple de leur fermeté, la vaine constance des sages et des philosophes. Ses disciples n'étoient que de foibles agneaux lorsqu'il les envoya dans l'univers, et qu'il les exposa au odlien des. loups. Les Agnès, 11» tuce, les Cécile, readoient gidre à Dieu dans leur foi* blesse ila force de sa grâce, et à la vérité de sa doctrine. Ce sont ces vases de terre que le Seigneur prend plaisir de briser, comme ceux de Gédéon, pour faire échtcar en eux, avec plus de magnificence, la lumière et la jouissance de la foi;ct si vous entriez dans les desseins de sa miséricorde et de sa sagesse, votre foiblesse, qui justifie à vos yeux vos nuirmures, feroit la plus douce consolation de vos peines.
Seigneur, Im diriez-vous tous les jours , je ne vous demande pas cette raison orgnriUeuse qui cherche, dans la gloire de souffrir con^ etamment, toute la consolation de ses peines; je ne vous demande pas cette insensibilité de cœur^ ou qui ne sent pas ses maux, ou qui les méprise : laïssez-moi^ Seigneur, cette raison foible et timide, cq * tendre et sensible qui parolt si peu propre à soutenir ses tri
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Imktiônsét M péineb ; aiigméAtei MdenMI r<m eensûtottatt eltoi gr»oc8) pluà je paroltrai fUble floxyéux «tes hotnam, plos ^«ii»pt»' rottrez grand dans ma foiUesse; plos les enfants da aiède admire* ront la puissance de la foi, qni scnle peut flerer les âmes les plus fotbles et les plus timides à ce point de constance et de fermeté oà' tonte la philosophie n'avoit jamais pu atteindre , et tiror leur force de leur foiUesse môme. Premier prétexte, pris dans la foiblesse de Phomme, confondu ; il faut découvrir rûlnsion du second, qu'on tiré de Teicés et du caractère des aflBicfions eUea^mèmes.
Kkfi n'est plus ordinrire aux peraonnea que Dieu a8Bge, que de justUier leurs plaintes et leurs murmures par l'eioès et le caraclôra de leurs afflictions mômes. Nous Toutons toujours que nos croix ne ressemblent point i ^dVz des autres; et, de peur que Pexemple de leur fermeté et ic leur foi ne nous condamne, nous cherdions des (Blérenoes dans nos malheurs pour justifier celle de nos dispositions et de notre conduite. On se persuade qu'on poMeroil atec résigna*» tion des croix d*une autre nature, mais que celles dont le Seigûeur nous accable sont d'im car^'^tére à ne recevoir aucune consolation , que plus on examine ce qui se passe parmi les hommes, plus on trouve* son malheur singulier, et sa situation presque sans exemple; et qu'il est difficile de conserver la patience et rc;^lité dans utf état où le hasard parott wolr rassemblé pour nous seuls mille circonstances dè^ 8olante8,qui ne s'étoient jamais trouvée, auparavant pour les autres.
Mais pour ôterà Tamour-propre une si ^'^ible défense, et si indigne de la f<ri, je n'aurois qu'à répondre d'abord : que plus nos afflictions MUS paroissent extraordinaires, moins nous Vevor<( croire qu'A y entre du hasard ; plus nous devons y découvrir les ordres secrels o( impénétrables d'un Dieu slngulièren^ent attentif sur notre destinée ; plus nous devinîns présumer que, sow des événements si nouveaux , il cache sans dont des .ucs nouvelles et des desseins singuliers de miséricorde ^ur notre ame; vins nous devons nous dire h nousmêmes qu'il ne veut d^ ne pas nous laisser périr ayer h multitude , qui est le parti des réprouvât , pn^ifi' il iou3 c^^n^ par des voies si singulières et si peu battues. Cette singularité à maD'âurs doit être aux yeux le nolrv foi nne distinction qui nous console : il a toujours condititles nens, en 'Uiti^red'aiJictions, c: nme sur tout le reste, par ies voies aouvcU rs c extraordinaire^. Quelles aventures tristes et surprenantes Jans 1^ vie d'^n Noé . i'ur Lot, '^'un Joseph, d'un Moïse, d'un Job . huîvc-: C. siéde ^u siècle Thir oire dci Justes, vous y trouverez toujours , dans . » t. .itrau'ictions lui les ont ^^ rouvés, je ne sais quoi d'incroyable et de t^^gulier, -^^ a m^^e révolté, depuis , la crédulitw les &i?es suivants, ans! . m. 'm v^s affictions ressemblent a, celles des autres bennes , pLis vous devez les regarder comme les afflictionc des élus :'i 1>ica • TUcs sont marquées dd
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MMière des Justes; dles entrent dans cette tradition de ealamUés ringolières , qoi forment leor histoire depuis le connnenoenient des siècles. Des batailles perdues, lors même que h victoire nous paroissoit assurée , des villes imprenables tombées h la présence seule de nos ennemis; dn états et des provinces conquises sur nous ; un ix^ume, le plus florissant de TEurope, frappé de tous les fléaux que Dieu peut verser sur les peuples dans sa colère ; la cour remplie do deuil, et toute la race royale presque éteinte : voilà , Sire, ce que le Seigneur, dans sa miséricorde , réservoit à votre piété, et les malheurs ailiers qu'il vous préparoitpour purifler les prospérités d'un règne le plus glorieux dont il soit parlé dans nos histoires. Les événements pompeux et singuliers qui ont partagé toute votre vie vous ont rendu le plus grand roi que la monarchie et les autres na« tions mêmes aient jamais vu sur le trône ; la singuhyrité des événe* menls malheureux dont Dieu vous afllige ne sont destinés, par la 80u« mission et la constance chrétienne avec laquelle nous vous les voyons soutenir, qu'à vous rendre un aussi grand saint que vous avez été mi grand roi. 11 felloit que tout fftt singulier dans votre règne, les prospérités et les malheurs, afin que rien ne manquât à votre gloire devant les hommes, et à votre piété devant Dieu. Cest un grand exemfde que sa bonté préparoit à notre siècle.
Et voilà , mon cher auditeur, de quoi vous instruire et vous eoB« fondre en même temps. Vous vous plaignez de l'excès de vosmalhevi et de vos peines : mais regardez au-dessus de vous , et voyez si le sujet est excusable de se plaindre et de murmurer, tandis que le maître, encore moins épargné, est soumis et tranquille. Pins Dieu vous affige , plus il vous aime , plus il est attentif sur vous. Des malheurs plus ordinaires auroient pu vous paroltre les suites de causes purement naturelles ; et quoique tous les événements soient conduits par les ressorts secrets de sa providence, vous auriez pent* être eu lieu de croire que le Seigneur n'avoit pas de vues partleu- Hères sur vous , eu ne vous ménageant que certaines aflictions qui arrivent tous les jours au reste des hommes. Mais dans la situatioo accablante et shigulière où il vous place , vous ne pouvez plus vous disrimuler à vous-même qu'il n'ait les yeux sur vous seul, et que vovis ne soyez l'objet singulier de ses desseins de miséricorde.
Or, quoi de plus consolant dans nos peines? Dieu me voit; il compte mes soupirs, il pèse mes afflictions, il regarde conkr nés larmes , il les rapporte à ma sanctification étemeUe. Depuis qu'il a appesanti sa main sur moi d'une manière si singulière, et qu'il semble ne me laisser plus ici-4)as de ressource , je commence à devenir un spectacle plus digne de ses soins et deses regards. Ah! si je jouissais enoored'unêsituation heureuse et tranquille, il n'anrDitplusIesyeus sormoi: il m'oublieroit, et je serois confondu devant tari avec laal d'antres qui vivent hetifettxsur la terre. AimaUea souflkraiMesy fÉli «■» privant de tous les secours bumahis, me rendent maaXMfil U. 1. »
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ea fûDiroiûqiie retsooroedeiiiespeiiifis! prédeiuesafllictjious,^, en me faisanl oublier des créftlores , fooi que je doTÎeiis l'objet coo- Umiel dafloayeoir et des miséricoFdes de moft Seifsneur!
Jepoorrois tous répondre, en second lieu, qae descalamités an* raunesetpassagteesn'anroieBtréveillé notre foi que pournn instant. Nous aurions bientôt trouvé dans tout ce qui nous environne mille ressources qui nous auroient fait oublier cette légère infortune : les plaisirs, les consolations humaines, les événements nouveaux que la ligure du mondeoSresansœsse à nosyeux, auroient bientôt diarmé notre tristesse, nous auroient bientôt rendu le goût du monde et de ses vains^amusements ; et notre coeur , toujours d'intelligence avec tous les objets qui le flattent, se seroit biaatôtlassé de ses soupirs et de sa douleur. Mais le Sagneur, en nous ménageant descliagrins oo la religion toute seule peut devenir notre ressource , a voola mma interdire tout retour vers le monde; il a voulu mettre^ entre noire foOdesseetnous, une barrière que ni le temps, ni les événements» ne pussent plus ébranler ; il a prévenu notre inconstance en nous rendant nécessaires des précautions qui peut-être ne nous anroieiit pas toujours paru également utiles. Il lisoi t dans le caractère denotre OGonr^ que notre fidélité k fuir les périls et à nous séparer du monda n'iroit pas plus loin que notre tristesse ; que le même moment qui nous verroit consolés nous verroit cbangés ; qu'en oubliant nos dmgriBS,BOusaurions bientôt oublié nos râolutions saintes; et que des afflictions passagères ne nous auroient faitsque des Justes passagers, n a donc établi la durée de notre piété sur celle de nos souflhranoea t Il a mis des peines fixes et constantes, pour garants de la constance de notre foi; et, de peur qu'en laissant notre ame entre nos mains, nous ne la rendissions encore au monde, il a voulu la mettre en s4» reté en l'attachant pour toujours au pied de la croix. Nous sentonp bien nous*mémesqu'ilnousfaIloitun grand coup pour nous révéDler de notre léthargie ; que les afflictions légères d<mt le Seigneur s'étoil jusque là servi pour nous visiter n'avoient été pour nous que des leçons foibles et impuissantes, et qu'i peine nous avoitrû Grappes, que nous avions ouUié la main qui nous avoit fait une plaie si satotalre. De quoi me plaindrois-je donc, 6 mon Dieu? Fezcès que je trouvedaBStnes pdnes estunexcèsde vos miséricordes. Je ne pense pas quemojns vous épargnez le malade, plusvousavancezlaguérison doses maux,et que la rigueur de vos coups fait toute Tutilité, t .nie la sArelé de nos peines. Gesera donc désormais ma plus douce conso* lation, Seigneur , dans l'état affligeant oà votre providence m'a piaeé , de penser que du moins vous ne m'épargnes pas, que vous masures vos rigueurs et vos remèdes sur mes besoins,et non pas sur mes désirs; et que vous a ves|dus d'égard i la sAreté de mon salut qnfàFiqusIioe de mes|dafaites : JEk hmc mUUêitconiolatio^ ^.ofjbsMfinajMorw^iiois/Mims^C Jos, viv 10).
* l»>SMH0is vous répftndre encore : Entres en jugement aves. le
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Scjgoeiir, TOi»i|aiToii8pIiiigiiecder«C€èsdevvM| dansonebaliuice, d'un o6té vos crimes, de l'aiitrBTOftaflliciîoWi nesiiTeila rigneor de ses ch&timents sur réDonuité de ▼osoUfinsm oMDporez ee qae tous souffrez avec ce fœ tous mérites de sonflriri ▼oyez si vos peines voot aussi loin que vos plaisirs insensés l'ont élé| ri la Tiradté et la dnrée de vos douleurs répond iodledeyosYO hqités probnes; sir état de contrainte où vous viyci égalelalioenon el régarement de vos premières moeors; si la privation. des«véatiH res, que tous souffrez, répure l'usage injuste que tous en «tsi lait aotrdbis. Reprodiez hardiment au Seigneur son i^iusttce, si tos peines Tenqiortent sur tos iniquités : tous jugez de tos soctf» franoes par yos penchants, mab jugez-en par tos crimes. Quoil il n'y a pas eu peut-être un seul moment dans yotre yie mondaine qui ne vous ait rendu digne d'un malhNV étemel;et tous murmum contre la bonté d'un Dieu qui Teut bien changer ces ilaquneséler> ndlesque tous avez tant de fois méritées, en quelques peines rapides et passagères, et auxquelles même les consolations de la foi TOUS offirent tant de ressources I
Qodle injustice 1 quelle ingratitude ! Eh ! prenez garde, ame infidèle, que le Sôgneur ne TOUS exauce dans sa colère; prenez garde qu'il ne punisse tos passions en tous ménageant id-lias tout ce qui les faToriae; que TOUS ne soyez pas trouTé digne à ses yeux deces afflictions temporeUes,qu'il ne tous réserTO pour le temps desa justice et de ses Tengeances, et.qu'il ne tous traite comme ces Tio» times infortunées, qu'on n'orne de fleurs, qu'on ne méni^;e et qu'on n'engraisse aTec tant de soins, que parcequ'on les destine au sacrifice, et que le glaiTequi Ta les ^rger , et le bâcher qui doit les consnmer, est déjà tout prêt sur l'autel. U est terrible dans ses dons comme dans sa colère; et puisqu'il faut que leeriiae soit puni, on par dessupplices passagers id-bas, ou par des douleurs éternelles après cette rie, rien ne doit paroitre plus effirayant aux yeox de la foi , que d'être pécheur et de riTre heureux sur la terre.
Grand Dieul que ce soit donc ici pour moi le temps de tos Tengeances I et puisque mes crimes ne sauroient êtres impunis , hAtezvous, Seigneur, de satisfaire Totre justice. Plus tous m'épaignerez i :i-bas , plus tous me parottrez un Dieu terriUe, qui ne Teut point me quitter pour quelques afflictions passagères, et dont la col^e ne peut être apaisée que par mon infortune étemelle. K'écoutez plus les cris de ma douleur, et les plaintes d'un cœur corrompu, qui ne connott pas ses intérêts Téritables. Je déssToue, Seigneur, ces soupirs trop humains, que la tristesse de mon état m'arrache tons les jours encore ; ces larmes chamelles , que l'affliction me fiût si sou- Tent répandre en TOtre présence. M'exaucez pas les Vœux que je TOUS ai jusqu'ici adressés pour obtenir la fin de mes peines : acheyez plutM ds TOUS Tenger id-bas ; ne réserVez rien pouf cette éterailé terrttie, oà TOS diàtiments seront sans fin c« sans metpre. Soutenez
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l MR foiUesie ; et eo répaodaat des ameriumcs sur ma vici 088 grâces qui consolent, ei qui dédommagent avec tant BUT aflUgé.
A tontes ces vérités si consolantes pour une ame affligée, je pourrois encore ajouter y mes Frères, que nos peines ne nous paroisscut eseessif es que par Texoès de la corruption de notre cœur ; que c*cst la Tifaeitéde nos passions qui forme celle de nos souffrances ^ que nos perles nedevienaent si douloureuses que par les attachements outrés qui Aods IMent aux objets perdus ; qu'on n'est tivement affligé que lorsqift'oa étoit trvement attaché ; et que Texocs de nos afflictions est toujours la peine de l'excès de nos amours injustes. Je pourrois ajouter que tout ce qui nous regarde, nous le grossissons toujours ; ^fÊê cette idée même de singularité dans nos malheurs flatte notre «anité, en même temps qu'elle autorise nos murmures ; que nous ne roidons jamais ressembler aux autres; que nous trouvons une manière de plaisir secret k nous persuader que nous sommes seuls de notre espèce : nous voudrions que tous les hommes ne fussent occupés que de nos malheurs, comme si nous étions les seuls malheureux de la terre. Oui, mes Frères, les maux d'autrui ne sont rien h nos yeux : nous ne voyons pas que tout ce qui nous environne est presque plus malheureux que nous; que nos afflictions ont mille ressources qui manquent à bien d'autres ; que dans des inflrmités habituelles nous trouvons , dans l'abondance des biens , et dans le nombre des personnes attentives à nos besoins, mille consolations refusées à tant d'autres malheureux ; que, dans la perte d*une personne chère, il nous reste, dans la situation où la Providence nous a placés, mille endroits qui peuvent en adoucir Famertume ; que, dans des dissensions domestiques, nous retrouvons dans la tendresse et dans la confiance de nos amis les douceurs que nous ne saurions trouver parmi nos proches; que, dans une préférence injuste, l'cs- Hme du public nous venge de l'injustice de nos maîtres ; euGa , que nous trouvons milledédommagements humains à nos malheurs ; et que si Ton mettoit dans une balance, d*nn côté, nos consolations, de l'autre , nos peines , nous verrbns qu'il reste encore dans notre état plus de douceurs capables de nous corrompre , que de croix propres à nous santifier.
Aussi, mes Frères, il n'est presque que les grands et les heureux du monde qui se plaignent de l'excès de leurs malheurs et de leurs peines. Des infortunés, qui naissent et qui vivent dans la misère et dans Faccablement, passent dans le silence, et dans l'oubli presque de leurs peines, leurs jours malheureux ; la plus petite lueur de soulagement et le repos leur redonne la sérénité etlallégresse; les plus légères douceurs dont on console leurs peines les lear fon^ ouMIer ; un moment de plaistr les dédommage d'une année entière de souffrances ; tandis qu'on voit ces âmes heureuses et sensuelles , nmBleade leur abondance , comptier comme un malheur inouï un
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Mil derir contredit $ le bire de renniii et de la satiété ménie des plaisirs, unlrisle martyiei troorer dans des maux imaginaires , la soarœ de mille chagrins réels ; sentir plus TiTement la doolenr d'un poste manqné, que le plaisir de tons cenx qu'elles occupent ; enfin regarder tout ce qui trouble tant soit peu leur fâidté sensuelle, oomme la dernière des infortunes.
Oui, mes Frères, ce sont les grands et les puissants qui seuls se plaignent, qui se cnrient toujours les seuls malheureux $ ^ui n'ont jamaisassezde consdateurs; qui, au plus léger contre>temps,yoient se rassembler autour d'aix, non-seulement tous ces amis mondains que leur rang et leur fortune leur donnent » mais encore tons ces nûnistres pieux et éclairés que FesUme publique distinct, et dmt les saintes instructions seroient bien mieux placées auprès de tant d'antres malheureux auxquels toutes les ressources du monde et de la religion manquent , et auxquels aussi elles seroient plus utUes. Mais, mes Frètes, devant le tribunal de Jésus-Christ çn coa^^arera vos afflictions avec ailles de tant d'infortunés qui vous environnent, et dont les malheurs sont d'autant plus affreux, qu'ils sont plus obscurs et plus oubliés : etalors on vous demandera si c'étoit à tous à nuirmurer et à vous plaindre ; on vous demandera si tous dcTiea tant taire Taloir des calamités qui auroient été des consolations pour beaucoup d'autres; on vous demandera s'il ialloit tant mnrmorer contre un Dieu qui tous traitoit avec tant d'indulgence, tandis qu'il appesantisBoit sa main sur une infinité de malheureux ; on vons demandera s'ils aTdent moins de droits aux plaisirs de la terre que TOUS ; si leur ame éioit moins noble et moins prédense derattt IMeu que la Tôtre ; en un mot , s'ils étoient , ou plus criminels, ou d'une autre nature que vous.
Hâaal mes Frères, non-seulement c'est ramomr excessif de noos- ■émes , mais encore c'est notre dureté pour nos frères, qui grossit à nos yeux nos propres malheurs. Entrons quelquefois sous ces toUi pann*e8 et dépourvus, où la honte cache des misères si afbduses et si tondiantes; allons dans ces asiles de miséricorde, oè toutes les calamités paraissent rassemblées : c'est là que nous apprendrons ce qne nous devons penser de nos afflictions; c'est là que, touchés de l'excès de tant de malheurs, nous rougirions de donner encore des MMBS à la légèreté des nOtres ; c'est là que nos murmures contre le del se changeiont en des actions de grâces, et que, moins occupés des croix légères qne le Seigneur nous enyoie, que de tant d'autres qu'A nous épargne, nous commencerons à craindre son indnlgeiKey loin de nous plaindre de sa sévérité. Mon Dieu ! que le jugement des grands et des puissants sera formidable, puisque ,- outre l'iAns in^ fiMMede leur prospérité, ks afflictions qntauraient dû en sanctifier encore rwege et en expier lesabns, deviendront elleMnémes leurs plut grands criflMsl
ton état, ti pour opérer son saint, poisqn'élles y paroisBenl mettre des obstades ioTtncibles? C'est ici le dernier prétè&te , tiré de l'ineompatiMUlé que les afflictions semblent avoir avec notre saint.
TROISltn PAITIB.
Ilestasser surprenant que la eormption da oœnr faamain tronve dans ka sonflErancea mêmes des idwtades de saint , et que des durétfens ne justifient tous les jours leurs murmures contre la sagesse et la iMMdté de Dieu , qu'en Faccusant de leur envoyer des croix ineompatiMes avec leur salut étemel. Cependant, rien n'est plus ooonnnn danslemondequecelangageinjuste ; et lorsque nous exhorleiis les amas que Dieu afflige à faire de ces afflictions passagères le prix du del et de rétemité , elles nous répondent que dans cet état d'aeoaHement on n'est capable de rien; que les contradictions au ■dHeu desquelles on vit aigrissent Fesprit et révoltent le cœur, loin de rappder à Tordre et au devoir ; et qu'il faut être tranquille pour pensera Dieu.
Or je dis que de tous les prétextes dont on se sert pour jastiâer fusage peu chrétien des afflictions, c'est id le plua insensé et le (dus coupable. Le ^us coupable : car c'est blasphémer contre la Provl donee de prétendre qu'dle vous place dans des situations incompati * bleaavecvotresalut Tout ceqifélle (aitou permet Id-baa, elle ne le Mt ou ne le permet que pour fadliter aux hommes les voies de la vie étemelle t tous les événements agréables ou Tàdieux qui doivent rempHr le cours de notre destinée , elle ne nous les a préparés que comme des moyens de salut et de sanclification's tous ses desseins sur nous se rapportent à cette fin unique ; tout ce que nous sommes, même dans l'ordre de la nature, notre naissance, notre fortune, nos talents , notre siècle, nos dignités, nos protecteurs, nos sujeta, nos maîtres, tout cela, dans ses vues de miséricorde sur nous, est entré dans les desseins impénétrables de notre sanctification étemelle. TVwt œmende visible lui-même, n'est fait que pour le sièdeà venir; tout cequiiepasseasearapports seGretaavecoesiècle étemèl^cA rien ne passera plus; tout ce que nous voyons n'est que la figureet l'at* tentedea choses invisiUes. Le monde n'est digne des soins d^nn Dieu sageet miaérieordieux qu'autant que, par des rapports secrets et adorables , ses diverses révolutions doivent former cette Eglise du del, cette assemblée immortelle d'élus, où il sera étemdlement glo* riAé:il n'agit dans le temps que pour l'étemilé;!! est même eo cela le modèle que nous devons suivre. Prétendre donc qu'il nons place dans des sitmtions, non-seulement qui n'ont aucun rapport, mais mêmeqni sont incompatibles avecnos inlérêls étemels, d'est en bdre un Dieu temporel, et blasi^iémer contre sa sagesse adoraUe.
Mais non-seulement rien n'est plus coupable que ce prétexte, je 4iaencepe<p>e rien n'est plus insensé : carnneamanerevkntàDiao
qM kniiMb iedIfMfte 4dce monde iriBinUfei eMte M k lwft< pliû éÊmommà de ce monde mfaénJiley dit <aml Angqgmi, r iorqpM le Seigneor Tipand rar ses idaisin dangera^ ifldtttairet. Seigneur, dtaott^on HdnC nd de Jade, ieroas êréb ldsne1aiM8pM1ècitdensraboiidanoe;lesplai0ln delaiojmate etPécht d^rtgne knget gfcxrienxayoieDt ocNTrorapamon œrar; hi loninges elles dbcoim empcrfaoïmés des nwchantsm'nTofent jefii dnv nn eonmien profond et fimeste ; mais Toiia m^aTet llrn^ pudÉnt sur mon peaide tonales fléanx de votre oolére, en révoltant contre moi mes propres enfiints, et des snjets que favois comblés de Uenftdts; et je me sois éveillé : vons m'avet hnmiOé, etfai en reconn à vous; vonsm^aveiafiBigé^et je vous aldwrdié, et j'ai compris qn'il nefallolt pas mettre sa confiance dans les iMnnmes; qne la proqiérité étoit nn songe; la gloire, une errenr ; les talents qne les hommes admirent, des vices cadiés sons les dehors briBants des vertos hmnaines ; le monde tont entier, nne fignre qni ne nons rqpalt qne de vains fantômes, et qni ne laisse rien de réel dans le OQMir ; et que vons seul méritiez d'être servi, parce qne vons senl ne manques jamais à cenx qui vous servent : In die tribuladonU meœ^ Deum
Toilà rcffet le plus naturel des affictions : éHes facilitent tous les devoirs de la rdigion; laliaine du monde, en nous le rendant plus diamréable; le détadiementdes créatures, en nous faisant éprouver nn kor perfidie par des infidélités, ou leur fragOité par des pertes inattendues; la p4vation des plaisirs, en y mettant des obstacles; le désir des biens étemels, et les retours consolants vers Dieu, en ne nons laissant presque plus de consolation parmi les hommes : enfin, tontes les obligations de la foi deviennentplusfadlesàrame affligée; les bons désirs y trouvent moins d'obstacles, sa foiblesse moins d'éoieils, sa foipfaisde secours, sa tiédeur plus de ressources, ses passions pins de trem, sa vertu même plus d'occasions de mérite.
Aussi l'Eglise elle-même ne fut jamais plus fervente et plus purs qnelonqa'dleAitafliigée; lessiéclesdesessouffirances et de ses perséqtfoDsItafentles siédes de sonédatet de son zélé. La tranquillité cwronqiit ensuite ses moeurs, ses jours devinrent moins purs et
^1 innocents, depuis qu'ils ftirent devenus plus fortunés et plus
*M; sa gloire finit presque avec ses malheurs, et sa paix,
) dit le prophète, tni plus amére parle dérèglement deses en-
» qne ses troubles neravoientétépar la barbarie de ses ennemis
es zEcceinpaee anuirùudo mea amariuima (Is. xxxviii, 17).
YoosHnéme, qui vous plaignez que les croix dont le Seigneur P<» aflliga vous découragent et vous refroidissent sur le désir de tamrilkrà votre salut, vous savez bien que des jours plushenreoK ■Tnnt-paB été pour vous plus saints et plus fidâes ; vous savez bien fo'ator» enivré du monde et de ses plaisirs, vous viviez dans nn OTHi entiar de INea , et que les douceurs de votre état n'élûient que
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,Mais tdkcBt, OMB Frtra, rmosioB perpétnelte de lu^ INWfire/QiiaiidiKVie sommes heoreiix, que tom à oesdem,
e^qMBOOijoiiimDiisd'aBe foilimedooce^riant4haQi]S4l%«mB Ifs dangers de notre état , pour justifier les ègavemeots de «nos maxvs mondaines ; mms disow q[a'U est bien difficRe en im €^^ j^ge^eten ofie^ certaine sitoatkm, quand on a on mng à soutenir et des bienséances à gwder dans le monde, de se condamner à la. retraite» & la prière, àla fUte des plaisirs, et à tous les deroirs d'une vie triste et chrétienne. Mais, de l'antre c6té, quand nous sommes alBigés, que le cch^s est firappé de langnemr, que la fortune nous atendonne, que nos amis nous trompent, que nos maîtres nous négligent, que nos ennemis nous accablent, que nos proches deviennent nos persécuteurs; nous nous plaignons que tout nous éloigne de Dieu dans cet état de chagrin et d'amertume, que l'esprit n'est pas aaseï tranquille pour penser an salut, que le cœur est trop ulcéré pour sentir autre chose que ses propres malheurs, qu'il faut cher^ cher à étourdir sa douleur par des diversions et des plaisirs devenos nécessaires , et ne pas achever de perdre la raison , en se livrant tout entier aux horreursd'une profonde tristeBse. C'est ainsi, 6 mon Dieu, que, par nor contradictions étemelles, nous justifions les voies adorable£ de ^otr^. sagesse sur les destiner- des hommes, et qne nous préparoc à votre justice des raisons puissantes pour confondre ma jour l'illusion et la maî«vaise fo f*.ô nop prétextes.
Car d'aiUeurc , aef Frèrp. , rie quelque uatnre que soient noe peines, l'histoir' del; eligioi noa propose des Justes qui, dans le même ét^it que nous, ont p^isédé le'r iraed'-jis la patience, et OMt
viduîté en des larmes de retraite et de pénitence. Si une santé languissante vous rend la vie plus triste ii plus amère que la mort même , Job trouva dans les débr*-* H'an ccwpr ulcéré des motib de componction, des désirs d'éternité o^ deses^ranoes de sa résurrec- Uon immorleUe. Si Ton flétrit votre réputation par dco inmostures Suzanne offroit une ame constante 4 la plus noire calomnie ; et sa^ chant qu'elle avoil le Seigneur pour témoin deson innocenoe/elle lui laissa le soin de la venger de l'injustice des hommes. Si l'on renverse votre fortune par des arUfices, David détrôné regarda l'humilialien de son nouvel é^t comme la peine del'ahus qu'il avoitfaitdesa prospérité passée. Si un lien mal assorti devient votre cnrix de tou kg jours^^EsUier trouvadans les caprices et dansles faramd^ ébou mfidélelépreuvedesavertu^etleméritedesadoocepretdeM^ ttooe. Enfin, placez-vous dans les situations les plus trbles vimw
fiwiverez des Justesquijr ont opéré leur saluti et, I '
DES AFFLICTIONS
èm cicmpif B éans les temps <pii pops ont précédés ^ regardes autour de tMS ( la main du Seifoeor n'est pas encore racconrcie), et tous ferres des âmes qui, chargées des mêmes croix que vons, en font on asagebieii diflérent, et trouvent des moyens de salât dans les mêmes I où Toos trouves rons-méme on l'écaeil de votre inno- , oa te prétexte de vos mm*mures. Que dis-je? vous verrez des \ que la miséricorde de Dien a rappelées de l'égarement, en répandant deaamertiimessalatairessarlearvie, en renversant nne for- ' tune établie, en refroidissant une faveur enviée, en frappant une sanlé qoi paioissoit inaltérable, en les .éloignant des grâces méritées par des prélérenoes inattendues, en finissant, par uneinconstance d'éclat, an engagement profane. You^-méme alors, témoin de leur changement et de leur retour à Dieu, vous avez diminué le mérite de leur conversion par desfacilités que le chagrin leur avoit ménagées ; vous TOUS êtes déifié d'une vertu que les malheurs a voient rendue comme nécessaires vous avez dit qu'Q étoit bien aisé de quitter le monde , quand le monde ne vouloit pinr de nous ; qi'.'à la première lueur d'un retour de fotune, on verroit bientôt les plaisirs succéder à tout cet appareil de dévotion ; et qu'on ne se donnoit à Dieu dans l'adversité, que paroequ'on n'avoit rieu de A^ieui à foire. Injuste que vous éles! et aujourd hui qu'il s'agit 1o revenir à lui danf votre a£Qiction, vous ditesqu'iln'est pas possible! qu'u\v saf^^ieé, accablé l'amerlume» n'est capable de rien, ''t iie peut Sàitir qu r** douleur, et qu'on est plus révolté que touché dans cet état ^accîiblement et i'inforttne; et, après avoir censuré et rendu suspecte 1- ^îété dans les âmes aflDigées, comme un parti trop facile et fui V voit plus Je mérite, parcequ'il ne coûtoit plus rien , * ^us vous ^^ ndez de le prendre dans votre affliction, et d'en faire un nsag iirétic:;, parceque vous prétendez qu'il n'est pas possible de s'y C'^'^uper d'autre chose que de son malheur! Répondez, si vous le pouvez, i *. plulôt tremblez de trouver recueil do votre salut dans une situatioii qui devoit en être la plus sûre ressource. Aprésavoir abusé de la prospérité, tremblez devons Ubre encore de vos malheurs les instruments funestes de votre perte» et de vous fermer à vous-même toutes les voies que la bonté de Dieu pouvoit vous ouvrir pour vous ramener à lui.
Eh ! quand sera-ce donc , 6 mon Dieu, que mon ame , s'élevant par la foi an^essus de toutes les créatures, n'adorera plus que TOUS en elles f ne leur attribuera plus des événements dont vous êtes le seul auteur, reconnottra dans les diverses situatious où vous la places les ménagements adorables de votre providence, et, aiu mSkfa de ses croix même, goûtera cette paix inaltérable que le monde avec toos'ses plaisirs ne sauroit donner? Quandb consola* hms JM (Pm. cxvrn , 8â} ?
Qu'il est triste, en effet, mes Frères, quand on est affligé el frappé de Dieu, de vouloir se consoler en se révoltant contre la oMdn qià noua frappe, en murmurant contre sa justice, en a'éloignanl éè
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hdoWPM iw ose espèce de rage, de dèseqMdr elte dedierdher sa ooDflohtiondansMi iNX>|ireif^^ qôeedoi d'une aoie insensée qjoe IMea aflKge, el qoi, pour se cûosûler, s'en pi^nd à Diea méoie dans son affictioD, dierclie à soolaBW ses peines en multipliant ses offenses, se livre au dèrégkiiMOl pour ooblier ses chagrins, et se fait de la tristesse aoeabiaote dn crtane nne ressource affreuse à la tristesse de ses aflUdkns!
Non, mes Frères, la religion toute seule peut consoler solidement nos malheurs. La philosophie arrétoit les plaintes; mais elto n'adoudssoit pas la douleur. Le monde endort Itt chagrins, mais tt ne les guérit pas; et au miUen dé ses plaisirs insensés, raigaHloii secret de la tristesse demeure toujours profondément enfoncé dana le cour. Dieu seul peut être le consolateur de nos peines, et en fiulnd'autreàuneamefidèle?Foibles créatures! tous pouvei bien, par de yains discours, et par ce langage ordinaure de compassion et de tendresse, tous faire entendre aux oreilles du corps; mais il n'est que le Dieu de toute consolation qui sache parler au cœur. En-yain j'ai voulu chercher parmi vous des adoucissements à l'excès de mes peines; j'ai aigri mes maux en voulant les soulager, et vos vaines consolations n*ont été pour moi que des amertumes nouvelles ; JBi qui consolaretur^ et non inveni (Ps. lxviu, SI).
Grand Dieu, c'est à vos pieds désormais que je veux répandre toute l'amertume de mon cceur; c'est avec vons seul que je veux ooblier tous mes maux, toutes mes peines, toutes les créatures. Jua* qu'ici je me suis livré à des chagrins et à des tristesses tout humaines ; mille fois j'ai souhaité que les projets insensés de mon coevir servissent de règle à votre sagesse ; je.me suis égaré dans mes pensées, mon esprit s'est formé mille songes flatteurs, mon coeur a coura après ces vains fantômes; j'ai désiré plus de naissance, plus de faveur, plus de fortune, plus de talents, plus de gloire, plus de santé; je me suis bercé dans ces idées d'une féUdté imaginaire. Insensé! comme si j'avois pu déranger, au gré de mes souhaits, l'ordre immuable de votre providence ; comme si j'av<Ns été, ou ]^us sage, ou plus éclairé que vous, 6 mon Dieu, sur mes intérêts véritables I Je ne suis jamais entré dans les desseins étemeb qua vous aviez sur moi ; je n'ai jamais regardé les amertumes de mon état comme entrant dbms l'ordre de ma prédestination étemelle; et jusques aujonrdlmi les créatures seules ont décidé de ma joie comme de mes chagrins t aussi mes joies n'ont jamais été tranqodlles, et mes chagrins ont toa- Joiirsété sans ressource. Mais désormais,6mon Dieu, vsiusallef être mon unique consolateur ; et je chercherai dans la méditatton de voira loi aabitey et dans ma soumission à vos ordres élemals^ las eonsoift» tioaasoUdBsquejen'aijaipais trouvées dans lesaéatmes»6iqpd^i st id-bas nos peines, MUS en
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SISRMDN POUR LA FÊTE DE LA CONCEPTIDN
M Ile THto sAims iraMa.
SiRX,
Le prodige qid appirat aux 7WZ de MèiBe SOT le B^ de quoi le flnrpreiidre : on buisson qœ les flemmes eoTcloppenl de tontes ports, et qifélles ne «rnsoment pas! Qu'est-ce donc qai sospeod l'aetivf té dn fea à son égard? Poorqimi cet élénient, qm déro^ par son ardeor tcmt œqn'il rencontre, semUe-MI respecter ce Imisaon miraculeux ? Qni n'eAt dit comme Molàe : J'irai , et je verrai cette grande merreUle : Fieuiam, ei tddebo tnsionem hanemagnam?
Le protUge que l'Église présente aujourd'hui à la piété des fidèles est encore plus étonnant. C'est une pure créature, une fiUe d'Adam, une portion de la masse corrom|me du genre humain, qui, malgré la sonroe souillée de laquelle die tire son origine, malgré la dé|»ra- Yatimi du siècle au milieu duquel elle habite, malgré l'air empesté qn'elley respire, amserve toute la pureté de son ame sainte, et demenae inccnruptible au mOieu de la plus grande corruption. 0 Dieu, qui U\ semblable à vous? Tous êtes le Dieu qui opérez des merveilles.
Les Justes même du premier ordre, malgré leurs craintes et leur Tîgjlance, malgré les secours de la grâce qui les soutient, font plus d'une fols chaque jour la triste preuve de leur foiblesse. Un seul instant de la y ie où ils prétendroient être sans péché, ils mentiroient au Srint-Esprit et contre eux-mêmes. Et Marie, depuis le premier moment auquel Dieu a répandu dans son ame la justice et la sainteté, jusqu'au moment auquel elle est entrée dans rétemité bienheureuse, Marie a toujours triomphé du péché, du monde et de tout ce qu'il a de séduisant; du monde et de ses fausses maximes, par lesqnéQes il fût entrer tant d'ames dans la voie de perditi<m ; du monde et de toutea les contradictions qu'il suscite à la vertu, et par lesquelles tant de ces Justes que l'Erangile appelle temporels sont malheureusement reuTcrsés. Le feu du péché l'enyironne de tous les c6tés \ mais il nesauroit lui faire sentir son ardeur criminelle. Quel prodige inoid! quelle gloire, quel privilège singulier accordé à Marie! J'irai, el je verrai cette prande merveille : Vadam^ et iddebo wiontm
Cependant , née avec un privilégesi sublime* et qui mettoit entra cHe et le pédiéun intervalle presque infini, Marie ne crut pouvoir s^ soutenir quepar la fidélité et par la vigilance. La même plénitndedn gnœ^ qui laasettûit si fort au-dessus de tous les périto, les loi nadil^
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« me semble, phu formidables. Ne portant point en cDeœ tomÊÊêÊ fcfUeiBe et deeorraptîoQ qui noos fait on danger de tool, et i|al diangeen pièges nos rerias mémeSy les précautions les plnsrigaiH reoseslui pérorent le sealasile etiootela sAretédesoninnoeeneat la retrâite , la prière, la faite du monde, Tabnégation d'dle-méma, forent les r^les constantes de ses mdenrs; et qnof^ne tantdefsfeiirs reçues du cid lui donnassent une confiance si ferme, si bien fondéei que la grâce ne Fabandonneroit pas, elle yécut comme si die atcAt toujours craint de la perdre. Quelle instruction et quel exemple I & Marie, délivrée de ce fonds de corruption qui noosrend les chutes si fodleset presque inévitables, fuit le monde, vitdansle recueUtoi» ment et dans la prière , nous flattons-nous de pouvoir conserver, aa milieu de ses plaisirs et de ses périls, une innocence qui trouve déjà au-dedaosde nous des ennemis si terribles à'oombattre? C'est lai^ flexion la plus naturelle où nous conduit ce mystère.
Or je trouve dansMarie, dont je veux aujourd'hui proposer la ftdélité pour modèle aux âmes touchées de Dieu , et que la graeeà retirées du vice, j*y trouve , dis-je , unedouble fidélitéà la gracereçne: une fidélité de précaution et une fidélité de correspondance; une fidélité de précaution, qui lui fait toujours craindre les moindres périls ; une fidélité de correspondance , qui la rend attentive jusqu'à la fin à faire de nouveaux progrès dans les voies de la grâce. Fidèle li conserver la grâce reçue , fidèle à l'augmenter et à la suiv^ jusqu'où la grâce elle-même vouloit la mener; adressons-nousW elle pour obtenir, par son entremise , cette double fidélité. Jt^e, Maria .
PREMIÈRE PARTIE
Trois écuells sont à (»*aindre pour les âmes qui , toudiées de leur salut et vivement persuadées que tout ce qui n'est pas Dieu n*est qu'un songe , veulent commencer à lui être plus fidèles : premièrement , leur propre fragilité qui les entraîne ; secondement, le monde, avec lequel elles veulent encore garder des ménagements et des mesures : enfin, l'oubli de la grâce, qui peu à peu les rend moins attentives àla grandeur et à la singularité du bienfait, lequel, au milieu de leurs égarements, a changé leurs cœurs et éclairé leurs ténèbres. Or, à ces trois écueils, si dangereux à une piété naissante, Marie oppose trois précautions, qui vont aujourd'hui nous servir de modèles premièrement, à la propre fragilité, une séparation entière du monde; à une vaine délicatesse sur les jugements du public, une insensiblKfé héroïque aux discours et aux pensées frivoles des hommes ; à l'oubli delà grâce, une reconnolssance continuelle et proportionnée à la grandeur de ce bienfait. Souffrez que je vous demande de l'atlention .
I^e premier écueil de notre innocence , c'est nous-mêmes. Nos plus saintes résolutions viennent presque toujours échouer contre nos propres penchants : la même vivacité de cosur, qui fait les larmeMt
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iMrqpf^tode iiDU«piiûteQce,foniie,imtiioiii» siaiioeet nos dégoûts ; et, sans que les objets eitèrieun s'eo mtfent e( noos séduisent , h yertu (oate seule s'aflbUdil dans le oœarméoie oà dies'étoit d*abord formée.
Cependant une des illusions les plus ordinaires dont le démon se sert pour séduire les âmes qui Goramencent à servir Dieu , c'est de leur persuader qu'il n*est pas nécessaire de rompre ouvertemenl avec un certain monde, pomr mener une vie chrétienne ; qu'on peut se trouTerau milieu de ses ^aisirssans y prendre part; que le coeur une fois changé , les occasions auparavant fonestes à Tinnooence deviennent des objets indifférents , et qu'alors les dangers mêmes, vus de près, ne sont plus que des instructions et des remèdes.
C'est pour confondre une erreur si injurieuse à la piéfé , que l'Église nous propose aujourd'hui l'exempie de Marie. Prévenue de toutes les bénédictioBS de la grâce , défendue par le privilège de la oonoeption miraculeuse , ayant la promesse de Dieu pour garant de son innocence, elle ne se voit en sûreté que loin du monde et de ses périls. La ruiledesoccasionsdevancemémeenelle ràgeon les périls sont à craindre : la retraite de Nazareth fut le premier asîla où , de bonne heure, elle mit à couvert de la contagion le trésor de la grâce.
U, séparéedu monde, uni^à Dieu par les plus saints mouvements d'une durité déjà consommée , héritière des désirs Je tons les pa- Iria^hes ses ancêtres, chargée des vœux de toute la Synagogue, elle sooproit sans cesse après la vnuo du Libérateur ; elle gèmissoit sur la isolation de Jérusalem i sur les infidéhtés de son peuple ; elle coojuroit le Seigneur de visiter enfin Israël dans sa miséricorde; et^ ens'occupantsanscessedeceluiqui devoitétrelesalntdeJudaet la lumière des nations, elle le formolt déjà dans son cosur par la foi , disent les Pères, avant que la vertu du Très-Haut l'eût formé dans son aein, i»r l'opération secrète de «i puissance. Ni Tautorité des exemples, ni la Ucenco des nueurs de son temps, où le conmieroe des nations et la royauté d'un étranger avoienl fcnrt altéré dans la Judée la sfanplicilé des pronières mours et rofaservance de la loi de Dieu, ne hii firent rien rabattre de l'austérité de ses précautions et de sa conduite. Fille de David , épouse de Joseph , m^% du Messie, c^mfiée ensuite au disciple blen-aimé; dans tons les différents états de sa vie, elle se cache, elle vit loin du monde, sous les yeux de Dieu seul : la prière et la retraite lui paroissenl le seul moyen de conserver la grûoe reçue. Première instruetiott.
Cest en eflet une erreur de croire que le monde et si*s périb sont Hen moinsàcraindre, depuis qu'on leuroflk-e un cosur changé et one ane qui s'en défie. Premièrement, vous exposez la grâce reçue ; et c'est une témérité presque toujours punie parla perte du Uenfidt fue vous exposez. Secondement, c'est uneingratiludeet une marque ide cas que vous Critesdesmisérieordes du Seigneursnr TOUS: ^ est toujours suivie du refruidisseBMnt , et souvent
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de llndigiifttkm du Iriflofaiteor. Je pcmnobajoipler <|«epljDftla grw» d'imeeoaTersioii sincère a purifié votre ooBiir, plos les occasKMis de- ▼iennenl pour tous daogereoaes. Autrefois , lorsque tous suiviei des routes injustes, yivant dans le oonunerce des sens et des pas* sioiis,TOtreaiiiee&étmttKioins touchée; la familiarité des plaisirsen émoBSSoit, pour ainsi dire, la ylvadté; tous voyiez mille fois le péril sans réflexion et d'un œil tranquille ; le dégoût vous tenoit presque lieu de sûreté; le crime, si j'ose parler ainsi, vous servoit de rempart contre le crimei Mais aiyourdliuique, connoissaut le don deDien, vous vous abstenez de tout œ qui peut lui déplaire, les plaisirs ont pour vous un nouveau venin; {dus vous les fuyez, plus leur présence est 1 craindre; plus votre cœur craint de s'y livrer, plus ys feront d'impression sur votre cœur. Un ennemi qui nou^^parôti redoutable nous a déjà à demi vaincus, dès que nous le défions imprudemment : les plus légères occasions, qui à peine autrefiils arrêtaient vos regards, vont aujourd'hui blesser votre innocence. Tout ce qu'on s'interdit commence à devemr plus aimable , les plairirs auxxpiels on a renoncé s'oflirent avec de nouveaux charmes, le crime désaccoutumé trouve toujours le coBur plus sensible : vous comptez sur votre vertu, et la vertu dle-méme qu'on expose an milieu des périls est souvent la phis dangereuse tentatiou de l'ame fidèle.
. Jéhu, prince impie, regarde sans être toudié Torgueillense lésabel, environnée de fiisteet de volupté, et uniquement attentive àlui^ire; et David, juste et fidèle, voit périr son innocence dans l'indiscrétion d'un seul regard. La vertu est quelquefois plus voi^nc de la chute que le vice même ; et vous le permettez ainsi, 6 mon Dieu, -afin que les âmes qui sont à vous opèrent leur salut dans la fuite des périls, et dans la défiance d'elles-inêmes.
D'aillenrs, si vous êtes touché deDieu, quel charme peut encore avoir pour vous on certain monde au milieu duqud vous vives? Quand même vous pourriez y répondrede la fragilitéde votre cœur, et vous promettre que les occasions les plus séduisantes ne vous sur prendroient jamais dans ces moments d'inattention ou de foiblesse , qui voient quelquefois périr en undin d'œil le fhnt de plusieurs années de vertu^qu'y trouvez-vous qui puisse encore vous plaire? A qnd vous occupez-vous, qu'à des inutilités dont votre foi gémit en secret? Qu'y entendez-vous, que des discours, ou qui combattent vos nouveaux sentiments , ou qui les affoibli^ent? Que sont pour vous ses plaisirs, que des complaisances qui vous ooûtent? ses liaisons les jÂnt honorables, que des bienséances qui vous gênent? ses assemblées les plnsagréables, que des scènesqui vous embarrassent? Qu'est le monde lontentier pour vous ,qu'uno éternelle contrainte ? O ame fidèle, s'écrie saint Augustin, que Caites-vous donc au milieu ^hmwttmiù ma n'flBtpinsfiaitpourTous?QiiiJ AUcifinMmMf 9MPPH| niiiffiisr vwiwi r yue VOUS senea mameureusoirSi vqipaai*
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■ieieiiooroleoBûiide! maisqa^ yoasréte»dav«iitiçe,ii, Mrafrnant plus , tous tous otetinez encore de yivre au miliea de se» péribl Sortez donc de ce monde aurrompa ; c'est-k-dire, faites-Touflry de noiiYeUes Uaiaons, de nouyeaax plairirs , des oocaps^ns non vet les : nnissez-YOïi^-jl ce petit nombre d'ames justes qai vivent dans le monde, mais qoi ne vivent pas comme le monde. C'est dans leur société , dit saint Angnstin , que voos trouverez cette fidélité , cette vérité, cette candeur, cette joie pure et paisible, cette sûreté que vous n'avez jamais pu trouver dans les socÛtés mondaines. Séparez voos donc généreusement de ce qu'il ne vons est ]^ permis d'aimepr: ayei^la forcede fuir ce.que la force vousa déjà fait mépriser ; et ne mèDagez plos les vains jugements d'un monde qui ne connolt pas Dieu, ^ qui est déjà lui-même jugé. Seconde précautim , dont Myrie va nous fournir le mod^.
Oui, mes Frères , la crainte des jugements humains estleseoond obstadeque le démon opposel toutes les saintes inspirations de la grâce. On sent qu'il {audix>it faire mille démarches pour répondre aux mouvements de salutque la bonté de INeumet dans notre coBiir$ mais le momie qui en parlera , qui les condainnera, qm s'en moquera , nous arrête: ou le méprise eton lecraint.
Or Marie , persuadée qu'il est impossible d'allier ce que la graoe exige de nous avec les usages et les assujettissemenis que le monde nousimpose, el qu'on ne tarde pas d'être infidèle à Dieu quand on TMiltoupérer par des égardsbumains tes devoirs d'une vienouvelle, n'examinepoini si sesdémarches vont parottre singulières aux hommes , mais si elles sont des moyens nécessaires pour conserver la grâce reçoe. Âinsi,quoiquela virginité fût un opprobtedans laSynagogue, et qu'on regardât comme des personnes dignes du dernier mépriscellesqui renonçoientèrespéranced'êtreles mères du Messie, Marie, connoissant que c'étoit la voie par où Dieu vouloil la condubre , embrasse cet état humiliant; et, sans avofar égard à sa naissance , à fespoir de ses proches frustrés par cette résolution , aux discours du monde , ravi de trouver quel€[ue diose d'extraordinaire dans la conduite des gens de bien, pour avoir droit de taxer toute piMé 4e bizarrerie et de foiMe^ , elle cmisacre avec foi sa vir^té à Dieu, qui lademande, et suit la voie du ciel, sans se mettre en peine des vaines pensées des hommes. Oui, mes Frères, on ne va pas loin dans les voidi de Dieu, quand on veut encore ménager les préjugés injustes du monde.
Bt àtffond , mon cher auditeur, TOUS qui , touché de la gracè , mais trop attentif aux jugements humains, gao^ez encore dés mesures ame mi monde que voos n'aîmez plus , que prétendez-Voûà en fcïichantainsien faVeur de ses préjtijsés mille diosès de là fldêBtè que vous devez à Bien? si irons prétendez par-là éVitfer ses Censures, «t k reàdre'i^ite Cfkyorabk) à votre nouvelle VertHiToos tMA'thnnpez FhtsIëinoiidÊ Tousf rodvera observateur de ses maximes; plus fldà
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TienAra teoMor de votre piété ; plos yoos coDfleiT^ avec loi , pins vous foornirezde traitsà la malignité de ses censoref ; les mêmes oomplaisanoes que vous obtiendrez avec pdne de votre arar poor loi plaire feront le snjet de ses dérisions : 11 ne Uàme dans œai qui sedédarent poor la piété qne ce qu'il y trouve encore do sien; il se moque de ces âmes flottantes qai sont de tout, da monde et de la vertu , et qu'on ne sanroit définir ; il rit de ceux qui , après ravoir abandonné , veulent encore lui plaire ; et , tout ennemi qu'ilestdela vertu, ses censures tombent d'ordinaire plutôt sur loi défauts de là vertu , qne sur k vertu même.
Yonlez*vous donc que le monde lui-même approuve votre changementPqu'ilsoitsincèreetoniversel. Youlez-vons qu'il ap^adisse à votre nouvelle pénitence? qu'elle soit proportionnée à voaandens égarements ; qu'il ne vous trouve pas un pénitent sensuel, indolent , tiède, encore à demi mondain , après vous avoir connu un pédieur vif , ardent , et déclwé sans ménagement pour le vice ; qu'il ne puisse paa dire de vous qu'une vertu commode a succédé à des passions extrêmes; que vous avez mis la paresseà la place despbiiçirs violents; et qu'il n'y a de merveilleux dans votre nouvelle vie qu'un éloignement plus marqué de tout ce qui vous gêne. Ne craignes le monde ipi'autant que vous le ménagerez. Tandis que Samson vécut ennemi déclaré des PhiQstîns , et loin de leurs villes, il passa parmi eux pour un bomme suscité de Dieu , et destiné à relever la gloire d'IsraM; mais à peine se rapproche-t-il de ce peuple infidèle, à peine faît^il alliance ayec lui , et imite-t-il ses moeurs, qu'il devient la fsbto de Gaza , et sert de jouet public à leurs assemblées.
Le monde ne pardonne rien à la vertu. Nonnieulement il ne fait pas un mérileauxgens de bien des*acoommoderà ses usages, mais il exige d'eux plus de modestie , plus de retenue , jlus de cbarité , plus de désintéressement , plus d'oubli d'eux-mêmes , plus de privations, s'il est possible, que l'Evangile même. 11 est sévère jusqu'à l'excès dans les règles qu'il impose aux Justes ; il leur dispute les plus petite adoucissements; il leur fait un crime des fautes les plus légères ; il se scandalise de leurs libertés les {dus innocentes; il voudroit les condamner à une retraiteélemeUe, à une tristesse sans délassemeirt^ i une insensibilité entière sur leurs propres faitérêts; il voudroit ^ ce semble, qu'ils ne fussent plus des hoînmes, pour les mettre an nombre des Justes ; et son injustice va plutôt à outrer leurs obliga* tions qu'à justifier leurs foiblesses. C'est ici que le monde est un docteur austère: les pharisiens taxent d'intempérance les repas innocents de Jésus-Christ ; Michol regarde avec des yruz oenseon les saintes saillies de la joie de David; les grands de Jérj3<dem. trouvent de l'ambition dans les larmes et les prédictions de Jérémid* Jm monde grossit tout, envenime tout dans les actions des gens de Mni ta^jovs indulgent pour lui même, il conserve toute sa sér^â^ pOUrCDtMMiasi» en poussant trop loin les defoirs do la piété,.
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il Ht dMrahoii qv'à se persuader à lui-méne tpl'ûs mA imfnr lieableB, cl à se jualifier les tnasgressiQos qpA Vm ébrigneat.
Eafifi j Ift deraièfe préGa«lionjdkml Marie se sert pour oonser ver la giaoa reçmesiOBe préeauUDD de reoonaoissaiioecoiitioneUe ^ et c'est îd le ImsièBie éeaeil à craindre dans une vie nouvelle. On ne sent pas assex lagcandettr du bienfait qui nons aretirés du dés^dre; or eedébntde reoennoissanee prend sa sonrce, premièrement d'un orgueil secret , qui fai^ qu'on attribue en partie son changemeni à un naturel heureux, k un fonds tedroitnre et de probilô» qui , mémo an railiende nos déscnrdres, nous bisoH rougir du vice, metloit à nos pasnons certaines bornes que la plupart des antres pécheurs finoMhisseiity etneuscendoit le devoir respectable dans le temps méose que nous le faisions céder au plaisir* Or Marie, née avoc tant d'avantages , et formée, ce semble , pour la vertu , ne cherche point en dte-mème les raisons des bienfaits de Dien : lia o/M en moi dcgnsndn choses , dit-elle .parcequHl s'est souifenu de $a mieé» riçorde (Luc, 1, 49 , 54). Tout retour sur elle-même lui paroltroil une noire ingratitude; et , ne trouvant que sa bassesse qui ait pu attirer sur die les regards de son Dieu , plus die s'envisage, plus elle découvre la grandeur du bicofait , et ne trouve en dle-méme que de nouvelles raisons de reconnoissaoce.
Dieu aime qu'on sente tout le prix des grâces qu'il nous fait II est jaloux de ses dons comme de sa gloire; et rien ne suspend ses ndséricordes conmie de vouloir chercher en nous-mêmes les raisons qui nous leaontattiiiées. En effet, outre qu'un natnrd heureux et sensftie an Wen.est un don lui-même de la grâce, quelle injusticcde ^yry^ntr par-là la grandeur du bienfait qui a changé notre ccsur, et la reoon^ noissaneeqnenousendevonsànotre bienfaiteur ! D'où vient quêtant d'antres pécheurs, nés encore plus heureusement que nous; plus portés que ncNis, par le caractère de leur cœur, à la pudeur et à l'faa* BOoence;plus touchés delà vertu et des vérités saintesqui l'inspb-entj d'oà vient cependant qu'ils n'ont pas le courage de rompre leurs dialnes \ qu'ils foulent encore aux pieds la vérité qu'ils respectent; qa'ils se prêtent encore, comme malgré eux » à la destinée de leurs penchants; et que, malgré même fai voix de la nature, qui semble les mppder au devoir, ils se laissent encore entraîner au monde et au charme de ses plaisiracrimineb ? Que dis-je? d*ou vient qaeees inclinations heureuses qu'ils ont apportées en naissant deviennent ellesmémes le prétexte de leur impénitence; que c'est là-dessus qu'ils s€ promettent toigours une conversion à venir; que, se trodvant plusde sensibilité pour le bien que les autres pécheurs, ils meurent impénitents, paroequlls n'avoicnt pas vécu endurcis? Je n'en dis pas asscg, mes Frères : examinez ce qui se passe dans le monde, et vous verrei que ce sont d'ordinaire les caractères les plus doux, les plussensiblea, les plus capables de vertu ; les ccsurs les plus tendres, les plus sio« cires» lés ]dus généreux, qui sp laissent corrompre pur les plaisirs. IL I. •
•f îsL ootfcxpnotf
cOe^qoepliifldedispMitifMisaiixphiflirS) j^us dTobitadeiàla rertaf PIqs h mtiire âembloit toos arof r fiivoriiés, ph» T4NI8 étiei loin in royamne de Biea; j/h» tous devez bénir la maio nusérfoordieiiseipit a diaïqpè pouTToos en moyens desanctificatioii ksniéiiieB peachantt qui, dans les antres, sont le piège deknr innoœnoe; qui a toomé YOtre Thradté pour le plaisir en Tuie sainte ardenr pour la justice; vtiire tendresse poiA* les créatnres, en nne amonreose componction poor lui ; Tos sensibilités profanes, en de saintes larmes t et s'il tous est pennh de jeter quelques regardssur œnatnrél benreoxqoe irons aycff roQU en naissant, c'est pour vous confondre dévanifiien do IV ▼oir ftdt serrir si long-temps à l'injustice, et de n*aTOir ftdt d'autre usage des talents naturels ^ tous distinguent des autres hommes, que d'y avoir trouvé une distinction malheureuse dans la sdenoedu crime et dans le soccés des passions. Qui sut s-je donc, 6 mon Diea , poor vouloir chercher dans mon cœur les raisons de vos miséri-' cordes ?Un infortuné, que vos dons ont rendu plus coupable; un péèheur^ qui al trouvé dans vos bienfaits mtoies la source de mes misères; un monstre d'ingratitude, qui ai pris plabir d'alUer tout ce qu'un naturel heureux peut donner de favorable pour la Tortn, avec tout ce qu'une volonté corrompue peutinspirer de plusextrème pour le vice.
La seconde raison pourquoi ce sentiment de reoonnoissance , qui doit être continuel dans les âmes que Dieu a touchées, se ralentit en nous, c'est que le souvenir de nos misères passées s'alfoiblit et s'efface. Dans les premiers joars de notre pénitence, nous n'osions prea* qûe nous regarder nous-mêmes : les horreurs de notre ame, encore toutes vives, pour ainsi dire, faisoient frémir notre foi ; nos idésop* dress'offiroient éncoreànous avec toutclenr noirceur; ilfolloitmème ipfunconfesseurprudentetcfaarifabiela déguisât presqueànosyeuT, pour rassurer nos frayeurs et mépager notre foiblesse; et notre seule tentation alors étoit de trop sentir notre misère. Mais insensiblement nous nous sommes familiarisés avec nous-mêmes; nos vertus prétendues nous ont caché nos crimes passés; et quelques jours consacrés à des oeuvres de pénitence et des larmes d'un moment ont effacé de notre souvenir les horreurs d'une vie entière d'iniquités. C'est sduài que la reconnoissance du bienfait qui nous puriOa s'est affolblle avec le souvenir des souillures dont nous étions alors couverts.
.Telle est la destinée de la plupart des conversions; et de là vient qu'il en est si peu de durables. Dieu veut qu'on sente, tous les mo* ments de la vie , le prix inestimable dé la grâce qui diangea notre cœur; et il cesse d'être miséricordieux dèsque vous cessez d'être sensible à ses miséricordes. David, après les rigueurs de sa pénitence et les larmes de ses cantiques, ne vc^oît encore enhd que le meurtrier dUrie et le violateur delà sainteté du lit nuptial : son pédié, depoif long temps expié, comme une omlM imoortone reparoiasoit sans
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) à ses yeoi ; et ni Téclat du trône^ni la prospéritédeflM régne, ni le nombre de ses victoires, ni sa fidélité depuis constante dans la loi de Dîea, ni son zèle pour la majesté du culte, ni les louanges mêmes des prophètes, qui sembloient avoir oublié sa faute, pour ne se souvenir que de sa piété et de tant de saintes actions qui Tavoient depuis réparée, n*en avoient pu cfTacer le souvenir de son esprit et de son cœur : Ètpeccaium meum contra me est semper ( A., t., 5).
0 Dieu! disoit sans cesse ce roi pénitent, quand Je np|MBlle en votre présence la multitude de mes iniquités, les grâces ikùt tous m'avez toujours favorisé, lors même que je violoto votre loi sainte avec plus d'ingratitude et de scandale, mon oœnr se trouble, ma oonfiûice m'abandonne, mes yeux ne voient plus avec plai^ tout cet édat et tonte celte grandeur qui m'environnent : Cor meum contur* batum est , dereliquit me ifirtus mea^ et lucem oculorum meorum ( Ps. xzxvii, 11 ). Oui , Seigneur, tous les plaisirs de la royauté ne •auroient plus égayer ce fonds de tristesse que la doulemr de vous avoir offensé laisse dans mon ame : Afflictus sum {Ibid.j 9), Toute la g^ire de mon r^iie ne sauroit remplacer rhumillation secrète que lesouvenir de mesfoiblessesme fait sentir devant vous: HunùUatus êum {Ibid.y 9). Que vous rendrai-je donc , 6 Seigneur, pour toutes les bénédictions dont vousm'avez toujours prévenu? Vous nem'avez jamais abandonné dans mes égarements; vous m'avez suscilédes pro* pbàte4quim*ont annonce vos volontés saintes; vous m'avez donné On ccenr docile à la vérité; vous m'avez toujours favorisé contre mesen- Demis; vous avez multiplié ma race, et affermi pour jamais le trdne de Juda dans ma maison; vousm'av^ rendu redoutable à mes voisins et cher à mes peuples : que vous rendrai-je, Seigneur, pour tant de hienCaits; et mes larmes pourront>eIles jamais suffire pour expier mes crimes ou pour rcconnottre vos grâces? Quid retriouam Domino ^ fro omnibus quœ retribuit miîd {Ps, cxv, 12)? C'est ainsi que David persévéra jusqu'à la fin, et fit du souvenir continnel de son péché tonte la sûreté de sa pcuitence.
Enfin, la dernière raison pourquoi nous laissons affoiblir notre reconnoissance, après les premières démarches d'une conversion ^ c'est que nous ne faisons pas assez d'attention que Dieu , en changeant notre cœur, nous a préférés à une infinité d'ames moins criminelles que nous sans doute, et qu'il laisse cependant encore dans les voies de la perdition. Or cette préférence que Dieu fait de Marie, non en la retirant du crime, mais en la préservant, devient le motif le plus puissant de sa reconnoissance. Elle se souvient que, tandisqna le Seigneur néglige toutes les autres filles de Juda, il daigne jeter le» yeux sur la bassesse de sa servante, la choisir, et la combler de doaa el de grâces (Luc, 1 , 48, 53 ). C'est celte préférence de misérioovde el de dilection de Dieu envers elle, qui , faisant la plus dOQoej patioo de ses pensées, nourrit sa fbi, réveille soq amoiir«i «I Meute.
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Hieo, ^ eOst, ne fait mieux sentir le prix de la graoe à une ame m qui Dieu a opéré un saint dégoût du monde et une horreur de ses égarements passés, que de voir une infinité de pécheurs de tout rang, 4a twt Age, de tout sexe, les complices mêmes de ses anciens plabirs, encore livrés à l'aveuglement et à toute la corruption de leur cœur, tandis qu'elle seule est choisie, discernée par une bienveillance singulière de Dieu, retirée de ses désordres , éclairée et appelée A la eonooiaBanoe delà vérité. Ah! c'est alors que cette ame, touchée de la grandeur deoe bienfait : Qu'a vez-vous trouvé de moi, 6 mon Dieu, dit-idle, qui ail pu m'attirer une distinction si singulière de grâce et de miséricorde? Qu'avois-je, par-dessus tant d'ames que vous laissez périr à mes yeux dans le monde, que plus de misères A guérir, et plus d'opposition A votre grâce? Que vous ai-je fait pour être ainsi préférée? J ai gardé moins de ménagement dans mes passions; j'ai résbté plus longtemps A vos inspirations saintes ; j'étois liée par des chaînes phis pesantes et plus honteuses : voilA, ô mon Dieu, tout mon mérite. Une abondance d'iniquité a attiré sur moi une surabondance de graee; vous avez chobi la plus foible et la plus criminelle de vos créatures, pour faire éclater davantage en moi la puissance de votre liras et les merveilles de votre miséricorde. 0 Dieu, si propice au pédKor, donnec-moi donc un OGSur capable de vous aimer autant que ma reoonnoissance le demande, et que l'excès de votre bonté le méritai YoilA, mes Frères, en quoi consiste cette fidélité de précaution si néœssaire pour conserver la grâce reçue; mais A la fidélité de {HPècantion, Marie ajouta une fidélité de correspondance.
SECONDS PARTIS
Ce n'est pas assez d'avoir évité, par des précautions salutaires, les écueib A craindre dans un commencement de vie chrétienne, il (faut encore suivre les voies où la grâce nous appelle, et avancer sans cesse dans le chemin du salut où nous sommes entrés.
Quelles sont, en effet, les sources les plus ordinaires de nos rechutes ? C'est, premièrement, de ne pas suivre toute la force et toute l'étendue de la grâce, qui nous a rappelés de l'égarement ; c'est, en second lien, de sortir de la voie par où elle vouloit nous conduire ; c'est , enfin, de se décourager en avançant, et s'affoiblir A chaque obstade que le démon ou notre pro|nre foiblesse nous oppose. Or Marie olke A la grâce une correspondance de perfection, une correspondance d'état et une correspondance dé persévérance, qui achèvent de nous instruire.
le dis premièrement unecorrespondance de perfection ; et c'e^t ici où Marie apprend aux âmes touchées de leur salut A ne pas mettre des bornes dangereuses A la grâce, qui les a retirées des égarements du monde et des passions Jamais aucune créature ne mena sur k (errenne vie plus détachée, plus pure, plus parfaite que cette sainte Glle de Jnda. Nul re^ifr d'9tfffcheiiK»nt étranger ne partagea on n'af*
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IMbKt jamais dans son cœur l'anioiir qu'elle e«t pour Jéana-Glirist: die raima.pliis que sa propre réputation, puisque les soupçons da Joseph ne purent tirer de sa bouche un aveu dont son bumiUté eftt été hiessée; plus que sa patrie, puisque, sans balancer, elle le suit en Egypte; plus qu'une gloire humaine, puisque, oommeses autres proches, elle ne le presse pas de se manifester au monde; plus que son repos, puisqu'elle ne l'abandonne jamais dans ses courses ; enGn plus qu'elle-même, puisqu'elle l'immole sur le Calvaire, et que la tendresse naturelle y cède à la grandeur de sa foi. La grâce l'appcloit aux séparations les plus rigoureuses, aux vertus les plus parfaites, aux démarches les plus héroïques ; elle ne la borne point à un genre de vertu plus adoucie et plus commune- Or rien de plus rare parmi les personnes revenues de leurs égarements que cette sorte de correspondance à la grâce. Je sais que diacun a son propre don; que la mesure de la grâce n*est pas la même pour toutes les âmes, et qu'on exigera moins du serviteur à qui on aura moins donné : mais je dis que vous, en particulier, que Bleu a touché, vous êtes inGdèle à la grâce, en vous bornant d'ailleurs i des mœurs tièdes, sensuelles et communes.
Et voici sur quoi je fonde celte vérité : sur les lumières dont Dicii vous favorise, et qui ont suivi votre pénitence. En ouvrant les yeux sur l'énormité de vos fautes passées, vous les avez ouverts en même temps sur l'étendue de vos devoirs; vous connoissez les règles de la foi; vous voyez jusqu'où l'Évangile pousse le détadiement, hi haine du monde, le mépris de soi-même, l'amour de la croix, la violence des sens et de l'esprit ; vous voyez, sur la plupart des usages les ptos établis dans le monde, mille choses que les mondains ne voient pas; à chaque action vous discernez le meilleur, selon l'ezpressioD de r Apôtre, c'est-à-dire ce qu'il faudroit faire pour entr^ dans l'esprit de la foi. Or je dis que vous serez jugé sur ce que vous aurez connu , et que , devant Dieu , vos lumières seront la mesure de vos devoirs.
Je fonde encore cette vérité sur les sentiments que Dieu vous donne. Car, rappelez ici ces premiers moments de pénitence, où vous commençâtes à détester les égarements de votre vie passée t vous sentîtes un nouveau goût pour la prière, pour la retraite, pour les saintes austérités. Vous gémi sîez au fond do cœur des engagements qui vous lioient encore au monde, des plaisirs qu'il falloit encore s'y permettre, des usages qu'une certaine bienséance vous obligeoit de suivre : vous vous disiez à vous-même qu'une ame chrétienne devolt bannir ces restes de mondanité, mais qu'une ame pécheresse, condamnée comme vous aux hrmes de la pénitence, devolt regarder eesmœurs adoucies comme des crimes. M'est-il pas vrai que, malgré la foiMesse qui vous a fait persévérer jusqu'ici dans cet état , ces aaitineotsdefoi nesont pas encore eSàoés de votre eceur; que voua vma reprodM» encore tous les jours votre Mcbeté et votre infidéUlé
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aux graœs reçues ; qoe tous sentez qa'9 manque etkcatt qoelqM diose à ce qoe Dieu demande de vous ; que. malgré rerreor pciblique qui lobé votre piété , tous sentez encore deyanl Dieu que tous êtes b{en loin de Fétat où la grâce vous appelle , et que les louanges des hommes, qui supposent en vous des vertus que vous n'avez pas, ne . feront que rendre votre condamnation plus sévère ? N'est-il pas vrai que toute votre vie , quoique innocente aux yeux des hommes , n'est qu'une suite de remords ; que vous ne goûtez pas cette paix de l'in* nocence qui est le plus doux fruit de la grâce , et que , vous abstenant du crime , vous êtes cependant privé de toutes les consolations de la vertu?
Or la vocation du ciel est écrite , pour ainsi dire , dans les inquiétudes de notre ame. Si cette vie, toute natureUe» encore à demie mondaine , que vous menez » étoit la situation où Dieu vous veut ; A la grâce ne vous appeloit pas à une séparation du monde plus entièrei A une vigilance plus sévère sur vos sens , vous seriez tranquille dana votre état , vous n'y éprouveriez que ces désirs d'un état encore plus parfait , inséparable de la justice chrétienne ; vous n'y sentiriez point ces efforts d'un cœur inquiet, agité, mécontent, découragé, qui sans cesse voudroit prendre son essor pour s'élever au-dessus de luimême , et qui à Tinstant est rentralné par sa propre fœblesse : vous goûteriez combien il est doux d'être à Dieu et de le servir. Yolre vertu n'est triste et inquiète que parce qu'elle est tiède et infidèle» Un autre, peut-être appelé à un moindre degré de grâce et de jus* tice, se préservera de toute chute grossière dans cet état d'imperfection ; ses penchants moins vifs, son caractère moins extrême , som cœur moins aisé à émouvoir ne trouvera pas dans les m^nes pMls, au milieu desquels vous vivez , les mêmes écueils. Mais pour vous, dont les inclinations plus fragiles, Tame plus susceptible d'impressions, ne peut être en sûreté que loin des périls , et défendue par toutes les précautions de la foi , vous sentirez insensiblement votre vertu s'affoiblir, votre horreur pour le vice diminuer ; dhaque jour ajoutera un nouveau degré à votre foiblesse ; chaqueobjet affoiblirË votre cœur par de nouvelles impressi<»is ; chaque victoire même que TOUS remporterez diminuera vos forces; et vous tomberez d'autant plus dangereusement, que mille chutes invisibles avaient déjà pré* cédé dans votre cœur^ avant qu'un abandon sensible de Dieu vous eu fait q>eroev(Hr à Tous-mémeque vous étiez tombé. On n'est paslong> tm>fs Gdële quand on n'est pas dans l'état où Dieu nous demande.
Enfin, j'établis cette vérité sur vos mcsurs passées : voulez- vous savoirquelles doivent être les bomesdevotre vertu, rappelez quelle avoitétéla mesure de vos vices. La règle est sûre : faites dans la piété le même progrès que vous aviez fait dans le crime; rendeià Dieu iHitant que vous aviez donné au monde. Cette vivadlé, ces enivrement, cet oubli de vos intérêts et de vonre gloire, ces dâicafesses dans vos engigemejits orofanes ce cœur toujours occupé de
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ÊmfÊÊOom^ et se Autant une tifieilé de ses peines/voilk ioé qm ^mv a?lfli éié {Niiiir le iiKHide : Mjec Id pour Jés^^ à TOtroeoMir des okjetB plus saints; mais laisset-lot pour im Dieu t firfieÉlesIdigne d*étre aimé , la même vivadté, la ménieoonstanoe , kvftMdéUealeBseqiie WQsaTiez pour les yaines créatures. Tons ^onspiqolei de je ne sais quoi d'héroïque dans vos passiens dé|donkles,d'élrèphis sincère, plus généreux, plus fidèle plos grand 4» le reste des hommes t senrez Jésos-GhrisI avec la même no* Messe, snvcrainle, sans Diénagement, sans f«rtim^ sans bassesse; porteibmémegrttQdea-d'ameaapicddescsQcms neyoosber-' net pas imi genre de vertu foible et Talgdre, et ne dégrader pas votre csBur en le donnant i Jésus-Christ, lui dont la grâce l'^re ut rennolriit, lorsqu'il est rampant et timide.
Oui, mes Frtres, les pasrfons, dans les personnes d*un certain rsDg surtout , sont toujours vires , édatanles, extrêmes; la ptei* tenœ, CoiMe, languissante, timide. On revient des égarements grossiers; on règle ses mceors; on se réconcilie avec les choses saintes: mais on ne répare pas le passé. On protégera, si vous voulei, les gens-de Uen, on les honorera de sa fitmiliarité, on secondera leur ièl6;on protégera des entreprises utiles à la piété t maison ne cooh BOlt pas les larmes, les rigueurs, ks saints renoncements et les sacrifices de la pénitence. On a les vertus publiques, dont l'amourpropre ne souffire rien; on n'a pas les personnelles, qui seules ré* Ibrment lliomme intérieur et opèrent le véritable diangement du ccBur. Telle est la pénitence des grands surtout t ilsdevionent plus favoraUes à la piété, mais ib ne deviennent pas plus rigoureux envers eux-mêmes; ils sont plus religieux, mais ib ne sont pas pénitents. Or la première que Dieu demande d'un pédieur, quelque élevé qu'il sdtdans le monde, ce sont ses soupirs, ses larmes et ses soufflrances. David ne se contenta pas de conduire l'Arche sainte en triomphe à Jérusalem, d'avoir amassé à grands frais les matériaux d'un temple magnifique , d'honorer la sainteté de Nathan et du pon tife AMathar s il pleura son péché sons la cendre et sous le ciliée ; il interrompit mille fois son sommeQ pour arroser son lit de ses larmes, et confesser devant le Seigneur Jénormité et l'ingratitude de sa chute; il passa le reste de ses jours dans des sentiments de componction el d'amertume , et ne crut pas que son élévation le dispensât drs règles essentieDes de la pénitence. Il tant souffiir pour remplacer devant Dieu des voluptés crimindles ; et vos passions ne sont encore fu'à demi éteintes, tandis qu'dles ne sont pas cncwe punies.
Yoili des règles de fol et d'équité : jugea*vons Ik-dessus. Ce n'est pas aaseï d'être sorti de Sodome etdesvoiesde Finiquitéiil Csut suivre la grâce jusqu'en elle veut nous conduire. Lot éloit sorti de celte ville rèprouvéequeDien venoitdelivrerauxflammesdesa vengeance ; mais ce n'étoit là que le eouMBencemail de son salut t l'ange veut te menerjusqu'an haut de la montacne, il n'ose le suivre; la
M Là GONOBPnpN
'4likaltédii dieniiDalan&e sa foMwe; fl demande qn'tl M aalt penBbdea'aiTél^àcôté, di^Dsoiie vUleAituéesur le peoG^^ ndcpouum in m^n^ §€tharit... est dvUmjuxtà (Ge»., xm, âO)% tl croit par ce temp^rainei^t s'élM mis en sàreté, avoir éHlé^ et le péril deSod^me, ei la taiigue de la mQiHagiie $ mw les tempé^ lamenta en matière de devoirs sont toojoors daagfi^eas: iMen l'abaBdoone, il tembo dans Tivresse, et donne lien ao pins dèlËa-* table de Iras les crimes. Il n'y a pas loin entre la ycrtu qui sef^qpose et la vertu qni s'égare; et quand <m ne fuit qu'à demi le vice, oà est bien près de le retrouver encore sous ses pas. Première infidélité, qui i^ad la grâce de la conversion inutile.
La seconde c'^iftt de se fr^er à 8oi-4nôme des voies selon sa vanité ou son caprice, et de ne pas sQîvreceUe par où lagraee youloit nous conduire. Or Marie évite cet écuçil par une correspondance d'état Elevée au degré le plus sublime de la grâce, et en droit d'aspirer aux voies les plus extraordinaires, elle ne sort pas de la voie sim|de et naturelle de son étal : toute sa piété se borne à élever son Fib avec un soin religieux dans sa retraite de Nazareth^ à rendre à Joseph les devoirs de respect et d'obéissance qu'un lien sacré «Ligeoit d'elle, à monter tous les ans à Jérusalem pour y cétébra* la PAque avec son peuple, à se soumettre aux observances commonea de la loi. Totgours fidèle à suivre la grâce dans les divers événements de sa vie, elle ne se dit jamais à elle-même qu'une situation diflérenle aeroit plus favorable à la piété,* elli' ne trouve jamais, dans les dreoostances où Dieu la place, des raisons pour justiGer ce que Dieu oonda>nne ; et la voie par où la grâce la conduit lui parott toajouiB la plus propre au salut. Or c*cst ici où les plus saintes intentions s'abusent, et où la piété elle-même devient souvent notre plus dangereuse illusion : personne presque ne veut all^ à Dieu par la voie que sa grâce elle-même lui a marquée.
n en est qui trouvent tontes les autres croix légères, excepté celles que la Providence leur ménage : ils ne seroient pas si touchés de la perte de leurs biens et de leur fortune, mais ils ne peuvent se taire sur la mauvaise foi d'un ennemi qui les flétrit et qui les calomnie. Qe sont là des ressentiments qui paraissent justes : on scroit fidâe partout aillenrsott la main de Dieu ne nous place pas ; id, qui Moit la seule voie par on la grâce voulort nous sanctifier, on sort des nudna de la Providence, et on se soustrait à ses ordres.
An milieu du monde et de la cour, on notre état nous appelle, on se dit à soi-même que dans la retraite et loin des périlson serolt pins fidèle: au fond de la retraite, où le devoir quelquefois nous retient , on se persuade^e la piété seule, et livrée à elle^néme, languit et se relâche, et que le commerce des gens de bien et les secours publics de la vertu l'amusent et la soutiennent. Dans les soins pubivcs, une condition privée parott plus propre au sidult est-on personne privée, l'inutilité devient Un prétexte spédenx ; et on croit qu'une
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^ie'ASsoeciipée ne fient presque être iimocentei Sons le joug do OMh ri^e, OD se plaint qne les iHatipathies, presqaeinséparBMes d'un a§- «QjettissMii&nl durable et matoel, mettent on obstacle iBviiKelble«a adot ;^ dans au état de liberté, on se flgfore qn'nn établissement flxerott le oesur, et senrirrât de frein aax passions insensées. Cbaciln transporte les devobrs essentiels dans l'état où il n'est pas; nnl n'est fidèle à la grâce de son état propre. Seigneur, disoient les Israélites dans ledés^t, estH» pour nous crensOT des tombeaux que vons nous avtez conduits dans ces lieux arides? Donnez-nèus à combattre des emiemis dont nous poissions nous défendre, et non pas des rocbers brtUants, et M faim et la soif qui nous dévorent. Cur edujnsti nos in deMenum ùftud^ uioeddetes omnem muUitudinemfame iErod: , XXVI, 3) ? Seigneur, disoient les Israélites sortis du dés^t, et âUri vés dans le pays de Ghanaan , pourquoi nous avez-vons tirés du désert? nous n^y avions qiTà nous défendre des incommodités d'un lotig Tojage :iei nous aHons être la proie de ces peuples vaillants etitf- Domlnrriiles qui nous environnent , et vous nous menez dans une iene toute couverte de géants et de monstres qui dévorent ses ha- MtantS: TeÉra devoreu habitatores sucs {Num.^ xii , 33). Dans les déserta, où H ne faHoit qne de la patience, la valeur et la force dans les combats leur paroissoient aisés; dans la Palestine, Cù il étoit question de combattre, il leur sembloit plus doux de soulfirfr les incommodités du désert. C'est ainsi, 6 Dieu, que par une illusion i>erpétaellé nous nous Fuyons toujours nous-mêmes, et quinfidéles à l'état où votre mairt nous place, nous substituons au devoir présent, qai seroit pénible à là nature, des sacrifices chimiques qui flattent llmagination, et qui ne coûtent rien au cœur.
Enfin , à cette correspondance d'état , Marie ajoute une correspondance de persévérance. Elle offrit jusqu'à la fin , à touteslesrigueurs de Dieu sur elle, unefoi toujours plus vive et plus constante. Si Jésus- Christ, encore enfant, pour éprouver, ce semble, sa tendresse, se dérobe à ses yeux et secacbe dans le temple ; loin de se rebuter, elle court, comme l'épouse après son bien-aimé qu'elle a perdu, et ses empressements nefinissentqu'aprésqu'ellearetrouvécequ'elleaime. Aux noces de Gana,1a réponse de Jésus-Christ, si dure en apparence, ne décourage point sa foi, et eOe attend tout de lui dans le moment même où il semble qu'il ne veut avoir rien de commun avec elle ; et sa fidélité, fondée sur des règles solides , ne dépend pas des diflérentes conduites de Jésus-Christ à son égard.
D'ordinaire, on n'est soutenu ^ dans un commencement de piété, que par un certain goût sensible qui accompagne presque toujours les premières démarches d'une nouvelle vie; un goût qui souvent est l'ouvrage delà nature autant que de la grâce, et qui prend plutôt sa source dans la tendresse d'un cœur foible et timide, que dans une plénitoded'améur et de componction. Aussi ce goût venant bicntût auar déaà manquer, fe cœur^ n'ayant plus d'appui sensible,retomba
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H M s'aflUHit, 00 perd omms^aai wBMdetaiiii^gitt on d'M pMMa d^ime i«cbate, <m reloipbe t Idle 61^ k lAiiparldasames. Lear irièté «si Que piété toato de go4t «t de ^ sBriUlé, iiQ je ne ni» qnd «Untt ioeéperable d6la iioa?eeiilé, et fÉl a tonjoon bien plue d'empire 9m la ameft Hs^èireeel incoBetentee i ce n'esipes une oonTktion rédleet imfondedei TérilésMôntei, w» teneoTTteitabledes jugements de Dieu, mie aaintelionmir d^dkemémee, un mépris bén^lqaedamoode ei de see phdfiin» onche^^ ment unifenel du cmnr; et de là œe tristei ecènee ipii afll^^ USIkUM) V^ dédionorail la yerta , et qui ee pement tons les jonra ànosyeox;delà oeridicnle iiQeiemmidelâi-.mémedomieà tant ^HMSt qui, après Favoir atiandoonée arec édat, reriennenleneofe i sea plaùrs.
Or^qnandonsedonneà Dien,mes Frères^ il bnt sTattendre à des défpsûts età des amertmnes, les regarder comme oette partie de wùlre péaitence qœ le Seignoir Ini-méme noos impose; fonder sa fidéUté 9 non sor le goAt qui passe, mais smrks règles saintes» snr les maximes delà foi , sor b vérité qoi nepasse points se coQYainere, dantlaInmiéredeIHea,qnjelemonde.estiMisqiviQ^qQpIe pédié est le seid malhènr de l'homme ; qœrinnoeence est le yrai boôhenr même de la terre ; que les biens et les manx présents ne sont pas des Ûens et des manx véritables i que nos titres, nosdignités, ennn mot que Umt ce que nous sommesaox y^ix des hommes périra avec les hommes, mais que noos ne serons éternellement qoe ce qœ noos sonunes aux yeox de Bien. Le go&t passe, mais la vérité demenre tonjoars. £t an fond , le monde , anqnel voos avec renoncé, n'avoit-il pas ses dégoûts et ses amertumes? Ses fdaisirs n'avoient-ils pas leurs moments d'ennui et de tristesse ? les voies des passions , dont vous êtes sorti, étoient-elles toujours semées de flemrs? Tous avec pu aimer si long-temps le monde perfide, injuste, pénible, ennuyeux, rdmtant ; et, au premier moment de dégoût, vous vonslaaséries delà vertu et del'innooeiioe?0 ame fidèle, est-ce que les dégoûts de la vertu sont plus insupportables que ceux du crfane? mais ceux-ci laissent au fond du cœur je ne sais qnoi de sombre et de ftah neste, qui fait qu'on ne peut se supporter soi-même^ ils r^iandenC un torrent d'amertume sur tout l'intérieur de la conscience; ils ne Xàissent au pécheur aucuneressomrceau-dedansdelui, et enle rendant h lui-même ils lui rendent tous ses malheurs.
Au contraire, les dégoûts de la vertune sont que des agitations snperftddles qui laisjMiit toujoursan fondde la consdenoeune paixet nne tranquillité secrète i ce sont des nuages passagers, qui dérobent pour un moment à une ame son Seigneur et son Uen, nuJaqui n'éteignent pas en ellc*les lumières de la foi qui luit encore dans ce lieu obscur, et qui la console en secret de ses peines.
Voyea-en la différence dans les livres safaits. Sattl, lassé de lui* même et de ses crimes, est un infartnnéqpd ne peut pins porterie
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» Itt ftarairs de son ame ; h harpe d'im berger amim ni trbbnebgaérit point; les enchantements d'une pjthoniaM ses yeoz, mais ne peuvent tromper son coor; lesspeotades delà rojanté diversifient son ennui , . mais n'endorment passes noirs chagrins ; il cherche k se séduire, et il ne le peut pas; flseftiity et partootil se retrouve : partout il porte avee lui ses inqoiétndes et ses dégoAts ; et loin d'adoucir, dana les plaisirs qui PeuThronnent, l'amertume de son ame , il répand cette amertnme sor tous les phMrs qui pourroient l'adoucfar. Tdles sont les inqaMades éa
David , au contraire , éproavant ces dégoMa «mqiiéb nfeolNre qQdqneroislesameaJQstes: Quand est-ce, 6 mon Dieu, dit-il, faa voos verseres dans mon ame ces oonsolatioM MiriHesqiil font aei»tfar à un cœur qui vous atanecomUen TOusMes doux, et canMeallest benreud'étreèvous i Quandhcùn9ùtabêriime(P$. oxvm^ttjf Ah! si votre loi sainte ne me sontenoitdans cetMat d'obseardasement et de pefaie,jenepourrois me défendre contre moi^-méme, etmaMhiesse remporteroit Mentit sur la grandeur de vos bleiÀdta, sur la vérité de vos promesses, et sur lafldAitéquejevous almfflelris jurée: Ninqubdlextua mediioHomea eti^ iune/hrApmUttemim kundBtate med[P9. cxvin , 99). L*mi abandonné de Dieu , etlasséda lui-même, ne trouve plus de ressource que dans leahorreura deaa propre conscience; l'autre, éprouvé delMen, amble portant caché au fond desottcttur, porteavecluiuneoonsolationitotttes seapelneat en un mot, le pécheur perd tout en perdant le goAt despliisfanii le Juste ne perd rien en ne perdantquelesconscdationsaensibiesdeli vertUy pan» qu'il ne perd vas la vertu même. Grand IMea, qtfll est aisé en effet de se consoler quand on vous possède encore! Quo les anMrtumes mêmes de la vertu sont MenprtféraMesi tontes les fausses joies du crime! et que les rigueurs dont vous f^^pr^uveales âmes fidèles sont Mentét compensées par des consoiatloni» que le monde ne connott pas, et qu'il ne sauroit donnerITcDes sont les înstmctlonsque nous donne aujourd'hui Marie i heureux si , offrant comme elle une correspondance fidèle à la grâce, nous en méritons la consommation dans le del ! j^insi êoU-U.
M TilOIS&Mi& DIMANCHE DE i/AYENT SSSMON POUR LE TROISIÈME DIMANCHE DE {«'AYEItt.
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ego voM cUmmÊtis im dtsêriù i I}iHgit€ viom J}onm, Jefotolafoixdaceliilqiiicriedaiisle désert .- Rente droite If «oie da ^ SeigoejiT (JiUN,i,a9).
SlR£,
. . Cfeit afiMe pouvoir entrer dins nos coeurs qae JèsiiSrGhrist nous
..lait uttonoer par Jean-Bairtiste qoe nous aycms à lui préparer les
iT4)iea) eo éoariaut lova les cbelacles qui élèveot eorame no mur de
.aôpwatieiieBtre sa miséricorde et notre misère. Or ces obstacles ,
ce sont lesvorimes doDt nous noussonilloos si souTeut, qui subsistent
i4(Hijott«»4 parcequ'il faudroit les expier par la pénitence, et nons ne
tes expions pas; ces obstacles, ce sont les passions auxquelles notre
, cœur insensé se laisse emporter, qui sont toujours Tirantes , parée-
^qaepourles déIndre il faudroit lescombaUre, et nons ne les com-
^battons pas; ces (riwtaeles, ce sont ces occasions contre lesquelles
« notre innocence a écbooé tant de fois, et qui sont encore chaque jour
. 1 écneil faul de toutes nos résolutions, paroeqa*au lieu de céder au
..penchant secret qui nous entraîne vers elles, il faudriHt les fuir, et
nous ne les fuyons pas : en un mot, la vraie et l'unique manière de
préparer à Jésus-Christ la voie de nos coBurs, c'est de changer de
. Tie , et de nous couf ertir sincèrement.
Mais, quoique l'affaire de notre convarsion soit la plus importante dont nous puissions être chargés ici-bas, puisque ce n'est que parlà que nous pouvons attirer Jésus-Cbrist dans nos cœurs , quoique ce soit l'unique qui nous intéresse véritablement, puisque notrebon» heur éternel en dépend : cependant , ù aveuglement déplorable! ce n*est jamais une afiaire pressée pour nous; elle est toiyours renvoyée à un autre temps, commesi le temps et les moments étoient à notro disposition. Qn'attendez-voos, Chrétiens mes frères? Jésus- Christ ne cesse de vous faire prédire par ses ministres les inalheun qui menacent votre impénitence el le délai de votre conversion : depuis long-temps il vous annonce par notre bouche que , n vous M faites pénitence > vous périrez tous.
n ne se contente pas même de vous avMir en public par la voix de ses ministres ; il vous parle au fond de vos cœurs, et vous dit sans cesse en secret : N'est-il pas temps eaûn de sortir du crime où voua êtes abtmé depuis tant d'années, et d'où il n'est presque plus qu'un miracle qui puisse vous retirer? M'est-il pas temps de rendre la paix à votre coeur ; d'en bannir le chaos de passions qui ont fait tous les malheurs de votre vie; de vous prépiûrerdu moins quelques jons
DÉLAI DE lA CONVERSION M
heiireax «t ttwVBOeB, e^ «pi^ atoir UqI TÀïQ poor. u YoosatoQJoonlaiMévideelmqiHel, deyiTreenfiQ pouriiDJHeuqai lenl peol meltrela joieel la tranquiUUédaDS voire ame ? JMe Youlei»; ▼008 paaaofio peuer à yos intérêts éternek, et, après ooe vie tonte FriTole, revenir au Trai , et prendre, en serrant Diea, le seol parti sensé que rbomme poisseprendresur la terre? If étes*?OQspas lassé de TOUS soatenir Tona-méme oontre les remords qoi tous déchirent, > contre la tristesse da crime qni TonsaocaUe, oontre le vide damonde qoi vous ponrsnitpartoiitFel ne voulez-vous pas enfin finir vos malheurs et vos inquiétudes avec vos crimes ?
A cette voix secrète qui s'élève depuis long-temps au fond de nos corars, que répondons-nouê? quels prétextes opposons-nous? PremièremenC, que Dieu ne nous donne pas encore les secours néoessaiies pour sortir de Fétat malheureuxoù nous vivons : secondement, que nous sommes actnellemenl trop engagés dans les passions pour penser à une nouvelle vie \ c'est*à*dire que nous nous formons deux prétextes pour différer notre conversion : le premier, tiré du côté de Dieu ; te second, pris dans nous-mêmes : te premier , qui noua justifie en accusant Dieu de nous manquer; le second, qui nous rassure en nousacGnsaat nous-mêmes de ne pouvcnr encore retourner i luL Ainri, nous différons notre conversion , parceqae noua croyons que les grâces nous manquent , et que Dieu ne veut pas encore de nous; nousdiffiërons notre conversion, parceque nous nous flattons que nous serons un jour un peu pins revenus du monde et des pas»* sions, et pfais eu état de commencer une vie plus réguUèns et plus chréitenneideux prétextes qui sont tous tes jours.dans la touche des pécheurs , et que je me propose de combattre après avoir imploré , etc. Jli^e^ Maria.
PhKUïiRE PAhTIB.
Ce n'est pas d'aujourd'hui que les hommes s'en prennent k Dteu même da leurs dérèglements, et tàdient de rendre sa sagesse et sa bonté responsaMea de leurs foiblesses injustos. On peut dire que cet aveugleoient ealre dam te monde avec le péché. Le premier homme ne diercha point ailteurs l'excuse de son crime ; et loin d'apaiser, par un humble aveu de sa misère , le Seigneur auquel il venoit de désobéir, il Taccnsa d*a¥ofarété hu-mérae, en l'associant à la femme, b cause de sa désobéissance.
Bt voilà, mes FMres, l'iHusion de presque toutes les âmes qui vivent dans lecrime,.etqai renvoientà l'avenir te convernon que Dieu demande d'elles. EHes nous redisent sans cesse que teconversion ne { d^end pas de nous{ que i:fest au Seigneur à changer leur cœur, et ] îknr donn» la foi et h graoequi leur manquent Ainsi elles ne se contenlenlpas de l'irriliiv en différmit de se convertir, elles Tin- \m l'acfusant de leur endurcissement et du délai 4a
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^ceCte disposition ; et pour rendre Tanie «ritnhidlè phto iknescttsable dans son impéaitence, éfoiis4ai-en da moiiis le préteatte. ' Yoiu noQS ditesdone, en premier Hea, que Vous Toostoiiverdriei si TOUS arieEla foi, si tous éttez bieo persuadé de la religioD ; mais '«pe k foi est im doB de IMea, qoe T<MB Tattendez de laiseol, et qo^ lièsqa'il TeMsl'aara donnée, il ne Tons en coûtera pas beaneonp de èommeneer tontde bon et de prendre Totre parti. PremiflrprétQxte. on n'a pas la foi, ete'est àBiensenl à la donner. I Mais je ne vons demande pas d'siiord s CommentFavei-voas donc perdne, cette foi si prédense f YonsfatieiTeçiiedanstotie baptême ; one édncation chrétienne l'ayok conservée dans votre ooMorieUe avait crft avec TOUS ;c^étoitnn tdènt inestimable ipie le Seignenr < vons avoit confié, en vous discernant de tant de nattons igAdéles, et en vons marquant dn sceau du saint au sortir du sein de votre aère. Qa'avez^voQS donc fait du don de Dien? qnia effacé dedcnsns votre front ce signe d'élection étemelle ? N'est-ce pas le déréghmoit de^ passions, et les ténébres,qnieuont étélajnstepeine?Boatîez'Voas 4e la foi de^os pères avant que d*étre impudique et dissoluf N'estce pas voufrinéme qui avez éteint dans la boue ce flambeau célesle .-que rS^se, en vons régénérant, tous a mis à la main pour vous servir Se guideà travers lesténèbres etlespérilsde cetievie?Po«r- -quoivouseaprenez-vousdoncàDieudeladissipaliooquevoasavei fUle de ses grâces r C'est àlui à vous redemander son propre don, A vons Mrs rendre compte dn talent qu'il vous avoit confié; à •vous dire: Servitebr injuste et ingrat, qu'avois^Je ùH pour les antres que Je n'eusse fait pour vous? J'avois embelli votre ame du don delà foi, etdncaraclère de mes enfantssvousavei jeté cette pierre précieuse deyant des animaux immondes ; vons avez éleintla foi et la lumière que J'avois mise au-dedans de vous : je l'ai conservée long-temps, malgré vous-même, dans votre cœur ; jel'ai fait survivre à tous les elbrts impies que vous avez faiU pour l'éteindre, parce qn'éUeétoitdevenueincommodeà vos désordres: voussavez ce qu'il vons ena coûté pour secouer le joug de la foi, et en venir au point oùvonsétes; et ce terrible état, qui est la plus Juste peine de vos crimes , en deviendroit aujourd'hui la seide exense? Et vous dites que ce n'est pas votre faute que de manquer de foi^ puisqu'elle ne dépend pas de l'homme, vous quiavesen tant de pdnei l'arracher ;i du fond de TOtre amef Et vous prétendez que c'est à moi à vous la • donner, si je veuxquevousmeservieZf moi qui vous la redemande, et qui ai tant lieu de me plafaidre que voua l'ayez perdue? Entrez en jugement avec votre Seigneur; et jnstifiez^vous, si vons avez qnd^ que chose à lui répondre.
Et pour mieux vous Curesentir, mon dier auditeur, toute la foi- Uesse de ce prétexte: vous vous plaignez que vous manqueZide foi; vons dites qne vous aouhaiteriez de l'avoiri que rien n'est j^hMh feux que d'été vivement fsrsoadé^ et^detrien. neicoAls d^puknat
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4Mt flMdsrf TOUS souhaitef d'avoir la foi ; si tous croyet que rieD n'est ptai heiDreiix que d'être yéritaUement convaincn des Térités do safait et de l'iliosioii de tout ee qai se passe ; si tous enviez la destinée des âmes qoi sont parvenues à cet état souhaitable ; si cela est , vmlà donc la foi que vous attendez, et que vous eroyez avoir perdue. Que vous faut-il eonnoltre encore de plus pour finir une vie crimtndle, que le bonheur de ceux qui en sont sortis pour travafller à Isar salut? Vous dites que vous souhaiteriez avcir la foi : mais 1 vous l*avti( dès que vous la croyez digne d'être souhaitée ; do moins l vous en avez assez pour oonootti^ que le pins grand bonheur de rhomme est de tout sacrifier à ses promesses. Or les âmes qui reviennent tous les jours à Dieu n'y sont pas attirées par d^autres lumières ; les Justes qui portent son joug ne s<Hit passoutenos et animés par d'autres vérités * nous-mêmes, qui le servons , n'en connoissons pas davantage.
Cessez done de vous séduire vous-même, et d'attendre ce qoevous avez déjà. Ah ! ce n^est pas la f<^ qui vous manque, c'est la volonté } de remplir les devoirs qu'elle vous impose ; ee no sont pas vos doutes J qui voosarrétent, ce sont vos passions. Vous'ue vous connofasez pas ' iroos-même, vous êtes bienaisede vous persuader que Vous manquez de foi, parce que œ prétexte que vous opposez ftk graœ est moins hanoffliant pour l'amour^propre, que celui des vices honteux 4|ni vous relf«inent. Mais remontez à la source; v^ doutes ne sobt nés que de vos dMglements : réglez donc vos mosirs, et ià foi né vous offlrira ]tes rien que^de certain et de oonsolailt; soyez chaste^ podiqoo, tempérant, et je vous réponds detafoi que vous croyez avoir perdue ; vivez bien, et ii ne vous en coûtera ^usrien de crob^. Et une preuve que je >voos dis vrai, c'est que si, pour revenir à Dieu, 3 ne devoit vous en coûter que de sonneltre votre raten à des mystères qui nous passent ; si la vie etarétienne ne vous oflMl point d'autres difficuItésquecertainescontradictionsappârenle8,qB'il faut croire sans les pouVOfar Comprendre; si la foi ne proposott point de devoirs pénibles à remplir; si, pour changer dévie, il ne ftdkit pas renoncer aux passions les plus vives et aux attadiements les plus chers; sicféloit ici une affiiire parement d'esprit et de croyance, et quels CQBUV et M penchants n'y souflHsBedt rien, vous n'auriez plus de peina à voua rendre : vous regarderiez commodes insensés ceux qui mettrolent en bahnoe des difRcnltés de pure spéculation^ qu'il s'en eoAlerian decroire, avec uneétomité malheureuse qui, an fondy peut devenir le partage des incrédules. La foi ne vous paroit donc difficile que parceqifelle règle les passions, et non parce qu'elle proposedes mystères. C'est donc la sainteté de ses maximes qui voua révdte , plutôt que l'incompréhensibilité de ses secrets : vous êtes donc corrompu; mais vous n'êtes pas hicrédule. > Et en eflet , malgré vos doutes prétendus sur la foi , vous senlei qnal'incrédfililé dédarée est nu parti affreux ; vous nfoseriesvoaa
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j fixer : c'est qq saUe moiuvant sons lequel tous enlreyoyei iQ.O)te précipices qui vous font horreur, où vous oe trouvez point dè'cousisl^nce, el^ oà vous n'oseriez marcher d'un pied ferme el assuré. Vous dites tous les jours vous-même qu'on ne risque rien en se donnant à Dieu ; qu'au fond ^ quand il ne seroit pas si certain qu'il j anroi t quelque chose après cette vie , Taltemative est trop affreuse pour ne pas prendre des mesures ; et que , dans une incertitude même effective des vérités de la foi , le parti de l'homme de bien sccoit toujours le plus sûr et le plus sage. Votre état est donc plutôt une irrésolution vague d'un <'GBur agité, et qui craint de rompre ses chaînes, qu'un culte réel et effectif sur la foi, et une crainte que vous Oe. perdiez vos peines en lui sacriGant vos plaisirs injustes : vos incertitudes sont donc plutôt des efforts que vous faites pour vous défeqdre contre un reste di* foi qui vous éclaire encore en secret, qu'une marque que vous l'ayez perdue. Ne cherchez donc plus à vous convaincre; travaillez plutôt ii ne plus combattre la conviction intérieure qui vous éclaire, et qui vous condamne. Revenez à votre cœur, réconciliez-vous avec vous-même, pissez parler une conscience qui plaide encore sans cesse au dedans de vous pour la foi, contre vos propres dérèglements} en uu nM>t écoutez-vous vous-mêine, et vous serez fidèle.
. Maison convient, direz*vous, que s'il ne falloit que croire, iln'en ooAteroil pas^ beaucoup. C'est ici un second prétexte des pécheurs qui diffèrent : c'est la grâce qui manque , et Ton attend ; la ccmversion n'est pas l'ouvrage de Thomme, et c'est à Dieu seul à changer lidCflBur* Or je disque ce prêtez te, si vulgaire, si souvent répété dans le monde, est dans la bouche presque de tous ceuz qui vivent dans le crime : si nous considérons le pécheur qui l'allègue , il est injuste ; si. nous avons égard è Dieu à qui il s'en prend, il est téméraire et ingrat ; si nous l'examinons en lui-même, il est insensé et insoutenable.
Premièrement , si tiotisoonMdérons le pécheur qui l'allègue, il est injuste ; car vous V(his peignez que IHeu ne vous a pa&cncOre ti>ucbé, que vous ne sentei aucun g«>ûl pour la dévotion , et qu'il faut attendre que le goût vienne pi>ur changer de vie : mais , plein de passions comme vous êtes, êtes -vous raisonnable d'attendre et d'exiger que Dieu tous fasse sentir un grand goût pour la piété ? Vous voulez que votre cœur, encore plongé dans le desordre, sente les doucetu^ et les attraits chastes de la vertu ! Vous ressemblez à on homme qui ne se nourriroit que de fiel et d'ahsinthe* et qui se pbindroit après cela qu'il miuve tout amer. Vous dites que c'est à Dieu à vous donner du goûl pour son service , s'il veut que vous, le serviez, vous qui abrutissez ton» les jours voln* «Mpor par des excès indignes, vousqlil mrttez tous les j<inrs un nouveau chaos entre Dieu et vous par de nouveaux dérèglements ; vou» rûun, qui aàhevex d'étdndre tous les jours dans votre ame, par da ooarellef
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débancliet, oeç seDUmenta mêmes de verta naturelle, œa improfisioiia heureosea iTbàiooeiice et de régularfté nées avec tioiia, qtii aurolent pa aenrir à Youa rappeler i b Tertu et à h juaticel O homme, n'Mea^oQs doiic Injuste que lorsqu'il s'agit iTaocuaer là sagesse et la jualice de votre Dieu?
Maia je dis'plus : quand Dieu opèreroit dans rùbte cœur ce goAt el oea sentiments dé salut que vous attendez , (fissolu et corrompu oomme vous êtes, sentiriez-vous seulement l'opération de sa grâce? Quand il vous àppdlèroit, rentendriea-vous, dissipé comme vous êtes par les plaisirs d'une vie toute mondaine ? Quand & vous toncfacroit, ce sentiment degraceàuroit-U quelque suite, pour votre conversion, èCeiiit qu'il serait d'abord par b vivacité et Femportemenl des pas* siona profaaea? Et, en effet, il opère encore dans votre ccBur, ce Dieu plein de longanimité et de patience ; il Irépand encore au-dedans de TOUS les ricbeases de sa bonté et de sa miséricorde. Âh ! ce n'est pas sa grâce qui vous manque; mais vous la recevez dans un cœur, si iMn de corruption et de misère, qu'elle n'y fait rien, pour ainsi dire, qu'elle n'y excite rien : c'est une étincelle de feu qui tombe dans un abîme de boue et de puanteur, et qui s'éteint dans le moment même qu'elle est tombée.
Rentrez donc en vous-même, mon cher auditeur, et comprenes toute l'injustice de vos prétextes. Tous vous plaignez que Dieu voua manqué, el que vous attendez sa grâce pour vous contenir; maia est-il un pécheur dans la boudie de qui cett<^ plainte soit p^us injuste que dans la vôtre? Rappelez ici tous le cours de votre vie, suivei dqNiis le premier âge jusqu'aujourd'hui. Le Seigneur tous âvolt prévenu dès votre enfance de ses bénédictions » Q avoit mis en voiu un naturel heureux, une ame bonne , et toutes les inclinationa tes plus favorables à la vertu; il vous avoit ménagé, dans l'enceinte même d'une famille, des secours et des exemples domestiques de foi et de piété. Lès miséricordes du Seigneur ont été encore plus loin t 0 vous a préservé de mille périls ; il vous a fait survivre à des occasions où les malheurs de la guerre ont vu périr àvoa c6tés vos amis, et peut-être les complices de vos d&ordres; ^ n'a pas épargné, pour vous ramener à lui, les afflictions, les dégo&ls et les disgrâces; il voiis a enlevé les objets criminels de voa passions, dans le temps que votre cœur y tenoit plus fortement; Q a conduit votre destinée avec tent de miséricorde , que vos passions ont toujours été traversées de mille obstacles, que vous n'avez jamais ('U parv(»iir à l'accomplissement de tous vos souhaits criminels, et qu^il a toujpurs manqué quelque chose à votre bonheur injuste ; il vous a formé des engagements et des deyofars sérieux, qui vous ont imposé malgré vous Tobtigation d'une vie sage et réglée devant les bpmtioes; il h a pas permis que votre conscience se soit endurcfe ^ns le déréglonent, et vous n'avez jainais pu réqssir à cahner vos reoMirds, llàTimtnuQqplltedaQste.qrimeî.iU eQ.^jqarop yoiia
jf >
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■'ayei 8enU k Tide da iDOiide et llKxritàr de Yolra éui » au i^ ■ame de vos pUUn et de tos excès, la oonadenoe s'est rèydllée, et TOUS D'avea^ calmé vos inqoiétades secrètes qo'en voas piomeUanl un changemeot à Tenir. tTn Dieu juste et misArièordieiDi TOQS presse et TOUS ixNinait partout^ deimis que vods FaTe^ éQoiié:il ^est attaché à TOUS ^ dit on prophète, comme le Ter s*altacheaa vêtement, poorronger sans cesse votre cour, et tons hire de Vimportimité de sa morsw^on remède salntalse. A rhemreméme qne^ voQS parle, 0 opère an-dedans de voos, et ne met, dans ma bonche ses vérités sainles^et ne m'^voie id vous les annôneer,qoe povvoasrappderpeat-étrevoassenl. Qu'est donc votre vie tout entière, qu'un endialnement de grâces? Qui étes-vous vous-même, ^un atTant de dUedion et l'ouvrage des miséricordesduSeigneur? Injuste que vousêCes! et vous vous plaignez après cela que sa grâce vous manque, voussur qui seul leSeigneursemble jeter des regards smr la terre, vous dans le corar de qui fl opère si continuellemenl, comme s'il n'avoit que vous seul k sauver de tous les hommes, vous pour qui seul il semble ménager la plupart des événements qui arrivent autour de vous ; vous, en un mot, dont tous les moments sont de nouvelles grâces, et dont le plus grand crime sera d'en avoir trop reçu, et d'en avoir toujours abusé l
Mais pour achever de vous confondre, sur quoi vous fondei-voàs pour nousdire que la grâce vous manque? Vous le dites, sans doute, parce que vous sentez qu'il vous en coûteroit trop, dansl'élat o& vous êtes, pour revenir à Dieu. Mais vous ciW€at.donc_ qu'a3BQlr la gnçey c'est se convertir sans qu'iT en collent, saiy g u*ouse hsse^ aucâôê liolence j sans s'en aperccvpir prAsg^^g" |ahl-mginp?" Vnna croyez donc qu'avoir là grâce, c'est n'avoir plus de passionsli com* battre, plus de chaînes à rompre, plus de tentations à surmonter; /que c'est renaître par la pénitence, sans pleurs, sans douleur, sans { difficulté ? Ah ! Je vous réponds que sur ce pied-là vous ne l'aurea jamais, cette grâce i^Jiiin^^qpft . car il vous en coûtera toiqours pour vous convertir ; il faudra toujours , quelle que puisse être la grâce , faire des efforts héroïques, réprimer vos penchants, vous arracher aux objets les plus chers, et sacrifler toutoe qui vous captive encore. Voyez s'il n'en coûte rien à ceux qui reviennent tous les jours i Dieu ; et cependant ils ont la grâce, puisque c'est elle qui les délivre et change leur cœur. Informez-vous d'eux si la grâce aplanit tout^ facilite tout, ri die ne laisse plus rien à souffrir à l'amour-propre. Demandei-leur s'ils n'ont pas eu mille combats à soutenfar, mille obstacles à vaincre, mille passions i modérer^ et voussaurezri avoir la grâce, c'est se convertir sans y mettre rien du sten. Vojei s*ll neo coûta rien autrefois à Augustin : quels efforts pour s'arracher à sa boue, pour rompre la chaîne de fer qui lioi t sa volonté rdwIM it en quel cosqr la grMe opèra4^elle jamais avec ploi
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ip^iblft^nn baptême laborieux^oneBlànlemeat dotilooreux, VM Tktoire qui suppose dea oombats et des fatigaes. La graoe les •douflil^ je l'aTooe, mais eUe ne fait pas qu'on n'ait plus à oomkattef et fii^ pour changer de Yie^ vous attendez une grâce de cette! natoniy je vous dédare qu'il n'y en eut jamais , et que c'est être rè- \ aohà de périr^ que d'attendre si follement son salut et sa délivrance. } Mais si le prétexte du déCetut de la grâce est injuste du côté dn pécheur qui l'allègue, il n'est pas moins tànéraire et ingrat par rapport ii Dieu, à qui il s'en prend- Car vous dites 4ue Dieu est le matlre, et que, lorsqu'il voudra de^ voBS, il saura bien vous trouver. C'est-à-dire que vous n'avez qu'à 1 le lateo* faire tout seul, el que, sans que vous vous mettiez en I de votre salut, il saura bien, quand il voudra, changer votre r ;.c'esl-4-dire que vous n'avez qu'à passer agréablement la vie daoslesi^sirs et dans le jGxlpieet que,8ansque vous vpus en mêliez, sans y .penser 8eulement,aans apporter, à la conversion que vous attendez, d'autres dispositions qu'une vie entière <de désordres et de résistancçs.étemeUes h sa grâce, il 0aura bieo vous prendre quand soamomeol. sera venu; c'^-à-dire que votre salut, cette grande afbire, cette unique afTaire que vous avez s^r jia terre fJt^esLflus vc4red8Eaire, et4pieleSeieneur,qui ne vous a donné à/x)nduire que odl0-là,7qm vous ordonne de la préférer à toutes Jes autres, de les négliger tontes pour vaquer à celle-là toiite seulis, vous en a pourtant absolument déchargé, pour la prendre tout^ entière sur lui seuLMontrez-nousdonc cette promesse dans quelque nouvelEvauTi ; gHe; car vous savei qu'on ne la trouve pas dans celui de Jésus-^ Christ. Le pécheur, dit un prophète, n'a rien que d'insensé à répon-^^ dre pour se justifier, et son cœur prend de mauvaise foi le parti de ses crimes contre Dieu même : Stukuf Jatua loqueiur, et cor ejuMfadU iniquitaiem, utperficiat simulationenif et ioquatur ad DomimumfraudukiUtr ( Is., xxxii , 6 ).
Enfin, ce prélexte est insensé en lui-même. Car vous dites que la grâce vous manque \ je vousai déjà réponduque vous vous trompez ; que, si vous êtes de bonne foi , vous devez reconnoltre que la grâce ne vous a pas manqué $ que vous avez ressenti plus d'une fcMs ses impressions salutaires \ qu'elle auroit triomphé de vos passions , si votre dureté et Fimpénitence de votre ccsur n'y avoient toujours opposé une résistance opiniâtre; que Dieu, qui veut que tous les hommes soient sauvés, qui n'a tiré du néant des créatures raisonnables qu'afin qu'elles le louent, le bénissent, le glorifient i en un mot, qui ne nous a faits que pour lui, vous a ouvert à vous , mon cher auditeur, comme à tant d'autres pécheurs, mille.voies de conversion qui vous auroientamenéinfailliblemeutdansledroitcbemin^ si vous n'avia pas fermé l'oreille à sa voix lorsqu'il vous appeloit U graœ vous manque , dites-vous : eh bien l que prétendea-voua par-là ? Sevoil-ee de donner à entendre que Dieu qui est noire pén^
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eidoDt nous sommes les enfiinls; quia pour iioiisuiieafliac(ioD<iiii' surpasse infiaimeiitceiledelaiiièrelapluslendrepouruii fibmiique, qu'un Dieu si bon nous laisse , faute de secours, dans Timpossibiliié de faire le bien? Mais pensez- vous qu'un lel langage seroit un blasphème contrôla sagessede Dieu, et la justification de tous les crimes? Ignorez-vous donc que quelque plaie qu'ait faite à notre liberté la chute d'Adam, elle nous Ta pourtant encore laissée ; qu'il n'y auroit plus de lois ai de devoirs imposés à l'homme, s'il n'avoit pas le pou* voir réel et véritable de les acoom|dir ; que la rdigion, loin d'être un secours et une consolation, ne seroit plus qu'un désespoir et un piège; que si, malgré tous les soins que Dieu a de notre salut, nous {térissons, c'est toujours la faute de notre volonté , et non pas le début de sa grâce; que nous sommes tout seuls les auteurs de notre perte et de nos malheurs ; qu'il n'a tenu qu'à nous de les éviter; et |ue mille pécheurs,n'ayant pas plus degracesetdesecoursquenous, ont rompu leurs cbalnes, et rendu gloire à Dieu età ses miséricordes par une vie toute nouvelle?
Mais quand ces vérités de la foi seroient moins sûres, et qu'il seroit vrai , mon cher auditeur, que la grâce vous manque, il seroit donc vfai que Dieu vous a abandonné tout & fait , que vous êtes marqué d'un caractèrede réprobation, et que votre état nesauroit être pire. Car, n'avoir point de grâce, c'est la plus terrible de tontes les situations, et le pt^ugé le plus certain d'une ccmdamnation étemelle. Et cependant c'est eetle pensée affireuse elle-même qui vous rassure , oui justifie à vos yeux votre tranquillité dans le crime, qui vous fait différer votre conversion sans trouble, sans remords, qui sert même d'excuse à vos désordres : f'/aH-^îra fllWr Y^IW ^Hffl P^' 'f^ ^^^ point avoir, cette^pyce prédense ; que vous vous dilesaveccomplalsance à vous-même : Dieu ne veut point encore de moi ; je n'ai qu'à vivre, <ai attendant, tranquillement dans le otme; sa grâce ne viendra pas ena»^ si tôt : c'est-à-dire que vous ne la souhaitez pas, et que vous seriez même fâché qu'elle vtnt rompre des chaînes que \ vous aimez encore N'avoir pas la grâce devroit être pour vous le I motif le plus efrayant, le plus puissant, pour sortir de votre état V déplorable, et c'est le seul qui vous calme et qui vous arrête.
D'ailleurs, plus vous différez, mofais vous en aurez de grâce $ car, plus vous différez, plus vos crimes se multi plient, plus Dieu s'éloigne de VOUS: ses miséricordes s'épuisent, ses moments dindulgenoe s'écoulent, votre mesure se remplit, le terme lerriMe de son indignation approdie ; et s'il est vrai que vous n'ayez pas aissez de grâce aujourd'hui pour vous convertir , vous n'en aurez pas assez dans qudque temps pour comprendre même que vous ayez besoin de conversion et de pénitence.
€e n'est donc pas à la grâce qu'il faut vous en prendre, c'est à vous-même. Augustin, dans ses foibles désirs de conversion, s'en prenott-fl an Seigneur, du délai de sa pénitence? Afa ! il n'en cher^
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dnit pas la nison ailleurs qoedana la foiblesse et le déréglemeot de 80D ooBar, Je Iralnois^ dit-il lai^mème, un cœur malade et déchiré de remords, n'accasaDt que moi seul de mes malheurs, et des délais qpe j'apportoisà une vie nouvelle. Sic œgrotabam^ et excruciabar^ aceusans memedpsum ( Cof^fess.^ L viu , ch. u» n. 1 ). Je me roakris dans mes propres chaînes sans faire aucun effort, comme siéUea ay<de&t dû se rompre d'elles-mêmes : Folvensac^enamme in ffinculomeOy donec abrumpereiurtoium(Ibid,). Pour vous, Seigneur, TOUS ne cessiez de châtier mon coeur par des amertumes secrètes, y qpérant sans cesse, par une sévérité miséricordieuse, des remords cuisants qui trouMoient toute la douceur de ma vie : £t instabas tu in occultis meiSy Domine ^ severâ mUencordid flagella ingeminos timonêetptulons{Jbid.). Cependant les amusements du n^nde, que j'avois toujours aimés et .que j'aimois encore, me retenoient ; Retînebant me nugœ nugarmn anliquœ andcœmeœ {Ibid.^ L xiii, ch. Il 11.26} s et ils me diM>ient tout bas : Yousallez donc renoncera tous les plaisirs 7 Dimiuisne nr^ ( Ibia. ) ? Dés ce moment vous ailes dire' adieu pour toujours à tout :^qui a fait îusqu*ici toutTagrément de votrr vie? A * ftentois^o, no* ennuu tecuni ulirâ in œtemum (Ibid.)? QlwI 2 désorr lA'' hi vous sera ^^us permis de voir les personnes qui vo;is ont él^ ic<t plus chères il faudra vous séparer de vos amis de plaisir*, v/^os ha* jt oe leu'-- issemblées, vous interdire les joies les plus irnocentes, et ^^ 'tes les douceurs de hi société? AmamentoisiOynoni aiiceb* locetlli 'ultra in œtemum(Ibid»)? Mais croyez-vous jouvoir soutenir l'ennui d'une vie si triste, si vide, si unie, si différente f^e celle que vous avez jusqu'ici menée? Puiasne sine istispoteris ( Confess., l vin, ch, ti, n, 26.)?
Yoilà où ce pécheur, à demi touché, trouvoit les raisons desesdélais et de ses résistances, dans hi crainte de renoncer à ses paasioiiBi et de ne pouvoir soutenir la démarche d'une nouvelle vie, et non dans le défaut de la grâce : et voilà précisément où vous en êtes, et œque vous dites tous les jours en secret à vous-même.
Car, après tout, supposons que la grâce vous manque, qu'es eondœi-voas? Que les crimes où vous vous plongez tous les jours, si la mort vous surprend dans cet état déplorable, ne vous damneront pas ?Vous n'oseriez le dire. Que vous n'avezqu'à vivre tranquilledans ▼oadésordre8,eiiaUendautqueDieu voustoucheetquelagrace vous soit donnée? Mais il est extravagant d'attendre la grâce, en s'en ren- ^ ? dantious les jours indigne. Que vousn'étespascoopabledevantDieu j ; du délai de votre conversion, puisqu'elle ne dépend pas de vous? / Mais tous les pécheurs qui différait et qui meurent impénitents seroient donc justiflés, et Tenfer ne seroit plus que pour les Justes qui seoonvertissent ?Que vous ne devez plus vous occuper de votresalut ; et le laisser au hasard, sans vous en mettre en peine ? Mais c'est le parti du désespoir et de l'impiété. Que le moment de votre converakm est marqué, et qu'un peu plus on un peu moins dedéréf^nenl
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ne raTaïuxra cm ne le recalera pas â^xm instant? Mais roos n^gmi donc qu'à yons percer le ccear d*nn glaive, oaTons aller précipiter an milien des ondes, sons prétexte que le moment de votre mort est marqué, et que cette témérité ne le hâtera et ne le retardera pas d*Qn seul instant. O homme , s'écrie TÀpôtre en vépondant à la fo* lie et à l'impiété de ce prétexte, est-ce ainsi que vous mépriseï les richesses de la bonté de votre Dieu ? Ignorez- vous qoesa patience à souffrir tos désordres , loin de les autoriser, doit vous rappeler ft la pénitence? et cependanlc^estsa longanimité n»ftme_qutvoagiajs-
^ surç.dMsIgçriîh'e, et^'par Tendurcîssëmen^
' amassez un tî^hof abondant décolère pour le jour terrible qui vous surprendra, et où 11 sera rendu à chacun selon ses oeuvres.
La seule conséquence sensée qu'il vous seroit donc permis de tirer, supposé que la grâce vous manque, c'est que vous devez prier plus qu*ùn antre pour l'obtenir, ne rien oublier pour fléchir un Dieu irrité, et qui s*est retiré de votre cœur; vaincre par vos importunilés sa résistance ; éloigner , en attendant , tout ce qui Joigne sa grâce de votre cœur, lui préparer les voies , écarter tous les obstades qui Vous l'ont rendue jusqu'ici inutile, vous interdire les occasions où Votre innocence trouve toujours de nouveaux écueils, et qui achèvent àe fermer votre cœur aux saintes inspirations : voilà une manière chrétienne et sage de rendre gloire à Dieu, deconfesser qu'il est le seul mattre des cœurs, et que tout don vient de lui . Mais de dire, comme vous dites tous les jours, sans rien changer à vos moeurs désordonnées : Quand Dieu voudra de moi , il saura bien me trouver ; c'est dire : Jene veux point encorede lui; je puis encore me passer de lui; je vis heureux et tranquille ; quand il me forcera, et que je ne pourroi plus l'éviter, alors je me rendrai: mais, en attendant, je jouirai de ma bonne fortune, et du privilège qu'il m'accorde de ne pas me convertir encore. Quelle affreuse préparation à cette graoe précieuse pi change le cœur ! Voilà pourtant tout ce qui la fait attendre avec x>nfianoe à Famé impénitente.
Tels sont les prétextes que le pécheur qui diffi^e sa conversion fire du côté de Dieu. Venons à ceux qu'il prend dans lui-même.
SBCONDB PABT».
11 est étonnant, mes Frères, que la vie étant si courte, le moment oe la mort si incertain, tous les instants si précieux, les conversions si rares, les exemples de ceux qui sont surjirissi fk*èquent<, l'avenir si terrible, on puisse se formera soi-même tant de prétextes frivoles pour différer de changer de vie. Dans tous les autres dangers qui menacent ou notre vie, ounotre honneur, ou notre fortune, lesprécau^ lions sont promptes et présentes ; il n'est que le péril qui soit douteux et éloigné : ici le péril est certain et présent, et les précautions sont toujours incertaines et reculées. Il semble on que le salut soit una chose arbitraire , ou que notre vie soit ennre nos mams , ou qub le
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de fUi^ pénlteiM mmê ait élé|iroaite, oa que môwfr iaof Tatôir Mie ne soit pas on fort grand maliiear } tous les péelMnra n^endonnenttraiiqaiUeDient dans eette espéranee qu'ils se eoayertiront on Jour, sans traTailler jamais à changer de vie. Et oe qii*il y a de plus inoomprélieDsiMedaiis le délai de lear pénitenoe, c'est qu'ils conyiennenfloasdii besolnqn*il8 ont dese convertir, dv maotaisétat de lenr oonsdence $ qnlh regardent fous comme le dernier des mal* henrs de monrnr dans cet état foneste, et cependant qu'ils dtflhrent toos d*en sortir sur des prétextes si puérils, que le sérieux même 4b la chaire d^rétienne socrflre de les réftiter et de les combattre.
L*ftge, les passions, les suites d'un changement dévie qu'on craint de ne pouvoir iKmténir, voilà les vains prétextes qu'on suppose à soi-méiM pour diUérer la conversion que Dieu demande de nous.
Je dis premièrement Tàge. On veut laisser passer les années délai jeunesse , à laquelle un parti aussi sérieux que celui de la piélé ne parolt pas convenir : on attend une certaine saison de la vie oA, la première fleur de Fàge elhcée, les mœurs devenues plus sérieuses^ les liiensésnces plus exactes , le monde moins attentif sur nous, Fesprit même plus mAr et plus capable de soutenir cette grande entreprise, on se promet à soi-même qu'on y travaillem, et que rien ne sera plus capable alors de nous en détourner.
Mail il seroit naturel de voosdemandcr d'abord qui vous a dit que voua arri verex au terme que vous vous marquez à vous-même, que la mort ne vous surprendra pas dans le cours de ces années que vous destinez encore au monde et aux passions, et que le Seigneur, que vous n'attendez que vers la fin du jour, n'arrivera pas dés le matin, et lorsque vous y penserez le moins ? La jeunesse est^elle un garant bien surcontre la mort? Voyez, sans parler Id de ce qui arrive tous les jours au reste des hommes, si, en vous renfermant même dans le petit nombre de vos amis et de voe proches, vous n'en trouverez pointa qui la justice de Dieu ait creusé un tombeau dès les premières amées de If iir course; qui, comme la fleur des champs, aient sédié da matin au soir , et ne vous aient laissé que le triste regret de voir èdore une vie qui a été aussitôt éteinte. Insensé ! on va peut-^étre au premier jour vous demander votreame: etces projetsde conversion que vous renvoyez à l'avenir , de quoi vous serviront-ilsr Et ces grandesrésûintionsqne vous vous promettez d'exécuter un jour, que changeront-dies à votre malheur éternel , si la mort les prévient <*ommeelle les prévient tous les jours, et ne vous laissequele regret inutile de les avoir en vain formées?
Mais je ireuzque lamort ne voua surprenne pas, etje vous demande aurquoivoosproméiie»vousquerftgediangeravotrecasur,eivous disposera plnsqu6voustterètesaujourd*hui â une vie non velle?L*âge ehangea-MI le oosnr do Salomont ah 1 c'est alors que ses dissolutions ■ontêrMi an pluahaut point, et que sa honteuse AragMité oe connue plaado bornas. L*âfnpréptfa-t4l Sail à aaeonvarsionT ah! iimt
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dnrs i|«'0 «joota à ses égwmMols pawéi la tmxrtftk», rioipiélé^ rdodordaMmeDt et le dèseipour. L'%e apporUr 141 quelque remède aax désordres de JéM^l et de rinocstuense Hérodiaft ? c'est almrs qa'dks parfirent plQsamkitleii8ea,|ilnsvoIi^Uacci8es,pl^ à plaire que janaïa. Peut-être , eu ayançant en Age, sortirei «yona de certafaMBBMEors déliées, parceque le dégoAt tout seul qui Icf suit yoQS en aura retiré; mais yoos neyons oonyertirea pas pour ^fl»Lz vous ne yiyrex pliia dans le désordre, mais yoos ne yoos repentireipas, «sais yoos ne ferez pas pénitence, mais yotreeomr ne sera ftascshangé; yonssereieneoremondaitt, ambitieux, yduptuens, sâosôel 'f yous yiyrei tranquille dans cet état , pareeque yous n'aurei phia que tontea les disporitionsde ces yloes, sans yous lifrerk leura excès. Les années, les exemples, le l<»g usage du naende, Vanront seryi qu'ayons caoMlurdr la consdenoe, qu'à substituer une ifldolence et une sagesse mondaine aux passions, et à effncer eaiie sensibilité de religion que le premier Age laisse dans l'amei eMOte alors craintive et timorée ; vous mourrez impénitent
El si yous croyez que ce soit ici un simple mouvement de atle,at non une vérité fondée sur l'expérience , examinei ce qui se passe tous les jours A vos yeux , yoyei toutes les âmes qui ont vieilli dana ' le monde, et que l'Age tout seul a retirées des plairin : l'amour du monde ne meurt qu'avec elles; sous des dehors différents, et que la bienséance seule a changés, vousvoyez le mémegoùt pour le monde, les mêmes penchants, la même vivacité pour h» plîdsirs, un^xnur jeune encore dans un corps changé et effacé. On rappelle aveo cornplaisance les joies des premières années ; on fait revivre par l'errenr de l'imagination tout ce que l'Age et le temps nous ont 6té ; on regarde avec envie une jeunesse florissante, et les amusements qui la suivent ; on en prend tout ce qui peut encore compatir avec le sérieux de son état , on se fait des prétextes pour être encore de certains plaisirs ayec bienséance, et sans s'exposer A la risée publi<pie. Enfin , A mesure que le monde s'enfuit et nous échappe , on court* après lui avec plua de goftt que jamais : le long usage qu'on en a fiiit . n'a servi qu'à nous le rendre plus nécessaire <« ^t nous mettre hors d'état de nous en passer ; et l'Age n'a point fait encore de conversion.
Mais quand ce malheur ne seroit point à craindre, le Seigneur n'est-il pas le Dieu de tous les temps et de tous les Ages? Kst-il un seul de nos JDur3 qui ne lui appartienne, et qu'il noua ait laissé pour le monde et pour la vanité 7 M*est-il pas jaloux même des prémices de notre ccenr et de notre vie, figurées parées prémices des fruits de ia terre que la loi ordonnoit de lui offrir ? Pourquoi lui retraneherioa»*yous donc la plus belle partie de vos années, pour la consacrer an démonet AseaflCMvros? La vie ost-dlo tn^longue^ppur étrelout entière employée A la gloiredn Seigueur, qui noua l'a donnée, et qui noua enpraaietmie immortdlePLepreesîerAge^-il trop précieux, . pnvr dire eonaMsné A mérilar la i^osseaaîanélQitielle de l'Etre souve-
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rain ? Von9 ne lui réservez donc qae les restes et le rebnt de tos passions et de votre vie? Et c'est comme si vous lai disiez: Seigneur, tant que je serai propre an monde et aux plaisirs , n'attendez pas que je revienne à vous et que je vous cherche ; tant que le monde voudra de moi , je ne saurois ine résoudre à vouloir de vous ; quand il commencera à m'oublier, à m*échappery et que je iie pourrai plus en faire usage, alors je me tournerai vers vous, je vous dirai : me voici ; je vous prierai d'accepter un cœur que le monde rejett^a, et qui sera même triste de la dure nécessité où il se trouvera de se doq* ner à vous ; mais jusque là n'attendez de moi qu'une indifférence mtière et un oubli parfait ; au fond, vous n'êtes bon à servir que lorsqu'on n'est plus soi-même bon & rien ; on est sûr du moins qu'on vous trouve toujours, tous les temps vous sont les mêmes : mais le DMmde, après une certaine saison de la vie, on n'y est plus propre ; et il faut se hâter d'en jouir avant qu'il nous échappe, ettandiaqu'il est encore temps. Ame indigne de confesser jamais les miséricordes d*nn Dieu que vous traitez avec tant d'outrage ! et croyez- vous quCfîlors il acceptera des hommages si forcés et si honteux à sa gloire, lui qui ne veut que des sacriflces volontaires, lui qui n'a jfèfi besoin 1 de l'homme, et qui lui fait grâce lors même qu'il accepte ses voeux \ les plus purs et ses hommages les plus sincères ? U
Le prophète Isaïe insultoit autrefois en ces termes à ceux.quiiidoroient de vaines idoles: Vous prenez un cèdre sur le Liban, leur di soit-il ; vous en retranchez la plus belle et la meilleure partie ponr fournir à vos besoins, à vos plaisirs, au luxe et à l'ornement de vos palais, et, quand vous ne savez plus à quoi employer ce qui vous reste, vous en faites une vaine idole, et vous lui offrez des yœnx et des hommages ndicules : £k de relique ejus idoUunfaciam (Is. , xuy , 1 9} . Et ^aiià ce que je puis vous dire ici à mon tour : Vous retranchez de votre vie les plus belles et les plus florissantes années, pour sati^ifaire vos goûts et vos passions injustes ; et quand vous ne savez plus quel usage faire de ce qui vous reste, et qu'il devient inutile au monde et aux plaisirs, alors vous en faites une idole, vous le faites servir à la religion , vous vous en formez une vertu fausse, superGcielle, inanimée, à laquelle vous consacrez à regret les restes de vos passions et de vos désordres : Et de reliquo ejus idolum/acîam. G mon Dieu ! est*ee donc là vous regarder comme an Dieu jaloux , qu'une tache légère dans les offrandes les phis pures blesse et offense, ou connne une vaine idole qui ne sentîroit pas l'indignité et la simulation des lioainMges qu'on lui offhe? jBf de reliquo ejus idolumfaciam.
Oui , mes Frères, on ne recueille dans un âge avancé que ce qu'on a semé les premières années de la vie. Si vous semez dans la cor> ruption, ditTApôtre, vous'moîssonnerez dans la corruption : vous le dites tous les jours vous-mêmes, qu'on n^eurt toujours comme on a vécu ; que les caractères ne changent point; qu'on porte dans la vieilkise Ions les défauts et tous les penchants du premier Age, et
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que rien n'est plus braraix que de se former de IxHiiie heure des IndiiiatioDs louables, et de s'acooDtimier, oomme dit un prophète, à porter le joag du Seigneur dès une tendre jeunesse : Bonum en piro^ cumportatfentjugumabadolescenddtud {Threm.^ m, 27).
Et en effet, mes Frères, quand nous n'aurions égard qaW rqpos seul de notre rie $ quand nous n'aurions point d'autre intérêt que de nous préparer même ici-bas des jours heureux et paisibles ; quel bonheur de prévenir d*aTance, et d'étouffer dans leur naissance, en se tournant d'abord à la vertu, tant de passions violentes qui déchirent ensuite lecoeur, et qui fonttoutle malheurettouteramertume de notre vie ] BonUm est idro^ cùm portaient jugum ab adoleseendâ sud. Quel bonheur de n'avoir mis en soi que des idées douces et iiinocentei, de s'épargner la foneste expérience de tant de plaisbrs crf« minels, qui corrompent le cosur pour toiy ours, qui souillent Timagination, qui nous laissent mille image honteuses et importunes, lesquelles nous accompagnent jusque dans la vertu, survivent toujours à nos crimes, et en deviennent souvent de nouveaux elles-mêmes! Bonum est tdro^ càmportai^eritjugum ab adolescentid sua. Quel bonheur de s'être fait, dans ses premières années , des plaisirs in noœnts et tranquilles . d'avoir accoutumé le cœur à s'en contenter, de livnAt pas contracté la triste nécessité de ne pouvoir plus se passer des plaisirs violents et criminels \ et de ne s'être pas rendu Insupportable, par un long usage des passions vives et tumultueuses, la douceur et la tranquilUté de la vertu et de l'innocence ! Bonum eUvirOj ehm portaient jugum ab adolescentid sud. Que ces prendères années, passées dans la pudeur et dans Thorreur du vice, attirent de grâces sur tout le reste de la vie ! qu'elles rendent le Seigneur attentif h toutes nos voies ! et qu'elles nous rendent nousmêmes l'objet bien-aimé de ses soins et de ses complaisances paterndles ! Bonum est idro^ càm portaient Jugum ab adolescentid sud.
Mais on convient, direz-vous, qu'il est heureux de s'être donné à Dieu de bonne heure, et d'avoir pu se préserver de tous les inconvénients de Tftge et des plaisirs. Mais on n'en est pas là : on a suivi la route ordinaire; le tXMrent du monde et des passions ont entratné; on.se trouve même encore aciuellement dans désengagements trop vift, ei qoil n'est point en sm de rompre; on attend une situation plus favorable; et onse promet que, lorsque k passion qui nous ca|>tive sera éteinte , on ne ae ren^gera plus dans de nouveaux liens, et on ae rangera toutde bon au devoir et à la vertu. Second prétexte : les passions ei les engagemenu dont on ne peut encore sortir. Mais premièrement, cette situaUonplus favorable que vous attendes pour revenir à Dieu, êtesr- vous bien sûr qu'elle arrive? Qui voua a révélé le cours et la durée des passions qui vous arrêtent actuellemepL^ Qui leuramarquéun terme, étleuradit, comme leSeigneuraux flots d'une mer agitée : Vous tiendrez jusque là , et vous y verrei briser votre impétuosité et la fureur de voa vagues ? Usquè hàc penies
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(l|M,sxxviii , il ). Quand finfront-^iles? le saT^-Toos? Pootez^ woêÈ Mpoodre qa'eHe» flntrooC un JouT) qu'elles finiront du moins avaatqae ToasflniSBief Toas*ibéiM ? Sériez-vous le premierpéchenr •orpris dans ses passions déplorables? Tons les hommes presque qai OMorent à yos yenx, ne mearenf-ils pas dans ce triste étal? memi-on autrement dans le monde? les ministres appelés ao secours des mourants trouvent-ils au fit de la mort beaucoup de pécheurs qui , depuis long-temps quittes de leurs habitudes, se pfréparoient à ce èemier moment? Qu'y trouvons-nous, que des âmes encore liées de mitle dialnes que la mort seule va dissoudre ; que des consciences inexplicables , si j'ose parler ainsi , et encore enveloppées dans le chaos d*une vie toute désordonnée? Qu'y entendons-nous que dés regrets Inutiles sur cette terrible surprise, et de vaines protestations qu'on auroit pris d'autres mesures si l'on avoit pu la prévoir? Quds sont les soins ordinaires qui occupent notre ministère dans ces der^ niers moments? D'éclaircir des consciences , que nous ne devrions plus alors que consoler ; d'aider & rappeler des crimes, que nous ne devrions plus alors qu'exhorter & oublier; de faire expliquer au pécheur mourant ses désordres, nous qui devrions alors le soutenir et l'animer par le souvenir de ses vertus ; en un mot , d'ouvrir lés abtmes de son cœur, nous qui ne devrions plus ouvrir alors & l'ama prête à se dégager de son corps, que le sein d'Abraham et les trésors d'une gloire immortelle. Yoilà les tristes offices que nous vous rendrons peut-être un jour : vous nous appellerez à votre tour ; et, au lien que nousaurîons dû nous consoler alors avec vous, en vous entretenant des avantages que promet an Gdèle une sainte mort , nous ne serons occupés qu'à vous faire raconter les crimes de votre vie. Mais, quand vos passions n'iroient pas jusqu'à cette dernière henréy plus vous différez, plus vous jetez de profondes racines dans le crime ; |rius vos chaînes forment de nouveaux replis sur votre cœur ; plus ce levain de corruption que vous portez au-dedans de vous se dilate , s'étend, aigrit et corrompt toute la capacité de votre ame. Jugez-en par le progrés que la passion a fait jusquici dans votre cœur. Ce n'étolent d'abord que des libertés timides , et où , pour vous calmer, vous cherchiez encore une ombre d'innocence; ce n'étoient ensuite que des actions douteuses , et où vous aviez encore peine à démêler le crime, de la simple offense; le désordre suivit de près, mais les excès marqués en étoient encore rares : vous vous les reprochiez aussitôt à vous-même, vous ne pouviez les porter long-temps sur la conscience, encore effrayée de son état. Insensiblement les chutes se sont multipliées ; le désordre est devenu un état fixe et habituel ; la conscience n'a plus crié que foiblement contre l'empire de la passion; le crime vous cstdevenu nécessaire , il n'a plus réveillé de remords; vous l'avez avalé comme de l'eau qui coule sans se faire sentir, et mm piquer d'aucun goût le palais par où elle passe. Plus voua avencai, pliisle veningagne;piusun restedefbrceone lapudeur^
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qne b raison, que la graœ awit mis en yous, 8'affoiblil;'|diia ce iprit éCoit encore sain daoB votre ame s'infecta el se souille. QoeHe folie doDcde bisser ▼ieilliretoorromiNredesplaies, sompréteKie ipiUIea seront pins aisées à guérir! Et que faites-Toos ^ en diflEiraiâi que rendre vos maux pins incnrables, ctôter à Tespérance de votre oonversion tontes les ressources qni pourroient Yons rester «Bcore ?
Yons vous flattes pent-éiresnr ce qn1I n'est pi^ de passions éler« nelles , et qne le temps et le dégoût en font revenir t6t on brd. A Gèb je vons réponds, premièrement, que vous pourrez bien ii b vérité vous lasser des objets qni aujourd'hui vous captivent, mais qne vos passions ne finiront pas pourceb. \ ous pourrez bien vous former de nouveaux liens, mais vous ne vous formerez pas un nouveau cenur . II n'est point de passions éternelles, je Tavoue ; mais la oorruption et le désordre le sont presque toujours : les passions, que le dégoût tout seul finit, laissent toujours le cœur tout prêt pour une autre, et d'ordinaire c*est un nouveau feu qui chasse et éteint le premier. Rappelez-vous vous-même cequi vous est arrivé jusqu'ici : vous croyiez qu'un tel engagement fini, vous seriez libre, et en ébt de revenir k Dieuj vous marquiez à ce moment heureux le terme de vosdésordres et le commencement de votre pénitence : cet engagement a fini, la mort, 1 lucoi^U^^vc , le '* 'qoût, ou quelqueautre accident. Ta rompu, cl cependant vous ne vous êtes pas converti ^ de nouvelles occasions se sont présentées, vons vons êtes formé de nouveaux liens, vons avez oublié vos premières résolutions, et votre dernier état est devenu pire que le premier. Les passions que la grâce n'éteint pas ne font que rallumer le cœur pour des passions nouvelles.
Je vous réponds, secondement: Quand même tous vos engagements criminels seroient finis ; quand il n'y anroit plus d'objet parti» culier qui occupât votre cœur ; si le temps et le dégoût tout seuls vous ont mené lli , vous n'en serez pas plus avancé pour votre conversion. Vous tiendrez encore à tout, en ne tenant plus à rien : vous vous trouverez dans un certain état vague dindolencc et d'insensibilité, plus éloigné du royaume de Lieu que la vivacité même des passions insensées : votre ccfur, libre de passion particulière, sera comme plein d'une passion universelle, si j'ose parler ainsi, d'un grand vide qui l'occupera tout entier. 11 vous sera même d*autant plus difficile de sortir de cet état , que vous n'aurezrien de marqué à quoi vous prendre. Yons vous trouverez sans force, sans goût, sans aucun sentiment pour le salut ; et ledcfaut d'objet, en vous laissant plus tranquille pour les créatures , ne fera qu'augmenter votre dégoût affreux pour le Seigneur. C'est un ralroc dont vous aurez plus de peine à vous tirer que de la tempête même : car les mêmes vents qui forment l'orage , quelquefois par un coup heureux peuvent nous jeter dans le port ; mais le calme , plus il est grand, plus il conduit sûrement au naufrage.
Mais, enfin, on voudroit bien changer, et prendre le parti d'Une vb
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lilosTmisoDuable et plus cfarétieniie. On sent le vide da monde et de^ plaisin ; on se prMe âox amusements, el à une certaine dissipation, •ans goAt et comme àregret : on souhaileroit d'y renoncer, et de travailler sérieusement à son salut } mais cette première démarche Tait peur. C'est uncoupd'éclatquinousen^ageenverslepublic,etqu*on craint de nepouvoir soutenir : on est d'un rang où le plus petit diangement sera remarqué, et l'on craint de n'aller donner, comme tant d'autres , qu'une soène qui ne durera pas, et qui ne nous laissera que le ridicule de la déTOtion, sans nous en laisser le mérite.
Vott9 oraignei de ne pouvoir vous soutenir, mon cher auditeur ! £h qurâ! en différant de vous convertfar, vous vous promettez que Dieu vous touchera un jour ; et en vous convertissant aujourd'hui, vous n'osez vous promettrequ'il vous soutiendra ! Tous comptez sur ses misérioordea en Foutrageant, et vous n'oses f comptez en le glorifiant l Vous croyez ne rien risquer de son côté en continuant à Tofjenser, et vous vous en défiez en commençant à le servir ! 0 homme , où est id cette raison et cette équité de jugement dont vous vous piquez si fort ? £t faut-il que , sur l'affaire de votre salut seulement , vous soye^ un abtme de contradiction , et un paradoxe incompréhensible?
, D'ailleurs, n'aurions-nous pas raison de vous dire : Commencez toujours } essayez si en effet vous ne pourrez pas vous soutenir dans le service de Dieu ? La chose ne vaut-elle pas du moins la peine d'être tentée? Est-ce qu'un homme que la tempête a jeté au milieu de la .mer, et qui seroit à la merci des flots et sur le point d*un triste naufrage, ne tente pas, premièrement, s'il pourra aborder au port à la nage, avant de se laisser submerger aux ondes? ne fait-il point d'ef* forts? n'essaie-t-il rien? se dit-il à lui-même, pour ne rien tenter : .Peut-être je ne me soutiendrai pas; les forces peut-être me manqueront ^chemin? Ah ! il essaie, il fait des efforts, il combat contre Je danger, il va jusqu'au dernier moment de sa force, et ne succombe enfin que lorsque, gagné par la violence des flots , il est forcé de céder au malheur de sa destinée. Tous périssez , mon cher auditeur $ les .ondes vous gagnent, le torrent vous entraîne; et vous balancez si vous essaierez de vous sauver du danger I et vous mettez à sonder vos forces les seuls moments qui vous restent pour pourvoir à votre sûreté ! et vous perdez à délibérer un temps qui ne vous est laissé que pour vous dégager du péril qui presse, et on tant d'autres périssent à vos yeux?
Mab, enfin , je veux que dans la suite les difficultés do la vertu lassent votre foiblesse , et que vous soyez obligé de reculer. Toujours auriez- vous du moins passé quelque temps sans offenser votre Dieu i toujours auriez- vous du moins fait quelques efforts pour l'apaiser ( toujours auriez-vous du moins consacré quelques jours à bénir so« saint nom ; toujours ce seroit du moins autant de retranché do votre vie criminelle , et de ce trésor d'iniquité que vous i
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joar terrible des veogeanoes; toujours vdos seriex*YOiis acquis le #oit de représenter à Dieu votre foîblesse, et loi dire t Seigneur, VMS voyez mes désirs et mon iiiipàissiÉnce;qQeii'ai-jeiiacœi«rplQS «onstaiit pour vous, 6 mon Dieu! plus ferme dans ramoar de la vérité, plus insensible au monde, et moins aisé à se laisser sédoire! Fhes, Seigneur, mes incertitudes et mes inconstances; 6tef au monde Tempire qn'U a sur mon cœur ; reprenez-y vos anciens droits^ et ne m'attirez plus à demi, de peur que je ne vùus édiappe encore. Les variations étemelles de ma vie me couvrent de boute , Seigneur, et font que je n'ose plus lever les yeux vers vous , et vous promettre me fidélité constante. J'ai si souvent trabi là-dessus mes promesses, après vous avoir juré un amoUr étehiél ; ma foiblesse m'a si souvent Ciit oublier le bônbeur de cet engagement , que je n'ai pLm le courage de vous répondre de moi-même. Mon CGOur m'échappe à chaque faistant i et mille fois , au sortir même de vos pieds , et les yeux encore baignés des larmes que la douleur de vous avoir déplu m'avolt ùJt répandre , une occasion m'a séduit, et les mêmes nifidélités que je venois de détester m'ont retrouvé comme auparavant foibte et infi* dèle : avec un cœur si léger et si incertain , que puis-je vous assurer, grand Dieu! et qu'oserai-je me promettre à moi-même? J'ai cru ri souvent qu'enfin mes résolutions allolent être constantes; je me suis trouvé dans des moments de grâce et de componction si viJEs et si toiH chants , et qui sembldient me répondre que ma fidâité seroit ék/t^ ndle, que je ne vois plus rien qui soit capable de me fixer, et oui puisse me faire espérer cette solidité de vertu à laquelle jusquid je n'ai pu atteindre. Laissez-vous toucher, Seigneur, au danger de mon état : le caractère de mon cœur me décourage et m^épouvantos je sais que l'inconstance dans vos voies est un préjugé de perditioa, et que vous maudissez dans vos livres saints les âmes tnoertaiiiei et légères. Mais, Seigneur, tandis que je serai encore sensible ans saintes inspirations dé votre grâce, j'essaierai encore derentrerdane vos voies; et si j'ai à me pei^, j'aime encore mieux périr en ftf* aant des efforts pour retourner à vous, 6 mon Dieul qui ne pas mettes pas que Tame qui vous cherche sincèrement pértase , et qià «tes le seul Seigneur digne d'être servi, qu'en cherchant une aifiraoïa tranquiUité dans une révolte fixe et déclarée, et en renonçant il FeispénuDoe des Inens éternels aue vous préparez à ceux qui vouaainsBt
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Barmiê nom I)amuu t rtctat femU urnOoM yu$
PtéfÊÊtK la voie do Seigneur i rendei drolta lei feDlien (Luc, m, 4).
SiBI,
. Voilà ce qae TEglise ne cesse de nous répéter en oe saint temps , pour noos disposer à la naissance de Jésos-Glirisl : Prépares, dilelle à tooa ses cnfiints , prépares la voie da Seigneur , qui descend du dfll pour yisiter son peu^ et pour le radieter; rendes dnnts ses sentiers; qae les vallées soient remplies; que les montagnes et les collines soient abaissées; que les chemins tortns deviennent droits et les raboteux unis. On, pour dire la même cboee sans figure s Préparez-vous, nous dit-elle , à recueillir le firuit du gwid mystèns que nous allcNns célébrer, par rabaissement du cœur, la douceur de la charité , la droiture de l'intention, TuoiformUé de là vie; par le wawneement à votre propre sagesse et à votre propre justice, nuMs tUant la chair et humiliant l'esprit.
QttHmescAtperinisde vous tenir le même langageà vo«, Ghrétieni mes frères , qui dans cette solennité viendrez vous porifiar dans les tribunaux de la pénitence, pour donner à Jésus-GhrisI dans vos cœurs une nouvelle naissance, en le recevant à la tdde sacrée s Parau piam Domùdt Préparez la voie du Seigneur. L'action que vous allez faire est la plus sainte de la religion, et la sourœ des pins gnndes grâces i ne la faites dooc pas sans y apporter tous les serins et toutes les précautions qu'dle exige; ne vouseqN)sez point à perdre, par votre bute, les avantages inestimables qui doivent vous en revenir s Parole idam Dofmni.
La communion doit faire naître Jésus-Christ dans nos cssurs: mais qndle diOérenoe y auroit41 entre le Juste et le pécheur , entre cebii qui discerne le corps du Seigneur, et celui qui traite sa ehairsaime comme une viande commune, s^ilnaissoit également dans lecœur es iOQSceux qui le reçoivent? Ne vousy trompez pas, mesPMrsst fly n une nmojîére de recevoir Jésus-Christ, qui nous rend sa présenoe inutile^ et plAt à Dieu qu'en le recevant de cette manière, nous noue privisiioes seulement des gracesqui accompagnentwie sanile comu^nion! Ah l mes Frères, si la communion ne lait pas naître Jésos- Christ dans noscœors, eUel'y&dt mourir isiellenenouaroMl point pertidpentsdesonespritetdesesgraoes,elleest poumons Tarrét de nette condamnation I si die rfest pas pour notre ame un fruit de viSii elle est u frutt de mort > altcrnativetefribie qnIdeU Mosfttfe r» mdsqni nedoit pesneuséfaiigner enliéraMildele teUe
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sfi^pcée. Le pain qu'on y diatrilnieest la yéritaUe nourrilnre da ooa amès, la force des forts, le soutien des foibles, la consolation des aflUgés, le gage de la iHenheureuse immortalité : combien serolt-il donc dangereux de s'en priver ! Mais il le seroit infiniment davantage de le manger sans y être préparé. C'est pourquoi je vous le répète de nouveau avec TEglise, mes très-chers Frères : Patate viam Domini .* Préparez la voie du Seigneur ; disposez-vous de longue main à le recevoir ; bannissez de vos cœurs tout ce qui peut lui déplaire ; instruisez- vous des dispositions qiVil exige de ceux qui le reçoivent ; faites tous vos efforts pour les acquérir ; point d'autre voKïjen de ne pas vous exposer à une communio* indigne, et d'at« tirer Jésus -Christ dans vos âmes.
Matière importante, qui demande toute votre attention. D*uncôté, il s'agît de vous faire éviter un crime aussi affreux qne la profanation dn corps et du sang adorable du Fils de Dieu ; de l'autre, il est question de vous apprendre à recueillir de la communion toutes les grâces qu'elle '^t c..pable de produire lans nos cœurs. Quelles sont donc oès dispositions si êssentidles pour communier dignement et avec fruit? je les réduis à quatre , qui feront le sujet et le partage de oe . diacours. Implorons , etc. Jt^e , Maria.
rRKHIÈRB aÉFLBXION*
L'Bueharistie est une manne cachée $ elle est la viande des forts, Un gage sensible et permanent de l'amour de Jésus^hrist, la continualiunetraecomplissement de son sacrifice. Or, cette manne sacrée, il fout savoir la discerner des viandes communes, de pear de s'y méjfnsûàxei I^ on dijutUcans corpus Domini(\, Cor,^ ii, 27), première dispoaiti(Hi. C'est la viande des forts; on doit donc s'éprouver avant que d'oser s'en nourrir : Protêt auiem seipsum hômo (Ibid, , 28}, seconde disposition. Le gage de Tamour de Jésus-Christ ; on ne peut donc le recevoir qu'en mémoire de lui, c'est-à-dire en sentant réveiller à sa présence tout ce que le souvenir d'un objet cher a de plus dâlideux et de plus tendre : Éfoc facile in meam commemorationem [Jbid.^ 24), troisièipe disposition. C'est l'accomplissement de son sacrifice; il est donc juste d'annoncer sa mort toutes les fois qu*on y participe, et d'y porter un esprit de croix et de martyre : Quoties^ eumçue manducabiUs panent hune et calicem bibetis^ mortem Do^ mini annuntiabitisj donec veniat ( fbid. , 26), quatrième disposition. Une foi respeelneuse qui nous fasse discerner, une foi prudente qui noDsfasaeépronver , une foi ardente qui nous fasse aimer , une foi géuérenae qui nous fasse imnM>ler : c'est le précis de la ^trine de rApôtrfrennoua racontant Tinstitution de l'Eucharistie, et de oeila de tous les âainlsfur l'usage de ce sacrement adorable*
Première disposition : une foi respectueusoqirinossfiMK» discerner..Me «iQsyeh pas, incs Frères, que je venîHe parler Ici de cette M fOi BDiii disttBgttedes incrédules. Quel mérite de erpire, lorsqwte
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préjugés de renbnceyoDtacoôotaiiié la raison, etqnela somniMioD «t oooniie néeavec nous ? 1 1 en coûterait méine poiir seomifir ce jo^ el il ne faut pas nn moindre effort pour passer de la M à rarreur, que pour revenir deFerrenràla vérité. Je parle de cetteM viveqni perœ les nuages qui environnent le trône de l'Agneaa, qni le voit, non pas en énigme et comme à travers nn cristal ; mais face à bec , ai j'ose le dire, et tel qu'il est en lai*niéme : de celte foi qui, malgré le voile dont le véritable MolSe se couvre sur cette montagne sainte, ne laisse pas de voir toute sa gloire et de n'en pouvoir soutenir lu présence; de cette foi qui, sans approfondir témérairement sa majesté, est pourtant accablée de son éclat ; qui voit les anges du ciol se couvrir deleursailes, et les colonnes du Ormament trembler devau t ce Roi d'une majesté terrible: de cette foi à qui les sens n'ajouteraient rien, et qui est heureuse, non parce qu'elle croit sans voir. nnésparoequ'eUe voit presque en croyant. Je parle de cette foi respectueuse, qui est saisie d'une horreur de religion & la seule présence dosanctuaire, qui approche de Tantel oommeMoïsedu buisson sacré, comme les Israélites de la montagne foudroyante; de cette foi qui sent tout le poids de la présence d'un Dieu, et qui, eflh^yée, s'écrie comme Pierre : Ketirez-vous de moi , Seigneur, parce que je ne suis qu'un homme, et un homme pécheur : je parle de cette foi dont le respect va jusqu'à la frayeur et qui a besoin même qu'on la rns-> surei qni , du plus loin qu'elle découvre Jésus-Christ sur l'autel, sent un éclat de majesté qui la frappe, l'interdit, la trouble, lui fait craindre qu'elle ne vienne s'y présenter sans son ordre.
Voilà quel est ce discernement de foi que l'Apôtre demande de vou8,ines Frères. Grand Dieu ! mais en reste-t-il, de cette foi, sur la terre? Eh! vous avez beau parottre encore au milieu du monde, il ne vous connott pas mieux qu'autrefois : vos disciples mêmes ne vous comioissent souvent que selon la chair ; et, poiu* être toujours avec vous, leurs yeux s'y acroutument et ne vous discernent presque plus. Lorsque vous paroitrez dans les airs sur une nuée éclatante , les hommes sécheront de frayeur, les impies se cacheront dans les antres profonds, et demanderont aux montagnes de s'écrouler sur leurs tôles : eh! n'éles-vous pas dans le sanctuafare conmie sur une nuée de gloire? les deux ne s'ouvrent-ils pas sur vous? les eqMits célestes , toutes les fois que le prêtre vient de prononcer les paroles redoutables, ne descendent-ik pas du ciel pour être encore vos ministres, et vous environner de leurs hommages? Sur ce tribunal mystérieux, ne jugez-vous pas les hommes? ne jetez- vous pas des yeux de discernement sur cette multitude d'adcHrateurs qui remplit vos temples? N'y séparez-vons pas les boucs des brebis? n'y prononcez-vous pas des arrêts de mort et de vie? n'y tenez-vous pas des foudres d'une main , et des couronnes de l'antre ? ne m'y démé-^ lei-vous pas , et n'écrivez-*vons pas sur mon flront avec ime main invisibla les caractère? de mon élection , ou de ma réprubaCiun étei*- M. I. 6
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adIefBéliilel Uodis peat-étre qae TOQsm'yoondaouiez^jepi^ •me d'en approdier ; tandis que yoos me rejetez de votre Cbk», je m'y prtionle avec oonfiance $ tandis que yons ouvrez Tablme pour y marquer peut-être ma plaoe^ je viens la prendre à votre tahle avec témérité; tandis que vous me ranges peut-être parmi les enfants de culère, je viens me mettre au nombre des enfants de votre amour : votre chair vivifiante est une chair de pédié pour moi ; l'Agneau sans tache, qui rompt les sept sceaux du livre de mort , est le dernier sceau qui remplit et ferme cdni de mes iniquités^ et vous qfû deviei être mon Sauveur, vous devenez mon crime I
4b ! mes Frères, on ne pouvoit autrefob voir Dieu sans être frappé de mort sur Tlieure : un peuple entier de Betbsamites, foiar avirir soukoient jeté sur F Arche des yeux trop curieux, fut exterminé ; l'ange du Seigneur couvrit de plaies Héliodore, parce qu'il avoit osé entrer dans le ssnctuaire de Jérusalem. Il n*éU>it pas permis aux Israélites dans le désert d'approcher même de la montagne où le Seigneur donnoit sa loi : les foudres et les éclairs en défendoient Taâès ; la terreur et la mort précédoient partout la face du Dieu d'Abraham^ Quoi 1 parce qu*il ne sort plus des tourbillons de feu du ibnd de nos sanctuaires pour punir les proCsnateurs et les indiscrets, lerespect et la frayeur ne nousyaccompagnent pas! Foibles hommes, sur qui les sens ont tant de pouvoir, et qui ne sont religieux que lorsque le Dieu qu'ils adorent est terrible! Car, dites-moi 9 si nous discômions le corps du Seigneur, si la foi de sa présepeefoisoit sur nous les grandes impressions qu'elle feroit sans doute, si nous le voyions à découvert ^ eh! viendrions-nous tranquilles et presque insensibles nous asseoir à sa table? Quelques moments, employés souvent à réciter avec un ccDur tiède et un esprit égaré de légèraa formules, suiBroient*ib pour nous préparer à une action si redoutable? Une communion seroit-elle Taflaire d'une matinée , dérobée peut-être, ou à l'inutilité d'un sommeil accoutumé, ou aux soins de rajustement ? Ah ! ce souvenfar nousoccQperoit, nous agiterait, noua frapperoit on mois par avance : il nous faudroitdu temps pour nous rassurer, si j'ose le dire, contre notre propre aspect, et contre l'idée de sa majesté; les jours qui préoéderoient ce festin sacré seroient 'des jours de retraite, de silence, de prière, de mortification ; chaque jour, en nous approchant de ce terme heureux , verroit croître nos soins, notre frayeur, notre joie. Cette pensée seroit de toutes nos affaires, de nos entretiens, de nos repas, de nos délassements, de notre sommeil même : notre esprit plein de foi ne pourroit s'en désoccuper, nous ne verrions plus que Jésus-Christ ; la figure du monde, loin de nous enchanter, nous appliqueroit à peine; nous aurions des yeux, et nous ne verrions pas; cette image seule fixeroit toute notre attention. Voilà ce qui s'appelle discerner le corps du Seigneur.
Jesaisqu'une ame mondataie sent des troubles secrets à Tapprodia
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d'une Boleiuiilé , où la bienséance et la loi peat-étre veolent qn'dto' 8e présentée l'autel. Mais, 6 mon Dieu, tous qui sondez les cœuHd'où naissent ces troubles , sont-ce là de ces frayeurs de foi et de rcK llgioD qui doivent conduire à votre table une humble créature ? Ah ! c'est une tristesse qui opère la mort; ce sont des inquiétudes qui naissent des embarras d*une conscience qu'il faut éclaircir. On est sombre et inquiet comme le jeune homme de l'Evangile , à qui vous aviez fait une loi de vous suivre; on craint ces jours heureux comme des jours funestes : on regarde les solennités des chrétiens conune des mystères tristes et lugubres; on se fait une fatigue des délices de votre banquet : on n'y entre que comme ces aveugles et ces boiteux de l'Evangile, c'est-à-dire qu'il faut que les lois de votre Église aillent arracher ces infidèles, comme par force, des places publiques, des plaisirs du siècle et du grand chemin de la perdition , et les tralnentmalgré eux à la table du festin ; on remet, autant qu'on peut, ce devoir de religion : cette seule pensée empoisonne tous les plaisirs. Vous voyez ces âmes infidèles traîner le poids d'une conscience irrésolue; balancer long-temps entre leurs devoirs et leurs passions, adoucir enfin, par le choix d'un confesseur indulgent, l'amertume de cette démarche ; aDer paroîlre devant vous, 6 Dieu qui devenei leur nourriture dans ce mystère d'amour» avec autant de repu* gnance que s'ite alloient se présenter à un ennemi , et ne se sentir peut-être pas d'autre peine, dans toute une année, que la peine de recevoir un Dieu qui se donne à elles. Ah ! Seigneur, aussi rejetezvous invisiblement ces victimes coupables qui se font trôner par force à l'autd , vous qui ne voulez que des sacrifices volontaii^^ aussi ne vous donnez- vous que malgré vous à ces cœurs ingrats, qui ne vous reçoivent que malgré eux-mêmes : et si vous étiez ^^nrorecapable de ces saints frémissements que vous laissâtes parolfro sur le tombeau du Lazare, ah! on vous verroit frémir encore, lorsque vous entrez dans ces bouches profanes, qui ne sont à vos yeux que dea sépulcres ouverts , comme elles ont frémi long-temps avant que de se résoudre à venir vous rendre cet hommage.
Avouons-le donc, mes très chers Frères, la foi qui uousTolt discerner le corps de Jésus-€hrist est une foi rare. On croit mais d*une fol superficielle, qui s'en tient, pour ainsi dire, à la snriàcc de ce sacrement, et n'en approfondit pas la vertu et les mystères; on croit , mais d'une foi oiseuse qui borne tout son mérite à se soumettre et à ne pas contredire ; on croit, mais d'une foi volage qui s3 dément dans les ceuvres ; on croit, mais d'une foi humaine qui est le don de nos pères selon la chair, plutôt que le don du l'ère des lumières; on croit, mais d'une foi populaire qui ne nous laisseque des idées foiblea et puériles ; on croit, mais d'une foi superstitieuse qui n'aboutit qu'k des hommages vains et extérieurs; on croit, mais d'une foi d'habitude qui ne sent rien ; on croir , mais d'une foi insipide qui ne diacemploa^ oq croit, mais d'uoefiot commode qui n'a point de fuitef
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w croit, maU d'une foi pea édairée qui manqae, oa au respect en se familiarisant , ou à l'amour en s'éloipiant ; on croit , mais d'une foi qui captive Tcsprit , et qui laisse errer le cœur ; on croit , enfln , mais d'unefoi tranquille et vulgaire qui n'a rien de vif, rien de grand, de aoblime^etdigneduDieu qu'elle nousdécouvre. Eli I discerner votre corps, Seigneur, par la foi, c'est avoir plus de goût pour ce pain ce* leste que pour toutes les viandes de l'Egypte ; c'est en faire Tunique consolation de notre exil, lepius tendre adoucissement de nos peines, le remède sacré de nos maux, le désir continuel de nos âmes ; c*cst y trouver la séréaité dans ses -^bscunissemcats, la paix dans ses troubles, le calme dans les agitations de l'adversité, un asile contre nos disgrâces, un bouclier pour o^^poser aux traiL onuammés de Satan, un rafraîchissement contreles aÎT uHous d'nne chair rebelle, une ardeur nouvelle contre les ti^devirs inévittJJlcsà L piété. Discerner votre corps, Seigneur, c'est apporter plus 'h soin, plus d'attention, plus decirconspectio:^ à vous roc^Toir, m'a toutes les autres actions de la vie. Discerner votre cor[>s, Seigneur, c'est respecter les temples où on vous adore, les ministres qui ver servent, nos corps qui TOUS reçoivent, tjue chacun s'examine, ^u'il écoute là-dessus le témoignage 'le sa conscience ; et c'est id la seconde disposition, une foi prudente qui uous fasse éprouver ; que l'homme s'éprouve i Probet oMtem teipsum homo.
DBUXIÈMB RiPLKXION.
Je sais que notre cœur nous échappe h nous-mêmes, que l'esprit de l'homme ne connolt pas toujours ce qui se passe dans 1 homme, que les passions nous séduisent, les exemples nous rassurent, les préjugés nous entraînent \ que nos penchants décident toujours de nos lumières, que le cœur a toujours raison ; que s'éprouver soi-même, ce n'est souvent que s'affermir soi-même dans ses erreurs. Tel est l'homme, 6 mon Dieu, entre les mains de ses seules lumières ; sans cesse il prend le change , et tout se farde et se métamorphose à ses yeux ; il ne vous connolt qu'à demi, il ne se connotl qu'à peine, il ne voit point clair dans tout ce qui Tenvûronne, il prend les ténèbres pour la lumière, il va d'égarement en égarement , il ne sort pas de ses erreurs quand il revient à lui-même; il n'est que les lumières de votre foi qui puissent redresser ses jugements, ouvrir les yeux de son ame, être la raison de son cœur, lui apprendre à se connotlre, édairer les mystères de Tamour-propre, développer les artifices de ses passions, et en faire cet homme spirituel qui juge de tout. C'est donc sur les règles de la foi qu'il faut s^éprouver, mes Frères ; les doctrines humaines, les adoucissements de l'usage, les exemples de Il multitude, nos propres lumières^ sont des guides trompeurs^ et si jamais U importa de ne point prendre le change, sans doute c'est dans une conjoncture ou le sacrilège est la peine de la méprise.
Alaissur qud nou$ éorouverons-nous ? Sur quoi ! sur la sainteté de
usposrrioM a la communion. ht
ee McrenieQ^ eC sor Doire propre 00^
ChriBt^ c'est le pain des anges, c'est TÂgnean sanstacbe qai ne ?eiit aalonr de son autel qae œnx, on qui n'ont pas souillé leurs yéteiiieDlt, ou qui les ont lavés dans le sang de la pénitence. Et qui étea-fous, ame téméraire, que je vois approcher avec lant de sécurité ? Y por|eivous votre pudeur, votre innocence? avez-yous toujours possédé le Tâae de votre ocNrps dans l'honneur et dans la sainteté ? n'avei-vons pas traîné votre cœur sur la boue de mille passions ? votre ame n'estelle pas, aux yeux de Dieu, ce tison noirci dont parle le Prophète , que des flammes impures ont, dés vos premiers ans, flétrie, ooo* sumée, et qui n'est plus qu'un reste hideux de leur violence? n'êtes- TOUS pas tout couvert de plaies honteuses? parott-il sur votre corps un seul endroit qui ne soit marqué de quelques crimes? où placera* voosla chair del' Agneau? Quoi! elle reposera sur votre langue; cette chair pure, sur un tombeau qui n'a jamais exhaléque la puanteur et l'infecUon ; celte chair immolée avec tant de douceur, sur l'instmmont de vos vengeances et de votre amerture ; celte chair crucifiée, sur le siège de vos sensualités et de vos débauches? Quoi! il descendra danavotreeœurl mais y trouvera-t-Q on reposer sa t6te?n'ave8-voiia pas fait de ce temple saint une caverne de brigands? Quoil voua l'aliez placer parmi tant de désirs impurs, d'attachements prolaneSy de projets d*ambition, de mouvements de haine , de jalousie , d*or« gaeil I c'est au milieu de tous ces monstres que vous lui avei préparé sa demeure ? Ah ! vous le livrez à ses ennemis, vous le mellei encore entre les mains de ses bourreaux.
On s'est éprouvé, me dit-on ; on s'est confessé avant que d'approcher. Ahl mes Frères, et d 3 la même bouche dont vous venez d€ vomir vos iniquités, vous allez recevoir Jésus-Christ? et lecœurea- Gore fumant de mille passions mal éteintes, et que le lendemain va voir rallumer, vous oserez venir offrir votre présenta l'autel, et participer aux mystères saints? et l'imagination sou illée des idées toutes Iraiehes et vos excès, que vous venez de raconter au prêtre, vous allei goûter le froment des sius. Quoi I au sortir du tribunal , la commonioo vous tient lieu de pénitence? vous allez Je plain-pied du crime à l'autel ? au lien de répandre des larmes avec les pénitents , vous venez vous consoler avec les Justes? au lieu de vous nourrir d'an pain de tribulation, vous courez au festin dâideux ? au lien de voua tenir comme le publicain à la porte du temple, vous approchez témérairement du aint des Saints ? un pénilent n'arrivoit autrefois à la table du Seigneur qu'à traversdes années entières d'humiliation, de jeûnes, do prière, d austérité ; et on se puriOoit dans les hrmes, dans la donlpor, dans les exercices publics d'une discipline pénible : 00 devenoit des hommes nouveaux ; il ne restoit plus rien de la première vie qu'on regret sincère : on ne reconnoissoit, enfin, de tracée des crimes passée, que dans les traces de la pénitence et des macéra* tioiia qoi TCMîent de les expier { et l'Eucharistie éloit le pain célerta
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qae l'homme pécheur ne mangeoil alors qu'à la soeur de son teobt Et aujoardliai on croît qu'avoir confessé ses crimes, c'est les aTOir punis ; qu'une absolution qui suppose un cœur contrit et humilié , le crée et le donne élie-méme ; que toute la pureté qu'exige la chair de Jésus-Christ de celui qui la reçoit, c'est qu'il ait découvert la pourriture et l'infection de ses plaies. Communions indignes, mes Frères; TOUS mangez et vous buvez votre jugement. On a beau vous rassurer, niomme peut-il vous justifier , lorsque Dieu vous condamne?
DaiDeurs, c'est un azyme pur; il faut être exempt de levain pour en manger. Or , de bonne foi , ces personnes du monde que les circonstances d'une solennité déterminent à s'approcher de l'Eucharistie, ont-elles quitté le vieux levain en se présentant à l'autel ? n'y portent-èDes par toutes les passions encore vivantes dans leurs racines 7 jugez-en par les suites. On se retrouve le même au sortir de là ; les haines ne sont point éteintes, l'empire de la volupté n'est point affoibli , la vivacité pour les plaisirs n'est point émoussée, la peAte pour le monde n'est pas moins rapide , la cupidité n'a rien perdu de ses droits. On ne voit pas plus de précautions qu'auparavant contre les périls éprouvés : les commerces recommencent, les entretiens se renouent , les passions se réveillent , tout va même train, et on n'a par- dessus son premier état que la profanation de ce redoutable mystère : d'où vient cela ? c'est que se confesser sim- Idement n'est point s'éprouver.
De plus, c'est la viande des forts. Une ame foilde, chanodante, mal affermie , qui plie au premier obstacle ; qui se brise au premier écueil ; qui échappe à toute heure à la grâce ; qui a une longue expérience de sa fragilité ; qui n'apporte jamais à l'autel que des promesses cent fois violées , que des sensibilités de dévotion que le premier plaisir étouffe ; qui , depuis ses premiers ans , est dans le commerce des foiblesses et des choses saintes , et a toujours vu succéder les crimes au repentir, et les sacrements aux rechutes : une ame de ce caractère , est-ce une ame forte? ne doit-elle pas s^éprouver, croître, se fortifier, s'exercer dans la charité ? à peine eh état de soutenir le lait, doit-elle imprudemment se charger d'une viande solide, qui ne sert de nourriture qu'à l'homme parfait?
11 est marqué dans la loi que si la victime qu'on venoit d'immoler étoit mise dans un vaisseau de terre, le vaisseau seroit brisé sur-lechamp ; mais que s*il étoit d'airain, il seroit lavé et nettoyé ( Leimt, , VI, 28). Ces circonstances, marquées avec tant de soin, serolentelles dignes de l'Esprit-Saint, si elles ne renfermoient des instmctions et des mystères? Une ame fragile qui reçoit la victime véritable , ne ressemble-t-elle pas à ce vaisseau de terre qui se brise , pour aiDsi dire, et qui ne peut soutenir la violence de ce feu sacréf au lieu qu'une ame solide comme l'airain s'y purifie, y perd ses plut légères souillures, et en devient plus belleet pluslnÂlante. Qa'af^ rive-t-il, selon Jésus-Christ, lorsque Ton met du vin oonift
dei faiiBeaax yien et usés? ne se rompent-ib pas? le vin u'est-il j/Ê» perda , épanché, foulé aux pieds? Quelle est cette parabole : ▼008 mettez le vin mystique , oe vin qui enfante les vierges , ce vin dont la force Jette les âmes chastes dans une sainte ivresse, yoqs le mettez dans un cœnr usé, que des passions ^vieillies ont affoibli. Ah 1 je ne suis point sorpris sll n'en peut soatenhr la force, si le sang de Jésus-Christ ne sauroit s'y arrêter, si , à la première occasion, TOUS le rqNindez et le foulez aux pieds : il falloit y accoutumer votre cQBur peu à peu, le préparer par la retraite, parla prière, par la fuite des occasions, par des victoires journalières sur vous-mêmes; et , par ces longues et sages épreuves , le fortifier, et le rendre capable de recevoir Jésus-Christ.
Cest la Pàque des chrétiens , ar Jésus-Christ ne célèl»^ sa Pàque qu'avec ses disciples : Cum discipulU meisfacio Pascha ( Matth. XXVI, 18). Or, qu'est-ce qu'être son disciple, c'est se renoncer soi-même , porter sa croix , le suivre. Étes-vous mortifié dans vos désirs, patient dans vos afflictions ? marchez- vous sur les traces que Jésus-Christ vous a frayées ? Etre son disciple , c'est s'aimer les uns les autres; et combien de fois êtcs-vous venu manger ce pain fanion; combien de fois vous étes-vous présenté à ce festin de charité, portant dans le cceur un fiel secret d'amertume contre votre IMre I combien de fois étes-vous venu oflîrir votre présent à l'autel, sans vous être réconcilié avec lui !
Enfin c'est un Dieu si pur, que les astres sont souillés devant lui ; si laint , qu'après la chute de l'ange , il fallut que le ciel s'écroulât , que les abîmes s'ouvrissent , et qu'il mit un chaos éternel ei^re le pédièetlui ; si jaloux , qu'un seul désir étranger le blesse. Ainsi , mes FMres , il faut vous éprouver sur vos penchants : ne nourrissez-vous pas encore ces désirs du siècle dont parle TApôtre? rendez gloire à Dieu, et sondez votre cœur en sa présence. Je vais me nourrir do JèsoM^hrist , et le changer en ma propre substance ; mais lorsqu'il aéra entré dans mon ame , lui , qui en discerne les intentions et les penchants les {dus secrets, n'y trouvera-t-il rien d'indigne de la aainieté de sa présence? Il ira d*abord à la naissance et aux principes de tues égarements; il examinera si la source en est tarie, ou le cours seulement suspendu; il verra quelles sont encore les inclinations dominantes de mon ame, quel est le poids qui fait encore pencher le cOBor : hélas! pourra-t-il dire comme autrefois, lorsqu'il entra dans la maison de Zachée : Aujourd'hui le salut est arrivé dans cette maifon t Sui- je revenu de bonne foi de cette passion , si fatale à mon innocence ;de cette aigreur, que je viens de détester aux pieds du prêtre; de cette idolâtrie des richesses , qui me jette dans des gains injustes; de cette fureur du jeu , qui nuit K ma santé , à mes affaires , i mon talat ; de cette humeur inégale et fâcheuse , que la plus légère eontrlMiictlon enfianune ; de cette vanité , qui me tire du rang où mes ancéinsm'avoient laissé; do c^te envie, qui m'a loiqours (kit t^
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garder avec des yeux jaloux la répulalk» <m la prospérité de oiefl égaux ; de cet air fier et censear, qui juge de tout et oe se juge jaunis aoiHDéme ; de cet asccodant de mollesse , de volupté , dlnuuprllGca* lion , qui fait comme mon fonds et mon être propre? L'aveu que je viens de Taire dé mes foiblesses au ministre de Jésus-Christ , lesa*t-il déracinées de mon cœur? suis-je une nouvelle créature? il n'j a qu*un homme ressuscité qui puisse aspirer à ce pain céleste dont je vab me nourrir : le suis-je à vos yeux , 6 mon Dieu ? ne porté-je pas le nom de vivant , étant encore mort en effet? le fort armé entrant dans mon ame, la possédera- t-il en paix, ^t n*y trouvera-t-il pas sept esprits immondes qui l'en chasseront? Eclairez-moi, Seigneur, et ne souffrez pas que votre Christ, que votre Saint descende dans la corruption. Voilà , mes Frères , comme il faut s'éprouver. Le Seigneur avoit défondu autrefois aux Juifs d'ofirir du miel et du levain . dans les sacrifices : voyez si , en approchant de l'autel, vous n'y portez pas le levain de vos crimes et le miel de la volupté; c'est-à-dire, et ce goût du mondeet dn plaisir, et ce caractère mou et sensuel, ennemi de la croix , inalliable avec le salut. N'approchez pas , si vous. ne vous sentez pas assez pur : cette chair sainte, dit le Prophète, ne vous Oteroit point votre malice ; elle en ajouteroit une nouvelle ; votre religion seroit vaine , votre culte idolâtre , votre sacrifice an saoriUge. Éprouvez-vous donc vous-même, et après cela mangez de ce pain céleste $ mais il n'en faut demeurer au simple discernement et à l'épreuve. Jusque là vous n'avez fait qu'éloigner les obstacles ; mais vous n'avez pas mis les dernières dispositions : vous avez retranché tout oe qui pouvoit bannir Jésus-Christ de votre ame; vous n'avez lias acquis ce qui pouvoit l'attirer t vous avez pris des mesures pour ne point le recevoir indignement; voiis n'en avez point pris pour le recevoir avec fruit. Il ne sufiit pas d'être exempt de crimes, il faut être revêtu de justice et de sainteté; c'est peu de ne le point trahir avec Judas, il faut l'aimer avec les autres disciples; c'est peu, m un mot, de n'être plus profaoe, mondain, volupiueux, moii« fier, vindicatif» attaché» il faut être grave, doux, humble, ferme» charte» fidèle» chrétien, loates les fois que vous ferez ceci , faties-Ie en mémoire de moi : c'est la troisième disposition » communier en mémoire de JésnsChrist.
TB0I8IÂME EiiVSXION.
Qu'est-ce que communier en mémoire de Jésus^Christ? C'est» en premier lieu» mes Frères, retracer en soi-même tout ce qui se passa dans le cœur de Jésus-Christ» dans l'institution de ce^sacremeot adorable. J'ai désiré ardemment» disoit il à ses disciples, démanger cette Pftque avec vous : Desiderio deiideravi hoe ^ Pascha mandu-^ care tobiseum (Luc» xxii» 16). Il soupiroit après ce moment heureux; il ne le perdoit pas de vue; il se consoloit dans ce souvenir de toutes les amertumes de sa passion : Anleqmm patiar (Ibii. )•
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Que TonloU'il iKW apprendre par4à , mes Frères? ahl c'est qo'il faol apporter à celte table divine no ccmr embrasé, pénétré, consumé ; on oa«r impatient, empressé, avide; une faim et une soif de Jésos-Christ; nn goût réveillé par Tarnoor; en un mot, ce qne l'ai appelé une fol ar^iente qai nous fasse aimer. Ce pain , dit nn Père , demande an cosar affamé : [nierions hominis quœrit esuriem. Ah! Seigneur, dit alors l'amefidéleavecsaintAagastin (Siiirr Aug.^ lA Conf. , /. I, c. 5 ), ehl qui me donnera que vous veniez dans mcn ccBor pour en prradre possession; pour en remplir tout le vide, pour y régner seul ; pour y demeurer avec moi jusqu'à la consommation des siècles; pour m'y tenir lieu de tout; pour y faire mes plus chastes délices; pour y répandre mille secrètes consolations; pour le rassasier» l'enivrer, me faire oublier mes malheurs , mes inquiétudes, mes vains plaisirs, tous les hommes, Funivers entier, et me laisser tout à vous , jouir de votre présence , de vos entretiens, des douceurs qne vous préparez à ceux qui vous aiment ? Peut-être, Seigneur, la maison de mon ame n'est pas encore assez parée pour vous raoevcMr; mais venez en faire vous-même tout Tomement Peut-être y apercevez<vous àtè souillures qui vous en élo^ent, mais vous les purifierez par votre divin attouchement. Peut-être y découvrez-vous encore des ennemis invisibles; mais n'êtes-vous pas le fort armé? votre seule présence les dissipera, et tout sera en paix quand une fois vous vous en serez nus en possession. Peut-être a*>t-elle des rides qui l'enlaidissent ; mais vous r^ouvellerez sa jeunesse comme celle de l'aigle. Peut-être est-elle encore flétrie des taches de ses anciennes infidélités ; mais votre. sang achèvera de les effacer. Venez, Seigneur, et ne tardez pas ; tous les biens m'arriveront avec vous. Méprisé, persécuté, affligé, dépouillé, calomnié, je ne compterai plus mes malheurs pour rien , du moment qne vous viendrez les adoucir i honoré, favorisé, élevé, environné d'abondance, ces vaines proq)ériiés ne me touucheront plus , ne me parottront plus rien, du moment que vous m'aurez fait goûter combien vousêtes doux. Tels sont les désirs qui doivent nous conduire à l'autel. Mais , hélas I les uns y apportent un dégoût et une répugnance iTÎiajnelle t il leur faut des occasions pour les y déterminer s d'euxlù^mcs ris ne s'en a viseroient jamais. Mais que dis-je ? des occasions I il faot des foudres et des anathèmes ; il faut que lEglise tonne , foudroie Bon Dieu ! que la tiédeur des chrétiens ait réduit votre Eglise à leur faire une loi de la participation à votre corps et à votre sang I qu'il ait fallu des peines et des menaces pour les conduire à l'autel , et les obliger de s'asseoir à votre table I que toute la félicité du chrétien sur la terre soit devenue pour lui un précepte pénible ! que le privilège le plus glorieux dont vous puissiez favoriser les hommes soit pour eux une gêne et une contrainte 1 Ah ! Seigneur, quand vous donnâtes à votre Église le pouvoir (lo lier, vous attendiez-voui qu'elle en dût foire cet usage? et son autorité étoit-elle destinée i
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Iraliier ses énfiiati à l'autel , oa à en 8^aiw ses enDenA en approdienl avec im ocBttt pesa&t , im goàt érnooisè , ime SAM ^^ de glaee: gens qai vivent dans le eommercedes jfltâàn et dessaer^ ments , qat participent à la table de Satan et à celle àe lisaaChrisC, qai ont des jours marqoéspoor le Seigneor, et des joors destinés au siède; gens à qui une commanion ne coûte qa'one journée de gène et de réserve ,^qai ce jonr-là ne jouent pas» ne voient pas, n'étalent pas, ne médisent pas, ne s'assemblent pas. Mais celrégime ne va pas plus loin ; toate la dévotion fimt avec la solennité : c'est une action de cérémonie; on estcontent de soi-même, après cetteoourte suspension ; on rentre tranquillenient dans ses pr^nières voies , car c'étoit un article donton étoit convenu avec soi-même ; on vît uniment dans ce tranquille mélange de saint et de profane: les sacrements nous calment sur les plaisirs; les plaisirs, pour être plus tranquilles du ciVlé de la conscience , nous conduisent aux sacrements ; et Ton esta demi bon, pour être mondain sans scrupule. Ainsi, on porte à l'autel un goAt affMii par les amusements et les joies du siéde, par rembarras des aibires, par le tumulte des passions: oo ne sent pas les douo^irs inelbbles de cette viande céleste; on retrouve jusqu'au pied du trône de la grâce les images des plaisirs dont on vient de sortir ; des intérêts qui nous occupent , des projets qui nous embarrassent, des idées qui nous arrachent de Tautel pour nous rentralner dans le monde, font sur le cosur des impressions bien jins vives que la présence de JésusXhrist. Biais n'est-ce pas , Seigneur, contre ces chrétiens monstrueux que votre Prophète indigné vous disoit autrefois : Ah/ Seigneur^ que votre table leur de^ ifienne un piège, une punition, une pierre ^achoppement et de scandale (Ps., lxvui, 23 ) I
En second lieu, communier en mémoire de Jésus-Christ, c'est vouloir réveiller par la présence de ce gage sacré tout ce que son , souvenir peut faire d'impression sur un corar qui l'aime. L'alMence ralentit les liaisons les plus vives : Jésus-Christ prévoyoit bien que , montant au del , ses disdples insensiblement ooblieroient ses bienfaits et ses divines instrucUons. Hélas ! Mobe ne reste que quarante jours ^ur la montagne, et déjà les Israélites ne se souviennent (dus des prodiges qn*il a voit opérés pour les délivrer de l'Egypte. Qu'est devenu ce Mdise? s'entredisoient«ib ; faisons-nous des dieux qui nous prèDédent et qui nous défendent contre nos ennemis. Jésus- Christ, pour para* à ces inconstances du coeur humain, voulut , en montant dans la céleste Sion, nous laisser un gage de sa présence : c'est là qu'il veut que nous venions nous consoler de son absence sensible, c'est là que nous devons retrouver un souvenir plus vif de ses merveilles, de sa doctrine, de ses bienfaits, de sa divine per* sonne ; c'est là que , sous des signes mystérieux, nous venons le voir naissant à Bethléem , élevé à Naiareth , conversant avec les hommes et parcourant les villes delà Judée « faisant des signes et desprodigii
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que nul autre avant lui u'avait jamais faits , appelant à sa suite dëi disdples gvpssiers pour en faire les maitres du monde , confondant rhypocrîsie des pharisiens , annonçant le salut aux hommes , laissant partout des traces de sa puissance et de sa bonté, entrant eo triomphe à Jérusalem ^ conduit sur le Calvaire, expirant sur une croix, vainqueur de la mort et de Tenfer, menant avec lui dans le ciel ceux qui étoient captifs , comme les trophées de sa victoire , et formant ensuite son E^se par Teffosion de son esprit et rabondance de ses dons; en un mot , nous Ty retrouvons dans tous ces mystères.
Vous enviez , dit saint Chrysostùme , le sort d'une hémonroïsse qui touclie ses vêtements , d'une pécheresse qui arrose ses pieds de ses larmes, des femmes de Galilée qui eurent le bonheur de le suivre et de le servir dans les courses de son ministère , de ses disciples avec qui il conversoit familièrement, des peuples de ce temps-là qui en* tendirent les paroles de grâce et de salut qui sortoient de sa bouche : vous appelez heureux ceux qui le virent ; bien des prophètes et des rois l'ont souhaité en vain : mais vous, mes Frères, venez à l'autel, TOUS le verrez, vous le toucherez, vous lui donnerez une saint baiser ; vous l'arroserez de vos larmes, et vos entrailles mêmes le porteront comme celles de Marie. Hélas! nos pères alloient dans une terre sainte y adorer les traces de ses pieds, et les lieux qu'il avoit consacrés par sa présence. Ici, leur disoit-on, il proposoit la parabole du bon pasteur et de la brebis égarée ; ici il réconcilioit une femme adultère; id il consoloit une pédieressè ; ici il sanctifioit les noces etles festins par sa présence ; id il multiplioit des pains pour rassasier un peuple aflTamè ; id il défendoit à ses disdples de faire descendre le feu du dd sur une ville criminelle ; id il s*abaissoit jusqu'à converser avec une femme de Samarie ; id il soufifroit les enfants autour de lui, et blAmoit ceux qui vouloient les éloigner ; id il rendoit la vue aux aveugles, il redressoitles boiteux, il délivroit les possédés, il faisoit parler les muets etouîr les sourds. A ces paroles, nos pères se sentoient saisis d'une joie sainte; Sis versoient sur cette terre heureuse des larmes de tendresse et de religion ; ce spectade, ces images leur rapprochoient le temps, les actions, les mystères de Jésus- Christ, rallumoient leur ardeur, consoloient leur foi : les pécheurs y trouvoient une douce confiance, les foibles une nouvdle force , les Justes de nouveaux désirs.
Ah ! Chrétiens, non, il n'est pas nécessaire de traverser les mers; le salut est proche de vous ; la parole que nous vous prêchons sera, si vous voulez, sur votre bouche et dans votre cœur : ouvrez les yeux de la foi, regardez sur ces autels, ce ne sont pas des lieux consacrés autrefobparsa présence, c'est Jésus-Christ lui-même: approchez en mémoire de lui ; venez y rallumler tout ce que votre cœur a jamais senti de tendre, de touchant, de vif pour ce divin Sauveur. Que le * de sa douceur, qui ne lui permettoit pas de briser unroseaa
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. déjà cassé, et d*éteindre une lampe encore damante, calme wos i portements et vos impatiences : qoe le soavenir de ses travaux et de sa vie pénible vous confonde sur votre mollesse : que le souvenir de sa modestie et de son humilité, qui lui faisoit prendre la fuite lors* qu'on vouloit le faire roi, vous guérisse de vos vanités, de vos projets, de vos prétentions frivoles : que le souvenir de son jeûne de quarante jours vous détrompe sur les fausses raisons qui vous portent ou à rompre le vôtre, ou à l'adoucir : que le souvenir de son zélé contre lesprofanateurs du temple vous apprenne avecquel respect et quellesainte frayeur vous devez y entrer : que le souvenir de la simplicité et de la frugalité de ses mœurs condamne les vaines super- Suites et les excès des vôtres : que le souvenir de ses retraites et de ses prières vous avertisse de fuir le monde, de vous retirer quelquefois dans le secret de votre maison, de passer du moins quelques heures de la journée dans la pratique indispensable de la prière : que le souvenir de sa tendresse et de sa compassion pour un peuple afihmé, vous donne des entrailles de charité pour les malheureux : que le souvenir de ses saints entretiens vous* instruise à converser innocemment, saintement, utilement avec les hommes; en un mot, que le souvenir de toutes ses vertus, plus vif alors, plus présent au cceur, h l'esprit, vous corrige de toutes vos foiblesses ; voilà ce qu'où appelle communier en mémoire de lui.
Mais porter toujours à Tautel les mêmes foiblesses; mais se familiariser de telle sorte avec la chair de Jésus-Christ, qu'elle ne réveille plus en nous de sentiments nouveauz,etnouslaisse toujours tels que noussommcs ; maissenourrir d'une viandedivine et ne point croître; mais s'approcher souvent de cette fournaise ardente et n'y pouvoii réchauffer voire tiédeur ; mais se présenter avec des fautes cent fois délestées et encore chères, avec des habitudes d'imperfection , qui, quoique légères on elles-mêmes, ne le sont plus pourtant par rattachement el la pente qui nous les rend inévitables, et par la drconstance du sacrement qu'on se met en danger de profaner ; mais faire profession de piété, d'éloignement du monde, être presque tous les jours dans le commerce des choses saintes et s'être fait comme un point fixe de vertu au-delà duquel on ne va jamais, se tratner toujours autour des mêmes confessions et des mêmes chutes, et n'être pas plus avancé après dix années d'exercice de piété qu'on l'étoit dabord, avoir même fait quelques pas en arriére et relâché de sa première ferveur ; mais sans cesse user de ce remède divin, et ne sentir rien de changé à ses maux ; mais entasser sacrement sur sacrement, si je rose dire, et ne jamais vider son cœur pour faire place à cette viande céleste; mais nourrir des envies, des animosités, des délicatesses, des attachements secrets, un fonds d'immortification, des désirs de plaire, de parottre,de parvenir; mais se permettre d'habitude, dans ses entretiens, des vivacités, des discours libres sur autrui, des épanchements tout mondains, de^ inutilités élemeUes,
d» sentimoils tout profanes, des airs Tains et piqnanis, des détours qai blessent la sincérité, dos déguisements qui ianiiliarisenl avec le mensonge, des impatiences et des éclats; mais cultiver des liaisons que la piélé couvre peut-être , et que le penchant tout seul assortit et soutient ; mais être sur sa gloire , sur ses intérêts, sur ses droits, d'une jalousie outrée ; mais se sontir révolté au plus léger mépris, et ne pouvoir digérer un seul geste désubligeant ; mais être d'une attention inCnie sur soi-même, et dans une parure simple et modeste s'y rechercher ; choisir ce qui convient avec plus de soin peut-êire qu'une ame mondaine, et là-dessus vivre du pain des anges : ù mon Dieu I en voilà plus qu'il ne faut pour nous faire trembler.
Mais est-ce manger ce pain indignement que de le manger avec tant ie foiblessect d'imperfection? Eh ! qui le sait, Seigneur, que vou^ liême?Tout ce que nous savons, c'est que ce n*est pas communier en mémoire de vous; c'est qu'il y aura des justices au grand jour qui paroltront comme un Ungo, souillé à vos youx ; c'est que plusieurs de ceux qui avoient même prophétisé en votre nom seront rejetés ; c'est que tout est à craindre dans cet éUit Pierre n*est admis à votre oéne qu*aprés que vous lui avez lavé les pieds; et a^pendant vous nous assurez qu'il étoit tout pur. Madeleine est éloignée, et vous lui défendez de vous approcher au sortir du tombeau,parce qu'un goût enecM^e trop sensible étoit le principe de son empressement ; et cependant elle avoit beaucoup aimé, et lavé vos pieds sacrés et ses péchés de ses larmes. Et nous, Seigneur, pleins de misères, vides de fruits sincères de pénitence, tout pétris de mollesse et de sensualités, tiédes et sans goût , immuables dans un certain état de piélé languissante et imparfaite, plus soutenus par l'habitude et par les engagements d'une profession sainte, que par votre grâce et une foi vive et solide : hélas I nous faisons de votre corps notre nourriture <»*dinaire. Quels ahtmes, Seigneur ! quelle suite de crimes peut-être qu'on ignore, dont on ne se repc>nt point, qu'on multiplie à l'infini, qui sont comme le germe sur lequel on ente ensuite mille nouvelles profanations I Quels abîmes encore une fois! et que votre lumière nous manifestera au grand jour de terribles secrets I Quesuisje à vos yeux, 6 mon Dieu? je ne puis ni vous déplaire, ni vous plaire à demi; ma condition ne soufire point ces états mitoyens de vertu qui tiennent comme un mili(*u entre l'innocence et le crime : si je ne suis pas un saint, je suis un monstre ; si je ne suis pas un vase dMionneur^ je suis un vase d'ignominie; si Je ne suis pas un ange de lumière, il n'y a point à balancer, je suis un ange de ténèbres; et si je ne suis pas un temple vivant de votre esprit , il faut que j'en sois le profanateur, fion Dieu! quels puissants motifs de vigilance, d'attention sur moi-même, de ciro inspection, de frayeur, en approchant de vos autels; d'humilité^ de larmes, de componction, en attendant la manifestation de vos jogements adorables I Mais ce n'est pas en« core de n^ner mmwuiti^ en mémoîr? de J^s-€hrist , mes FWres ;
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et ponr noo^ retracer le floaveoir de sa vie, H faat encore, et c'etl la démise disposkiOB, rappeler le souvenir de sa mort, et FannoiH cor toutes les fois que Ton mange son corps et que Ton boit son sang : é'est oe que j'appdle une foi généreuse qui nous Tasse immoler.
QOATiUÉlfB RÉFLEXION.
Toutes les fois que tous mangerez le corps et que vous boirez le sang du Seigneur, tous annoncerez sa mort jusqu'à ce quil vienne. Comment cda? A la lettre on annonce sa mort, parce que oe mystère fut un prélude de sa passion ; parce que Judas y forma comme la dernière résolution de le livrer ; parce que Jésus-Christ, empressé de soufiEnroe baptême de sang dont il devoit être baptisé, en prévint Tacoomplissement, et d'avance s'immola lui-même par la séparation mystique de son corps et de son sang ; parce que TEucharistie est lesacrifice permanent de TÉglise, le fruit et la plénitude de c^ui de la croix ; parce qu'enfln Jésus-Christ y est comme dans un état de mort : il a une bouche, et ne parle pas ; des yeux, et ne s'en sert pas ; des pieds , et ne mardie pas. Mais , mes Frères , en ce sens-là l'impie, comme le Juste, annonce sa mort toutes les fois qu'il mange son corps : c'est un mystère, et non pas un mérite; c'est la nature du sacrement, et non pas le privilège de celui qui le reçoit; c'est une suite de son institution, et non pas une disposition pour en approcher. Or le dessein de l'Apôtre est ici de prévenir les abus, d'apprendre aux fidèles à manger dignement le corps du Seigneur ; de leur développer, dans les mystères que renferme ce sacrement , les dispositions qu'il demande. 11 y a donc une manière d'annoncer la mort du Seigneur, qui doit toute se passer dans nos cœurs; qui nous dispose, qui nous prépare, qui assortit la situation de notre ame à la nature de ce mystère , qui nous fait porter sur notre corps la mortification de Jésus-Christ , qui nous immole et nous crucifie avec lui. Reprenons tontes les raisons que nous avons touchées, et changeons la lettre en esprit.
On annonce la mort du Seigneur, en premier lieu , parce que oe mystère fut un prélude de sa passion. Dans les premiers temps i l'Eucharistie étoit un prélude du martyre. Du moment que la fureur du tyran «'étoit déclarée, et que la persécution commençoit t s'élever, tous les fidèles couroient se munir de ce pain de vie : ils emportoient ce cher dépôt dans leurs maisons : la mort leur parois^ ioit moins terrible, lorsqu'ils avoieut devant leurs yeux le gage précieux de leur immortalité : ils la desiroient même ; et les consolations ioefiables que la présence de Jésus-Christ, caché souf: dea voiles mystiques, répandoit déjà dans leur ame, les faisoient soupirer après ce torrent de volupté dont il enivrera ses élus, lorsqu'ils le verront face à face. Etoient-ils traînés dans les prisons, chargés de fers comme les scélérats , eux dont le monde n'ètoit pas digne; ils cachoient avec soin dans leur sein la divine Eudwristie ; ila s'en
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MUTiflsoient^daDS Vatiente da mar^rre; ils s'oigraiameDl de celte ▼iande câeste, oomme des Tictimes pores, afin qaoleur sacrifice fûl plus agréable au Seigneur. Des vierges dbastes, des fidèles ferveols, à» miiûstrcs saints partidpoient tons ensemble dans les cachots an pain de bénédiction : anssi quelle joie dans leurs chaînes 1 quelle sérénité dans ces lieux sombres et affreux 1 quels cantiques d'actions de grâces dans ces demeures lugubres, où les yeux ne retrouToicnt partout que de tristes images de la mort, et les préparatils des plus cruels supplices I Combien de fois disoient-ils k Jésus-Christ, présent an milieu d'eux dans ce sacrement adorable : Ali ! nous ne craindrons pas les maux , Seigneur , puisque tous êtes avec nous : que des armées entières nous environnent, nous ne serons point trou- Ués } nos ennemis peuvent perdre notre corps et même en dissiper les restes, mais vous nous le rendrez glorieux et immortel. £h! qui peut perdre ceux que le Père vous a donnés ? Heureuses chaînes que TOUS daignez soutenir ! saintes prisons que vous consacrez par votre présence! ténèbres aimables où tous remplissez nos âmes de tant de lumières ! mort précieuse qui Ta nous unir à vous , et déchirer les voiles qui vous dérobent à nos yeux ! De là , quelle force dans les tourments ! Pleins de la chair de Jésus-Christ, teints de son sang, ils sortoient, dit saint Chrysostôme, de leur cachots comme des lions encore tout sanglants, et altérés de mort et de carnage ; ils Toloient sur les échafauds, ils y portoient une sainte fierté, lan* çoient çà et là des regards de constance et de magnanimité qui gla-> çoient les tyrans les plus barbares, et désarmoient leurs propres bourreaux t Qs anuonçoient donc la mort du Seigneur, en se préparant au martyre par la communion.
La tranquillité de nos siècles et la religion des césars ne nous lais* sent plus le même espoir ; la mort n'est pluslaréoompensedela foi, et rEucharisfienefait plus de martyrs ; mais n'avons-nous pas des persécuteurs domestiques ? notre foi n'a- t-elle à craindre que les tyrans ? et n'y a-t-il pas un martyre d'amour comme un martyre de sang? En approdiant donc de Tautel, mes Frères, une ame fidèle soupire après la dissolution de son corps terrestre ; car pourroit- die aimer ocUe vie, et annoncer la mort de Jésus-Christ, et retracer dans ces signes mystiques sa sortie du monde pour all^ à son Père? elle se pbdnt que son exil est trop prolongé, elle porte au pied du sanctuaire un esprit de mort et de martyre. Ah! Seigneur, puisque vous êtes mort et crucifié au monde, pourquoi m'y retenez-vous? que puis-je trouver sur la terre digne de mon cœur, vous n'y étant plus? le mystère lui-même, qui devoit me consoler par votre présence, me fait sou vemr de votre mort : ces voiles qui vous couvrent , sont un artifice de votre amour ; et vous no vouscacbez à demi, que pour rAvciller dans mon oosur le désir de vous voir à découvert. Vaines créatures! que mV)Srez-vous, qu'un vide afflreux du Dieu que je cherdie? que me rèpoodei-voiui, lorsque mon ccBur séduit se tourne
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de votre o6té pour j charmer ses inquiétades 7 Retourne, me diies« TOUS, à celui qui nous a faites; nous gémissons en attendant qu'il vienne nous déliver de ce tristeassujettissement, qui nous Tait servir aux passions et aux erreurs des hommes : ne le cherche point au milieu de nous; tu ne l'y trouveras pas ; il est ressuscité, il n'est plus ici ; s'ilparoit, ce n'est que pour mourir encore tous les jours : re* prends les désirs et les aflcctions que tu voulois nous donner, et les détourne vers le ciel ; Tépoux a été enlevé, la terre désormais n'est plus pour un chrétien qu'un séjour de soupirs et de larmes : voilà ce qu'elles me répondent. Qui merelient-donc ici-bas, Seigneur ? quels sont les biens et les charmes qui peuvent m'attacher à la terre? Inquiète dans les plaisirs, impatiente dans l'absence, ennuyée des entretiens et du commerce des hommes, effrayée de la solitude, sans goût pour le monde, sans goût pour la verlu, faisant le mal que je hais, ne faisant pas le bien que je voudrois ; qui me retient? qui diffère la dissolution de- ce corps de |)éché? qui m'empêche de voler avec les ailes de la colombe sur la sainte montagne? Je sei*ois heureuse, Seigneur, je le sens ; je pourrols à toutes les heures me nour> rir de ce pain délicieux ; je ne goûte de véritable joie qu'au pied de vos autels ; ce sont là les moments les plus heureux de ma vie ; mais ils durent si peu , il faut se rengager si vite dans les ennuis et les désagréments du siècle ; mais il faut s'éloigner de vous pour si long-temps I Non, Seigneur, il n'y a point de parfait bonheur sur la trrre, et la mort est un gain à qui sait vous aimer.
Sont^ce là nos sentiments, mes Frères, quand nous approchons des autels? t)ù sont aujourd'hui les chrétiens qui, comme les premiers Gdèies, attendent la bienheureuse espérance, et hâtent par leurs soupirs la fin deleurexil, et Va vénement de Jésus-Christ? C'est un raffinement de piété qu'on n'enlend point, c'est un langage près-, que contemplatif ; et cependant c'est le fondement de la religion et la première démarche de la foi. On regarde la nécessité de mourir èômme une peine cruelle ; la seule idée de la mort, qui consoloit tant nos pères , nous fait frémir ; la fin de la vie est le tarme de nos plaisirs, au lieu d'être celui de nos peines ; on la ménage aux dépens de la loi de Dieu et des obligations de l'Eglise : les soins qui aboutissent au corps sont infinis ; nos précautions sur ce point vont jusqu'à la foiblesse : ou s'il arrive quelquefois de souhaiter ce dernier moment , c'est lassitude de la vie et de ses chagrins , c'est une disgrâce, une infirmité habituelle qui nous mine, une révolution dans nos aSaires, qui ne nous laisse plus espérer de plaisirs en ce monde ; un établissement manque, une mort, un accident, enfin un dégoût et an souhaitd'amour-propre : on s'ennuie d'élre malheureux, mais on n'est point empresse d'aller se réunir à Jésus-Christ ; et là-dessus on vient manger la cène du Seigneur, se renouveler le souvenir de sa passion, et annoncer sa mort jusqu'à ce qu1l virnoe uuellc indii{nité l
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[ liea, onoueiicâ aà mort dans ce mystère, paroeqpiD
Jodasy fèrnia eonime k dermdre réflolation de le U Yrer . Q^ deiKMis oe scNiV6iiir?ah 1 mes FMres, im désir ardent de réperarpir nos hommages rimpiété de tant de oommimions monstraenses qui emcilleiiide iMiYeau Jésos-Ghrist. Tant deministresperfidesrofBreiil dans tons les liens oùson nom est conna, ayec des mains sacrilégesf tant de pécheors Impodiqnes , yindicatib, mondains , ravisseurs de tons les peuples, de tontes les nations, le reçoivent dans des bouches prolanes! Mous devons sentir les outrages <pi'y souffre Jésus-Christ ^ nous confondredevant lui, sur ce que le plus signalé de ses bienfaits est devenu l'occasion des plus grands crhnes; tremUer sur nousmêmes ; adnrfrer sa bonté, laquelle, pour l'utilité d'un petit nombre d'âus, a bien voulu s^exposer aux indignités de cette multitudeiniiniede pécheurs de tous les siècles et de tous les temps qui Font déshonoré et qui ledéshonorent; détourner parlée larmes de notrecosur, et par mille gémissements secrets , les fléaux que les communions indignes ne manquent jamais d'attirer sur la terre. Car sir Apôtre se plaignoit autrefois queles corps frappés de plaies, les maladies po- • pulaires, les morts soudaines n'étoient qu'une suite de ce sacrement profané, ah 1 vous nous frappez depuis long-temps. Seigneur i rovc ▼ersez sur nos villes et sur nos provinces la coupe de votre fureur , voor armez les rois contre les rois, et les peuples contreles petipl(ijj^ on n'entend parler que de combats et de bruits de guerre ; vousDiitcs pleuvoir du ciel la stérQité sur noscampagnes ; le glaive de remiemi dépeuple nos familles , et ôte aux pères la consolation de leurs vieux ans ; nous gémissons sous des charges qui , en éloignant de nos murs rennemi de Tétat , nous livrent à la faim et à la misère ; les arts sont presque inutiles au peuple , les gains et les trafics languissent, et Vindustrie peut à peine fournir aux besoins ; les calamités secrètes , et connues de vous seul, sont encore plus touchantes queles publiques; nous avons vu la fsûm et la mort moissonner nos citoyens, et dianger nos villes en déserts aflreux ; l'ennemi de votre nom profite de nos dissensions, et usurpe votre héritage.
D'où partent ces fléaux si longs et si terribles, grand Dieu? où se forment ces nuées de fureur et d'indignation , qui éclatent depuis si long-temps sur nos têtes? N'êtes vous pas armé pour punir les sa* criléges? les attentats que l'on commet tous les jours au pied de Tos autels contre votre corps, ne nous attirent-ib pas ces marques de votre colère? Eh! frappez-nous donc. Seigneur; vengez votre gloire : cadonnez k l'ange qui est dans les airs, de ne pas arrêter son bras; qu^fl n'épargne pas les maisons où sont encore empreintes les traces d'un sang profané s votre courroux est juste. Mais, non, ne yengez point des crimes par d'autres crimes ; donnez le paix k nos jours, écoutes les cris des Justes qui vous la demandent : Seigneur, TOUS disent-ils avec le Prophète, nous àitendions la paix^ et m M. I. »
hi^ n'est pas eofion 9mn [luim^ ?iu, ifi}i FiâletoaHer U poranatioQft que les fiime9 trMoeiii tôitioiin aprài ellr > ne pniÉMs
finale» «açnlér es «aies moUipUiiAtswla UKn\ rendoi la imyesié taot de temples protMé», le «al(e e( te dignMè uut d'églises dépooillée», It spleodear et b niagi4fie4E|oe ft teiit d'aaleU rwteriés, la pdx à nos villes, l'aboodaiice à nos fiwUles, la consdation el raHégrease à Israël; rendez les cptf^nfs aaK pirca, el aux ^uses dèiQ^ leurs ôpou; et si nos malheqrs œ yoiis toodieat pas, laîasas-Yons toneber dv Bioios à ceux de yptre Sglise,
Oo aiiiioiioe,eQ Umnéadelieui la mort daSeigoeor danaoe mjê' tère, paroeque Jésus-Christ s'y immole loi-même, wr la séparation mystique de son oorps et de son sai^. Que s*eiun1(-ilde 1à? qu'il faut être au pied des autels comme si nous éb'ous au pied de la croix; entrer dans les dispositions des disdpifis et des fenunes de Jérusalem, qfà recueillirent les derniers v^^^in de Jésus mourant, et furent présents à la consommation de son sacrifice. Or, quel éloignement n'ayoient-ils pas pour un monde qui crucifioit leur maître 1 qu'ayoient-ils encore aménager avec ses meurtriers? Graignoient-ils de se déclarer les disciples de celui qui se dédaroit si hautement leur Sauveur, et au prix de tout son sang? ne disoient-Os pas au Père céleste : £b 1 frappei-nous nous-mêmes, Seigneur, qui sommes les coupables , et épaiynez Tinnocent ? i^uèlle horreur pour leurs fautes passées , qui attachaient un si faon maître à la croix 1 quelle impression sensible do ses souflrances dans leur CQNir ! Ainsi, mes Frères, ménager «icore le siéde, n'oser se dédarer qu'k demi pour la piété , rougir de la croix de Jésus-Christ , ae mesurer dans ses démarches de dévotion de tdle sorte qu'il y règne encore un air et un goût du monde, qui se mêle, pour ainsi dire , dans les intérêts de notre vertu \ ne pas confesser Jésus-Christ la tête levée; n'oser se dispenser d'un spectade ovi il est moqué, d'une assemblée où il est oOensé , d'une démarche dont l'innocence ne peut sortfa* entière , d'une bienséance dont les devoirs de la religion souffrent , de je ne sais quel train de vie dont le monde vous fait une néoeMité, de certaines maximes qui blessent l'Evangile et que l'usage tous donne pour des lois ; prétendre user de ces ménagements , et néanmoins venir manger la P&que avec les disdples de Jésus-Christ; conserver encore des intdligcnces avec ses ennemis , ets'assootar à sa table; estimer les maximes qui le cmdfient, et vouloir être les spectateurs et les compagnons fidèles de sa croix ; ah ! c'est une contradiction.
n a vaincu le monde; il l'a attaché à sa croix; il a foil expirer avec lui ses erreurs et ses maximes : donc , annoncer sa mort dans la oommanion, c'est rajipeler le souvenir de sa victoire. Et si to monde vit etr^gne encore dans votre cœur, mes Frères, ne détruilefr'vous pas le fruit de sa mort? ne disputei-vous pas k Jésua-Cbrist
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' ée floii triomphe; et an lien d'emoncer samôrt) lati^ I pas la reiKraTéla* ayec ses ennemis ?
D^aWeon, on annonce en quatrième lien sa mort dans oemyt*' tève, parée qo^il est la consommation du sacrifice de la croix, et qu'il nons en applique le firoit. Or qnt nous doime droit an fhiitda la croix, et par eonséqneot à la oommmdonf les sonfl^mces, les mortUi^tions, ane Tie pénitente et intérienre. Car, dites-moii vivant dans les dâices, oserez-^voas Tenir annonœr la mort te Sanyenr? Osoref-Tons noorrir un corps comme le vôtre, amoBi par les plaisirs, flatté, caressé; oserez-vons, dis-je, le nonrrir d'une chair crucifiée? Os«rez-vons incorporer Jésus-Christ mourant et couronné d'épines , dans des membres déticata et sensuels? cet assortiment ne seroit-il pas monstrueux? Oserei-vous, en chan* géant sa chair en votre propre substance, la tranrfbrmèr en une chair moDe et Toloptueuse? ehice seroit un attentat. Four vous nomrir de la chair de Jésus-Christ , il faut que Tosmembres puissent devenir ses membres; que son corps puisse prendre la figure du T6tre. Or son corps est un corps crucifié, ses membres sont des BMmlH*es souffrants : et si vous vivez sans souffrir ; si vous ne portei pas la mortification de Jésus-Christ sur votre corps; si peut-être vous n'avez jamais fait à vos sens et à vos désirs aucune violence ; si vos jours se passent dans une tranquille mollesse, si les afOictions vous impatientent , si tout ce qui contrarie Totre humeur vous révolte ^ si vous ne vous prescrivez point d'œuvres mortifiantes; s! odles que le ciel vous ménage ne sont pas bien reçues , comment voulez-vous unir votre chair à la chair de Jésus-Christ ? On n'y pente point, mes. Frères; et cependant une vie molle et sensuelle ne peut être qu'un préjugé d'une communion indigne.
Enfin , on annonce la mort du Seigneur dans ce mystère , parce* qu'il y est lui-même comme dans un état de mort. Il a une bouche, et ne parie pas ; des yeux, et ne s'en sert pas ; des pieds, et ne marche pas. Regardez donc , mes Frères , et faites selon ce modèle : voilà comme vous devez annoncer sa mort, en participant à son corps : il faut y porter des yeux instruits à être fermés pour la terre ; une langue accoutumée au silence ou à des discours de Dieu , comme parie saint Paul ; des pieds , des mains immobiles pour les œuvres du péché ; des sens on éteints ou mortifiés ; en un mot, y porter une mort uidvorselle sur votre corps : l'état de Jésus-Christ dans l'Eucharistie est Tétat du chrétien sur la terre ; un état de retraite, de silence, de patience, d'humiliation, de divorce avec les sens. Car qu'est-ce que Jésus-Christ dans l'Eucharistie? Il est dans le monde comme s'il n'y étoit point ; il est au milieu des hommes, mais invisible; il entend leurs vains discours, leurs conseils dùmériques^ leurs espérances frivoles, mais il n'y prend aucune part ; il voit leurs sollicitudes, leurs agitations, leurs entreprises, et il les laisse faire; OQ lui rend des honneurs divins , et on Toutrage ; et , toujours le
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même, il ptroM iasenaiHe an ioBnltes comme aux hommagaa : Il Toit renoaréler les siëdes, les empires , les famBles; les miMra ehaoger ; lé goût des hommes et des âges varier; les eoatomm s'éteindre et ^lis reriTre ; la figure de ce monde dans aae révolu* tnn étemdle ; les hérésies privaloir ; son hériti^ie dédiiré,- des gderres, des séditions» des bonlevorsements soudains, Tniiivers en* tiar ébranlé ; et il est tranqnillesor ses mines, et rien ne le tire de son apflicatioQ intime et ineflàble à son Père , et ri» ne tronUe le repos ditîn de son sanctoaire, où il est tonjoors vivant, afin d'intercéder pour nous.
Regardez, encore nne fois, et faites sdonce modèle. PoHans-oous à la taide sacrée des yenx fermés depuis longtemps k (ont ce qui peut Uesser notre ame; une langue environnée d'une garde de circonspection et de pudeur; des oreilles chastes, et impénétrables aux^f*flements du serpent, et à la volupté des sons et des voix si |Mro|H'es à amollir le coBur; une ame insensible aux mépris comme aux louanges ; une ame hors de la portée des événements d'id-bas, à l'épreuve des révolutions de la vie ; égale dans la bonne et dans la mauvaise fortune ; voyant avec des yeux étrangers, indifférents, toQt ce qui se passe ici-bas ; eslimanl les biens et les maux qui lui arrivent, comme diose qui ne la regarde pas ; et à travers toutes les agi« talions de la terre, le tumulte des sens, la contradiction des langues, les vaines entreprises des hommes, toujours attentive à ne pas se laisser ravir la paix de son cœur, à mardher toujours d'un pas égal vers l'éternité, à ne point perdre de vue son Dieu, et à avoir toujours sa conversation dans le del 7
Ce n'est pas que je veuille exdure de l'autd tous ceux qui n'ont pas enc<Nre atteint cet état de mort : hélas I c'est TaffiaiireVle toute la vie; et la diair de Jésus-Christ est un secours établi pour nous fortifier et nous aider dans cette entreprise. Mais il faut y tendre, pour ne pasapprodierderautel indignement ; il faut être aux prises avec SCS sens, avec sa corruption, avec ses foiblesses, et se gagn^ tous les jours sur qudque article ; il faut pratiquer l'abnégation dire* lionne ; il but expier par la retraite, par le silence, par les larmes, par la prière, par les macérations, les victoires journalières que les impressimis du monde et des sens remportent sur nous ; il faut se rdever avec avantage de ses chutes. Mais je veux vous donner k entendre qu'une communion n'est pas Tafiaire d'un jour et d'une solennité ; que tonte notre vie doit être une préparation à TEucha ristie ; que toutes nos actions doivent être comme des pas qui nous conduisent à l'autel ; que la vie de la plupart des gens du monde , de ceux même qui ne sont pas dans le désordre, qui ne se gênent sur rien, qui vivent sdon les sens , qui ne sont vifs que sur les intérêts de la terre, est une vie qui n'annonce pas la mort du Sdgneur, et qui déa là vous exdut de ce mystère. Je veux vous fairs QQinprendreqne ITucharittie est un festin, si je l'ose dire, de deuil
el demorCi qae les joies, les plaisirs, les raines déooralioiis déparat oette table sacrée, et tous font rejeter comme celai qui s'y prè* aenle arec on habit sale et déchiré : qu'on ne peat pas se nourrir en même temps et des riandes d'ici-bas et du pain du ciel ; et que du moment qne les Israélites arrivés sur les frontières de Ghanaan eurent commencé à manger les fruits de la terre, dit rÉcriture, la flmniie cessa de tomber , et ils n'usèrent plus depuis de cette nourriture céleste: DefecUque manna postquàm comederunt de frugibus terne ( Jos. , y, là). Je veux tous faire comprendre que ce flterement est le fruit, et non pas la marque, de la pénitence; que ces communias, dont une solennité décide, font plus de profanateurs qne d'adorateurs véritables; qu'on ne peut se nourrir du corps de JèsQS-Ghrist sans vivre de son esprit ; qu'il faut même que la plénitude derEsprit*Saint repose sur une ame comme sur Marie, avant que Jésus-Cbrist vienne dans elle comme s'y incarner de nouveau. Je veux vous faire comprendre que la lecture des livres saints, et les rigueurs salutaires de la pénitence, doivent préparer dans nos cœurs mie demeure à Xésus-Cbrist, afin que nous soyons comme des arches saintes , et que cette manne céleste y repose au milieu des tables de Ea loi et de la verge d'Aaron. Je veux vous faire comprendre que riennedoit tant vous faire trembler , vous qui vivez dans les dangers du siède et qui les aimez, que toutes les communions que vous avez faites avant que de vous être éprouvés, et avec la seule précaution d'une confession. Je veux vous faire comprendre que le pain de vie se change en poison pour la plupart des fidèles ; que l'autel voit presque plus de crimes que le théâtre ; que Jésus-Christ est plus outragé dans son sanctuaire que dans les assemblées des pécheurs, et que les solennités ne sont plus que desmystères de deuil pour lui, et des jours établis pour le déshonorer. Je veux, en un mot , vous faire compendre que, pour en approcher dignement , il faut une foi respec- Cœuse qui nous fasse discenier ; une foi prudente qui nous fasse éprooyer , une foi vive qui nous fasse aimer ; une foi généreuse qui non fasse immoler : hors de là ^ c'est se rendre coupable du corps fli du sang du Seigneur ; c'est manger et boire son jugement.
Ah! Seigneur, que j'ai peu connu jusqu'icil'innocence et l'extrême pureté que tous demandez de ceux qui viennent senourrir de ce pain eileste! I^e oentenier, cet homme d'une foi si vive, si humble, si édairée ; cet homme , si riche en bonnes œuvres , qui aimoit votre peuple , qui éleVoit des édifices sacrés en votre nom , destinés aux prières publiques et à l'intaprétation de vos écritures, cet homme ne secroit pas digne de tous recevoir même dans sa maison : la {dus pure même des Tierges , lorsqu'un ange lui annonce que vous ailes descendre dans son sein , en est effrayée; elle entre dans son nénti eCt*01ui reste encorelaforcede parler, c'est pour demander oommenC œb se pourra faire. Et qui snlH^ , Seigneur, pour oser n'asseoir à votre table avec si peu deprècaollontmoiqai Tiens paroMK^Ms
devant tous i moi qui n'ai à tous offlrir qae les resles d'un oœwr qns le monde a occupé si limg-temps { moi qui nesuisi Tousque |Mf ivhtervaUes, etqui laisse encore aux créatures et au passionsle fond et l'état demoniîŒur ; moi quineporteà vos autels que de foibks essais de salut, et des œuvres consommées de péchéj moi qvd n'cdy par* dessusles autres pécheurs, que l'abus de vosgracas,quedeslumiéres inutiles» que des sentiments qui s'exbalent par désirs , que miUe inspirations qui n'obtiennent jamais de moi que de vaines démarebes de conversion, qu'un cœur incapable de se familiariser ni avec le péché , ni avec la vertu ; qu^un naturel heureux , et presque de son propre fonds ennemi des excès et du viœ, et que j'ai pourtant altéré? Ah I Seigneur, les fruits d'une communion sainte sont si abondants, si sensibles ; Tame en sort si inondée de vos grâces et de vos faveurs , que quand je n'aurois point d'autres marques de rindignité de mes communions que leur inutilité, je devrois trembler et me confonde. Quand on mange votre chair indignement, vous nous apprenei qu'on a encore faim ^ et je me retire de cette table sacrée , fatigué, lassé de mes hommages: je respire au sortir de là, comme au sorthr d'une bienséance et d'une gène : je m'apidaudis d'<»i être quitte , comme si je venois de finir uneaffaire pénible : et si jesens le goût réveillé, c'est celui des plaisirs et du monde. Quandon a mangé votre chair dignement, on demeure en vous , et vous demeure» en nous, c'est-à-dire que votre sang précieux , qui coule encore datus nos veines, nous laisse vos inclinations, vos traits, votre ressemblance , et que nous sommes d'autres nous-mêmes ; que , comme de jeunes princes héritiers d'unsang royal , on doit voir briller smrnolre visage je ne sais quel air de majesté qui annonce notre noidesse; il ne doit plus paroltre en nous que des inclinations nobles , célestes , et des sentimaits dignes du sang que nous avons regu ; et cependant je me trouve toujoisrs des désirs terrestres , des penchants bas et rampants ; un cœw qui se traîne encore sur la boue , et qui ne sait s'élever au-dessus des créatures et retourner jusque dans votre slw, dont il est sorti. Quand on mange votre chair dignement , vous nous apprenez qu'on vit pour vous et qu'on vit étemdlement ; et j'ai continué de vivre pour le monde , pour moi-même, pour les hommes qui m'environnent , pour mes plaisirs , pour mes projets de fortune^ pour mes aCDdres , pour une famille, pour des enfonts, pour ma gloire; pour vous, à peine un seul moment dans la jonrnic. Que fiiut-il donc que je fasse , Seigneur ? que je me retire de votre taUe? Quoi 1 ce fruit de vie me seroit interdit? quoi 1 le pain de oonsoIaÉion ne seroit plus rcHupu pour moi ? N<m, Seigneur , vous ne vouiez pnnt m'en exclure ; vous voulez m'en rendre digne : vous ne voulez pas qoe je m'en retire, mais vous voulez que je m'y prépare $ vous ne me refusez pas le pain des «liants, mais vous ne voudriei pas que mon iadigniié vous obligeât de me présenta xm serpent à sa pieuse. BM|MM^o«s donc vous-même dans nwipeœur une demeure digne
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éb tote ; afteniases^en les hauleiirs, nànme»-ea Tobliqoiti, po* rifiez mes désirs , corrigez mes inéUnalioiis , ei3éex--en plalét de tioa*yeUes. Yms seul pouvez être TOlre pctaneiiF, el tods préparer les voies dans las ornes. RempUssez-ooes doac , Seigbew, de votre esprit, afiû que nous mangimis votre corps dignenent, et que 1^^ ' viviODS étemeUàment pour voos. Ainsi soit^iL
SERMON POUR LE JOUR DE NOËL
pobh hodiê Salvator, qui ut Ùiritimê Domumt.
Je TteDs vsu spporler me noofclle qol M» pov iMit le peepls to d*ooe grande Joie i e'at qo'aqioard'lml H you «t né un Sserev» Qoi eil le Cbrist , le Seigneur. ( Luc, ii , 10 , SS.)
SlRIy
Yoilà en effet la grande nonvelle que le monde attandoii depuis quatre mille ans s voilà le grand événement que tant de prophMes avoieni prédit; qne tant de cérémonies avdent flguré, que tant de Jostes avoient attendu , et qne tonte la nature sembloit promettre et bâter par la corruption universelle répandue sur toute chair { voilà le grand bienfait qne la b<Nité de Dieu préparoit aux honmies , depuis que rinfidéUtéde leur premier père les eut tous assujettis an péché et à la mort.
Le Sauveur, le Cbrist , le Seigneur, parott enfln aujourd'hui sur la terre. Les nuées enfantent le Juste t Tétoile de Jacob se montre à Tunivers; le sceptre est sorti de Juda, et celui qui devoit venir est arrivé; les temps mystérieux sont accomplis; le Seignemr a &dt paroltre le signe promis à la Judée t une vie^e a congu et enfanté ; et de Bethléem wxi le conducteur qui doit fnstrufare et régir tout Isratil.
Quête nouveaux biens, mes Frères , cette naissanoe n'annonce» t-elle pas aux hommes I Elle n'auroit pas été durant tant de siècles annoncée , attendue , désirée ; elle n'auroit pas fait la rdigion de tout un peuple, l'objet de toutes les prophéties , le dénoûment de toutes les igures , Tunique fin de toutes les démarches de Dieu envers les hommes, si èHe n'avoit été la plus grande marque d'amour qu'il pouvoit leur donner. Quelle nuit heureuse que cdle qui vient de présider à cet enfantement divinl elle a vu h lumière du monde luire dans ses ténèbres lies cieux en retentissent de joie et de cantiques d'actions de grâces.
Mais^ mes Frères, pour entrer dans les transports d'aDégressel que cette naissance répand dans le ciel et surla terre, il faut par- 1 tidper aux bienfaits qu'elle vient nous apporter. La jde commune) n'est fondée que sur le aalut oommun qui nous est offert t et si,{ nalgré ce secours, noua nous obstbMXis encore à périr, TEglbe
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pleure war noust ^ no^ mèioiis le deuil el la tritteBM à la Joie que fad inspire nue ii heoreuae noaTeUe.
Or qœli sont lei binfUls inestimablfiBqae cette nainanoe Tient
aniorter anx hommeaf Lee esprits célestes euzHiiéaies yieoBent
l'apprendre aojoordlMii aux pastenrst elle Yîent rendre la gloire à
DieQ et la paix aux hommes^et Yoilli toat le fond de ce grand mys*
\ tèredèrdoppé. A Diea , la glcrire qne les hommes aTcnent Yoalu loi
I rarir ; aux hommes, la paix qu'ils n'avariait cessé de se rayirà eax
/ mêmes. Implorons, etc. jive^ Maria.
PUaniKE PABTIB.
L'homme n'avoH été placé sur la terre que pour rendre k l'auteur de son être la gloire et l'Iiommage qui lui étoient dus. Tout le rappdoit à ses devoirs , et tout ce qui devoit l'y rappeler l'en éloigna. Il deyoit à sa majesté suprême son adoration et ses hommages ; k sa bonté paternelle , son amour ; à sa sagesse infime, le sacrifice de sa raisonet desalumiére. Ces deroirs, grayésdanslefond de son cœur, et nés ayeclni, lui étoient enonre sans cesse annoncés par toutes les créatnres; il ne pouToit ni s'écouter lui-même , ni écouter tout ce qui étoit autour de lui , sans les retrouver. Cependant il les oublie, il les effM» de son coMir : il ne vit plus, dans l'ouvrage, l'honneur et le coite qui étoient dus à Touvrier souverain ; dans les bienfaits dont il le combloit , Tamour qu'il devoit à son bienfaiteur $ dans les ténèbres répandues sur les effets mêmes de la nature , l'impossibilité descmder» à plus forte raison, les secrets de Dieu, et la défianoeoù il devoit vivre de ses propres lumières. L'idolâtrie rendoit donc k la créature le culte que le Créateur s'étoit réservé i lui seul t la Synagogue l'honoroit des lèvres , et l'amour qu'elle lui devoit se bonunt à des hommages extérieurs qui n'étoient pas dignes de lui : la phi* kisopfaie s'éganrit dans ses pensées , mesnroit les lumières de Dieu à celles de l'homme, et croyoit que la raison, qui se méconnoissoit elleHBême, pouvoit connottre toute vérité i trois plaies répandues sur toute la face de la terre. En un mot, Dieu n'étoit plus connu ni glorifié, et l'homme ne se connoissoit plus lui-même.
Et premièrement, à quels excès Tidol&trie n'avoit-elle pas poussé son culte profane? La mort d'une personne diére l'érigeoit bientôt en divinité, et ses viles cendres , sur lesquelles son néant éUAi écrit en caractères si inefiJaçables, devenoient elles-mêmes le titre de sa gloire et de son immortalité. L'amour conjugal se fit des dieux ; Tamoor impur l'imite, et voulutavoir ses autels : l'épouse et Famante, l'époux et l'amant criminels eurent des temples, des préiresetdes sacrifices. La folie ou la corruption générale adopte un culte si bicarré et si abominable; tout l'univers en fut infecté; la majesté des lois del'empirerautorisa; la magnificencedes temples, l'appareil des sacrifices, la richesse immense des simulacres rendirent cette extravagance respectable. Chaque peuple fut jaloux 4'itvoir ses dieux ; au
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dJtal de niOBiiiie t U oOHt de rencens à h Mte ; Itt pan derinrcnl le €«dte de oes divinités impures $ les yilles , les montagnes, las champs, les déserts en furent souillés, et Tirent des édifices superbes consacrés à Torgueil, à Fimpudicité, à la yengeanœ. La multitude des divinités égala celle des poussions { les dieux furent (H-esque aussi uuiltipliés que lès bonunes : tout devint dieu pour Tbomme, et le Dieu véritable fot le seul que rbommene ooBoAt point.
Le monde étoit plongé, depuis sa naissance presque , dans Thorreur de ces ténèbres ; chaque siéde y avoit ajouté de nouvelles im- |»étés. Plus les temps marqués du Libérateur approchoient , plus la dépravation sembloit croître parmi les bommes. Rome clIe-méme, maîtresse de l'univers , s'étoit soumise aux différents cultes des na* tiens qu'elle avoit subjuguées, et voyoit s'ébver au milieu de ses murs les idoles diverses de tant de peuples soumis, qui devenoient plutôt des monuments publics de sa folie et de sor. aveuglement, que de ses victoires.
Mais enfin , quoique toute chair eût corrompu sa voie , Dieu ne vouloit plus faire pleuvoir sa colère &ar les hommes , ni les exter* miner par un nouveau déluge i il vouloit le:; sauver. Il avoit mis daiif: le ciol le ngne de son alUance avec le monde, et je signe vérl* labio n'étoit pas cet arc lumineux et grossier qui parott Alis les nuées s :^V :.ait Jésus-^ jhrist, son Fils unique, le Verbe fait chair, le aceiu véritable (a Titlliance ^lemelle, et la seule lumière qui vient éclairer 101/. le :ii0Dde.
U parolt an)0urâ htii ^:ur la terre, et rend à son Père la gloire que ''impié(c d'uL culte publi^? avoit voulu Iiii ravir. L'hommage que lui renrl son amesainte, ame au Verbe , dédommage d'abord sa majesté supréLie de tous les uonccurs^pie l'uni ver lui avoit jusque là refusés, pour Tes prostituer à la créature. Un adorateur Hommfr-Dieu rend plus de {^ioure à la Divinité que tous les siècles et tous les peuples idolâtres nelui en avoient 6té ; et il falloit bien que cet hommage fût agréable au Dieu souverain, puisque lui seul effaça ridol&trie de dessus la terre , fit tarir le sang des victimes impures , renversa les autelsprofanes, imposa silence aux oracles des démons , miten poussière les vaines idoles, et changea leurs temples superbes, jusque là les asiles de toutes lés abominations , en des maisons d'adoration et de [Mière. Ainsi l'univers changea de face : le seul Dieu inconnu dans Athènes même, et au milieu des villes les plus célèbres par leur science et par leur politesse, fut adoré; le monde reconnut son auteur ; Dieu rentra dans ses droits : un culte digne de lai s'établit sur toute la terre ; et il eut partout des adorateurs oui l'adorèrent en esprit et en vérité.
Voilà le premier bienfait de la naissance de Jésus-Christ, et la Vremiére gloire qu'il rend à son Père. Mais, mes Frères , ce grand bienfait est-il pour nous? nous n'adorons plus de vaines idoles, un
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JnpiM* Ihotttiieiix , une Tétiiu iiii)[Midiqiw, tm mm TiiiAiMHllA cruel ; mais Dieu en est-il plus glorifié parmi nous? ne mettoiw-iMfii pas à leur place la fortune, la Tolupté, la faTeur du maitre, lê monde arec tous ses plaisirs? car tout ce que nous aimons plus qcto Dieu , nous l'adorons ; tout ce que nous préférons à Dieu , éenrkui notre dieu lui-même , tout ce qui Ikit le seul objet de nos pensées , de nos désirs et de nos affections, de nos craintes et de nos cspé* rances , fait aussi tout notre culte ,. et nos dieux sont nos passions, auxqudles nous sacrifions le Dieu téritable.
Or ipie d^Moles encore de cette espèce dans le monde cbréflen .* Tous, cette créature infortunée àlaquelle vous avez proétituéTOtre cœur, à laquelle tous sacrifiez yos biens ^yotre fortune, votre ^ gloire, votre repos, et dont ni les motifs de laréligion, ni ceux même du monde , ne peuvent vous détacher, c'est votre idole; et que lui manque-t-ilpour être votre divinité infâme, puisque dans votre fth reur vous nelui en refusez pas même le nomFYous, cette cour, cette fortune qui vous occupe , qui vous possède, à laqudle vous rap* portez tous vos soins, toutes vos démarches , tous vos mouvements, tout ce que vous avez d'ame , d'esprit, de volonté , votre vie tout entière , c'est votre idole : et qud hommage crimind lui refusezvous dès qu'elle l'exige , et qu'il peut devenir le prix de ses faveurs? Vous , cette mtempérance honteuse qui avilit votre nom et votre naissance, qui n'est plus même de nos mœurs, qui a noyé et abruti tous tos talents dans les excès du vin et de la débauche , qui , en vous rendant insensible à tout le reste , ne vous laisse de goût et de sentiment que pour les plaisirs abrutissants de la teUe , c'est votre idole : vous ne comptez vivre que les moments que vous lui donnez , et votre coeur rend encore plus d'hommage à ce dieu infâme et abject que vos chants insensés et profanes. Les passions i firent les dieux autrefois ; et Jésus-Christ n'a détruit ces Idoies qu'en détruisant les passions qui les avoient élevées x vous les relevez en faisant revivre toutes les passions qui avoient rendu le monde entier idoIAtre. Et que s^ de connottre un Dieu seul , si vous portez ailleurs vos hommages ? le culte est dans le cœur ; et si le Dieu véritable n'est pas le dieu de votre cœur, vous mettez, comme les païens, les viles créatures à sa place, et vous ne lui rendez pas la gloire qui lui est due.
Aussi Jésus-Christ ne se borne pas à maidfester le nom de son Père aux hommes , et à établir sur le débris des idoles k connoissance seule du Dieu véritable. 11 lui forme des adorateurs qui ne compteront pour rien les hommages extérieurs, si l'amour ne les anime et ne les sanctifie , et qui regarderont la miséricorde, la justice, la sainteté comme les offrandes les plus dignes de Dieu, et l'appareil le plus pompeux de leur culte : second bienfait de la naissance de Jésus -Christ, et seconde sorte de gloire qu'il rond & son Père.
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Bq dfet, INea ètdt oookra dâiiB la Iodée, dit lePropbète ; Unr ■fthn ne Toyott point d^iéoieè élevées dans see places publiques^ y «sarpv tes bomniagies qui étoient dos au Ken d'AbrahaiQ/ il liy açcii ni simulacre dans Jaeoh , ni augure dans IsroA (Num,, mu, 21 }; oetle portion sente de b terre s'étoit préservée de la eontagion générate; mais la magnificence de son imufi^ , Tappareil de ses sacrifices, la pompe de ses sidennilés, rexaelitnde de ses observances légates, finsoient tout le mérite de son cnlte. On bomoit à ces devoirs extérieurs tonte la rèUgion* Les m«nrs n'en étoient psft moins crimindles : Tinjostice, la frande, te mensonge, radollère, tons les vices sobsistoient , et étoient même autorisés par ces vaiai debors de cnlte ; Dieu étoit lunioré des lèvres, mais lecosor de ce peuple ingrat étoit toujours éloigné de lui. Jésus-Gbrbt vient d^ tromper la Judée d'une erreur si grossière , si ancienne , et si ingorieuseà son Père. D vient leur apprendre queThomme peut se omtenter des seuls ddhorSf mais que Dieu ne regarde que leccrar; qu tout bommage extérieur qui te lui refuse est une Insulto et une bypocrisfe, plutôt qu'un culte véritable; qu'il est inutile depuri* fier te ddiors , si le dedans est plein d'infection et de pourriture ; et qu'on n'adore Dieu véritablement qu'en l'aimant.
Mais, hélas! mes Frères, cette erreur si grossière, et si souvent reprochée par Jésus-Christ à la Synagogue, n'est-eUe pas encore Terreur de h plupart d'entre nous? A quoi seréduittout notre culte? à quelques observances extérienres, k remplir certains devoirs publics prescrits par la loi , et encore c'est la religton des plus sages. Ib viennent assister aux mystères saints; ils ne sedispensent qu'avec scrupute des lois de l'Eglise ; ils récitent quelques ^ères que l'nsagea consacrées; ils célèbrent les solennités et grossissent k foide qui court i nos temples, voilà tout. Mais en sont-ils plus détodés du monde et de ses plaisirs criminels? moins occupés des soins de te parure et de te fortune? plus disposés à rompre un engagement criminel , ou à s'éloigner des occasions où leur innocence fait toujours naitfrage? portent-ik àces pratiques extérieures de tereligion un cœur pur, une foi vive, une charité non feinte? Tentes leurs passions subsistent toujours avec ces œuvres religieuses, qu'ils donnent à l'usage plus qu'à te religion. Et remarquez, je vous prie, mes Frères, qu'on n'oseroit s'en dispenser tout-à-fait : vivre comme des impies, sans aucune profession de culte, «sans en remplir du moins quelques devoirs piÂlics, ou se regarderoit comme des anathèmes dignes des foudres du ciel. Et on ose souiller ces devoirs saints par des mœurs criminelles ; et on ne se regarde pas avec hor* renr en rendant inutile ce reste superficiel de religion , par une vie que te rdigion condamne et abhorre; et on ne craint point te colère de Dieu en continuant des crimes qui l'attirent sur nos tetes, et enbornant tout ce quelui est dAà de vains hommages quirinsultent.
Cependant) je l'ai déjà dit, de tous les mondains ce sont là les
ikù LE JOUR DE NOËL.
|flii8 sages, et ceux qui pardssent les plos régnUoiv atULyeox du monde. Ds n'ont pas encore seooné le jong, comme tant d'anti^s; ib ne se font pas une gloire affireose de ne pas croire en Dieu { ilsne blasphèment pas ce qu'Os ignorent ; ils ne regardent pas la Kligion comme un jeu et une imrention humaine; il veulent y tenir encore par quelqnes dehors; musilsn'y tiennent point par leccrar, mais ils la déshonorent par leurs désordres,mais ils ne sont chrétiens que de nom. Ainsi, encore plus qu'autrefois sous la Synagogue, les dehors magnifiques du culte subsistent parmi nous, aTec la dépravationdes mœurs la phu profonde et la plus universelle que les prophètes aient jamais reprodhéeà Vendurdssement et à Thypocrisie des Juifs ; ainsi la religion dont nous nous glorifions n'est plus qu*un culte superficiel pour la plupart des fidèles; ainsi cette alliance nou* véHe, qui ne devoit être écrite que dans les ccBurs ; cette loi d'esprit et de vie qui devoit rendre les hommes tout sirirituèb, ce culte faitérieur qui devoit donner à Dieu des adorateurs en esprit et en
mille crimes, enchaîné par mille passions injustes, est toujours âoigné de lui.
Toilà le second bienfiiit de la naissance de Jésus-Christ, auquel nous n'avons aucune part. Il vient abolir un culte tout extérieur, qui se bomoit à des sacrifices d'animaux et k des dhsenrancea légales, et qui ne rendoitpasà Dieu la gloire qui lui est due, en ne lui rendant pas l'hommage de noire unour, seul capable de le glorifier : il vient substituer à ces vaines apparences de religion une loi qui doit s'accomplir toute dans notre cœur, un culte dont l'amour pour son Père doit être le premier et le principal hommage. Cependant ce culte saint, ce précepte nouveau, ce dépôt sacré qu'ii nous a laissé, a dégénéré entre nos mains : nous en avons fait un culte tout pharisa^c, où le cœur n'a point de part, qui ne change pas nos penchants déréglés, qui n'influe point sur nos morars, et qui nous rend d'autant plos criminels que nous abusœis du bienfait qui devoit eSacer et purifier tous nos crimes.
Enfin, les h(»nmes avoient voulu encore ravir à Dieu la gloire de sa providence et de sa sagesse étemelle. Les philosophes, frappés de l'extravagance d'un culte qui multiplioit les dieux à l'infini, et forcés par les lumières seules de la raison de recounottre un seul Etre su[Hréme,en défiguroieot la nature par mille opinions insensées. Les uns se représentoient un dieu oisif , retiré en lui-même, jouissant de son firopre bonheur, ne daignant pas s'abaisser à regarder ce qui se passe sur la terre, ne comptant pour rien les hommes qu'il avoit créés, aussi peu touché de leurs vertus que de leurs vices, et laissant au hasard le cours des siédes et des saisons , les évolutions des empires, la destinée de chaque particuUer^ la ma-
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dune ealière de ce yaste anivers, et tonte la dispenflatiom dei choaei hamaiiiea. Les autres Tassujettissoient à un cncbalnemeDt fieitald'é- Ténements ; ils en faisoient un dieu sans liberté et sans paîssanœ, et, en le regardant comme le maître des hommes , ils le croyoieDt resdaye des destinées. Les égarements de la raison étoient alors la seule règle delà religion et de la croyance de ceux qui passcôeot pomr être les plus éclairés et les plus sages. Jésus-Christ Tient rat^ dre à son Père la gloire que les vains raisonnements de la pbiloflophie lui avoient ôtée. Il vient apprendre aux hommes que la foi est la source des véritables lumières, et que le sacriGce de la raison est le premier pas de la philosophie chrétienne; il vient en fixer les incertitudes, en nous apprenant ce que nous devons connoltre de TEtre suprême, et ce que nous en devons ignorer.
Ce n'étoit pas assez, en effet, que les hommes, pour rendre gloire à Bien, lui Ossent un sacrifice de leur vie comme à Tauteur de leur être, reconnussent par cet aveu l'impiété de l'idôlatrie, qu'ils lai fissent un sacrifice de leur amour et de leur cœur , comme à leur souveraine félicité , et avouassent par-là TinsufiSsance et rinutilité du culte extérieur et pharisaïque de la Synagogue. Il falloit encwe qu'ils lui sacrifiassent leur raison, cmnme à leur sagesse et à leur vérité éternelle, et se désabusassent ainsi des vaines recherches et de Torgueilleuse science des philosophes.
Or la naissance seule d'un Homme-Dieu, l'union ineffabledenolre nature avecune personne divine, déconcerte toute laraisonhumaine^ et ce mystère incompréhensible, proposé aux hommes comme toute leur sdence, toute leur vérité , toute leur philosophie, toute leur religion, leur fait d'abord sentir que la vérité qu'ils avoient jusque là dhcrchée en vain, il faut la chercher, non par les vains dDTorts, mais par le sacrifice de la raison et de nos foibles lumières.
Mais, hélas ! où sont parmi nous les fidèles qui font à la foi un sacrifice entier de leur raison, et qui, renonçant à leurs propres lumières, baissent les yeux, avec un silence de respect et d'adoration , devant les ténèbres majestueuses de la religion ? Je ne parle pas de oes impies qui vivent encore au milieu de nous , et qui ne veulent point de Dieu. Eh 1 il faut les livrer à l'horreur et à l'indignation de tout l'univers qui connott une Divinité et qui l'adore, ou plutôt les livrer à l'horreur de leur propre conscience , laquelle malgré eux Thivoque et la réclame en secret, tandis qu'ils se glorifient tout baut de ne pas la connnottre.
3e parle de la plupart des fidèles, qui ont presque de la Divinité une Idée aussi fausse et aussi humainequ'en avoient autrefois les philosophes païens, qui ne la comptent pour rien dans tous les événements de la vie , qui vivent comme si le hasard ou le caprice des hommes décidoit de toutes les choses d'ici-bas, et qui ne oonnoissent qne le bonheur ou le malheur, comme les deux seules divinités qui gOQTement le monde et qni président à tout ce qui se passe sur la
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l«ro.Jé ptriedeen hommes de p6a def<n qui, lofai d'adorer leiseerate de Fareair dan» les conseils profonds et impénétrables do la Providenoe, vont les chercher dans des prédictions ridiccdes et poérttes ; attriboent à l'homme une science qne Dieu s'est réservée à loi seid ; attendent avec nne foUepersnasion, sur les rêveries d'nn taux prophète, des événements et des révolutions qui doivent décider ae la destinée des peuples et des empires; fondent là-dessus de vaines espérances pour eux -mêmes , et renouvellent Textravaganee des augures et des aruspice»patens, ou l'impiété de la pythonisse de Saûl, et des orades de Delphes et de Dodonr>. Je parle d^ ceux qui vckidroifsnt vota* clair dans les voies éternelles de Dieu sur nos destinées , et qui ne pouvant , par les seules forces de la raison , résoudre les difficultés insurmontables des mystères de la grâce sur le salut des hommes, loin de s'écrier comme l'Apôtre : O profondeur de lasagesse et de la science de Dieu{Rom., xf, 33)1 sont tentésde croke ou que Bieu ne se mêle point de notre salut, ou qu'il est inutiteqoeaous nous en mêlions nous-mêmes. Jeparle de ces personnes dissipées dans le monde, qui trouvent toujours plausible, convaincant, tout ce que la crédulité oppose de plus foible et de plus insensé à la foi, qui sont ébranlées au premier doute frivole que l'impie propose, qui sembleroientêtre ravies que la religion fût fausse , et qui sont moins touchées de ce poids respectable de preuves qui accablent une raison orgueilleuse, et qui en établissent la vérité, que d'un discours en l'air qui la combat, où il n'y a souvent de sérieux que la hardiesse de l'impiété et du blasphème. Enfin , je parle de beaucoup de fidâes qui renvoient au peuple la croyance de tant de faits merveilleux que l'histoire de la religion nous a conservés, qui lemblent croire que tout ce qui est au-dessus des forces de Thomme passe aussi la puissance de Dieu, et qui refusent les miracles à une rdigion qui n'est fondée que sur eux, et qui est le plus grand de fous les mta^des elle-même.
Voilà comment nous ravissons encore à Dieu la gloire que la naissance de Jésus-Christ lui avoit rendue. Elle nous avoit appris à sacrifier au mystère incompréhensible de sa manifestation dans notre diair, nqs propreslumières, et à ne plus vivre que de la foi ; elle avoit fixé les incertitudes de l'esprit humain , et l'avoit ramené des éga<rements et desabhnesoùla raison l'avoit précipité, àla voie de la vérité et de la vie : et nous l'abandonnons ; et, sous l'empire même de la foi, nous voulons marcbar encore comme autrefois sous les étendards, ri j'ose parler ainsi, d'une foible raison; les mystères de la religion qui nous passent, nous révoltent : nous réformons tout, nous doutons de tout; nous voulons que Dieu pense comme l'homme. Sans perdre entièrement la foi , nous la laissons affoiblir au-dedans de nous, nous n'en faisons aucun usage; et c'est cet affoiblissement de la foi qui a corrompu les morars , multiplié les vices , allumé dans loos les cours Famonr des choses présentes, éteint l'amour des biens
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à venir^ mîa le. trouble, lahaîae, la di^ensioa parmi les fidèles , çt elboé ces {trepiiers traits d'ionôconce , de sainteté , de charité , qui •YoieDt d*abord reoda le christianisme si respectable à ceux méuie qui refosoient de s'y soumettre. Mais non-seulement la naissance de Jésus-Christ rend à Dieu la gloire que les hommes avoient voulu lai ravir, die rend encore aux hommes la paix qu'ils n'avoient cessé de se ravir k eux-mêmes: Se in terrdfax hominibus (Luc, ii, 14).
ncofiDB Pians.
Une paix universelle r^noit dans tout Tunivers quand Jésus- Christ, le Prince de la paix ( Is. , ix, 6 ), parut sur la terre : toutes les nations soumises à l'empire romain portoient paisiblement le joug de ces maîtres orgueilleux du monde; Rome elle-même, après des dissensions civiles qui avoient dépeuplé ses murs» répandu ses proscrits dans les lies et dans les déserts, et inondé l'Asie et l'Europe du sang de ses citoyens, respiroit de l'horreur de tous ces troubles, et, réunie sous Tautorité d'un César, elle trouvoit dans sa servitude la paix dont elle n'avoit jamais pu jouir dans sa liberté.
L'univers étoit donc paisible ; mais ce n'étoit là qu'une fausse paix. L'homme, en proie à ses passions injustes et violentes, éprouvoit an-dedans de lui-même la guerre et la dissension la plus cruelle : éloigné de Dieu , livré aux agitations et aux fureurs de son propre cnur , combattu parla multiplicité et la contrariété étemelle de ses penchants déréglés, il ne pouvoit trouver la paix, parce qu'il ne la cherchoit que dans la source même de ses troubles et de ses inquiétudes. Les philosophes s'étoient vantés de pouvoir la donner à leurs disciples ; mais ce calme universel des passions qu'ils promettoient à leur sage, et qu'ils annonçoient avec tant d'emphase, en pouvoit réprimer les saillies , mais en laissoit tout le venin et tout le tumulte dans le cœur. C'étoit une paix d'orgueil et d'ostentation ; elle masquoit les dehors , mais, sous ce masque d'appareil , Thomme se retrouvoit toujours lui-même.
Jésus-Christ descend aujourd'hui sur la terre pour apporter aux hommes cette paix véritable que le monde jusque là n'avoit pu leur donner. Il vient porter le remède jusqu'à la source du mal ; sa divine philosophie ne se borne pas à donner de ces préceptes pompeux qui pouvoient plaire à la raison , mais qui ne guérissoient pas les plaieidu coeur ; et commel'orgneil, la volupté , les haines et les vengeances avoient été les sources fatales de toutes les agitations que le OBur de lliomme avoit éprouvées , il vient lui rendre la paix en les tarissant par sa grâce, par sa doctrine et par son exemple.
Oui, mes Frères , je dis que l'orgueil avoit été la première source des troubles qui déehiroient lé cœur des hommes. Quelles guerres, quelles fureurs cette funeste passion n'avoit-elle pas allnméeàsur la terre! De quels torrents de sang n'avdt-elle pas inondé l'univers! Et r histoire des peuples rt des empires, des princes et des conque-
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ranto, rhistoire de tous les siècles et de toutes les nations, qu'est* elle, que rhistoire des calamités dont Forgueilaydt, depuis le commencement, afiBigé les hommes? Le monde entier n'étoit qu'un théâtre lug:id>re où cette passion hautaine et insensée donnoit tous les jours les scènes les plus sanglantes. Mais ce qui se passoit au dehors n'ètoitque l'image des troid>les que l'homme orgueilleux éprou- Toit au*dedans de lûi-méme. Le désir de s'élerer étoit une vertu ; la modèraticMi passoit pour Ueheté $ un homme seulbouleversoit sa patrie , r^Teisoit les lois et les coutumes , faisoit des millions, de malheureux pour usurper la première place parmi ses citcqrens , et le succès de son crime lui attiroit des hommages; etson nom, souillé du saog de ses frères , n'en ayoit que plus d'édat dans les annales publiques , qui en conservoient la mémoire ; et un scélérat heureux devenoit le plus grand homme de son siècle. Cette passion , en descendant dans la foule, étoit moins éclatante, mais elle n'en étoit pas moins Tire et furieuse. L'homme obscur n'étoit pas plus tran^ quille que Thomme public ; chacun Youloit remporter sur ses égaux s l'orateur, le philosophe, se disputoient, s'arrachoient la gloire , Tunique but de leurs travaux et de leurs veilles ; et comme les desirs de l'orgueil sont insatiables, l'homme, à qui il étoit alors honorable de s'y livrer tout entier , ne pouvant s'y fixer , ne pouvoit aussi être calme et paisible. L'orgueil , devenu la seule source de l'honneur et de la gloire humaine , étoit devenuFécueil fatal du re pos et du bonheur des hommes.
La naissance de JésuiMIhrist, en corrigeant le monde de cette erreur, y rétablit la paix que l'orgueil avoit bannie de la terre. Il pouvoit se manifester aux hommes avec tous les traits éclatants que les prophètes lui avoient attribués ; il pouvoit prendreles titres pompeux de conquérant de Juda, de législateur des peuples , de libérateur d'Israël: Jérusalem , à ces caractères glorieux , auroit reconnu celui qu'elle attendoit : mais Jérusalem ne voyoit dans ces titres qu'une gloire humaine , et Jésus-Christ vient la détromper et lui apprendre que cette gloire n'est rien, qu'une pareille attente n'eût pas été digne des oracles de tant de prophètes qui Ta voient annoncé j que l'Esprit-Saint , qui les avoit inspirés , ne pouvoit promettre que la sainteté et des biens éternék aux hommes ; que tous les autres biens, loin de les rendre heureux , multiplioient leurs malheurs et leurs crimes, et que son ministère visible n'alloit répondre aux promesses éclatantes qui l'annonçoient depuis tant de siècles , que parcequ'il seroit tout spirituel , et qu'il ne se proposoit que le salut de tous les hommes.
Aussi il naît à Bethléem , dans un état pauvre et abject, sans appareil extérieur , lui dont les cantiques de toute la milice du del cèlébroient alors k naissance $ sans Utre qui le distingue aux yeux des hommes , lui qui étoit élevé au-dessus de toute prindpautâ et de toutepulMance ; il soufire que sou nom soit inscrit avec les noms loi
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fim obscurs dei oujcls de César , lui dont le nom étoit au-dessus de tout antre nom , et qui seul a^oit droit d'écrire le nom de ses élus dans le âyro de l'éternité; des pasteurs simfriles et grossiers tout •culs viennent lui rendre hommage, lui devant qui tout ce qu'il y « de grand dans le ciel, sur la terre et dans les enfers, doit fléchir le genou i enfin^ tout ce qui peut confondre l'orgueil humain est rass^nblé dans le spectacle de sa naissance. Si les titres, si rélévation, ' si les prospérités avoient pu nous rendre heureux ici-bas et mettre la paix dans notre corar, Jésus-Christ en auroit paru revêtu, et aoroit apporté ces biens à ses disciples $ mais il ne nous apporte la paix qu'en les méprisant, et en nous apprenant à les mépriser nousmêmes; il ne vient nous rendre heureux qu'en venant réprimer des . désirs qui jusque là avoi^t formé toutes nos inquiétudes ; il vient nous montrer des biens plus réels et plus durables, seuls capaUesde calmer nos cœurs, de remplir nos désirs , de soulager nos peines; des biens qu^ les hommes ne peuvent nous 6ter, et qu'il suffit d'aimer et de désirer pour être assuré de les posséder.
Cependant, cette paix heureuse, qui la goûte? Les guerres, les troubles, les fureurs en sont-elles plus rares dans l'univeradepuissa naissance? les empires et les états qui l'adorent en sont-ils plus paisibles? l'orgueil, qu'il est venu anéantir, en met-il moinsle tumulte et la confusion parmi les hommes? Cherchez au milieu des chrétiew cette paix qui devroitétre leur héritage :ou la trouverez-v<Nis?l)ina les villes? l'orgueil y met tout en mouvement, chacun veut moiiier plus haut que ses ancêtres : un seul, que la fortune élève, y fUtmille malheureux qui suivent ses traces sans pouvoir atteindre où il est parvenu. Dans l'enceinte des murs domestiques 7 elle ne oachequa des soins et des inquiétudes ; et le père de famille, sans cesse occupé, agité plus de Tavanoement que de l'éducation chrétienne <tos siens^ leur laisse pour héritage ses agitations et ses inquiétudes» q^'ila transmettront un jour eux-mêmes à leurs descendants. Bans lé palais des rois? mais c'est ici qu'une ambition démesurée ronge, <Ûvore tous les cœurs ; c'est ici que, sous les dehors spécieux die la joie et de la tranquillité, se nourrissent les passions les plus violentes et les plus amères ; c'est id où le bonheur semble résider, et oà Foi^pieil fait plus de malhcnireux et de mécontents. Dans le sanctuaire? Mas! cedevToit être là sans doute l'asile de la paix : mais l'ambition est entrée même dans le lieu saint : on y cherche pbs à s'élever qu'à se rendre utile à ses frères ; les dignités saintes de l'Eglise deviennent, comme celles du siècle , le prix de l'intrigue et des emprenonents ; la religiaose drconspedion du prince ne peut arrêter les sollieitatiens et les pratiques secrètes ; on y voit la même vivadtè dans les concnmnoes, la même tristesse dans l'oubli où l'on nous laisse, la même jalousie envers ceux qu'on nous préfère Un mbiistère qu'on ne devroit accepter qu'en tremblant, on le brigw avee andaee : on t'asseoit dans le temple de Dieu sans y avoir été placé de sa M. !• 10
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auûn; on eBi à la tête da troupeau sans l'agrément de oetni à^i H appartient, et sans qu'il nous ait dit, comme i Pierre : Paissez mes brebis (Joan ., xxi, 17) ; et , comme on en a pris le soin sans tooation et sans talent, on le conduit sans édification et sans flruit, bélas! el souvent avec scandale. 0 paix de Jésus-Christ, qui surpasaei tout sentiment, seul remède des troubles que l'orgueil ne cesse d'ezdior dans nos cœurs, qui pourra donc vous donner à rhomme?
Mais, en second lieu , si les inquiétudes deForgueil avoient banni la paix do la terre , les désirs impurs de la diair n'y avoient pas exdié motnsde troubles. L'homme, no se souvenant plus de Tcxadlenoe de sa nature et de la sainteté do son origine, se Kvroit sans scrapule, comme les bétcs, à Timpétuosité de cet instinct brutal. Le trouvant dans son cœur le plus violent et le plus universel de ses penchants , il le croyoit aussi le plus innocent cl le plus légitime. Pour rauloriscr même davantage, il le fit entrer dans son culte, et se forma des dieux impurs, dans le temple desquels ce vice infâme devenoit le seul hommage qui honoroit leurs autels. Un philosophe même, le plus sage d'ailleurs des païens, craignant que le mariage ne mit une espèce de frein à cette passion déplorable , avoit voulu aboUr ce lien sacré , permettre une brutale confusion parmi les hommes , comme parmi les animaux , et ne multiplier le genre humain que par des crimes. Plus ce vice étoit universel, plus il perdoit le nom de vice , et cependant quel déluge de mauxn'avoit-il pas répandu sur la terre 1 avec quelle Aireur ne Favoit-on pas vu armer les peuples contre les peuples, les rois contre le$ rois, le sang contre le sang, les frères contre les frères , porter partout le trouble et le carnage, et ébranler l'univers entier! Les raines des villes, les débris des empires les plus florissants , les sceptres et les couronnes renversées » devenoient les monuments publics et lugubres que chàqoe siècle élevoit, pour conserver, ce semble» aux âges suivants f le souvenir et la tradition funeste des calamités dont ce vice n'avoit eessé d*affiger le genre humain. II devenoit lui-même un fonds niépuisable de troubles et de chagrins pour Thomme qui s'y livroit alors sans mesure. Il promettoit la paix et les plaisirs ; mais les jalousies, les soupçons, les fureurs, les excès, les dégoûts, les inoonsuoces , les noirs chagrins marchoient toujours sur ses pas , jusque là que les lois, la religion, l'exemple commun l'autorisant, le seul amour du repos, dans ces siècles mêmes de ténèbres et de oorrupiion , en éloignoit un petit nombre de sages.
Maiaoe motif étoit trop foible pour en arrêter le oours impétueux, et en éteindre les feux dans le cœur de l'homme : il falloit un remède plus puissant; et Cest la naissance du Libérateur qui vient retires las hommes de cet abîme de corruption, pour les rendre purs et sans tache , les dégager de ces Uéns honteux , et leur donner la paix en leur rendant la liberté et l'ipBOceDce, que la servitude et la tyrannie
LE JOUR DE NOËL, f «V
deee vice IdSv aboient 6tées. Il Dâtt d^one mère y'mge , et la plus pme de tourtes lescréatures : par-là il met dégaen homieur nneyeita ÎBConnae m monde , et qoe son peuple même regardoit eomme im opprobre. De plus, en a'onlssant à nous, il devient notre dief, nous imorpore atee lut, noos fait deyenir les membres de son corps B^tiqne, de ce corps qai ne reçoit pins de vie et d'influence que de lui, de ce oorps dont tons les miiâstères sont saints, qui doit être assis à la droite du Dieu vivant et le glorifier dans tous les siédes.
Toilà) mes Frères, à fod degré d'honneur Jésos-Chrbt dans ce mystèreélèvenotredttir : il en foitle temple de Dieu, le sanctuaire de riîsprit-Saint , la portion d'un corps où la plénitude delà Divinité réside, l'objet delà complaisance et de l'amour de son Père. Mus ne profanons-nous pas encore ce temple saint? ne faisons-nous pas enoore servir à l'ignominie les membres de Jésus-Christ ? en respectoMhnous plus notre chair, depuis qu'elle est devenue une portion sainte de son oorps mystique ? Cette passion honteuse n'exerce- t-elle pas encore la même tyrannie sur les chrétiens , c'est-à-dire sur les enfants de la sainteté et de la liberté? ne trouble-t-elle pas encore la paix de l'univers, la tranquillité desempircs, le repos des familles, l'ordre de la société, la bonne foi des mariages, rinnoccnce des commeroes, la destinée de chaque particulier? ne donne-t-eUe pas enoofre tous les jours des spectacles tragiquesau monde? respecte-t-ellc lea liens les plus sacrés et les caractères les plus respectables? ne oompte-t-elle pas pour rien tous les devoirs? compte-t-elle pour bemcoiap les bienséances même? et ne fait-elle pas de la société entière une conitasion affreuse, où l'usage a effacé toutes les règles? Tous-mêmes qui m'éooutez, d'où sont venus tous les malh^rs et tous les chngriQs de rotre vie? n'est-ce pas de cette passion déplordMe? N'est-ce pas die qui a renrersé votre fortune, qui a mis le {rouHe et la division dans l'enceinte même de votre famille, qui a englouti le patrimoine de vos pères , qui a déshonoré votre nom , qui a ruiné votre santé , et qui vous fait mener une vie triste et ignominiensesurla terre?n'est-ce pas elle du moinsqui actuellement fSédûre votre cœur qu'elle possède? Que se passe-t-il au-dedans de vous , qu'une révolution tumultueuse de frayeurs , de désirs, de ja loufiies, de défiances, de dégoûts, de noirceurs , de dépits, de chagrins, de fureurs? et avez-yous goûté un seul moment de paix depuis que cette passion a som'Ué votre ame , et est venue troubler tvullereposdeTotrevie? Faites renaître Jésus-Christ dans votre rcpur, lui seul peut être votre paix véritable : chassez-cn les esprits fmpnis,- et la maison de votre ame sera paisible : redevenez un enfant de la grâce ; l'innocence est la seule source de la tranquillité.
Enfin, la naissance de Jésus-Christ réconcilie les hommes avec son Pèite I cite réunit les Gentils et les Juifs; elle anéantit toutes ces disfinotions odieuses de Grec et de Barbare, de Romain et de Scytiie ; ^e étdnt toutcsles iniMtiéset toul€i»les haines ; de tous les peuples,
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eUe n'^D faK plus qu'au peiqile ; de tous ses disciples, qa'Qa eamt et qa'une «ne : dernier genre de paix qu'elle ^ent apporter anx bommes, Ik n'étoient liés auparaTant entre eux , ni par le crite, m par une espérante commune, ni par Fallianoe nouydle, qui dans on ennemi nous déoouyre un frère. Ils se regardoient pr^que coaune des créaiures d*une espèce diflèrente : la diversité des religions , des mcDurs, des pays, des langages, désintérêts, sfroit, oe soadiile, diversifié en eux la mémo nature ; à peine se reeoonoissoienC-ils mu- Inellement à la figure de Thumanité , le seul signe d'union qui lefur «'estoit encore. Ils s'exCerminoient comme des bétes féroces $ ils faisoient consista leur gloire à dépeupler la terre de leur» aem* Uables, et à porter en triomphe leurs têtes sanglantes, comme les monuments édatants de leur victoire : on auroit dit qu'ils tenoient leur être de différents créateurs irréconciliables, toujours occupés à se détruire, et qui ne les avoicnt placés ici-bas que pour venger leur querelle et terminer leurs différends par Textinction universeUede l'un des deux partis : tout divisoit les bommes, et rien ne les lioit entre eux que les passions et les intérêts , qui étoient eux-mêmes la source unique de leurs divisions et de leur discorde.
Mais Jésus-Christ est devenu notre paix , notre réconciliation , la pierre angulaire qui rassemble et réunit tout Tédifioe, le chef vi* vifiant qui unit tous ses membres, et n'en fait qu'un même corps. Tout nous lie à lui ; et tout ce qui nous lie à lui nous unit ensemble. C'est le même esprit qui nous anime ^ la même espérance qui nous soutient , le même sein qui nous enfante , le même bercail qui nous rassemble, et le même pasteur qui nous conduit : nous sommes les enfants d'un même père , les héritiers des mêmes promesses, les citoyens de la même cité éternelle, les m^nbres d'un même corps
Or, mes Frères, tant de liens sacrés ont-ils pu réussir à nous unir ensemble 7 Le christianisme, qui ne devoit être que l'union des cosurs, le lien des fidèles entre eux» et de Jésus»Gbrist avec les fidèles, et qui devoit retracer l'image de la paix du ciel sur la terre^ le christianisme n'est plus lui-même qu'un théâtre affirenx de dissensions et de troubles ; la guerre et la fureur semblent avoir établi parmi les chrétiens une demeure étemelle : la rdigion, qui devoit les unir, les divise elle-même. L'infidèle, l'ennemi de Jésus-Christ , les enfimts du faux prophète qui n'est venu porier que la guerre et le carnage parmi les hommes , sont en paix ; et les enfants de la paix, et les disciples de celui qui vient l'apporter aujourd'hui aux hommes, ont toujours en main le fer et le feu les uns contre les autres ! Je le dis hardiment devant un prince qui a mille fois préféré la paix à la victoire. Les rois s'élèvent contrôles rois, les peuples contrcles peuples; Jes mers qui les séparent les rejoignent pour s'entre^truire ; un vil monceau de pierres arme leur fureur et leur vengeance : et des natioua entières v<mt périr et s'ensevdir sous ses murs , pour disputer b qui demeureront ses ruines. T^ terre n'est pas aaseï vaste pour
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tes contenir, et ki fixer chacmi dans les bornes qae la natnredlemtee semMe âTOir mises aux états et aux empires i cliacan yeal nsnrper sor son yoisin j et on misérable cbamp de bataille, qoi suffit à peine poor la sépnltnre de ceux qui Font disputé , devient le prix des raisseanx de sang dont il demeore à jamais souillé. 0 diyin réooDclliateur des bommes, revenez donc encore sur la terre, puisque la paix que vous y apportâtes ea naissant laisse encore tant de guerres et de calamités dans l'univers!
Ce n'est pas tout : l'enceinte elle-même des villes, qui nous unit sous les némes lois , ne réunit pas les cosurs et les affections ; les haines, les jalousies divisent lescitoyens comme elles divisent les natioiis; les animoaités se perpétuent dans les familles, et les pères les transmettent aux enfants , comme un héritage de malédiction. L'autorité du prince a beau désarmer le bras , elle ne désarme pas les cœorsi 0 a beau 6ter le glaive des mains, on perce mille fois plus cruellementson ennemi avec le glaive de la langue : la haine, obligée de se renféhner au-dedans , en devient plus profonde et plus amère ^ et pardonner est une foiblesse qui déshonore. O mes Frères , Jésus^ Christ est donc descendu en vain sur la terre? H est venu nous apporter la paix ; il nous l'a laissée comme son héritage } il ne nous a rien tant recommandé que de nous aimer : et l'union et la paix sem- Uent bannies du milieu de nous \ et les haines partagent encore la cour, la ville , les familles; et ceux que les places, que les intérêts de l'état, que les bienséances mène , que le sang du moins devroil unir , se dédûrent , se dévorent , voudroient se détruire , et s'élever sur les mines les uns des autres ,- et la religion, qui noua montre nos frères dans nos ennemis, n'est plus écoutée,* et la menaœ qui nous fait attendre la même sévérité de la part de Dieu , que nous aurons eue pour nos frères , ne nous touche plus; et tous œs motib , si capables d'adoucir le coeur, y laissent encore toute l'amertume de la haine I Nous vivons tranquillement dans cet étatafreox ; l'équité de nos plaintes envers nos ennemis nous calme sur l'injustice de notre haine et de notre éloignement pour eux s et si nous nousen rapprochons à la mort, ce n'est pas que nous les aimions» cTest que le ccBur mourant n'a plus la force de les haïr ; c'est que tous nos sentfanents sont presque éteints; oadu moins, c'est quo nous ne sentons plus rien que notr^ défaillance et notre extinction prodiaine. Unissons^nous donc à Jésus-Christ naissant ; entrons dans l'esprit de ce mystère t rendons à Dieu avec lui la gloire qui loi est dwi e^est le seul moyen de nous reoàre à nou»-mêmes la faix que nos passions nous avoient jusqu'ici ôtée. ^insi saU^L
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GERMON POUR LE JOUR DE LA GIRQONGIftiOIf DE NOTRE SEIGNEUR,
8DR U DIVINITE OB JASCS-CBIUST.
FbetUam <#/ nomm eju* Jtsus , qaod voeatam ut ah angtlo. n ht Doomé léiiif , (fal étolt le nom qoe l'ange loi -arolt donné.
( Luc, n, 91. )
Un DieQ qoi s^abitose jusqu'à se faire homme étoime et cr nfand^ la raison \ et dans quels abtmes d'erreor ne se prédpito-t^Uo pas , si la lumière de la foi ne Tient promplement à son secours, porar lui dôcouYTir tonte la profondeur de la sagesse divine, cadiée danf la folie apparente du mystère de THomme-Dieu l Aussi, dans tons les temps, ce point fondamental de notre sainte religion, j'entends la diyinité de Jésus-Christ , a-t-ilété Vobjet le plus exposé aux cou* tradictions insensées de Tesprit humain. Les hommes orgueilleux , qui m dévoient avoir dans la bouche que des actions de grâces pour le don ineffable que le Père des miséricordes leur a fait de son Fib unique , n'ont eessé de Toutrager , en vomissant contre ce Fils adorable les blasphèmes ks plus impies. Aveugles , qui n'ont pas vu quele nom seul de Jésus qui lui est imposé en ce jour , ce nom qu'il reçoit d'abord dans le ciel , et qu'un ange apporte sur la terre à Marie et à Joseph , est la preuve incontestable de sa divinité. Ce ttom sacré rétablit Sauveur du genre humain : Sauveur, en ce que, par l'efiusion de son sang, qui devient notre rançon , il nous délivre du péché et des suites qui en sont inséparables , la tyrannie du dé* mon et de l'enfer ; Sauveur, en ce qu'attirant sur sa tète le chAtiment qui étoit dû à nos prévarications , il nous réconcilie avec Dieu , et nous ouvre de nouveau l'entrée du sanctuaire éta'nel que le péché nous avoit fermée. Mais , mes Frères , si le Fils de Marie n'est qu'un pur homme , de quel prix sera aux yeux de Dieu FoUa^ tion de son sang? Si Jésus -Christ n'est pas Dieu, comment sa médiation sera*-t-elle acceptée, tandis qu'il aunnt besoin lui-même de médiateur pour se récondliv* avec Dieu?
Cette preuve que je ne fais ici qu'ébauchor , et tant d'aiKtres que k religion me fournit , fermeroie&t bientôt la bouche à l'impie, et confondroient son imfMté , si j'entreprenob de les montrer dans tout leur jour, et de leur donner une juste étendue. Mais à Dieu ne plaise que je vienne ici dans le temple saint , où les autels de notre divin Sauveur sont élevés , où s'assemblent ses adorateurs , entrer en contestation comme si je parlois devant ses ennemis, et faire l'apologie du mystère de l'Homme-Dieu devant un peuple fidèle, et en présence d'un souverain dont le titre le plus pompemc
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et le pliB cher est le titre dé dirétien l Ce n'est donc pas poar combattre ces impies, que je consacre aujourd'hui ce discours à la divinité et à la gloire étemelle de Jésus , fils da Dieu virant. Je viens seulement consoler notre foi , en racontant les merveilles de celui qui en est l'auteur et le consommateur , et ranimer notre piété , en TOUS exposant la gloire et la divinité du Médiateur qui en est TcÀJet et la plus douce espérance.
Il est à propos même de renouveler de temps en temps ces grandes vérités dans l'esprit des grands et des princes du peuple, pour les affermir contre les discours de Finerédulité dont ils ne sont d'ordinaire que trop environnés, et de lever quelquefois le voilequi couvre le sanctuaire , pour exposer à leurs yeux ces beautés cachées que la religion ne propose qu'à leur respect et à leurs hommages.
Or la divinité du Médiateur ne peut être prouvée que par son ministère; ses titres ne sauroient parottre que dans ses fonctions; et, pour savoir s'il est descendu du ciel et égal au Très-Haut, il n'y a qu'à raconter ce qu'il est venu faire sur la terre. Il est venu , mes Frères , former un peuple saint et fidèle ) un peuple fidèle qui captive sa raison sous le joug sacré delà foi , un peuple saint dont la conversation est dans le ciel, et qui n'est plus redevable à la chair pour vivre selon la chair : td est le grand dessein de sa mission (emporelle. L'éclat de son ministère est le fondement le plus inébranlable de notre foi ; Tespnt de son ministère , la règle unique de nos mcBurs. Or, s'O n*é(oit qu'un homme envoyé de Dieu, Téclat de son ministère devicndroit l'occasion inévitable de notre superstition et de notre idolâtrie, resprit de son ministère seroit le piège funeste de notre innocence. Ainsi , soit que nous considérions l'éclat ou l'esprit de son ministère, la gloire de sa divinité demeure également et invinciblement établie.
O Jés'is , seul Seigneur de tous , recevez cet hommage publie de notre confession et de notre fol I Tandis que l'impiété blasphème en iecret et dans les ténèbres contre votre gloire , laissez-nous la conaolation de la publier avec k vohc de tous les siècles , à la face de ces anteb t et formez dans notre cosnr, non^nlement cette foi qui vous eonfesse et qui vous adore, mais encore cdle qui vous suit et qui TOUS imite. Implorons , etc. Ave^ Maria.
PRRmÉRCPiini.
Dieu ne peut se manifester aux hommes que pour leur apprendre ce qu'A est , et ce que les hommes lui doivent; et la religion n'est proprement qu'une lumière divine qui découvre Dieu à Fliomme, et qui règle les devoirs de Fhomme envers Dieu : soit que le Très- Haut se montre lui-même à la terre, soit qu'il remplisse de son esprit des hommes extraordinaires , la fin de tontes ces démarches ne peiil_ dtre qnetaeoonoissanoe et la sanctification de son nom dans l'oaivara/
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et réCa^Ussement d'an culte où ïjçm rende & lui seul ce qui n'eat dd qu'à lui seul.
Or, si le Seigneur Jésus , venu dans la plénitude des temps , p'étoU qu'un iiomme juste et innocent , choisi seulement pour être l'envoyé de Bien sur la terre , la On principale de son ministère auroit été de rendre le monde idollOrei et de ra?ir à la DîYinité la gloire qui lui est dpe , pour se l'attribuer à lui-même.
En effet, mes Frères, soit que nous considérions l'éclat de son ministère dans cet appareil pompeux d'oracles et de figures qui Tont précédé , dans les circonstances merveilleuses qui l'ont accompagné , et enfin dans les oeuvres qu'il a lui-même opérées , l'édat en est tel , que si Jésus-Christ n'étoit qu'un homme semblable à nous, Dieii, ' qui Fa envoyé sur la t^re , revêtu de tant de gloire et de puissance , nous auroit lui-même trompés, et seroit coupable de l'idolâtrie de ceux qui l'adorent.
Le premier caractère édatant du ministère de Jésus-Christ, c'est d'ayoir été prédit et promis aux hommes depuis la naissance du monde. A peine Adam est-il tombé , qu'on lui montre de loin le Réparateur que sa chute a rendu nécessaire à la terre. Dans les siècles suivants, Dieu ne parait, ce semble, occupé qu'à préparer les hommes à son arrivée : s'il se manifeste aux patriarches , c'est pour les confirmer dans la foi de cette attente; s'il inspire des prophètes, c'est pour l'annoncer $ s'il se ehdsit un praple ^ c'est pour le rendre dépositaire de cette grande promesse ; s^l prescrit aux hommes des sacrifices et des cérémonies religieuses , c'est pour y tracer, comme de loin, l'histoire de celui qui doit venir. Tous les événem^its qui se passent sur la terre semblent conduire à ce grand événement ; les empires et les royaumes ne tombent ou ne s'élèvent que pour y préparer les voies ; les cieux ne s'ouvrent que pour le promettre i et toute la nature, comme dit saint Paul, semble être dans l'impatience d'enfanter le Juste qu'elle porte dans son sein, et qui doit venir la délivrer de la malédiction où elle est tombée : Omnis creatura in-* gemUcit etparlurù ( Rom, , viii , 22 ).
Or, mes Frères , faire attendre un homme à la terre, et l'annoncer du haut du ciel , depuis la naissance des siècles, c'est déjà préparer les hommes à le recevoir avec un respect de religion et de culte ; et quand Jésus-Christ n'auroit que cet éclat particulier qui le distingue de tous les autres honmies , la superstition des peuples à son égard eût été à craindre, s'il n'avoit été qu'une simple créature. Mais ce n'est rien même pour Jésus-Christ d'avoir été prédit t toutes les circonstances dans lesquelles il Ta été sont encore plus merveilleuses et plus étonnantes que les prédictions mêmes. En effet , mes Frères, si Cyrus et Jean-Baptiste ont été prédits longtemps ayant leur naissance dans les prophéties d'Isale et de Malachie , ce n'ont été là que ^es prédictions uniques, sans suite, sans appareil, et qu'on trouve dans un seul prophète } des prédictions qui n'annoncent que des évé-
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i, et où la Nlwûii de» peuples ne pouToit être r^ Cyros , pour être le resUurateiir des murs de Jérusalem , lém-BapIMey yow jxéfBrer les voies à celui tfoà doit venir ; Tun et Taolre, pour eenftrmevv par raecomplissemeut de ces prophéUes particBliôres , la vérité el la divinité de toutes les prophéUes qui annonfoient Jétos-ChrlsL
Mate ici, mes FMres^ c'est un envoyé du del prédit par tout un peuple , aanmeépeAdant quatre mille ans par une longue suite de prophètes, désiré de toutes les nations, figuré par toutes les cérémonies, attendu de tous les Justes, montré de loin dans tous les Ages. Les patriardies meurent ea souhaitant de le voir ; les Justes vivent dans cette attente; les pères apprennent à leurs enfants à le désirer ; et ce désir est comme une rel^n domestique qui se perpétue de siéde en siède/ Les prophètes eux-mêmes des Gentils voient briller de loin l'étoile de Jacob; et jusque dans les oracles des idoles, ce grand événemoat est annoncé. Id , ce n'est pas pour m èvénmnent particulier, c'est pour être la ressource du monde condamné, le législateur des peuple;, la lumière des nations, le salut d'Israël; c'est pour eibcer l'iniquité de la terre, pour amener une justice étemelle, pour remplir l'univers de l'Esprit de Dieu, et porter à tous les hommes une paix immortelle. Quel appareil! quel piège pour la rdigion de tous les siédes , si des préparatifs si magnifiques n'annoncent qu'une simple créature, et dans des temps surtout où la crédulité des peuples mettoit si fadlonent au rang des dieux les hommes extraordinaires 1
l^ailleurs, mes Frères, lorsque Jean-Baptiste parolt sur les bords du Jourdain , de peur, ce semble , que le seul orade qui Tavoit prédit ne devint une occasion dIdolAtrie au peuple que le bruit de sa sainteté attiroit autour de lui, il ne fait point de miracles, il ne cesse point de dire : Je ne suis pas cdui que vous attendez ; il n'est attentif, C3 semble,^'à prévenir des honneurs superstitieux. Jésu^Christ, au contraire, que quatre mille ans d'attente, de figures, de iHrophéties, de i»tHnesses, avoient annoncé avec tant de magnificence à la terre; Jésus-Christ , loin de prévenir la superstition des peuples à son égard, vient en grande vertu et puissance ; il fait des csuvres et des merveilles que personne avant lui n'avoit faites ; et non-seulemeat il s'élève au-dessus de JeaurBaptiste, mais il se dit égal à Dieu même. Oà seroitson lèlepour la gloire de celui qui l'onroie, et son amour pour les hommes, si la méprise eût été à craindre, et si c'eAt été une idcdAtrie de lui rendre des honneurs divins ?
De plus, mes Frères , tout ce que les siècles précédents avoient eu d'hommes extraordinaires, tous les Justes de la loi et de Tège des patriardies n'avoiait été que les types imparfaits du Christ ; et encore chacun d'eux ne rèprésentoit que qudque trait singulier de sa vie et de son ministère : Mdchisedech, son sacerdoce^ Abraham ,
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sa qnaUfé dechef et de père des m^ntoi IM»^ mi Bocriteei Joh^ ses persécutions; Moïse, son office de liiédltteiir; Jo0aé,8o&eBMo triomphaûte dans la terre des yttants airee on ptople elioi»* Tûoé ces hommes si yénérables et si miracidett tféUkat ponrtani qoe les ébauches éa Messie à venir ; et fl falMI Uen que ce Messie dtl être grand lui-même, puisque ses figures aTolent élèti ittustfeael si éclatantes. Mais ôtez à Jésus-Christ sa divinité et son éternelle origine, la vérité n'a plus rien au-dessus de la figure. Je sait, cofnme nous le dirons dans la suite , que Tédat de ses m^veilles , quand on y regarde de près , est marqué à des caractères divins qu'on ne trouve pas dans la vie de ces grands iHwnmes ; mais, à n'en juger que par les yeux des sens , le parallèle ne seroit pas fa-> vorable à Jésus-Christ. Est-il plus grand qu'Abraham , cet homme si grand, que le Seigneur lui-même, parmi ses noms les plus pompeux , avoit pris celui de Dieu d'Abraham, comme pour faire con* Dottre à la terre que les hommages d'un homme si juste et si ex-* traordinafare étoient plus glorieux à sa souveraineté que le titre da Dieu des empires et des nations; si grand, que les Juifo ne se croyolent au-dessus des autres peuples du monde que paroequ'ib étoient la postérité de ce chef fameux et chéri du dd; et que les pères, en contant à lears fils les mervdlles de leur nation et l'histoire de leurs ancêtres, ne les animoient à la vertu qu'en les faisant iBOuvenirs qu'ils étoient les enfants d'Abraham et les pcnrtions d'une race sainte? Est-il plus merveilieax que Mciise, cet homme puissant m œuvres et en paroles, médiateur d'une aitiance sainte qui délivra son peuple et brisa le joug de l'Egypte ; cet homme qfA fnt établi le dieu de Pharaon , qui parut le maitre de la nature, qni couvrit la terre de plaies , qui sépara les mers, qui fit pleuvoir du ciel une nourriture nouvelle ; cet homme qui vit le Seigneur face à face sur la montagne sainte, et qui parut devant Israël tout resplendissant de lumière? Qu'y a*t-il dans la vie de Jésus-Christ déplus surprenant et de plus magnifique? Cependant ce n'étoient là que les ébauches grossières de sa gloire et de sa puissance; il en devoit élre la perfection et le dernier trait: Or, si Jésus-Christ n'étoitpas l'image de la substance de son Père et la s{dendeur éternelle de sa gloire , on devroit tout au plus l'égaler à ces premiers hommes $ et l'incrédulité des Juifs pourrait lui demander sans blasphème : Etesvous plus grand que notre père Abrahsm , et que les prophètes eux-mêmes qui sont mort? Numquid tu major es pâtre nostro Abraham ( Joan. viii, 53)? J'ai donc eu raison de dire que si vous considérez en premier lieu son ministère par cet appareil pompeux d'oracles et de figures qui Vont annoncé , l'échit en est tel , que si Jésus-Cfarist n'est qu'un homme senddable à nous, la sagesse ellemême de Dieu seroit coupable de l'erreor de ceux qui l'adorent.
Mais, mes Frères, le Christ a été prédit avec ses membres r nous sommes renfennés dans lea prophéties qui l'ont annonoé i la terre i
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motâTonf été promtocoaune me raœ Btinle, iiti:iieaplfi4pititMl) qpi4ef!dttperter laloign^te4aiiila.cœ«ir qmnê iewinittiaftâet que pov kâ Uent éteroel», et qm defoît adorer ea esprit et.en .vérité; Dou avom fottt 001001» lémanGhrist^ l'attente dw Justes ^aFiadeoteoiiis etledesbrdes nations; nous sramieseetleiiou* téDe Jénsslem pure el Éans tache, si sonrent annoncée dans les propliéles, oèBien seid defioit être coiuia et ad^ffé, où h étiBksei|leJamiàreqainQiiséolidre;k charité, le senl lien qoi Doos unil) l'oEipèrinoe de la patrie, la senl desîr qni nras anime. teienpiifiâon^-noQS nne attente siiUostro^ si safaitefsommes-noas dignes d^oroir Adt le désir de tons ces siédes reculés qni noospréoéfUrenl? méritons-nous d'aTOir été attendus comme des hommes cékstes , qû dévoient remplir la terre de sainteté et de jQstice ? Les ttèdes ne se soot*ili pas trompés en attendant le peuple chrétien? SLles Justes de oes temps xeculéa revenoient sur la terre, pourriona nous nous montrer à eox,.et leur dire : Yoîd ces hommes ctiestes, ^intnels, chastes, fidèles, charitaUes que tous attendies? Héhsl mes fUres, les Justes de l'ancien temps ont été dvétiens avant la naissaneede la foi, et nous sommes encore Juifs sous rSrangile; nods M vivons ^le pour la terre; nous ne connoissons de biens véritables que 1^ biens présents; tonte notre religion est dans les sens; nous avons regn plus de seeour8,mais nous nesonmiespas plus fidèles.
A l'éclat des prophéties qni ont annoncé Jésus-Christ, il faut ajovter celui de ses oeuvres et de ses prodiges ; second caractère éclatant de son ministère* Oqi , mes Frères, quand même le ciel ne Tauroit pas promis à la terre avec tant de magnificence; quand il n'auroit pas fait durant tous ces premiers èges comme la seule oc cupation et la seule attente de l'nnivers « comment se montre-t*il à la terre ? Fsorut-il jamais un homme plus merveîHeux , plus ttvin dans ses œuvres et dans toutes les drecmstances de sa vie ?
Je dn premièrement dans ses œuvres et dansses prodiges. Je sais, et nous venons de le dire , que, dans les sâècles qui Tavoient précédé , il avoit paru sur la terre des hommes extraordinaires, que te ^igneor sembloit rendre dépositaires de sa vertu et de sa tonte«puinaneos MoKse^parnt en Egypte et dans le désert le malÈre du del et de la terre ;'Elie, dans les siècles suivants, vfait donner le même spectade aux hommes. Mais qnand on y regarde de près, dans leur puissance même , tous ces hommes miraculeux portoient toujours des caractères de dépendance et de foiblesse.
Moïse n'opéroit ses prodiges qu'avec la verge mysiërienae; sans elle, il n'èloit pkxs qu'un homme foible et impuissant ; et il semble que le Seigneur avoit attaché la vertu des miracles à ce boti aride, comme pour faire sentfar aux Israélites que Moïse Inl-ménie n'étmt entte ses mains qu'un mstmment foible el fragile , dont il ini ptadscrit ée se servir pour oféttt de grandes choses. Jé|ufr«
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«Itoacbemeot de larobe guèril des infimiUsdéMpteées. Mûbe m oommoiiiqne point à sesdiseiplefl le poavoir d'opérer det prodiges, pan»G|V c'étoit un doa élraager qa'il a? oit reça do ciel , et dont tt ne pcmToit pas disposer {Jéraft-^âirigt en laiflM siens un encore pins grand qne celui «pii a paru en hri^niéoie. Mote agit Uni* jours au nom du Seignemri Jésnfr-Glurist opère tout en son propre nom, et les œuvres de son Père sont les siennes. Cependant ce Moïse, qui n'aroit pas été prédit comme Jésus^^hirist , qui neremettoit pas les pécliés comme lui, qui ne se disoit ptségalà Bien, mais seulement le senriteur fldtie $ ce M<Mse, eraigauit qu'après sa mort ses prodiges ne le fissent passer pour un dieu, prend des mesures, de peur que dans la suite des siècles la crédulité de éouï peuple ne loi rende des honneurs divins; il veut que son tombeau soit inconnu à la terre; il va mourir à l'écart sur la montagne, loin des yeux de ses frères , de peur qu'on ne vienne lui ofrir des victimes sur son tonAeau , et dén^ pour jamais son corps à la superstition des tribus ; ilne se montre pas à ses disciples après sa mort ; il se c(«tenle de leur laisser la loi de Bien , et fait tous ses eSorls afin qu'ils Toublient lui-même. Et Jésus-^farist , après tous les prodiges iqu'il opéra dans la Judée, après toutes les préiUctions qui l'avoient annonoè , après avoir paru comme un Dieu sur la terre, son tombeau est connu de tout l'univers , exposé à la vénération datons les peui^ks et de tous les siècles ; iqwès sa mort même û se montre k ses disciples. La superstition étoit-dle donc ici moins à craindra? ou Jésus-Christ est-il moins zélé que Moïsepour la gloire derEtre souverain et pour le salut des hommes ?
Elle ressuscite des morts, il est vrai; mais il est obligé de se coucher plusieurs fois sur le owpsdel'enfant qu'il Te8Soacite;il souflie, il se rétrécit , il s'agite; on voit bien qu'il invoque une puissance étrangère, qu'il nqipdle de l'empire de la mort une ame qui n'est pas soumise à sa voix , et qu'il n'est pas lui-même le maître de la mort et de la vie : Jésus-Christ ressuscite les morts comme ft fiiit ks actions les plus communes , il parle en maître à ceux qui dorment •d'un sommeil étemel , et l'on sent bien qu'il est le Dieu des morts comme des vivants, jamais plus tranquille que lorsqu'il opère les plus grandes chosses.
Enfin les poètes nous représentoient leurs sifagrlles et leurs prétresses comme des furieuses, lorsqu'elles prédisoient Faventr ; il semblequ'elles ne pouvoient pcMrterla présence de l'esprit imposteur qui résidât en èHes. Mospro|diàles eux-mêmes amionçantles choses ftitures, sani^ perdre l'usage de la raison ni sortfar de la gravitéet de la décence de leur ndnistère , entroient dans un enthousiaamedivin; il falloit souvent que le son d'une lyre réveillât en eux l'esprit prophéttq[uef m seatoit Men qu'une fanpidsion étrangère les animoit , of que ce n'èloit pasde leur propre fonds qu'ils tiroienl la science de
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l'avenir, et les mystères ca^lbéB qa'ito aDoonçoteiit aux hommes. Jeaos-Ghrist prophétise comme il parle ; la sdeoce de rayeiiir n'a Tien qoilefrappe, qui le trouble, qui le surprenne, parce qu'il renferme tous les temps dans son esprit : les mystères fulnrsqo'fl amionoe ne scmt point dans son ame des lumières sonuHûnes et infuses qui l'éblouissent, ce sont des objets familiers qu'il ne perd jamais de vue, et dont il trouve les images au-4edans de lui; et feus les sièdesà venir sont sous Fimmensitô de ses regards, comme le jour présent qui nous éclaire* Ainsi, ni la résurrection des morts , ni la {«Miè' tion de Tavenir, ne le tirent de sa tranquillité ordinaire $ il ^ joue, pour ainsi dire, en opérant des prodiges dans l'univers t et, s'il parott quelquefois frémir et se trrâbler, ce n'est qu'à la vue du pé* ché et de l'endurcissement de son peuple; parce que plus on est grand en sainteté , plus le péché offro d'horreurs nouvelles^ et que la seule chose qu'un Homme ;Dien puisse voir avec fréndssemient, c'est le spectacle d'une conscience souillée de crimes*
Tdle est la toute -puissance de Jésus -Christ; sesmiradesne portent aucun caractère de dépendance > et, peu content de nous montrer par-là qu'il est égala Dieu, il nous avertit encore que tout ce quesm Père opteede marveilleux sur la terre, lui-même l'opère aussi, et que les oeuvres de son Père sont les siennes. Tronver-nous un prophète qui, jusqu'à Jésus-Christ, ait tenu ce langage, et qui , loin de rendre gloire à Dieu comme à l'auteur de tout don excellent, se soit attribué à lui-même les grandes choses que le Seignenr avoit bien voulu opérer par son ministère?
Mais , mes Frères , si nous avons été prédits avec Jésus-Christ, nous sommes de plus participants de sa souveraineté sur tonies les créatures. Le chrétien est par la foi maltrede la nature; tout lus est soumis , parcequ'il n'est lui-même soumis qu'à Dieu seul : toutes SCS œuvres doivent être en un sens nriraculêuses , parceqne tooten ses œuvres doivent partir d'un principe sublime et divin, et être au-dessus des forces de la foiblesse humaine : nous devons être, ponr ainsi dire, des hommes miraculeux, maîtres du monde^ en le mé*» prisant ; élevés au-dessus des lois de la nature, en les surmontant t arbitres des événements, en nous y soumettant; plus forts que la mort même, en la souhaitant. Tdle est la sublimité du chrétien, et il faut bien que Jésus-Christ soit grand pour avoir élevé à ce point de puissance et de grandeur la foiblesse humaine.
Enfin, le dernier caractère éclatant de son ministère sont les circonstances merveilleuses, et jusque là inouïes, qui composent tout le cours de sa vie mortelle. Je sais qu'il est venu dans le dépouillement et dans la bassesse ; mais, à travers ces dehors obscurs et m^ prisablcs, quel éclat les ennemis mêmes de sa divinité ne S(mt*ib pas forcés d'y reoonnoltre !
Premièrement, quoiqu'ilsleregardentcommeunhommesemUaU
à nousn ils le croient cq^ndant formé par l'opération invisible du
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1M»-Hamt dans lé Miad'ime vierge de Jada, oontre h lot ordinaire
4ei eofiuits d'Adam. Qodie gloire déjà pour une aimpte créature !
SeooDdeneiit, à peine eat»il né, qciedea légions cMestei font retentir daas.lM aifs dea cantiqotis d-allégresse , et nooé apprennent q«e eetie udiaailoefeiidaa gloire an Trèa-Hant et apporte tine paix étenneBe aor U tarie. QaéDe eal dono cette eréatnre qo} pent rendre gloifa an IVéa^Hast, iKpiA ne troave sa fMre <pfen taf-méme? £ea aprèa» qn aato nonyean appelle des sages do fond de l'Orient; é^ gnidé* par otle lomière ndracnleuse, ces hommes justes tien* ncmt des^extrémiiés de la terre adorn^ le nevrean Roi dea Jnifs. . Snires tontes les elrconstancea desa tie. Si Marie le présente an taaaple, unJiisteet tme sainte Cemme annoncent sa grandeorfittaref ft I transporiéa d'une joie sainte , ils meurent avec plaisir , aprè^ ayieir ¥11061111 qnfib appdlent le salut du monde, la lumière desnatieva et la gloire d'Israël. Les dodears assemblés dans le temple Yoient atec f rajrmr son enSuice, plus sage et plus éclairée que toute la aagesse des yieillards. A mesure qu'il atanee, sa gloire se déf eloppet Jeu -Baptiste, cet homme le plus grand des cnfimb dei< hommes, tUMisse devant lui, et se dit indigne de lui rendre méme^ kai^us vila mimsteres. Le del s'ourre plusieura Ibis sur sa tête, et dédareqw c'est là le fils Uen-^imé. Les démons frayés fuient de- Tant lui , ne peurent soutenir la présence seule de sa sainteté , et confessent qetû est le Saint de Dieu. Rassemblez des (émoignag^ si, dMKi'cnts et si noureauz , des circonstances si extraordinaires et si' inouïes : quel est cet homme qui parolt surla terre ayee tent d'éclat ? et in penptes-qui Tout adoré ne sont-ils pas du moins excusables ?
Mais ce nesont encore ici que de foiUes préludes de sa gloire. S'il aa relire à Técart sur le Tbabor, accompagné de trois disciples, sa ^ire, impatiente, si jeFose dire, d'avoir été jnsqne là comme retenue capU^ sous le Yofle de l'hamaniié, éclate au dehors : il parott tomt resplendissant delumiét^e : le Père céleste, qui alors, de peur que la gloire de Jésus-Christ ne devtnt une occasion d'erreur et d'iddAtrie aux disciples étonnés et témoins du spectacle, auroit dû, ce senible, les avertir que ce Jésus qu'ils voyoient si glorieux n'étoit pourtant que son serviteur et soc envoyé, leur déclare au contraire que c'est son Fils blen-aimé en qui il a mis toute sa complaisance, et ne met point de bornes aux hommages qu'il vent qu'on lui rende. Lorsque Moïse parut environné !c gloire, et oomne transfiguré sur la montagne de Sinaï. de peur que les Israélites, toujours ^apcrstilieux, ne le prissent pour un I>îeu descendu surla terre, le Seigneur dédaroit en même temps du haut du ciel, an milieu des éclairs et des tonnerres : Je suis celui qui suis , et vous rC redorerez que moi seul {£jcod.^ m, ik; Deut., vi, 13). Molse lui-même ne parott devant le penpleqaeport^tntles tebles delà loi entre les mafns, comme pour leur faire entendre que, malgré la gloire dont il paroissoit revêtu , il n'étoit pourtant quc le ministre et nou pas l'auteur delà loi
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lidtl«;qpfUM poiifoit b|NrteeiiterqDe8iaTéésnlarfi«rre, et qa'il n'appartenoit qa'à IHea seul de la graver dans leors corars. Miîa Jéos^hrbl parolt sur le Tbabor comoM le légisiateor Inlmtee ; le Père ne loi deonie pas.la loioûavelle paqr la porter aux iMunmea ; Il leur (xdttme sentenaDt de Véeenter > et la propose M^ marne cowna leur lé^dateur^ oa pIulM annme kor loi vivante et étemelle.
Que diraf-je encore, mes Frèrea? Si daTbabgr ixwa passons aor leCalvaira, ca lieo, on deyoientae consommer ^oos iea opproiMPesda Fils de l'Homme, ne laisse pas d'être enoarele tl^éâtre de sa gloire et de sa divinité. Toqte la nature en désordre l'y raaoïmolt oomne son auteur s les astres qui secadient; les morts qui ressuscitent; les pierres des tonibeanx qui s'ouvrent et se brisent; le voile dn Temple qui se déchire j l'incrédulité elle-même qui le confesse par la bouàto do Gentenier : on sent bien que ce n'est pas un homme conomun qui meurt, et qu'il se passe sur cette montaigne quelque ohosede nouveau et d'extraordinaire.
Tant de Justes avant loi étoient morts pour la vérité par les mains des impies : le palais d'Hérode venoit de voir la tête du* Précurseur devenue le prix de la volupté ; Isale avoit* rendu gloiro à Dieu par une mort douloureuse, et, malgré le sang des rois dont il étoit sorti , sa naissance auguste n'avoit pu le metijne à couvert des persécutions qui sont toiqours la récompense delà vérité et du zélé : tant d'autres étoient morts pour la justice; mais ia natot^ tout entière ne paroissoit pas s'intéresser à leurs souffrances; les morts ne sortoient pas des t(»nbeaux, comme pour venir reprpcher aux vivants leur sacrilège : rien de semblable n'avoit encore paru sur la terre.
Parcourez le reste de ses mystères; partout vous trouverez des traits nouveaux qui le distinguent de tous les llomf|l^s, S'il vassa6dte< d'entre les morts, outre que c'est par sa propre vertu (ce qu'on n'avoit pas encore vu } , ce n'est pas pour mourir encore , comme tant d'autres qui avoient été ressuscites par le ministàrc des. prophètes : il JTçssqscitc pour ne plus mourir; et ce qui n.'avoU jamais été accordé % aucune créature, il reçoit ici-bas même une via im^ mortelle.
S'il monte dans le del, ce n'est pas un char de feu qui llélèvu en nn clin d'œil; il s'élève lui-même avec majesté;. il laisse à ses cbcrs disciples tout le loisir de l'adorer et d'accompagner' de leurs yeux et de leurs hommages leur divin Maître. Les anges viennent au-devant de ce Roi de gloire, comme pour le recevoir dans smi empire, et consolent TaiQiction des disciples, en le promettant encore une fois à la terre, environné de gloire etd'immortalilé« Test annonce ici le Dieu du dd , qui s'en retourne dans le Ucuid'ofù il étoit sorti, et qui va reprendre possession de sa gloire • tout perle du moins les hiommes h se ]p ocr^uader.
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SIceiiM^ BMB Frtew, kmqa'EUe eel eolevé dais ui chtr 4e feu, un disdide tout waL est spectateur de celte ascensioa niiraoaleiue i eUesepane eaun liea écarté et éloigné des yeux des aalres eofimtsdes pixïphètei, leBqoete, peol-^tre plus crédules et noiiis iASlroilfl qo'EUiée, ewsent reodv dans ce moment des honnenn divins à cet bomme miracirieux. Mais Jésus^Sirlst moule dans le cielf environné de gloire , à la vue de dnq cents disciples ; les plus foibleaet oeu eo4|Qi la foi de sa résurrection étoitnioins^ affermie, son! les premiers appelés à la montagne sainte s on ne craint rien de leur créduliléf on souflre an contraire leurs adorations, comme leurs regrets et leurs larmes} et une vie si pleine de prodiges si inouïs jusfoe là sur la terre, est enfin terminée par une ciroonstapce encore plus merveilleuse i et propre toute seule à le dire repurder comme un Dieu , et à immortaliser Terreur et F idcdàtrie parmi les hommes.
En effet, mes Frères, si les siècles païens, pour justifier les hommages insensés et impies qu'ils rendoient à leurs législateurs, aut fondateurs doB empires , et à d'autres hommes câèbres , faisoient dire à leurs historiens et à leurs poètes que ces héros n'étoient pas wot% qu'ils avbient seulement disparu de la terre, et qu'étant de lé nature des dieux, ils étoient montés dans le firmament pour j prendre place avec les autres astres , qui, selon eux, étoient autant dé divinités qui nous éclairent, et pour y jouir de Tinmiortalité qu'ils dévoient i leur naissance divine ; si une fiction aussi grossière, toute seule, avoat pu rendre les hommes si long-temps idolâtres, quelle impression la vérité de cette fable ne devoit-elie pas faire sur les peuples? et si l'univers avoit adoré des imposteurs qu'on publioit faussement être montés dans les cieux , n'auroit-H pas été ejLCusaUe d'adorer un homme miraculeux , que les hommes euxmêmes avoient vu, environné de gloire, s'élever au-dessus des astres?
Mais prenez garde, mes Frères, que l'occasion de Terreur ne finit pas même avec Jésus-Christ. On nous annonce qu'il parottra encore à la fin des siècles, au milieu des airs, environné de puissance et de majesté I accompagné de tous les esprits célestes : toutes les nations assemblées et tremblantes attendront à ses pieds la décision de leur destinée éternelle ; il prononcera en souverain leur arrêt décisif. Les Abraham , les Moïse, les David, les Elle, les Jean-Baptbte , tout ce que les siècles ont eu de plus grand et de plus mer- Teilknx , sera soumis à son jugement et à son empire ; il sera seul élevé au-dessus de toute puissance , de toute domination , et de tout ce qu'on appelle grand dans le ciel et sur la terre; il élèvera son tlAÔe au-dessus des nuées , k côté du Très-Haut; il ne parottra pas aenlement le maître de la vie et de la mort , mais le Roi immortel des siècles , le prince de Tétcmité , le chef d'un peDT>le saint, Tar* Mtre de toute créature. Ouel est donc cet homme à qui le Seigneur
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a eommiinii. .. une telle puissance? et les morts eux-mémM^ q/A parctf tront en jugement deyantlui, pourront-ils être oondanuiéa pour ravoir ado^, lorsqu'ils le verront revêtu de tant de gloire, de majesté et de puissance?
Et une réflexion que je vous prie de faire en finissant cette partie de mon discours, c'est que, si Ion ne trouvoiticiqu*uu trait extraordinaire et divin dans la suite d'une longue vie, on pourroit croire ]ue le Seigneur se plaît quelquefois à faire éclater sa gloire et st puissance dans ses serviteurs. Ainsi Hénoch futaolevé, M6ise parai transfiguré sar la montagne sainte, Elie monta dans le dél sur un char defeu, Jean-Baptiste fut prédit. Mais, outre cpiec'étment là des drccmstances uniques» et que le langage de ces hommes miraculeux et de leurs disciples sur la divinité et sur eux-mêmes , ne laissoit point de lieu à la superstition et à la méprise, ici c'est un assemblage de merveilles, qui toutes, séparément môme , aurdent pa tromper la crédulité des hommes : ici tous ces traits répandus sur ces hommes extraordinaires, qui avoient presque été regardés comme des dieux sur la terre, se trouvent rassemblés en Jésus* Cbrist, mats d'une manière mille fois plus glorieuse et plus divine. 11 est prédit, mais plus pompeusement, et avec des caractères flm éclatants que Jean-Baptiste ; il parott transfiguré sur la montagne sainte, mais environné de plus de gloire que Moïse; Q monte dans le dd, mais avec plus de traits de puissance et de majesté qu'Eue i il lit dans l'avenir, mais plus clairement que tous les prophètes; il nait non seulement d'un sein stérile comme Samuel, mais encore d'une vierge pure et innocente : que dhrai-je? et non seulement il ne désabuse pas les hommes par des expressions nettes et prédses sur son cxigine purem^t humaine ; mais son langage seul sur son égalité avec le Très-Haut , mais la doctrine seule de ses disciples, qui nous disent qu'il étoit dans le sein de Dieu de toute éternité, et que tout a été fait par lui , qui l'appellent leur Seigneur et leur Uieu, qui nous apprennent qu'il est tout en toutes choses, justifient Terreur de ceux qui Tadorcnt, quand sa vie e&t été d'ailleurs ordinaire, et semblable à celle des autres hommes.
0 vous qui liii refusez sa gloire et sa divinité, et qui le regarde! pourtant comme l'envoyé de Dieu pour instruire les hommes , adievez le blasphème et confondez-le donc avec ces imposteurs qui sont venus séduire le monde, puisque, loin d*y rétablir la gloire de Bien et la oonnoissance de son nom , l'édat de son ministère n'a servi qu*& l'ériger lui-même en divinité, qu'à le faire placer triste ment ft o6té du Très«Haut, et plonger tout l'univers dans la plus dangereuse, la plus longue, la plus inévitable et la plus universelle de tontes les idolâtries!
Pour nous, mes Frères, qui croyons en lui , et à qui le mystère du Christ a été révélé , ne perdons jamais de vue ce modèle divin que le Père nous montre du haut de la montagne sainte. Entrons M. I. 11
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ëat» l'esprit des divers mystères qui composent toute sa vie auirtelle : ce ne sont que les diffôrents états de la yie du chrétien smr la ferre ,* rcconnoissons le nourd empire que Jésus-Christ est venu se former sur nos ccenrs. Le monde que nous avons servi jusqu'ici, n'a pu nous délivrer de nos peines et de nos misèros. Nous y cherchions la liberté, lapais, la donccur delà vie; nous y avons trouvé le trocAle. la servitude, Tamertome , le malheur de nos jours. Voici un nouveau libérateur qui vient apporter la paix sur la ferre; mats ce n'est pas comme le monde le promet , qu'il nous la donne. 1 9i monde avoit voulu nous conduire à la paix et à la félicité par les plaisirs des sens, par l'indolence , par une vaine philosophie ; il n'y a pas réussi ; en favorisant nos passions, il a augmenté nos pehies. Jésns-Cbrist vient nous proposer de nouvelles routes pour MTiver à la paix et au bonheur que nous cherchons; le détache- MDUt, le mépris du monde, la mortification des sens, l'abnégation de nous-mêmes i voilà les nouveaux biens qu'il vient montrer aux hommes. Détrompons- nous, il n'y a point de bonheur à attendre pour nous, même en cette vie, qu'en réprimant nos passions, qu'en nous Interdisant tous les plaisirs violents qui troublent, qui oorrom- |MBt le cœur : il n'est que la philosophie de l'Evangile qui fasse 4es sages, des heureux, parcequ'elle seule règle l'esprit, fixe le cœur, et rend l'homme à lui-même en le rendant à Dieu. Tous oeuc qui ont voulu suivre d'autres voies, n'ont trouvé que vanité et Jifliictîon d'esprit ; et Jésus-Christ seul , en venant porter le glaive et la séparation, est venu porter la paix parmi les hommes.
O mon Soigneur ! je ne sais que trop mot-même que le monde et les plaisirs ne font point d'heureux! Venez vous-même reprendre un coeur qui a beau vous fuir, et que ses propres dégoûts ramènent àvous malgré lui-même : venez doncêtre son libérateur, sa paixetaa lumière, et ayez plus d'égard à son infortune qu'à ses crimes.
Voilà oonuBc l'éclat du ministère de Jésus-Christ seroit pour ks hommes une occasion iné?itable d'idolâtrie, s'il n'éloit qu'une simple créature. Voyons encore comment l'esprit do son miuislère deviendroit le piège de notre innocence.
SECONDS PARTIE
L'éckt du ministère de Jésus-Christ, n'en est pas le c6tè le plus auguste et le plus magnifique. Quelque grand qu'il nous. ail paru par les oracles qui l'ont annoncé, par les œuvres qu'il a opérées, et par les circonstances éclatantes de ses myslèrcs , ce ne sont encore là, pour ainsi dire, que les dehors de sa gloire et de sa grandeur; et, pour connottre tout ce qu'il est, il faut entrer dans le fond et dans l'esprit de son ministère. Or Tesprit de son ministère renferme sa doctrine, ses bienfaits et ses promesses. Développonsen toute l'étendue, et montrons qu'il faut refuser à Jésus-Christ sa qualité d'hommo jusff% et d'envoyé du Dieu tout-puissant, que \^
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on Diea manifesté en chair, et descendu snr la terre pour aamer
lesbeounes.
Oui, mes Frères, c'est nne alternative inéritaUe t si Jéso^-Cbriit est saint, il est IKea ; et si son nûnistère n'est pas on ministère d'erreur et d'impqstqre, c'est le nûnistère de la Vérité éterajeUe ellemême, (pii s'est manifestée ponr nous instruire. Or les ennemis de sa naismnce divine sont forcés d'avouer qu'il a été mi homme juste, innocent ami de Dieu;, et si le monde a vu des esprit noirs et impies , qui ont encore osé blasphémer contre son innocence, et le confondre avec les séducteurs , ce n'ont été que quelques monstres dont le genre humain a eu horreur, et dont le nom même, trop odieux à toute la nature, est demeuré enseveli dans las mêmes ténèbres d*où l'horreur de leur impiété étoit sortie.
En effet, quel homme jusque-là avoit paru sur la terre nvec pins de caractères incontestables d'innocence et de sainteté, que Jéras, Fils du Dieu vivant? En quel philosophe a voit-on jamais remarqué tant d'amour pour la vertu , tant de mépris sincère ponr le monde , tant de charité pour les hommes , tant d'indifiërenoe pour la gloire humaine , tant de zèle pour la gl<Mrc de l'Etre souva^n , tant d'âèvalion aurdossos de tout ce que les honunès admirent et recherchent? Quel est son zèle pour le salut des hommes 1 c'est là que se rapportent tous ses discours , tous ses soins , tous ses désirs , toutes ses inquiétudes. Les philosophes critiquoient seulement les hommes , et ne dierch(»ent qu'à faire sentir leur foiblo ou leur ridicule ; Jésus- Christ ne parle de leurs vices que pour leur en prescrire les remèdes. Les uns étoient les censeurs des foiblesses humaines ; Jésus-Ciirist en est le médecin : les uns se faisoient honneur de remarquer en autrui des vices dont ils n'étoient pas exempts eux-mêmes j celui-ci ne parle qu'avec une douleur amère des fautes dont son innocence le met à couvert, et répand môme des larmes sur les dérèglements d*une ville infidèle : on voit bien que les uns ne vouloient pas corriger les hommes , mais s'en faire estimer en les méprisant , et que Tautro ne pense qu'à les sauver, et est peu louché de leurs applaudissements et de leur estime.
Suivez le détail de ses mœurs et de sa conduite, et voyez s'il a jamais paru sur la terre un juste plus universellement exempt de toutes les foiblesses les plus inséparables de Thumanité. Plus on l'observe, plus sa sainteté se développe. Ses disciples, qui le voient de plus près , sont le plus frappés do linnoccnco de sa vie $ et la familiarité , si dangereuse à la vertu la plus héroïque, ne sert qu'à découvrir tous les jours de nouvelles merveilles dans les siennes, il ne parle que le langage du ciel : il ne répond que lorsque ses réponses peuvent être utiles au salut de c^ix qui l'interrogent. On ne voit point en lui de ces intervalles où l'homme se retrouvai Itartout 11 parolt un envoyé du Tràs^Haut. Les actions les ptas
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oMimiiiiies tont eo loi ringalièr^, par la noQTeaiité et la miHI« nilé des diipositioiis dont il les acooBipagDe, et il ne ^rolt pat moins un homme divin lorsqu'il mange chef un Pharisieii q<ie liM-squ'fl raèsuscite Laxare. Certes, mea Frères, la nature tonte seule ne sauroit mener si loin la téUÀ&sae humaine. Ce n'est pas id un philosophe qui impose , c'est un juste qui prend, dans ses profites exemples , les règles et les préceptes de sa doctrine : il faut bienqu'il soit saint ; puisque le disciple lu-iméme qui le trahit , in> téressé à justifier sa perfidie en découvrant-ses défauts, rend pourtant un témoignage public à son innocence et à sa sainteté, et que toute la malice de ses ennemis défiée n'a su le reprendre d'aucun pécM.
Or, je dis , mes Frères , que si Jésus-Christ est saint, il est Dieu; et que , soit que vous considériez la doctrine qu'il nous a enseignée par rapport à son Père , ou par rapport aux hommes , elle n'est plus qn^un amas d'équivoques malignes, ou de blasphèmes enveloppés, s'il n'est qu'un homme ordinaire , envoyé seulement de Dieu pour instruire les hommes.
Je dia, soit que vous le considériei par rapport à son Père. En effet, si Jésus-Christ n'est qu'un simple envoyé du Très-Haut, il ne vient donc que pour manifester aux nations idolâtres l'unité de l'essence divine. Mais , outre que sa mission regarde principalement les Juifs, qui depuis long- temps n'étoient plus retombés dans l'idolâtrie, et n'avoient pas besoin par conséquent que Dieu leur susdtàt un prophète pour les corriger d*uue erreur dont ils étoient exempts, et un prophète qu'on leur faisoit espérer depuis la naissance do monde, comme la lumière d'Israël et le libérateur de son peuple; outre cela , comment Jésus-Christ s'y prend-il pour remplir son ministère, et quel est son langage sur l'Étre-Supréme? Moïse et les prophètes chargés de la même mission ne cessoient de publier que le Seigneur étoit un ; que c'éloit une impiété de le comparer à 1» ressemblance de la créature , et qu'ils n'étoient eux-mêmes que ses serviteurs et ses envoyés, vils instruments entre les mains d'un Dieu qui opéroit en eux de grandes choses. Nulle expression douteuse ne leur échappe sur un point si essentiel à leur mission : nulle comparaison d'eux à l'Étre-Supréme , toujours dangereuse par le penchant que l'homme avoit de prostituer ses hommages à l'homme et de se faire des dieux palpables et visibles : nul terme équivoque qui eût pu les confondre eux-mêmes avec le Seigneur, au nom duquel ils parloient , et donner lieu à une superstition et à une idolâtrie qu'ils venoient combattre.
Mais si Jésus-Christ n'est qu'un envoyé comme eux , il s'en faut bien qu'il ne remplisse avec autant de fidélité qu'eux son ministère. II ne cesse de se dire égal à son Père : il vient nous apprendre qu'il est descendu du Ciel et sorti du sein de Dieu , qu'il étoit avant Abraham, qu'il étoit avant toutes choses ; que le Père et lui ne font qu'un;
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qoe la vie iterneile oondstoà connottrele Fils, eonmieà connoMre le Pèi« { qae toiit oe qitô le Père fait , le Fito le fait aussi. Trouvei- BQM>i im propliôte qui , jusqu'à Jésus-Glirist , eût tenu un langage si noaireaa, si inouï , si peu respectueux pour le Dieu suprême , et qui , loin de rendre gloire à Dieu , comme à l'auteur de tout don excellent , ait attribué à ses propres forces les grandes dioses que le Seigneur aToit daigné opérer par son ministère? Partout il se compare au Dieu souverain : il dit à la yérité une fois que le Père est plus grand que lui ; mais quel est ce langage, s'il n'est pas luimême un Dieu manifesté en chair? et ne re^nrderions-nous pas conune un insensé un homme qui Tiendroit nous annoncer sérieusement que rétre-Supréme est plus grand que lui? H'est-ce pas s'égaler à la DiTilliié , que d'oser même se mesurer avec elle? Y a-t4l qudque proportion , et du plus ou du moins, entre Dieu et Tiiomme, entre le tout et le néant? Mais, que dia^je? Jésus-Christ ne se contente pas de se dire égal à Dieu, il justifie même la nouveauté de ses expressions contre les murmures des Juifs qui s'en scandalisent : loin de les détromper nettement, il les confirme dans le scandale : partout il afiecte un langage qui devient on insensé ou impie , si son égalité avec son Père ne Téclaircit et ne le justifie. Que vient-il faire sur la terre , s'il n'est pas Dieu ? Il vient scandaliser les Juifs en leur donnant lieu de croire qu'il se compare au Très-Haut ; il vient séduire les nations , en se faisant adorer après sa mort à toute la terre ; il vient répandre de nouveUes ténèbres dans l'univers , et non pas y répandre, comme il s'en est vanté, la sdenœ» la lumière et la connoissance de Dieu. Quoi ! mes Frères , Paul et Barnabe déchirent leurs vêtements lorsqu'on les prend pour des dieux ; ils crient hautement devant les peuples qui veulent leur immoler des victimes : Adorez le Seigneur, dont nous ne sommes que les envoyés et les ministres; l'ange, dans l'Apocalypse, lorsque saint Jean se prosterne pour l'adorer, rejette avec horreur cet hommage, et lui dit hautement : Adorez Dieu seul ( Apog. , xix , 10 ) 1 et Jésus-Christ souffre tranquillement qu'on lui rende des honneurs divins : ^ Jésus-Christ loue la foi des disciples qui l'adorent et qui l'appellent avec Thomas , leur Seigneur et leur Dieu ( Jemi , xx , 28} 1 et Jésus- Christ confond même ses ennemis qui lui disputent sa divinité et son éternelle origine: Est-il donc moins zélé que ses disciples pour la gloire de celui qui l'envoie? ou lui importe- t-il moins de dé* tromper nettement les peuples d'une méprise si injurieuse à l'Étre* Suprême , et qui anéantit le fruit unique de son ministère?
Oui, mes Frères, quel bien Jésus-Cfairist est-il veniL apporter au monde, si ceux qui l'adorent sont des idolâtres et des profanes? Tous ceux qui ont cru en lui , l'ont adoré comme le Fils éternd du Père, l'image de sa substance et la :plendeur de sa gloire. U ne se trouve qu'un très petit nombre d'hommes dans le christianisme, lesciuds, en le recevant comme Fc vo>è le Dieu, relisent de lui rendre les
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hoDoenn diTioft t celte secte même, bniûe de toates parts, exécrable dans les lieax même où toutes les crrears (ronveDi mi^isUe^ est réduite à qadqaes sectetears obscurs et cacbés , ponie partout comsie one impiété, dés qu'elle ose se montrer à déoonrert, et obligée desecadier dans les ténèbres et dans les extrémités des pro» vinoes et des rojanmes les plus lecolés. Est-ce deoc là ce penple nombreux, de tonte langoe, de tonte tribu, de tonte naticm, que Jésus-Christ étdt Tenu former sur la terre? est-ce là cette Jérusalem auparavant stérile, et deveDue féconde, qui deroit renfermer dans son sein les peu|des et les nations, et oà les lies les plus éloignées, les princes et les rms deroient Tenir adorer? Sont-ce là les grands arantages que le monde dcToit retirer du ministère de Jésus- Christ? est-ce donc là cette abondance de grâce, cette plénitude de l'esprit delMeu répandu sur tous les hommes, ce renouyettement universel, ce règne spirituel et durable, que les prophètes aroient prédit avec tant de majeste , et qui devoit accompagner la venue du libérateur? Quoi ! mes Friras, une attente si màgnîBque se réduit donc à voir le monde plongé dans une nouvdle idolâtrie? Cet avènement si heureux pour la terre , promis depuis tant de siècles, annoncé avec tant de pompe, désiré de tous les Justes, montré de hrin à tout Tunivers, comme son unique ressource , devoit donc te corrompre et le pervertir pour toujours? Cette Eglise si féconde , dont les rois et les césars à la tête de leurs peuples devdent être les enfants, ne devoit donc renfermer dans son enceinte qu'un petit nombre d'tommes odieux au cidet à la terre, la honte de la nature et de la religion, ohUgés de cachor dans les ténèbres rhcvrenr de leurs blaspbèoies? et toute la magnificence future de TEvangite devoit donc se borner à former la secte affireuse d'un impie Socin ?
O Dieul que la foi de votre Eglise parolt sage et raisonnable, IcMTsqu'on l'qppose aux contradictions insensées de l'incrédulitel et qu'il est consolant pour ceux qui croient en Jésus-Christ, et qui espèrent en lui , de voir les abtmes que se creuse Forgueil , lorsqu'il entreprend de se frayer des routes nouvelles et de saper le fondement unique de la foi et de l'espérance des chrétiens !
Yoilà , mes Frères, comme la doctrine de Jésus-Christ, par rapport à son Père, éteblit la gloire de son étemelle origine. Aussi , lorsque les prophètes parlent du Dieu du ciel et de la terre , les expressions manquent à la grandeur et à la magnificence de leurs idées. Pleins de l'immensite , de la tonte-puissance et de la majesté deTEtre-Suprême, ils épuisent la foiblesse du langage humain, pour répondre à la sublimité de ces images. Ce Dieu, c'est celui qui mesure les eaux de la mer dans le creux de sa main, qui pèselcs mon tegiics dans sa balance, qui tient entre ses mains les foudres et les tempêtes ; qui dit , et tout est fait ; qui se joue en soutenant Tunivers. De simples hommes dévoient laurier ainsi delà gloire du Très- Haut : la dispr<q[K>rtion infinie oui sf trouve entre Fimmensité de
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rétre-Snpréme et b foibtesse de resprit humain doit le frapper, Fébloiiir , le confondre ; et les termes les plus pompeux ne le sont jamais assez pour suiHre à son admiration et à sa surprise.
Mais lorsque Jésus-Christ parle de la gloire du Seigneur, ce ne sont plus CCS expressions pompeuses des prophètes : il l'appelle nn Père saint , un Père juste , un Père clément ; un Pasteur qui conrf a|Hrès la brebis égarée, et qui la met ateo bonté sur ses épades; un ami qui se laisse vaincre par les importunités de son ami, or pàr« de famille touché du retour et de la résipiscence de son fils : on Toft bien que c'est ici un enfant qui parle un langage domestiqur , que la familiarité et la simplicité de ses expressions supposent en lui une sublimité de connoissance qui lui rend l'idée de rÉtre-Souyeraip familière, et fait qu'il n'est point frappé et ébloui comme nous de sa majesté et de sa gloire, et qu'enfin il ne parle que de ce qu'il voit à découvert et qu'il possède lui-même. On est bien moins frappé Je réclat des titres qu'on a portes , pour ainsi dire , en naissant : les enfants des rois parlent simplement des sceptres et des couronnes ; et il n'est aussi que le Fils éternel du Dieu vivant qui puisse parler si familièrement de la gloire de Dieu même.
Toilà, mes Frères, puisque nous entrons en société avec Jésus* Christ de tous ses ayantages, le droit qu'il nous a acquis de regarder Dieu comme notre père, d'oser nous dire ses enfants, del'aimerplutût que de le craindre. Cependant nous le servons comme des esclaves et des mercenaires ; nous craignons ses châtiments , nous sommes pea touchés de son amour et de ses promesses : sa loi si juste , si sainte , n'a rien d'aimable pour nous ; c'est un joug qui nous pèse , qui nous fait murmurer, et que nous aurions bientôt secoué, si les transgressions en dévoient étreimpunies : on n'entend quedes plaintes contre la sévérité de ses préceptes , que des contentions pour soutenir les adoucissements que le monde y mélo sans cesse : en un mot 8*il n'étoit pas un Dieu Tengeur, nous ne le connoltrions pas ; et ii n'est redevable qu'à sa îustioe et à ses châtiments, de nos respects et de nos hommages.
Mais la doctrine de Jésus-Christ, par rapport aux hommes qu'il est venu instruire, n'établit pas moins la vérité de sa naissance divine. Car je ne parle pas ici de la sagesse, de la sainteté, de la sublimité de cette doctrine : tout y est digne de la raison et de la plus saine philosophie; tout y est proportionné à la misère et à l'excellence de l'homme, k ses besoins et à ses hautes destinées ; tout y inspire le mépris des choses périssables et l'amour des bienséternels ; fout y maintient le bon ordre et la tranquillité des états ; tout y ea^ grand, parceque tout y est vrai : la gloire des actions est plus réelle et plus éclatante dans le cœur que dans les actions mêmes. I.e sage de l'Évangile ne cherche ici-bas dans sa vertu , que la satisfaction d'obéir à Dieu , qui en sera un jour le rémunérateur, et préfère le témoignage de sa conscience aux applaudissements des hommes. 11
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eit plus grand que le monde entier par l'élévalloa de aa fois et il
est àuHlesfiuQa du dernier des hommes par la modestie de ses i timents. Sa lerUi ne cherche pas dans Torgneil le dédommagement de ses peines : c'est le premier ennemi qu'elle attaque ; et, dans cette divine philosophie, les actions les plus héroïques ne sont rien , dès ^lu'on les compte soi-même pour quelque chose : elle regarde la gloire comme une erreur, la prospérité comme une infortune, Téléyation comme un précipice, les afflictions comme des faveurs, la terre comme un eiil, tout ce qui passe comme un songe. Quel est ce nouveau langage? quel homme avant Jésus-Christ avoit parlé de la sorte? et si ses disciples, pour avoir seulement annoncé cette doctrine céleste, furent pris par tout un peuple pour des dieux descendas sur la terre, quel culte pourront-ils refuser à celui qui eu est Tauteur, et au nom de qui ils l'annoncent?
Mais laissons là ces. réflexions générales, et venons aux devoirs plus préds d'amour et de dépendance que sa doctrine exige des hommes envers lui-même. Il nous ordonne de Taimer, comme il nous ordonne d'aimer son Père : il veut qu'on demeure en lui, c'està-dire qu'on se fixe en lui , qu'on cherche son bonheur en lui comme dans son Père, qu'on rapporte toutes ses actions, toutes ses pensées, tous ses désirs , qu'on se rapporte soi-même à sa gloire, comme à la gloire de son Père : les péchés mêmes ne sont remis qu'à ceux qui l'aimentheaucoup; etl'amourqu'ona pour lui, fait toute la justice du Juste, et toute la réconciliation du pécheur. Quel est cet homme qui vient usurper la place de Dieu même dans nos coeurs P La créature mérite-t-ellcd'être aimée pour elle-méme?ettoutcequ'ellea de grand et d'aimable, ne sont-ce pasles dons de celui qui seul mérite d'être aimé ?
Quel prophète jusqu'à Jésus-Christ étoit venu dire aux hommes « Yous m'aimerez ; tout ce que vous ferez, vous le farez pour magloire ? Tous aimerez le Seigneur votre Dieu , avoit dit Moïse aux enCEints d'Israël. Rien n'est aimable pour soi-même que ce qui peut nous rendre heureux. Or , nulle créature ne peut être notre bonheur et notre perfection, nulle créature ne mérite donc que nousl'aîmions pour elle-même : ce seroit une idolâtrie. Tout homme qui vient se proposer aux hommes comme l'objet de leur amour, est un impie et un imposteur, qui vient usurper le droit le plus essentiel de l'Être- Suprême; c'est un monstre d'orgueil et d'extravagance, qui veut s'élever des autels jusque dans les coeurs , le seul sanctuaire que la Divinité n'a voit jamais cédé aux idoles profanes. La doctrine do Jésus-Christ, cette doctrines! divine, et si admirée même des païens, ne seroit donc plus qu'un mélange monstrueux d'impiété, d'orgueil et de folie, si, n'étant pas lui-même le Dieu béni dans tous les siècles , il eût fait à ses disciples, de l'amour qu'il exigeoit d'^ix, le précepte le plus essentiel de sa morale ; et ce seroit à lui une ostentation insensée, de venir se proposer aux hommes comme un mo* dèle d'humilité et de modestie , tandis qu'il pousseroit l'orgueil et la
DIVINITÉ D£ JÉSUS-CHRIST. m
▼aine complaisance {dos loin qne tons œa ŒfueiUeQx philoeopbes , cpii n'aYoient jamais aspiré qu'à TesUme et aux applandiatoments desbommes.
Mais 08 n*est pas encore assez : non seulement Jésns-Giirist veut qu'on Tainto, mais il exige des hommes des marques de Tamour le plus générmx et le plus tiéroïque. Il Teut qu'on l'aime plus fœ ses proches, que ses amis, que ses biens, que sa fortune, que sa vie, que le monde entier, que soi-même ; qu'on souffre tout pour lui , qu'on renonce à tout pour lui, qu'on répande jusqu'à la dernière goutte de son sang pour lui : qui ne lui rend pas ces grands hommages , n'est pas digne de lui ; qui le met en parallèle avec quelque crteture, ou avec soi-même, l'outrage, le déshonore, et ne <toit rien prétendre à ses promesses.
Quoi ! mes Frères, il ne se contente pas qu'on lui ofire des sacri fices de boucs et de taureaux, comme les idoles, et le Dieu même véritable avoit paru s'en contenter? il pousse encore plus loin ses prétentions : il yeut que l'homme se sacrifie lui-même ; qu'il coure sur les gibets ; qu'il s'ofi&re à la mort et au martyre pour la gloire de son nom! Mais s'il n'est pas le maître de notre yie, quel droit a4-fl de l'exiger de nous ? Si notre ame n'est pas sortie de ses mains, est-ce à lui que nous devons la rendre? est-ce la regagner que de la perdre pour Tamoiir de lui? S'il n'est pas l'auteur de notre être, ne devenons*nous pas des sacrilèges et des homicides en nous im-« molant pour sa gloire, et en transportant à la créature, et à un simple envoyé de Dieu, le grand sacrifice de notre être, seul destiné à reconnoltre la souveraineté et la puissance de l'Ouvrier étemel qui nous a tirés du néant? Que Jésus^hrist meure, à la bonne heure, lui m^'^e pour rendre gloire à Dieu; qu'il nous exhorte de suivre son exemple : tant de prophètes étoient morts avant lui pour la cause du Seigneur, et avoient exhorté leurs disciples à mardier sur leurs traces I Mais que Jésus-Christ , s'il n'est pas Dieu lui-même , nous ordonne de mourir pour lui; exige des hommes cette dernière marque d'amour ; qu'il nous commande d'oDrir pour lui une vie que nous ne tenons pas de lui : se peut-il faire qu'il y ait eu sur la terre des honunes assez grossiers et assez stupides pour se laisser tromper à l'extravagance de celte doctrine ? est-il possible que des maximes aussi bizarres et aussi impies aient pu triompher de tout l'univers , confondre toutes les sectes, ramener tous les esprits, et prévaloir sur tout ce qui avoit paru jusque-là de science , de doctrine et do sagesse sur la terre? Et si nous regardons comme des barbares cei peuples sauvages qui s'immolent sur les tombeaux et sur les cendres de leurs proches et de leurs amis, pourquoi ferions-nous plus d'honneur aux disciples de Jésus-Christ, qui se sont immolés pour lui ? et sa religion ne sera-t-elle pas une religion de sang et de barbarie?
Oui, mesFrère8,les Agnès, les Luce, les Agathe, ces premières martyres de la foi et de la pudeur, se seroient donc sacrifiées à un homme
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inortolF et en aimant micttx répandre leur tang^qoède Bécldr le genoa devant de vatnea idoles , elles n'aoroient érité une idolâtrie que pour retomber dans une autre plus condamnable , en mourant pour Jésus-Christ ; Ignace lui-même, oe fameux martyr que TOrient Usomità Rome, en voulant devenir le froment de Jésus-Christ, auroit done perdu tout le fruit de ses souffirmces, et mérité dés lors d'être déchiré par les lions furieux, puisqu'il se seroit olTert en sacrifloe à un homme semblable à lui? Les confesseurs généreux de la foi n'auroient donc été que des désespérés et des fanatiques, qui auroient fx)uru à la mort oonmie des insensés? La tradition des martyrs ne seroit donc plus qu'une scène impie et sanglante? les tyrans et les persécuteurs auroient donc été les défenseurs de la justice et de la gloire de la Divinité ; le christianisme lui-même, une secte sacrilège et profane? Le genre humain se seroit donc abusé? et le sang des martyrs, loin d'avoir été la semence des fidèles, auroit inondé tout l'univers de superstition etd'tdol&trie? 0 Dieul Toreille de Thommo peut-elle entendre ces blasphèmes sans horreur ? et que faut-il pour confondre Tincrédulité, que la montrer à elle-même?
Tels sont, mes Frères, nos premiers devoirs envers Jésus-Christ. Lui sacrifier nos inclinations, nos amis, nos proches, notre fortune notre vie même , et, en un mot, tout ce qui devient un obstacle à notre salut , c'est confesser sa divinité; c'est reconnottre que lui seul peut nous tenir lieu de ce que nous abandonnons pour lui , et nous rendre encore plus que nous ne quittons , en se donnant lui-même à nous. Il n'est que celui qui méprise le monde et tous ses plaisirs, dit l'apôtre saint Jean , qui confesse que Jésus-Christ est le Fils de Dieu , parcequ'il prononce par 1& que Jésus-Christ est plus grand que le monde, plus puissant pour nous rendre heureux, etpar con-* séquent plus digne d'être aimé.
Mais ce n'est pas assez d'avoir considéré l'esprit du ministère de Jésus-Christ dans sa doctrine , il faut le considérer , en second lieu , dans les grâces et les bienfaits que l'univers a reçusde lui. Il est venu délivrer tous les hommes de la mort éternelle; d'ennemis de Dieu qn'ilsétoient, il lésa rendus ses enfants, il leur a ouvertleciel, il leur a assuré la possession du royaume de Dieu et des biens immuables, i leur a porto la science du salut et là doctrine de la vérité. Ces dons si magnifiques n'ont pas même fini avec lui : assis à la droite de son Père, il les répand encore dans nos cœurs. Tous nos maux trouvent encore en lui leur remède ; il nous nourrit de son corps, il nous lave de nos souillures, en nous appliquant sans cesse le prix de son sang. H forme des pasteurs pour nous conduire , il inspire des prophètes pour nous enseigner, il sanctifie des Justes pour nous animer pai leur exemple , il est sans cesse présent dans nos cœurs pour en soulager toutes les misères. L'homme n'a point de passion que sa grâce ne guérisse, point d'affliction qu'elle ne rende aimable, point de vertu qui ne soit son ouvrage ; en un mot il nous assure lui-même
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qu'il cal notre^ Toie, aoire Tèrité , notre vie, nolfe jvsflcé, Mire rédea^itioD, notre lorière. Qndle est cette nonyéUe doctrine? Un boBMne senl peat-il être la source de tant de grâces aux autres IxiQunes? Le Dieu sourerain, si jaloux de sa gloire, peut«il nous atladiffràmie créature par des devoirs et des Sens si intimes et si •acres, que nous dépendiras {nreMpie plus d'elle que de lin? Ne seioit'il point àcraindre qu'un bomme devenu si utile et sinéc^ssairo aux autres bommes, n'endevtni«nfinridole;qu'unIioBinie, auteur HdistrilmteQr detantéagraces, etqui bit à notre égard ^office et toutes les fonctions d'un Dieu, n'en occuptt aussi bientôt la place dans nos coeurs?
Car, remarquez, mes Frères, que c'est la reconndssance toute seule qui , autrefois, a fait les fiiux dieux. Les hommes, oubliant r Auteur de leur être et de l'univers, adorèrent d'abord l'air, qui les faisoit vivrez la terre, qui les nomrrissoit; le soleil, qui les édaircMt i la lune, qui présidoît à la nuit : c'étoit là leur Cjbôle, leur Apollon y leur Diane. Ils adorèrent les conquérants qui les avoient délivrés de leurs ennemis ; les iHrinces Menfaisants et équitables qui avoient rendu leurs sujets heureux, et la mémoire de leur règne imuKMrtelle : et Jupiter et Hercule furent placés au rang des dieux ; l'un par le nombre de ses victoires, l'autre parle bonhevrr et la tranquillité de BOù règne : les hommes, dans ce siècle de superstition et de crédulité, ne connoissoient point d'autres dieux que ceux qui leur faisoient du bien. Et tel est le caractère de l'homme; son culte n'est que son amoor et sa reconnoissance.
Or, mes Frères ^ quel hoinme a jamais fiiit tant de bien aux hommes que Jésus-Glffist? Rappelez tout ce que les riècles païens nous rapportent de l'histoire de leurs dieux ; et voyez s'ils ont cru leur devoir tout ce que l'incrédulité elle-même avoue avec les livres saints, que le monde doit à Jésus-Christ. Aux uns , ils croient être redevables de la sérénité de l'air et d'une heureuse navigation ; aux autres de la fertilité des saisons ; à leur Mars, du succès des batailles; à leur Janus, de la paix et de la tranqtdllité des peuples ; de la santé, à leur Esculape. Mais que smt ces foibles bienfaits si TOUS les comparez à ceux dont Jésus-Christ a comblé le monde? Il y a porté une paix étemelle, une sainteté durable , la justice et la vérité; il en a fait un monde nouveau et une terre nouvelle. Ce n'est pas un p^iple seul qu'il a comblé de biens, ce sont tous les peuples , c'est l'unirers entier ; et de plus, il n'est devenu notre bienfaiteur qu'en devenant notre victime, que pouvoit-il faire de plus grand pour la terre? Si la reconnoissance a fait les dieux , Jésus-Chris! pouvoit-il manquer de trouver des adorateurs parmi les hommes? et éloit4I à propos que nous lui dussions tant , s'il pouvoit j avoir de Fexcès dans l'amour et dans la gratitude?
Encore, mes Frères, si Jésus-Christ, en mourant, eiftt averti ses disciplea«pie c'étoit au Seigneur tout seul qu'ib étoient redevables
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de taQl de Menfaito ; qa'il n'ardi été luîHiiteie^pie l'ioBtranent, et noQ pas Tauteor de la source de foules ces gracos; et qBfainsi ils derde&t ronblier et rendre à Diea seul la gloire qui loi ôtoil dwi mais il s'can faat Men que Jésos^hrist ne termine par de semblaUes iQstrœtiODs ses prodiges et sonminislère. Mon senlement il ne veut pas que ses disdples Fonblient, et cessent d'espérer en loi après sa morti mais, sur le point de les quitter, il les assure qu*ii sera présent avec eux jusqu'à la consommation des siècles : il leur promet encore plus qu'il ne leur a donné, et se les atlaobepar des liens indissolubles et iinmortds.
£n eflet, les promesses qu'il leur fait dans ce dernier moment sont encore pLm surprenantes que les grâces mêmes qu'il leur avoil accordées pendant sa yie. Pronièrement , il leur promet TËsprit consolateur, qu'il appelle l'Esprit de son Père : cet Esprit de Térité que le monde ne peut recevoir, cet Esprit de force qui devoit former les martyrs, cet Esprit d'intelligence quiavoit éclairé les prophètes, cet Esprit de sagesse qui devoit conduire les pasteurs , c^ Esprit de paix et de charité qui ne devoit faire qu'un cœur et qu'une ame de tous les iidèles. Quel droit a Jésus-Christ sur l'Esprit de Dieu pour en disposer à son gré, et le promettre aux hommes , si ce n'est pas son Esprit propre? Elie, montant au del, regarde comme un chose bien difficile de promettre à Elisée seul son double esprit de zèle et de prophétie : combien éloit-il plus éloigné de lui promettre l'Esprit èierwi du Père céleste, cet esprit de liberté qui souffle où il veut? Cependant les promesses de Jésus-Christ se sont accomplies ; à peine est-il monté au ciel , que l'Esprit de Dieu se répand sur tous ses disciples, les simples deviennent plus savants que les sages et les philosophes, lesfoibles plus forts que les tyrans, les insensés, selon le monde, plus prudents que toute la sagesse du siècle. De nouveaux hommes paroissent sur la terre, animés d'un esprit nouveau ; ils attirent tout après eux ; ils changent la face do l'univers ; et , jusqu'à la fin des siècles, cet Esprit animera son Eglise , formera des Justes , confondra les incrédules, consolera ses disciples, les soutiendra au milieu des persécutions et des opprobres, et rendra témoignage au fond de leur cœur, qu'ils sont enfants de Dieu, et que ce titre augusteleur donne droit à des biens plus solides el plus vrais que tous ceux dont le monde les dépouille.
Secondement , Jésus-Christ promet à ses disciples les clefs du del et de l'enfer, et le pouvoir deremettre les péchés. Quoi ! mes Frères, les Juifs sont scandalisés sur ce qu'il entreprend de les remettre luimême, et qu'il paroit s'attribuer une puissance réservée à Dieu seul : maiaquel sera le scandale de tous les peuples de la terre, lorsqu'ils liront dans son Evangile qu'il a voulu laisser même cette puissance à ses disciples? et s'il n'est pas Dieu, la folie et la témérité ont-elles jamais rien imaginé de semblable? Quel droit a-t-Q en effet sur les consciences pour les lier ou les délier à ^Kk gré, el
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|Wlur inMineitreàdeg hommes foible» oiie p^ esDeroer l«i-méme sans blasphème?
Troisltoement : mate œ n'est pas asseK^; H promet enooM à ses diseipies le don des miracles , qu'ils ressnscHeront les morts en son nom , qails reiidrcmt la vue anx aveugles , la santé aox midades, l'usage de la parole aux muets , qu'ils seront mitres de toute la nature. Mcffse ne promet pas à ses disciples les dons ndraculeux dont le Seigneur Ta favorisé : il sent bien que cette vertu lui est étran> gère, et que le souverain Maître tout seul peut en favoriser qui bon lui semble. Aussi , lorsqu'après sa mort Josué arrête te soleil au mfiieu de sa course, pour achever la victoire sur les ennemis du peuple de Dieu, il ne commande pas à cet astre de s'arrêter au nom de Moïse ; ce n'est pas de lui qu'il tencrft le pouvoir de faire Mir les astres mêmes; ce n'est pas à lui qu*il s'adresse lorsqu'il vent en user : mais les disciples de Jésus*€brist ne peuvent rien opérer qu'au nom de leur Maître , c'est en son nom qu'ils ressuscitent les morts et qu'ils redressent les boiteux; et sans ce nom divin Ha sont foiNes comme les autres hommes. Le ministère et la puissance de Moïse Qnissent avec sa vie ; le ministère et la puissance de Jésus-Ohrist ne commencent , pour ainsi dire, qu'après sa mort , et on nous assure que son règne doit être é^rnel.
Que dîrai-je enfin? 11 promet à ses disciples la conversion de l'univers , le triomphe de la Croix, la docilité de tous les peuples de la terre, des philosophes, des césars, des tyrans; et que son Evangile sera reçu du monde entier : mais tient-il le cceur de tous les hcMumea entre ses mains , pour répondre ainsi d'un changement dont jusque-là te monde n'avoit point eu d'exemple ? vous nous direz sans doute que Dieu rév^ à son serviteur les choses futures. Mais vous vous trompez : s'il n'est pas Dieu , il n'est pas même prophète; ses prédicticms sont des songes et des chimères : c'est un esprit imposteur qui le séduit et se mêle de l'instruire sur l'avenir, et les suites ont dém^ti la vérité de ses promesses : il prédit que tous les peuples assis dans les ombres de la mort, vont ouvrir les yeux à la lumière; et il ne voit pas qu'ils vont retomber dans des ténèbres plus criminelles en l'adorant s il prédit que son Père sera glorifié, et que son Evangile loi formera partout des adorateurs en esprit et en vérité, et il ne voit pas que les hommes vont le déshoncH^r pour toujours , en lui égalant , jusqu'à la fin des siècles , co lésns qui ne devoit être que son envoyé et son prophète : il prédit que les idoles seront renversées , et il ne voit pas qu'il sera luimôme mis à leur place : il prédit qu'il se formera un. peuple saint de toute langue et de toute tribu ; et il ne voit pas qu'il vient seulement former un nouveau peuple d'idolâtres de toute nation, qui ie placeront dans le temple comme le Dieu vivant , qui lui rapporteront teolea leurs actions, tout leur culte, tons leurs hommages, qui ferontjpcrt pour sa gloire; qui ne voudront d^ndre que de hd,
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Mflfie qae délai et pour liii« n'avoir de fioroe, denooTei.», de Terta que par loi ; en un mot, qui l'adoreront, qui raineronl d'une macère mille fois plus spirituelle, plus intime, |dus uniterfldle, que ks palene s'aToient jamais adoré leurs idoles. Ce n*€Sl donc pu même Id un projdiète ; et ses procbes, selon la chair, ne blasphèment donc point lorsqu'ils le prennent pour un frénétique et un insensé, qiu donne aux songes de son esprit échanflé tout le poids et foule la réalité des révélations et des mystères : Quoniam in/urorem perms e$e (Maic. m, âl ),
Voilà, mes Frères, où mène rincrédulité. Renvenez le fondement, qui est le Seigneur Jésus , Fils étemel du Dieu vivant; tout Tédifioes'éeroale : 6les le grand nqrstère de piété, tonte la rdigion est un mmg^i retranolM» de la doctrine des chrétiens Jésus-€hrist Homme-Dieu , vous en retranchez tout le mérite delà foi, toute k oonsoktiOB de l'espérance, tonales nM)tifii de la charité. Aussi , mes Frères, quel zèle les premiers disciples de l'Évangile ne firent^ils pas parottre contre ces hommes impies , qui dés-lors osèrent attaquer la gloire de la divinité de leur Maître 1 ils sentoient Men que c'éloit attaquer la religion dans le oceur^que c'étoit leur 6ter tout l'adoucissement de leurs persécutions et de leurs souffrances , toute l'assurance des promesses futures , toute la grandeur et la noMesse de leurs prétentions ; et que, ce principe une fois renvtfsé , toute la religion s'en alloit en fumée, et n'étoit plus qu'une doctrine humaine , et la seoted'un homme mortel, qui, comme les autres diefa , n'avoit laissé que son nom à ses disciples.
Aussi , mes Frères , les paiena eux-mêmes reprochoient dors aux Chrétiens de rendre à leur Christ des henneurs divins (Puif«,fi6. x, ep. 97). Un proconsul romain, célèbre par ses ouvrages, rendant compte à l'empereur IVajaii de leurs nneurs et de leur doctrine, après avoir été forcé d'avouer que les chrétiens étoient des hommes justes, innocents , équitables , et qu'ils s'assembloient avant le lever du soleil, non pour s'engager entre euxa commettre des crimes et k troubler la tranquillitéde l'empire, mais à vivre avec piéléetavec justice, à détester les fraudes , les adultères , les désirs mémedn Men d'autrui i il ne leur reproche que de chanter des fajrmnes et des cantiques en l'honneur de leur Christ , et de lui rendre Ics'mémes hommages qu'à un Dieu. Or, si ces premiers fldèles n'eussent pas rendu à Jésus-Christ des honneurs divins , ils se seroient justifiés de cette calomnie, llsauroient 6té ce scandalede leur religion, le seul presque qui révcdtoit le zèle des Juifs et la sagesse des Gentils ; ik auroient dit hautement : Nous n'ad<Nxms pas Jésus-Christ , et nous n'avons garde de transporter àk créatnreles honneursetleadtequi nesont dus qu'à Dieu seul. Cependant ik ne se défendent pas contre cette accnsatioa. Leurs apologistes réftalent tontes les autres calomnies dont les païens tàcholent de nobrcir leur doctrine $ ik se justfient sur tout le reste : ik édairdsscnt. ik confondent les plus légères accu-
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niions ; et leurs apologies , adressées au sénat, se font admirer à Rome même , et fôtneiit partout la bouche à leurs eooemis. £t sur Taccusation d'idolâtrie envers Jésus-€hrist , qui seroit la plus criante et la plus horriUe; et sur le reproche qu'on leur fait d'adorer un crudflé , qui étoit le plus plausible ei le plus capable de les dôerier, qui devoit être même le plus douloureux à des hommes si saints, si déclarés contre l'idolâtrie, si jaloux de la gloire de Dieu, ils ne disent mot : ils ne se défimdent pas ; ils justifient même* celte accusation par leur silence. Que dis-je , par leur siienee? ils l'autorisent même par leur langage envers Jésos-Ghrisi , en souffrant pour son nom, en mourant poor lui , en le confessant devant les tyrans , en expirant avec joie sur les gibets, dans Tattenle oensolanie d'aller jouir de lui , et de retrouver dans son sein une vie plus immortelie que celle qu'ils perdoient pour sa gloire. Ils sonffiroient le martyre plutôt que de fléchir ménoe le genou devant la statue des césars, plalôt même que de souffirir que leurs amis d'entre les païens, par une compassion humaine, et poor les dérober aux suppUo^, allassent faussement attester devantles magistrats qu'ils avoientoOert de Tonceiis aux idoles ; et ils auroiept souffert qu'on les accusât de rendre des honneurs divins à Jésus<lhrist , sans jamais détruire cette fausse imputation? Ah 1 ils auroient publié le contraire sur les toits , ils se servent exposés même à la mort plutôt que de donner lieu à un soupçon si odieux et si exécrable. Que peut opposer ici l'incrédulité? Bt si c'est une erreur de croire Jésus-Christ égal à Dieu , c'est donc une erreur qui est née avec l'Église , et qui en a élevé tout l'édifice , qui a formé tant de martyrs et converti tout l'univers
Maisqnelfruitretirerdecediseours , mes Frères? c'estqne Jésus* Christ est le grand objet de la piété des chrétiens. Cependant à peine oonnoissons-nous Jésus-Christ : nous ne prenons pas garde que toutes l6s autres |»*atiqaes de piété sont, pour ainsi dire, arbitraires, OMûs que odle<*ci est le fondement de la foi et du salut ; que c'est ici la piété simple et sincère; que méditer sans cesse Jésus-Christ» re» t^ourir à lui , se nourrir de sa doctrine , entrer dans l'esprit de ses mystères, étudier ses acti(»)S, ne compter que sur le mérite de son sûg et de son sacrifice, est la seule science et le devoir le plus essentiel du fidèle. Souvenez-vous donc, mes Frères, que la piété ciivers Jésus-Christ est l'esprit intime de la religion chrétienne ; que rien n'est solide que ce que vous bâtirez sur ce fondement , et que le principal hommage qu'il exige de vous est que vous deveniez semblables à lui , et que sa vie soit le modèle de la vôtre, afin que , ooAformes à sa ressemblance, voussoyez du nombre de ceux qui se font participants de sa gloire, jiinsi soit-il.
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yïéimms stellnm ^ut in Onente, ei vmunm ûdorare «cm. Noof ayons tu son étoile en Orienl , et wm MBMDei Tflwift radorar.
(Màtth.,!!, s.)
Lft T«rH6 y cette lumière du cid, Ogméb par réloile qui paroll •qoord'lHii aux mageB, est la seule chose id-bas qui soit digoe des seinsetdesredimdiesderhomiiie, EUesealeestla lamiére de notre esprit , la rAgle denotre oœar, la source des vrais plaisirs ^ le fonde ment de nos espérances, la consolation de nos craintes, radoucissement de nos manx , le remède de toutes nos peines : elle seule est la ressource de la bonne consdence , la terreur de la mauvaise , la pdne secrUedavice, la récompense intérieurede la yertu: elleseule immortalise ceox qui Font aimée , illustre les chaînes de ceux qui souffrent pour elle, attire des honneurs puUicsaux cendres de ses martyrs et de SOS défenseurs , et rend respectables Tabjection et la pauvreté de ceux qui ont tout quitté pour la suivre : enfin elle seule inspire des pensées magnanimes , forme des hommes héroïques , des âmes don! le monde n'est pas digne, des sages seub dignes de ce nom. Tous nos soins devroienl donc se borner àlaconnoltre, tous nos talents à la manifester, tout notreièleàladéfendresnous ne devrions doncchercher dans les hommes que la vérité , ne vouloir leur plaire que par la vérité , n'estimer en eux que la vérité , et ne souftir qu'ils voulussent nous plaire que par elle : en un mot , il semble doTO qu'il de* vrott suffire qu'elle se montràtà nous, commeaujourd'hui auxmages, pour se faire aimer« et qu'dle nous montrât à nous-mêmes pour nous apprendre à nous oonnoître.
Cependant il est étonnant combien la même vérité montrée aux hommes fait en eux d'impressions différentes. Pour les uns , c'est une lumière qui les édaire, qui les délivre, qui leur rend le devoir aimable en le leur montrant ; aux autres , c'est une lumière importune et comme un éblouissem(»t qui les attriste et qui les gène $ enfin, à plusieurs, un nuage épais qui les irrite, qui arme leur fureur et qui achève de les aveugler. C'est la même étoile qui parolt aujourd'hui dans le firmament : les mages la voient ; les prêtres de Jérusalem savent qu'elle est prédite dans les prophètes ; Hérode ne peut plus douter qu'elle n'ait paru, puisque des hommes sages viennent des extrémités de l'Orient chercher, à la faveur de sa lumière , le nouveau roi des Juifs. Cependant , qu'ils offrent des dispositions peu semblables à la même vérité qui se manifeste en eux <
Dans les mages, elle trouve un cœur docile et sincère ; dans kb prêtres, un cœur double, timide , lâche, dissimulé; dans Hérode, un cœur endurd et corrompu. Aussi dans les mages die forme des adorateurs , dans les prêtres des dissimulateurs , dans Hérode un
DE NOTtlÊ SEIGNEUR. lïï
pcnècateur. Or, meg Fràres, tel est enoore aujourd'hui parmi noua la desliuée de la vérité s c'est une lumière oélesle qui se montre à tous, dit saint Augustin, omnibus pnesio est / mais peu la reçoivent, beaucoup la cachent et la déguisent, encore plus la méprisent et la persécutent. Elle se montre à tous , mais combien d'ames indociles qui la rejettent ! combien de cœurs lâches et timides qui la dtssi* mutent I combien de cœurs noirs et endurcis qui l'oppriment et qui la persécutent 1 Recueillons ces trois caractères marqués dans notre Evangile, et qui vont nous instruire de tous nos devoirs envers la vérité : la vérité reçue, la vérité dissimulée, la yénié persécutée. Esprit saint, esprit de vérité , anéantissez en nous l'esprit du monde, cet esprit d'erreur, de dissimulation , de haine de la vérité, et dans ce lieu saint , destiné à former des ministres qui vont l'annoncer jusqu'aux extrémités de la terre ( les missions étrangères ), rcndeinous dignes d'aimer la vérité, de la manifester à ceux qui l'ignorent, et de tout souSrir pour elle. Implorons , etc. At^e^ Maria.
PREMIERS PARTIR
J'appelle vérité cette règle éternelle, cette lumière intérieure, sans cesse présente au dedans de nous ; qui nous montre sur chaque action ce qu'il faut faire, ou ce qu'il faut éviter; qui éclaire nos doutes , qui juge nos jugements , qui nous approuve , qui nous condanme en secret , selon que nos mœurs sont conformes ou contraires à sa lumière; et qui , plus vive et plus lumineuse en certains moments, nous découvre plus évidemment la voie que nous devons suivre, et nous est figurée par cette lumière miraculeuse qui conduit aujourd'hui les mages à Jésus-Christ.
Or, je dis que oonune le premier usage que nous devons faire de l, la vérité , c'est pour nous-mêmes, l'Église nous propose en ce jour, | dans la conduite des mages , le modèle des dispositions qui seules | peuvent nous rendre la oonnoissancc de la vérité utile et salutaire. [ Il est peu d'ames , quelque plongées qu'elles soient dans les sens et dans les passions , dont les yeux ne s'ouvrent quelquefois sur la vanité des biens qu'elles poursuivent , sur la grandeur des espéranees qu'elles sacrifient , et sur Tindigni té de la vie qu'elles mènent. Mais, hélas! leurs yeux ne s'ouvrent à la lumière que pour se re- ' fermer à l'instant, et tout le fruit qu'elles retirent de la vérité qui se montre et qui les éclaire, c'est d'ajouter au malheur de l'avoir jusque*là ignorée, le crime de l'avoir ensuite inutilement connue.
Les uns se bornent à raisonner sur la lumière qui les frappe , et font delà vérité un sujet de contention et de vaine philosophie; les autres, pas encore d'accord avec eux-mêmes, souhaitent , ce semble, de la connoftre; mais ils ne la cherchent pas comme il faut, parceqo'au fond ils seroient fâchés de l'avoir trouvée; enfin , quelquesuns |daa docUes , se laissent ébranler par son évidence ; mais , reliâtes par les dHBcdtés et les violences qu'elle leur offre, ils ne la M I. 1â
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reçoivent pas avec cetto joie et celte reconiioissaiice qu'elle ibBpire, qnafid une fois on Ta oonnoe. Et voilà les écueib que nous apprennent anjonrd'lnri à éTÎter les dispositions des sages de l'Orient, envers la lamièredadel qui vientlenr montrer des rontesnonvcUes.
Accoutumés, par une profession publique de sagesse et de philosophie , à tout rappeler au jugement d'une vaine raison, et à se mettre au-dessus des préjugés populaires, ils ne s'arrêtent pas cependant, avant que de se mettre en chemin sur la foi de la lu* mière céleste, h examiner si l'apparition de ce nouvel astre ne pouvoit pas trouver ses causes dans la nature : ils n'assemblent pas de tous les endroits des hommes habiles pour raisonner sur un événement si inouï ; ils ne perdent pas le temps en de vaines diflDcultés, qui naissent plus d'ordinaire de TopposHion qu'on a pour la vérité, que d'une envie sincère de s'éclaircir et de la connottre. Instruits jmr la tradition de leurs pères, que les Israélites captifs avoient autrefois apportée en Orient et que Daniel et tant d'autres prophètes y avoient annoncée sur l'étoile de Jacob qui devoit un jour parottre, ils comprennent d'abord qu'il ne faut point mêler à la lumière céleste les vaines réflexions de l'esprit humain ; que te que le ciel leur montre de clarté suiRt pour les déterminer et pour les conduire; que la grâce laisse toujours des obscurités dans les voies oâ elle nous appelle , pour ne pas ôter à la foi le mérite de sa soumission; et que, lorsqu'on est assez heureux pour entrevoir une seule lueur de vérité, la droiture du cœur doit suppléer ce qui manque à l'évidence de la lumière : Fîdimus et penimus.
Cependant combien d'ames dans le monde , flottantes sur la foi , ou plutôt asservies par des passions qui leur rendent douteuse la vérité qui les condamne; combien d'ames ainsi flottantes vdent bien qu'au fond la religion de nos pères a des caractères de vérité que la raison la plus emportée et la plus flère n'oseroit lui disputer; que rincrédulité mène trop loin; qu'après tout, il faut s'en tenir h quelque chose ; et que ne rien croire est un parti encore plus incompréhensible à la raison, que les mystères qui la révoltent; qui le voient et qui s'efforcent d'endormir, par des disputes sans fin» le ver de la conscience, qui leur reproche sans cesse leur égarement et leur folie ; qui , sous prétexte de s'édaircir, résistent à la vérité qui se montre au fond de leur cœur; qui ne consultent que pour pouvoir se dire à eux-mêmes, qu'on n'a pu satisfaire à leurs doutes; qui ne s'adressent aux plus habiles que pour se faire un nouveau motif d'incrédulite de s'y être en vain adressés 1 U semUe que la religion ne soit plus que pour le discours t ce n'est plus cette atfoire sérieuse, où nous n'avons pas un moment à perdre; c'est une simple matière d'entretien , oonune autrefois dans l'aréopagei c'est un délassement de l'oisiveté; c'est une de ces questionsimiàoi qui remplissent le vide des convœuitioiii, et soiitiewe&t l'ennal^l la vanité des commerces
Mab, ttes Frères, k r^gne de Dieu ne inenipas avec observor iion (LoG, XVII, âO). La vérité n'est pas le fruit des oontentioQS et des dtepates, mais des larmes et des soupirs : ce n'est qu'en purifiant notre oosur dans le silence et la prière qu'il faut attendre, comme les mages, la lumière du ciel, et se rendre digne de la discerner et delà eonnottre. Un cosur corrompu, dit saint Augustin , peut Toir la Tèrité, mais il ne sauroit la goûter, ni la trouver ai> maUe. Tous avei beau toos édairdr et tous instruire, vos doutes lent dans yob passions i la religion deviendra claire, dès que vous sera devenu chaste , tempérant , équitaUe : et vous aurez la foi , dés que vous n'anrei {dus de vices. Ainsi , n'ayes plus d'Intérêt que la religion soit Crasse, et tous la trouvères incontestable $ ne haïssez plus ses maximes, et vous ne contesterez plus ses mystères : Inhœ' rere verUad sordidui animuâ non poiest,
Augustin lui-même, déjà convaincu de la vérité de l'Evangile, Irouvoit enooredans Tamonr du plaisir des doutes et des perplexités qui l'arrêtoient. Ce n'étoient plus les songes des Manichéens qui l'éloignoient de la foi ; il en sentoit l'absurdité et le fanatisme t ce n'étoient {dus les contradictions prétendues de nos livres saints; Ambroise lui en avoit développé le secret et les mystères adorables. Cependant il doutoit encore s la seule pensée qu'il falloit renoncer à ses passions honteuses, en devenant disciple de la foi, la lui rendoit encore suspecte. 11 auroit souhaité, ou que la doctrine de Jésus- Christ eût été une imposture, ou qu'elle n'eût pas condamné les voliqptés sans lesquelles il ne pouvoit comprendre qu'on pût mener une vie douce et heureuse. Ainsi, flottant toujours , et ne voulant pas être fixé, consultant sans cesse et craignant d'être éclairci , sans cesse disciple et admirateur d' Ambroise , et toujours agité par les incertitudes d'un cœur qui fuyoit la vérité, il tratnoit sa chaîne, comme il dit lui-même ^ craignant d'en être délivré; il proposoit encore les doutes pour prolonger ses passions; il vouloit encore êtreédaird, parcequ'il craignoit de l'être trop i Trahebain ca^ ienam meam^ solide timens (S. Aug., in Confess.); et plus esdave de sa passion que de ses erreurs, il ne rejetoit la vérité , qui se montroit à lui , que parcequ'il la regardoit comme une main victorieuse qui venoit enfin rompre des liens qu'il aimoit encore t Repellens verba benè suadentis , tanquam manum sohentis. îjï lumière du ciel ne trouve donc aujourd'hui point de doutes à dissiper dans l'esprit des mages, parcequ'elle ne trouve point dans leur coeur de passions à combattre ; et ils méritent de devenir les prémices des Gentils, et les premiers disciples de la foi qui devoit soumettre toutes les nations à l'Evangile t Fïdimus et venimus.
Ce n'est pas qu'il ne faille souvent ajouter à la lumière qui nous édalre le suffrage de ceux qui sont établis pour discerner si c'est le bon esprit qui nous pousse : l'illusion est si semblable à la vérité, qu'il est malai»'^ quelquefois do ne \M s'y méprendre. Aussi les
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nages, pour mieux s'assurer de la Térité da prodige qui les conduit, Tiennent droit à Jérusalem; ils consultent les pr6b«s et les docteurs, les seuls qui peuvent leur décourrir la vérité qu'ils cherchent ; ils demandent uniment et sans détour, au milieu de cette grande ville : Où est le roi des Juifs nouvellement né? Ubi est qui naius est rex Judœomni? Ils ne proposent pas leur question avec les adoucissements capables de leur attirer une réponse qui les séduise : ils veulent être édairds; ils ne veulent pas être flattés $ fls cherchent la véritésincèrement, etc'estponr celaqu'ilsla trouvent- Ubi est qui naius est^ etc.
Nouvelle disposition asseï rare parmi les fidèles. Hélas! nous ne trouvons pas la vérité, parceqoe nous ne la cherchons pas avec un coBur droit et sincère. Noos répandons sur tous les pas que nous faisons pour la trouver des nuages qui nous la font perdre de vue ; nous consultons, mais nous mettons nos passions dans un jour si favorable, nous les exposons avec des couleurs si adoucies et si sem* blables à la vérité, que nous nous faisons répondre que c'est elle \ nous ne voulons pas être instruits, nous voulons être trompés, et ajouter à la passion qui nous captive une autorité qui nous calme.
Telle est 1 illusion de la plupart des honunes et de ceux même souvent qui , touchés de Dieu , sont revenus des égarements de la vie mondaine. Oui, mes Frères, quelque sincère que paroisse d'ailleurs nôtre conversion, si nous rentrons en nous-mêmes, nous verrons qu^ilest toijyours en nous quelque point, quelque attachement secret el privilégié, sur lequel nous ne sommes pas de bonne foi, sur lequel nous n'Instruisons jamaisqu'à demi leguide de notre conscience; sur lequel nous ne cherchons pas sincèrement la vérité; sur lequel, eu un mot, nous serions même fâchés de l'avoir trouvée : et de là les foiblesses des gens de bien fournissent tous les jours tant de traits à la dérision des mondains ; de là nous attirons tous les jours à la vertu des reproches et des censures , qui ne devroient retomber que sur nous-mêmes. Cependant, à nous entendre , nous aimons la vérité, nous voulons qu'on nous la fasse coimoitre. Mais une preuve que ce n'est là qu'un vain discours, c'est que , sur tout ce qui regarde celte passion chérie , que nous avons comme sauvée du débris de -toutes les aulres , tous ceux qui nous environnent gardent un profond silence ; nos amis se taisent, nos supérieurs sont obligea d' user de ménagement, nos inférieurs sont en garde et prennent des précautions continueUes;on ne nous en pariequ'avccdcs adoucissements qui tirent un voile sur notre plaie : nous sommes presque les seuls à ignorer notre misère ; tout le monde la voit , et personne u*oseroit nous la faire voir à nous - même ; on sent bien que nous ne cherchons pas la vérité de bonne foi • et que la main qui nous déeouvriroit notre plaie, loin de nous guérir , ne réussiroit qu'à noos Aire une plaie nouvelle.
David lie reconnut et ne respecta la saintetëde Nathan que depuis surtont que ce proidiëte lui eut parlé sincèrement sur le scandale de sa conduite. Dès ce jour il le regarda jusqu'à la fin comme son libérateur et comme son père : et auprès de nous on perd tout son mérite, dès qu'on nous a fait connottre à nous-mêmes. Auparayant on étoit éclairé, prudent, charitable; on ayoit tous k» talents propres à s'attirer l'estime et la confiance; les Jean-Baptiste éioient écoutés avec plaisir, comme autrefois, d'un roi incestueux. Mais depuis qu'on nous a parlé sans feinte; mais depuis qu'on nous a dit '. Il ne t^ous est pas permis ( Matth., xiv, 4 ), on est déchu dans notre esprit de toutes ces grandes qualités; le zèle n'est plus qu'une humeur; la charité , qu'une ostentation ou une envie de tout censurer et de tout contredire ; la piété , qu'une imprudence ou une illusion dont on couvre son orgueil ; la vérité, qu'un fantôme qu'on prend pour elle. Ainsi, souTent convaincus en secret de rin^ justice de nos passions, nous voudrions que les autres en fussent les approbateurs ; forc4 par le témoignage intérieur de la vérité de nous les reprocher à nous-mêmes , nous ne pouvons souffrir qu'on nous les reproche : nous sommes blessés que les autres se joignent à nous contre nous-mêmes. Semblables à Saûl , nous exigeons que les Samuel approuvent en public ce que nous condamnons en secret ; et, par une corruption de cœur pire peut-être que nos passions elles-mêmes , ne pouvant éteindre la vérité au fond de notre comr , nous voudrions Véteindre dans le cosur de tous ceux qui nous approchent. J'avois donc raison de dire que nous nous faisons tous Imineur d'aimer la vérité , mais que peu la cherchent avec un cœur droit et sincère comme les mages.
Aussi, le peu d'attention qu'ils font aux difficultés qui sembloient les détourner de cette recherche est une nouvelle preuve qu'elle étoit sincère et de bonne foi; car, mes Frères, quelle singularité ne présentoit pas d'abord à leur esprit la démarche extraordinaire c]ue la grâce leur propose? Seuls au milieu de leur nation , parmi tant de sages et de savants , sans égard à leurs amis et à leurs proches, malgré les discours et les dérisions publiques, tandis que tout le reste , ou méprise cette étoile miraculeuse , ou en regarde l'observation et le dessein de ces trois sages , comme un dessein in sensé et une foiblesse populaire, indigne de leur esprit et de leurs lumières, seuls ils se déclarent contre le sentiment commun , seuls ils suivent le nouveau guide que le ciel leur montre ; seuls ils abandonnent leur patrie et leurs enfants , et ne comptent pour rien une singularité dont la lumière céleste leur découvre la nécessité et la sagesse : Fidimus et ifenimus.
Dernière instruction. Ce qui fait , mes Frères, que la vérité sa montre presque toujours inutilement à nous , c'est que nous n'en jugeons pas par les lumières qu'elle laisse dans notre ame, mais par l'impression qu'elle fait sur le reste des honunes au milieu ttoi-
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i|iieb Doofl f koos; nouBiie oonsoltons pas la vérité dans notre cour, nous ne oonflaltoiis qae l'idée qa'en ont les antres. Ainsi , en Tain mille fois la lumière du ciel nons trouble , nous éclaire sur les yoies que nous devrions suivre , le premier coup d'œil que nous jetons ensuite sur l'exemple des autres hommes qui vivent comme nous nous rassure, et répand un nouveau nuage sur notre cœur. Dans ces moments heureux où nous ne consultons la vérité que dans notre propre arnsdence , nous nous condamnons , nous tremblons sur l'avenir, nous nous inroposons une nouvelle vie. Un moment après , rentrés dans le monde , et ne consultant plus que l'exemple commun, nous nous justifions; nous nous rendons la fausse paix que nous avions perdue ; nous nous défions de la vérité que 1 exemple commun contredit ; nous la retenons dans l'injustice ; nous la sacrifions à Terreur et à l'opinion publique ; elle nous devient suspecte, paroequ'èlle nous choisit tout seuls pour nous favoriser de sa lumière, et c'est la singularité même de son bienfaitqui nous rend ingrals et rebelles. Nous ne saurions comprendre que travailler à son salul , c'est se distinguer du reste des hommes ; c'est vivre seul au milieu de la multitude $ c'est être tout seul de son parti au milieu d'un mcmde ou qui nous condanme , ou qui nous méprise ; c'est , en un mot , ne compter pour rien les exemples et n'être toudié que des devoirs. Nous ne saurions comprendre que se percbe, c'est vivre comme les autres ; c'est se conformer à la multitude; c'est ne se distinguer sur rien dans le monde ; c'est ne former plus qu'un même corps et un même monde avec lui, puisque le monde est déjà jugé ; que c'est ce corps de Tante-christ qui périra avec son chef et ses membres; cette cité crimindle frappée de malédiction , et coudamnée à un anathème éternel.
Oui, mes Frères, le plus grand obstacle que la grâce et la vérité trouvent dans nos cœurs, c'est Topinion publique. Combien d'imes timides n'osent prendre le bon parti , parceque le monde , auquel elles sont en spectacle , ne seroit pas pour eues ! Ainsi ce roi d'Assyrie n*osoit se déclarer pour le Dieu de Daniel , parceque les grands de sa cour auroient condamné sa démarche. Combien d'ames foibles qui , dégoûtées des plaisirs , ne courent après eux que par un faux lionneur , et pour ne pas se distinguer de celles qui leur en montrent l'exemple! Ainsi Aaron, au milieu des Israélites, dansoit autour du veau d'or , et offiroit avec eux de Tencens à l'idole qu'il délestoit , parcequ'il n'avoit pas la force de rési^r tout seul à Terreur publique. Insensés que nous sommes I c'est Texemple public tout seul qui nous rassure contre la vérité, comme si les hommes étoient notre vérité, ou que ce fût sur la terre , et non pas dans le ciel , comme les mages , que nous dussions chercher la règle et la lumière qui doit nous conduire!
Il est vrai que souvent ce n'est pas le respect humain qui élefnl la vérité dans notre cœur , mais les peines et les violences qu'alla
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noos offre ; aiwi elle nous attriste ominie œ jeune hammc de TE* Tangile , et noua ne la recevons pas avec cette joie que témoignèrent les mages quand ils rerirent l'étoile mlraadeuse : Fidentes siellam^ gaidsi sunt gauMo magno valdh ( Mattb., xxv, 10). Ils avoient vu la magnificence de Jérusalem , la pompe de ses édifices, la majesté de son temple , l'édat et la grandeur de la cour dllérode ; mais l'Evangile ne rraaarque pas qu'ils eussent été sensibles à ce vain spectacle des pompes humaines. Ils voient tous ces grands objets de la cupidité sans attention , sans plaisir , sans goût , sans aucune marque extérieure d'admiration et de surprise ; ils ne demandent pas à voir les trésors et les richesses du temple, comme ces envoyés de Babylone le demandèrent autrefois à Ez^ias : uniquement occupés de la lumière du ciel, qui s'étoit montrée à eux , ils n'ont plus d'yeux pour tout ce qui se passe dans le monde ; sensibles à la seule vérité qui les a éclairés , tout le reste leur est indifférent ou à charge , et leur cœur , désabusé de tout, ne trouve plus que la vérité qui les réjouisse , qui les intéresse et qui les console : Fidentes stellam , gai^isi sunt gaudio magno valdè.
Pour nous , mes Fréôres , peut-être que les premiers rayons de vérité que la bonté de Dieu versa dans notre cœur, excitèrent en nous une joie sensible. Le projet d'une nouvelle vie que nous formâmes d'abord ; la nouveauté des lumières qui nous édairoient, et sur lesquelles nous n'avions pas encore ouvert les yeux ; la lassitude même et le dégoût des passions, dont notre cœur ne sentoit plus que les amertumes et les peines ; la nouveauté des opérations que nous nous proposions dans un diangement : tout cela nous ofiroit des images agréables , car la nouveauté toute seule platt. Mais es ne fut là qu une joie d'un moment , comme dit l'Evangile : Ad Jw ram exidtare in luce ejus ( Joan., v, 35 ). A mesure que la vérité se montroit de plus près , elle nous parut , comme à Augustin eucore pécheur , moins aimable et moins riante : Quandb propiiis admoçebatur^ tanto ampliorem incutiebat terrorem ( S. Auc, in Conf. ). Quand, après ce premier coupd'œil, nous eûmes examiné à loisir et en détail les devoirs qu'dle nous prescrivoit , les séparations douloureuses dont elle nous alloit faire une loi ; la retraite , la prière» les macérations, les violences qu'elle nous montroit comme indispensables ; la vie sérieuse, occupée, intérieure , où die nous alloit engager : ah! dès -lors , comme ce jeune homme de l'Evangile, nous conunençftmes à nous éloigner d'elle, tristes et in* quiets ; toutes nos passions lui opposèrent de nouveaux obstacles ; tout s'ofirit à nous sous des images lugubres et nouvelles ; et oe an d'abord nous avoit paru si attirant , rapproché de plus prés, no nous parut plus qu'un objet affreux , une voie rude, effîrayanfe et impraticable à lafoiblesse humaine : Adhoram exultareinlucee/us. Où sont les âmes qui , comme les mages , après avoir connu Ta vérité, ne veulent plus voir qu'elle, n'ont plus d'yeux pour le
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monde , pour le vide de ses plaisirs et la vanité de ses pompes et de ses spectacles; ne troarent de joie qu'à s'occapo* delà yérilé, qa*â faire de la vérité la ressomrce de toutes leurs peines , Taiguillon do leur paresse , le secours de leurs tentations » les plus chastes délices de leur ame? Et certes , mes Frères, que le monde, queses plaisirs, que ses espérances , que ses grandeurs paroissent vaines, puériles, dégoûtantes , à une ame qui vous a connu , 6 mon Dieu ! et qui a connu la vérité de vos promesses étemelles ; à une ame qui sent que tout ce qui n*est pas vous , n'est pas digne d'elle , et qui ne regarde la terre que comme la patrie de ceux qui doivent périr éternellement ! Rien ne peut la consoler, que ce qui lai mcmtre les biens véritables ; rien ne lui paroît digne de ses regards , que ce qui doit demeurer éternellement ; rien ne sauroit plus lui plaire , que ce qui doit plaire toujours ; rien n'est plus capable de rattacher , que ce qu'elle ne doit plus perdre ; et tous les vains objets de la vanité ne sont plus pour elle, ou queles embarras de sa piété, ou que de tristes monuments qui lui rappellent le souvenir de ses crimes : Pldenles stellam^ gaifisi suntgaudio magno valde.
Yoilà la vérité reçue dans les mages avec soumission, avec sincérité, avec joie : voyons dans la conduite des prêtres la vérité dissimulée ; et après nous être instruits de l'usage que nous devoas faire de la vérité par rapport à nous, apprenons ce que nous lui devons par rapport aux autres,
DBUXIÈIIB PARTIE.
Le premier devoir que la loi de la charité aivers nos frères exige de nous est le devoir de la vérité. Nous ne devons pas à tous les hommes des soins, des prévenances , des empressements ; nous leur devons à tous la vérité : les différentes situations que la naissance et les dignités nous donnent dans le monde diversifient nos devoirs à l'égard de nos frères ; celui de la vérité dans toutes les situations est le même : nous la devons aux grands comme aux petits , à nos maîtres comme à nos sujets, à ceux qui la haïssent comme à ceux qui l'aiment, à ceux qui veulent s'en servir contre nous, comme à ceux qui désirent en faire usage pour eux-mêmes : il est des conjonctures où la prudence permet de cacher et de dissimuler l'amour que nous avons pour nos frères \ il n'en est point où il nous soit permis de leur dissimuler la vérité : en un mot, la vérité n'est point à nous ; nous n'en sommes que les témoins» les défenseurs et les dépositaires : c'est la lumière de Dieu dans l'homme, qui doit éclairer tout le monde; et lorsque nous la dissimulons , nous sommes injustes envei:» nos frères à qui elle appartient comme à nous, et ingrats envers le Père des lumières qui l'a répandue dans notre ame.
Cependant le monde est plein de dissimulateurs de la vérité : nom ne vivons, ce semble, que pour nous séduire les uns les autres; et la société dont la vérité devroit être le premier lien, n'est plut
qo'an oonmerce de feinte, de daplicité etd'aHifiee. Or voyons dans la conduite des prêtres de notre Evangile tous les divers genres de dissimulation dont les hommes se rendent tons les jours coupables envers la vMté • nous y trouverons une dissimulation de silence, une dissimulation de complaisance et d'adoucissement une dissimulation de feinte et de mensonge.
Une dissimulation de silence. Consultés par Hérode sur le lieu où le Christ devoit naître, ils répondent, à la vérité, que Bethléem étoit le lieu marqué dans les prophètes, où devoît s'accomplir et grand événement : At illi dixenmt, in Bethléem Juda ( Mat.; II» 5) ; mais ils n'ajoutent pas que l'étoile prédite dans les livres saints ayant enfin paru, et les rois de Saba et de l'Arabie venant avecdes présents adorer le nouveau Chef qui devoit conduire Israël, il ne falloit plus douter que les nuées n'eussent enfin enfanté le Juste : ils n'assemblent pas les peuples pour leur annoncer cette heureuse nouvelle ; ils ne courent pas les premiers à Bethléem pour animer Jérusalem par leur exemple. Renfermés dans leur charnelle timidité , ils gardent un profond silence ; ils retiennent la vérité dans l'injustice ; et tandis que les étrangers viennent des extrémités de rOrîent publier tout haut dans Jérusalem que le Roi des Juifs est né , les prêtres , les docteurs , se taisent et sacrifient à Tarnbition d'Hén)de les intérêts de la vérité, l'espérance la plus chère de leur nation et Thonneur de leur ministère.
Quel avilissement pour les ministres de ta vérité ! la bienveillance du prince les touche plus que le dépôt sacré de la religion dont ils sont chargés : l'éclat du trône étouffe dans leur cœur la lumière du ciel ; ils flattent par un silence criminel un roi qui les consulte et qui ne pouvoit apprendre que d'eux seuls la vérilé ; ils raffermissent dans l'erreur, en lui cachant ce qui auroit pu le détromper. Et comment la vérité pourra-t-elle jamais aller jusqu'aux souverains , si les oints du Seigneur, eux-mêmes qui environnent le trône, n'osent l'annoncer, et se joignent à tous ceux qui habitent les cours pour la cacher et la taire?
Mais ce devoir, mes Frères, à certains égards, vous est commun avec nous ; et cependant il est peu de personnes , dans le monde , de celles même qui vivent dans la piété, qui ne se rendent tous les jours coupables envers leurs frères de cette dissimulation de silence. On croit avoir rendu à la vérité tout ce qu'on lui doit, lorsqu'on ^ ne se déclare point contre elle ; qu'on entend tous les jours les mondains décrier la vertu, soutenir la doctrine du monde, justifier ses abus et ses maximes , affoiblir ou combattre celle de l'Evangile, blasphémer souvent ce qu'ils ignorent, et s'ériger en juges de la foi même qui les jugera ; qu'on les entend, dis-je, sans souscrire à leur impiété, il est vrai, mais sans l'improuver tout haut, et secontentant de ne pas autorisAr leurs blasphèmes ou leurs préjugés de son suffi*age.
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Or, je dis que oomme noas sommes tous chargés en particoUer des intérêts de la yérité, la taire^ quand on Taltaque à découvert devant nous, c'est devenir soi-même son p^ sécuteor et son adversaire. Mais j'ajoute que vous surtout, que Dieu a éclairé, vous man* quez alors à Tamour que vous devez à vos frères , puisque vos obligations augmentent à leur égard, à proportion des grâces que Dieu vous a faites : vous vous rendez encore coupable envers Dieu d'ingratitude : vous ne reconnoissez pas assez, vous surtout, le bienfait de la grâce et de la vérité dont il vous a favorisé au milieu de vos passions insensées. Il a éclairé vos ténèbres: il vous a rappelé à lui, lorsque vous suiviez des voies fausses et injustes. Sans doute, en répandant ainsi la lumière dans votre cœur, il n'a pas eu égard à vous seul ; il a prétendu que vos proches, vos amis, vos sujets , vos maîtres , y trouveroient , ou leur instruction , ou leur censure : il a voulu favoriser votre siècle, votre nation, votre patrie, en vous favorisant ; car il ne forme des élus que pour le «dut ou la condamnation des pécheurs : son dessein a été de mettre en vous une lumiorequi pût luire au milieu des ténèbres; qui perpétuât la vésité parmi les hommes, et qui rendit témoignage à la justice et à la s'dgesse de sa loi, au milieu des préjuges et des vaines pensées d'un monde profane.
Or, en n'opposant qu'un lâche et timide silence aux maiJmes qui attaquent la vérité, vous n'entrez pas dans les vues de la miséricorde de Dieu sur vos frères : vous rendez inutile à sa gloire et à l'agrandissement de son royaume le talent de la vérité qu'il vous avoit confié, et dont il vous demandera, à vous surtout, un compte sévère : je dis à vous surtout , qui aviez soutenu autrefois avec tant d'éclat les erreurs et les maximes profanes du monde , qui en. aviez été l'apologiste intrépide et déclaré. Ilétoit en droit d'exiger de vous que vous vous déclarassiez avec le même courage pour la vérité ; cependant sa grâce, d'un zélé partisan du monde, n'a réussi qu'à faire un disciple timide de l'Évangile ; ce grand air de confiance et d'intrépidité, avec lequel vous faisiez autrefois l'apologie des passions, vous a abandonné depuis que vous soutenez les intérêts de la vertu ; cette audace, qui imposoit autrefois silence à la vérilé, se tait éUe-même aujourd'hui devant Terreur; et la vérité qui rend intrépides et généreux , dit saint Augustin, ceux qui l'ont de leur côté, vous a rendu elle-même foible et timide. ' Je conviens qu'il est un temps de se taire et un temps de parler, et que le zèle de la vérité a ses règles et sa mesure ; mais je ne voudrois pas que les amcs qui connoissent Dieu et qui le servent entendissent tous les jours les maximes de la religion renversées , la réputation de leurs frères attaquée, les abus les plus criminels du monde justifiés , sans oser prendre les intérêts delà vérilé qu'on déshonore : je ne voudrois pas que le monde eût ses partisans déclarés , et que Jésus Christ ne pût pas trouver les siens ; je ne voo*
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dnis pas que ks gens de bia se fiMent une faoflse bieuateiiee de disdnniler If» égarements des pécheurs dont ils sont sans eesse témoins, tandis qae les pécheurs regardent comme un bon air de les soutenir devant eux et de les défendre. Je youdrois qu'une ame fidèle comprit qu'elle n'est rederable qu'à la vérité » qu'elle n'est sur la terre que pour rendre gloire à la vérité: je voudrois qu'elle portât sur le front cette uMq fierté qu'inspire la grâce, cette candeur héroïque que produit le mépris du monde et de toute sa gloire ; cette liberté généreuse et durétienne qui n'attend rien que les biens éternels , qui n'espère rien que de Dieu , qui ne craint rien que sa propre conscience , qui ne ménage rien que les intérêts de la justice et de la charité, qui ne veut plaire que parla vérité. Je vou drois que la présence seule d'une ame juste imposât silence aux ennemis de la vertu , qu'ils respectassent le caractère de la vérité qu'elle doit porter gravée sur le front ; qu'ils craignissent sa sainte générosité , et qu'ils rendissent du moins hommage par leur silence et par leur confusion àla vertu qu'ils méprisent en secret. Ainsi autrefois les Israélites occupés de leurs danses , de leurs réjouissances profanes et de leurs clameurs insensées et impies autour du veau d'or , cessent tout , et gardent un profond silence à la seule présence de Mo&equi descend de la montagne , armé delà seule loi du Seigneur et de sa vérité étemelle. Première dissimulation de la vé rite : une dissimulation de silence.
La seconde manière dont on la dissimule, c'est en l'adoucissant par des-tempéraments et par des complaisances qui la blessent. Les mages ne pouvoient pas sans doute ignorer que la nouvelle qu'ils venoient annoncer à Jérusalem ne déplût à Hérode. Cet étranger s'étoit assis par ses artifices sur le trône de David ; il ne jouissoit pas si paisiblement du fruit de son usurpation, qu'il ne craignit toujours que quelque héritier du sang des rois de Juda ne vint le chasser de l'héritage de ses pères et remonter sur un trône promis à sa postérité. De quel œil doit-il regarder des hommes qui viennent déclarer au milieu de Jérusalem que le roi des Juifs est né, et le déclarer à un peuple si zélé pour le sang de David et si impatient de toute domination étrangère ! Cependant les mages ne cachent rien de tout ce qu'ils ont vu en Orient ; ils n'adoucissent pas ce grand événement par des expressions moins propres à réveiller la jalousie d'Hérode. Ils pouvoient appeler le Messie qu'ils cherchent , l'Envoyé du ciel , ou le Désiré des nations ; ils pouvoient le désigner par des titres moins odieux à l'ambition d'Hérode ; mais , pleins de la vérité qui leur a apparu , ils ne connoissent pas ces timides ménagements. Persuadés que ceux qui ne veulent recevoir la vérité qu'à la faveur de leurs erreurs , ne sont pas dignes de la connottre, ils ne savent pas l'envelopper sous des égards et sous des dégui* sements indignes d'elle ; ils demandent sans détour oii est né le nouveau Roi des Juifs 5 cl, peu contents de le regarder comme le
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maître de la Jadée, ils dédarent que le ciel lai-mème lai appar* tient , que les astres sont à lui , et ne paroissent dans le firmament qoe pour exécuter ses ordres : Fîdimus enim siellam ejus.
Les prêtres et les docteurs , au contraire, forcés, par révidence des Ecritures, de rendre gloire à la Térité, l'adoucissent par des expressions ménagées. Ils tâchent d*allier le respect qu'ils doivent à la vérité avec la complaisance qu'ils veulent conserver pour Hérode. Ils suppriment le titre de roi, que les mages yenoient de donner et que les prophètes avoient si souvent donné au Messie; ils le désignent par une qualité qui pouvoit marquer également en lui une autorité de doctrine ou de puissance; ils l'annoncent plutôt comme un législateur établi pour régler les mœurs, que comme un souverain suscité pour délivrer son peuple de la servitude : Ex te enim exiet dux^ qui regat populum meum Israël {lILkm. , ii, 6). Et quoiqu'ils attendissent euxHonémes un Messie , roi et conquérant , ils adoucissent la vérité qu'ils veulent annoncer, et achèvent d'aveugler Hérode qu'ils ménagent.
Destinée déplorable des grands! les lèvres des prêtres s*affoiblissent en leur parlant : dès que leurs passions sont connues, elles sont ménagées; la vérité ne s'offre jamais à eux que sovc une double face , dont l'un des côtés leur est toujours favorable : on ne veut pas trahir son ministère à découvert, et les intérêts de la vérité ; mais on veut les concilier avec ses intérêts propres : on tâche de sauver la règle et leurs passions, comme si les passions pouvoient subsister avec la règle qui les condamne. Il est rare que les grands soient instruits , parcequ'il est rare qu'on ne se propose pas de leur plaire en les instruisant. Cependant la plupart aimeroient la vérité , si elle leur étoit connue. Les passions et les em* portements de Fâge , favorisés par tous les plaisirs qui les environnent, peuvent les entraîner; mais un fonds de religion leur rend toujours la vérité respectable : on peut dire que Tignoranoe damne plus de princes et de grands, que de personnes de la condition la plus vile : que la basse complaisance qu'on a pour eux déshonore plus le ministère et attire plus d'opprobres à la religion , que les scandales les plus éclatants qui affligent l'Eglise.
La conduite de ces prêtres vous paroit indigne, mes Frères; mais si vous voulez vous juger vous-mêmes et vous suivre dans le détail de vos devoirs, de vos liaisons, de vos entretiens, vous verrez que tous vos discours et toutes vos démarches ne sont que des adoucissements de la vérité , et des tempéraments pour la réconcilier avec les préjugés ou les passions de ceux avec qui vous avez à vivre. Nous ne leur montrons jamais la vérité que parles endroits par où elle peut leur plaire : nous trouvons toujours un beau côté dans leurs vices les plus déplorables ; et , comme toutes les passions ressemblent toujours à quelque vertu, nous ne manquons jamais de nous sauver à la faveur de cette ressemblance.
DE NOTRE SEIGNEUR m
Alnri, tons les jours, deyant un ambitieux, nous parlons de Tamour de la gloire et du désir de parvenir, comme des seuls penchants qui font les grands hommes ; nous flattons son orgueil , nous allumons ses désirs par nos espérances et par des prédictions flatteuses et chimériques : nous nourrissons Terreur de son imagination, en lui rapprochant des fantômes dont il se repatt sans cesse lui-même : nous osons peut-être en général plaindre les hommes de tant s'agiter pour des choses que le hasard distribue et que la mort Ta nous ravir demain ; mais nous n'osons blÀmer Tinsensé qui sacrifie à cette fumée son repos , s& vie et sa conscience. Deyani un vindicatif, nous justifions son ressentiment et sa colère; nous adoucissons son crime dans son esprit, en autorisant la justice de ses plaintes; nous ménageons sa passion , en exagérant le tort de son ennemi ; nous osons peut-être dire qu'il faut pardonner, mais nous n'osons pas ajouter que le premier degré du pardon , c'est de ne plus psffler de l'injure qu'on a reçue.
Devant un courtisan mécontent de sa fortune et jaloux de celle des autres, nous lui montrons ses concurrents par les endroits les moins favorables : nous jetons habilement un nuage sur leur mé~ rite et sur leur glwe, de peur qu'elle ne blesse les yeux jaloux de celui qui nous écoute : nous dimmuoiis, nous obscurcissons l'éclat de leurs talents et de leurs services ; et, par nos ménagements injustes , nous aigrissons sa passion , nous Taidims à s'aveugler et à regarder comme des honneurs qu'on lui ravit , tous ceux qu'on ré* pand sur ses frères. Que dhrai-je ! deyant un prodigue , ses profusions ne sont plus dans voire bouche qu un air de générosité et de magnificence; devant un avare, sa dureté et sa sordidité n'est plus qu'une sage modération et une bonne conduite domestique : devant un grand , ses préjugés et ses erreurs trouvent toujours en nous des apologies toutes prêtes ; on respecte ses passions , comme son autorité, et ses préjugés deviennent toujours les nôtres. Enfin, nous empruntons les erreurs de tous ceux avec qui nous vivons ; nous nous transformons en d'autres eux-mêmes ; notre grande étude est de Gonnoitre leurs foiblesses, pour nous les approprier ; nous n'avons point de langage à nous , nous parlons toujours le langage des autres; nos discours ne sont qu'une répétition de leurs préjugés; et cet indigne avilissement de la vérité , nous l'appelons la science du monde , la prudence qui sait prendre son parti , le grand art de réussir et de plaire : O eitfants des hommes I jusques à quand aimerez-vous la inanité et le mensonge (Ps. , iv, 3 ) ?
Oui, mes Frères, par là nous perpétuons Terreur parmi les hommes, nous autorisons tous les abus, nous justifions toutes les fausses maximes, nous donnons un air d'innocence à tous les vices, nous maintenons le règne du monde et de sa doctrine contre celle de Jésua-Ghrist , nous corrompons la société dont la vérité devroit être le nremier lien; nous faisons, des devoirs et des bienséances
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de la Tk dvile, établis pour nous animer à la yertu , des jdéges et des occasions inéTitables de chute; nous changeons Tamilié, dont nous devrions faire la ressource de nos erreurs et de nos ^rements , en un commerce de déguisement et de séduction $ par là , en un mot, eu rendant la yérité rare parmi les hommes , nous la ridons odieuse ou ridicule ; et quand je dis nous , j'entends prin« cipalement les âmes qui sont à Dieu*, et qui sont chaiigées des io% t^éts de la yérité sur la terre. Oui , mes Frères, je youdrois qu« les âmes fidèles eussent un langage à part au milieu du monde, qu'on trouyàt en elles d'autres maximes, d'autres sentiments que dans le reste des hommes, et que , tandis que tout parle le langage des passions, elles seules parlassent le langage de la yérité; Je youdrois que, tandis que le monde a ses fialaam , qui autorisent par leurs discours et par leurs conseils le dérèglement et la licence, la piété eût ses Phinée qui osassent prendre tout haut les intérêts de la loi de Dieu et de la sainteté de ses maximes ; que, tandis que le monde a ses impies et ses faux sages qui se (bnt une gloire de publier tout haut qu'il faut jouir du présent , et que la fin de l'homme n'est pas dil^ente de celle de la béte , la piété eût des Salomon qui , détrompés par leur propre expMence , osassent publier sur les toits que tout est yanité, hors craindre le Seigneur ot observer ses commandements; que, tandis que le monde a ses enchanteurs qui séduisent les peuples et les rois , par leurs adulations et parleurs prestiges, la piété eût ses Moïse et ses Aaron, qui eussrat le courage de confondre, par la force de la yérité , leurs artifices et leurs impostures : en un mot que , tandis que le monde a ses prêtres et ses docteurs qui affoiblissent la yérité, comme ceux de notre Evangile, la piété eût ses mages, qui ne craigniss^t pas de Tannoncer devant ceux mêmes à qui elle ne neut que déplaire.
Ce n'est pas que je condamne les tempéraments d'une sage prudence qui ne parolt accorder quelque chose aux préjugés des inmimes que pour les ramener plus sûrement à la règle et au devoir. Je sais que la yérité n'aime pas les défenseurs indiscrets et téméraires, que les passions des hommes demandent des ménagements et des égards, que ce sont des malades à qui il faut souvent déguiser et adoucir les remèdes , et les guérir presque toujours à leur insu. Je sais que tous les ménagements qui ne tendent qu'à établir la yérité n'en sont pas les affoiblissements , mais les ressources ; et que la grande règle du zèle et de la vérité , c'est la prudence et la charité. Mais ce n'est pas ce qu'on se propose en Taffoiblissant par des complaisances basses et flatteuses : on cherche à plaire, et on ne cherche pas à édifier j on se met soi-même à la place de la yérité, et on veut s'attirer les suffrages qui n'étoieut dus qu'à die. Et qu'on ne dise pas qu'il y a d'ordinaire plus d'aigreur et d'ostentation, que de charité « dans les Justes qui se font une
gtoircdene pas «nroir trahir la yérité. Le monde qat ett idiyours dans le faux , dont les commerces et les liaisons ne rooknt qoe sur la dissimulation et sur Tartifice, qoi s'en fait même une science et un honneiff , et qui ne connott pas cette noble droiture , ne sauroit te supposer dans les autres ; c'est sa profonde corruption qui lui rend suspects la sincérité et le courage des gens de bien ; c'est un procédé qui lui parott bizarre , parcequ'il est nouveau pour lui ; et comme il y trouve de la singolarité, il aime mieux croire qu'il y a de l'orgueil ou de Textrayagance que de la vertu.
Et de là vient que non-seulement on déguise la vérité, mais qu'on la trahit ouvertement. Dernière dissimulation des prêtres de notre Évangile, une dissimulation de mensonge. Ils ne se contentent pas d'alléguer les prophéties en termes obscurs et adoucis : ne voyant pas revenir les mages à Jérusalem , comme ib se l'étoient promis, ils ajoutent , sans doute pour calmer Hérode , que , honteux de n'avoir pas trouvé ce nouveau roi qu'ils venoient chercher, ils n'ont osé reparotlre ; que ce sont des étrangers peu versés dans la science de la loi et des prophètes, et que cette lumière du ciel, qu'ils prétendoient suivre, n'étoit qu'une illusion vulgaire et un préjugé superstitieux d'une nation grossière et crédule. Et il falloit bien qu'ils eussent tenu ce langage à Hérode, puisque eux-mêmes agissent conséquemment , et ne courent pas à Bethléem chercher le roi nouveau-né, comme pour achever de persuader à Hérode qu'il y avoit plus de crédulité que de vérité dans la recherchesuperstitieuse de ces mages.
Et voilà où nous en venons enfin : h force déménager les passions des hommes et de vouloir leur plaire aux dépens de la vérité , nous Tabandonnons ouvertement, nous la sacrifions lâchement et sans détour ànosintérêts,à notre fortune , à notregloire ; nous trahissons notre conscience , notre devoir et nos lumières : et de là , dés que la vérité nous incommode, nous expose, nous nuit, nous rend dés^ agréables, nous la désavouons , nous la méconnoissons , nous la livrons à l'oppression et à Tinjusticc, nous nions, comme Pierre, qu'on nous ait jamais vus de ses disciples. Ainsi nous nous faisons un ccBur lâche et rampant, à qui le mensonge utile ne coûte plus rien; un cœur artificieux et pliant qui prend toutes les formes et qui n'^ a jaBMis aucune de fixe ^ un cœur foible et flatteur, qui n'ose refuser lessnOragesqu'à la vertu inutile et malheureuse; un cœur corrompu el intéressé , qui fait servir à ses fins la religion, la vérité, la justice, et tout ce qu'il y a de plus sacré parmi les hommes ; en un mol un comr capable de tout, excepté d'être vrai, généreux et sfaioère Et ne croyez pas que les pécheurs de ce caractère soient fort rares dans le monde. Nous ne fuyons de ces défauts que l'édat et la honte : les lâchetés sûres et secrètes trouvent peu de coran scrupuleux, et nous n'aimons souvent de la vérité que la repu (ation et la gloire.
IM L'Ét^I^AJnË
Il font prendre garde seulement qu'en prétendant défendre ta^ rite noos ne défendions les illusions de notre propre esprit L'orgueil, rignorance, roitétemeat, donnent tous les jours à Terreur des défenseurs aussi intrépides et aussi obstinés que ceux dont la foi se glorifie. La seule vérité digne de notre amour, de notre zèle et de notre courage, est celle que l'Église nous montre; c'est pour elle seule que nous devons tout souffrir : hors de là nous ne sommes plus que les martyns de notre obstination et de notre vanité.
O mon Dieul versez donc dans mon ame cet amour humble et généreux de la vérité dont vos élus sont rassasiés dans le ciel, et qui seul fait le caractère des Justes sur la terre. Faites que je ne vive que pour rendre gloire à vos vérités étemelles, pour les honorer par la sainteté de mes mœurs, pour les défendre par le zèle seul de vos intérêts, pour les opposer sans cesse à l'erreur et à la vanité. Anéaur tissez dans mon cœur ces craintes humaines, cette prudence de la chair qui ménage les erreurs et les vices avec les personnes. Ne permettez pas que je sois un foible roseau qui tourne à tout vent, ni ne rougisse jamais de porter la vérité sur mon front, comme le titre le plus éclatent dont puisse se gloriûer votre créature, et comme la marque la plus glorieuse de vos miséricordes sur mon ame : Et ne auferas de ore meo verbum veritati» usqueçuaçue (Ps. , cxvni, 43). En effet, ce n'est pas assez d'en être le témoin et le dépositaire, il faut encore en être le défenseur, caractère opposéà celui d'Hérode, qui en est aujourd'hui l'ennemi^et le persécuteur. Dernière instruction que nous fournit notre Evangile , la vérité persécutée.
TROISIÉBCE PARTIE.
Si c'est un crime de résister à la vérité lorsqu'elle nous éclaire, de la retenir dans l'injustice lorsque nous la devons aux autres, c'est le comble de l'iniquité, et le caractère le plus marqué de la réprobation, de la persécuter et de la combattre. Cependant rien de plus commun dans le monde que cette persécution de la vérité; et rimpie Hérode, qui s'élève aujourd'hui contre elle, a plus d'imiteteurs qu'on ne pense.
Car, premièrement, il la persécute par l'éloignement public qu'i fait paroître pour la vérité, et qui entraîne tout Jérusalem par son exemple : Turbaius est^ et <mm$ Jerosolyma cum illo (Matth., II, 3); et c'est ce que j'appelle une persécution de scandale. Secondement, il la persécute en tâchant de corrompre les prêtres et en dressant même des embûches à la piété des mages : Clam 9ûcati$ magie t diligenter didieit ah et* (ibid., ^er$, 7)\ et c'est ce que j'appelle une persécutiondeséduction. Enfin il la persécuteen répandant le sang innocent : Et ntittens, accidit omnee pueros (ibid., 16); c'est une persécution de force et de violence. Or, mes Frères, si la briè* vetéd'un discoursme permettoitd'examiner ces trois genresde per^
atciitioQ de la Térité , il n'en est pent-étre ancune dont tous ne tous troavasaiei coupables.
Car qoi peut se flatter, premiôrem^t, de n'-étre pas du nombre des perséeuteurs de la Târité par les scandales? Je ne parle pas même de ces âmes désordonnées qui ont levé l'étendard du crime et de la licence, et quine ménagent presque plus rien auprésdu public : les scandalesles plus éclatants ne sont pas toujours les plusà craindre; et le désordre déclaré et poussé à un certain point , nous fait souvent plus de cens^vs de notre conduite, que d'imitateurs de nos excès. Je parle-de ces âmes livrées aux plaisirs , aux vanités, à tous les abus du siècle, et dont la conduite , d'ailleurs régulière, nonseulemrat est irréprochable aux yeux du monde, mais s'attire même l'estime etles louanges des hommes ; et je dis qu'elles persécutent la vérité par leurs seuls exemples ; qu'eUes anéantissent , autant qu'il est en elles , dans tous les cœurs , les maximes de l'Ëvangile et les régies de la vérité ; qu'elles crient à tous les hommes que la fiiite des plaisirs est une précaution inutile; que l'amour du monde et l'amour de la vertu ne sont pas incompatibles , que le goût des spectacles, de la parure et des amusements publics est un goût innocent, et qu'on peut bien vivre en vivant comme tout le reste du monde. Cette régularité mondaine est donc une persécution continuelle de la vérité, et d'autant plus dangereuse, que c'est une persécution autorisée qui n'a rien d'odieux , contre laquelle on n'est point en garde ; qui attaque la vérité sans violence, sans effusion de sang , sous l'image de la paix et de la société, et qui bit plus de déserteurs de la vérité , que n'en firent autrefois les tyrans et les supplices.
Je parle des gens de bien mtaies qui n'accomplissent qu'à demi les devoirs de la piété ,4iui retiennent encore des restes trop publics des passions du monde et de ses maximes ; et je dis qu'ils persécutent la vérité psff ces tristes restes d'infidélité et de foiblesse ; qu'ils la font blasphémer par les impies et psff les pécheurs ; quils autorisent les discours insensés du monde contre la piété des serviteurs de Dieu ; qu'ils dégoûtent de la vertu les âmes qui s'y sentiroient disposées ; qu'ils confirment dans l'égarement celles qui cherchent des prétextes pour y rester ; en un mot, qu'ils rendent la vertu suspecte ou ridicule. Ainsi, encore tous les jours, comme le Seigneur s'en plaignoit autrefois dans son prophète , l'infidèle Israël , t'est-à-dire le monde, justifie ses égarements en les comparant aux infidélités de Juda , c'est-à-dire aux foiblesses des gens de bien : Juitificauit animam suam avenairix Israël , comparaiione prœt^ancatncu Judœ ( JsRKM., 111, 11 } ; c'ost-à-dire que le monde se croit en sûreté lorsqu'il voit que les âmes qui font profession de piété sont de ses plaisirs et de ses inutilités ; sont vives comme les autres hommes sur la fortune , sur la faveur, sur les préférences , sur les injures ; vont a leurs fins, veulent encore plaire, recherchent avidement les dia- M 1. 13
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tinctions el les grâces , el font quelquefois méiiie de la piété i ¥oie pour y arriver plus sûrement. Ah l c*est alors que le monde I triomphe, que ce parallèle le rassure ; c'est alors que, trourant que la ycrtn des gens de bien ressemble à ses rices y il est tranquille dans son état; il croit qu'il seroit inutile de changer, puisqu'on changeant de nom, on retient encore les mômes choses : Justificavii animan suant aversairix Israël^ comparatione prcevancatricis Judœ.
£t c'est id où je ne saurois m'empécher de dire avec un Apôtre, à vous, mes Frères , que Dieu a rappelés des voies du monde et des passions à celles de la yérité et de la justice : Conduisons-nous dételle sorte parmi les mondains, qu'au lieu que, jusqu'ici , ik ont décrié la yerlu , et méprisé ou censuré ceux qui la pratiquent, les bonnes œuvres qu'ils nous verront faire , nos mœurs pures et saintes, notre patience dans les mépris , notre sagesse et notre circonspection dans le discours, notre modestie et notre humanité dans l'âévation, notre égalité et notre soumission dans les disgrâces, notre douceur envers nos inférieurs , nos égards pour nos égaux , notre Gdélité envers nos maîtres, notre charité pour tous nos frères, les forcent de rendre gloire à Dieu, leur fassent respecter el envier même la destinée de la vertu, et les disposent à recevoir la grâce de la lumière et de la vérité, lorsqu'elle daignera les visiter et les éclairer sur leurs voies égiffées : Conservationeni festram intergentes habentes bonam, ut in eo quod detrectant de vobis^ tamquam de malefactoribus , ex bonis çperibus vos considérantes, gloriflcent Deum in die insitationis (Petr., ii, 12). Fermons la bouche, par le spectacle d'une vie irrépréhensible, aux ennemis de la vertu ; honorons la piété, a§n qu'elle nous honore ; rendons-la respectable, si nous voulons lui attirer des partisans ; fournissons au monde des exemples qui le condamnent > et non des censures qui le justiBent; accoutumons-le à penser que la piété véritable est utile à tout , et qu'elle a pour die, non-seulement la promesse d'une vie et d'un bonheur à venir, mais encore la paix , la joie , le repos du cœur, qui sont les seuls biens el les seuls plaisirs de Ja vie présente : Promissionem habens ffttœ quas nunc est, et futures (I. Tim. iv. 8)
A cette persécution de scandale, Hërode ajoute une persécution de séduction : il tente la sainteté cl la Gdélité des ministres de la loi , il veut faire servir à l'impiété de ses desseins le zèle et la sainte générosité des mages -, enfin, il n'oublie rien pour anéantir la vérité avant de l'attaquer à force ouverte : Clam ^ocatis magis.
Et voilà une nouvelle manière dont nous persécutons tous les jours la vérité. Premièrement , nous affoiblissons la piété des âmes justes, en taxant leur ferveur d'excès, et nous efforçant de leur persuader qu'elles en font trop : nous les exhortons, comme le tentateur, à changer leurs pierres en pain, c'est-à-dire, à rabattre de leur austérité, et à changer cette vie retirée, triste , laborieuse , en
une vie plus aisée et plus oommone : nous kur faisons craindre que les suites ne répondent pas à la ferveur de ces commencements : en un mot 9 nous tâchons de les rapprocher de nous , ne voulant pas aous rapprocher d'elles. Secondement, nous tentons peut-être même leur infidélité etleur innocence, enleur faisant des peintures vives des plaisirs qu'elles fuient; nous blâmons, comme la femme de Job, leur simplicité et leur foiblesse, nous leur exagérons les inconvénients de la vertu et les difficultés de la persévérance ; nous les ébranlons par l'exemple des âmes infidèles» qui, après avoir mis la main à la charrue , ont regardé derrière et ont abandonné l'ouvrage; que dirai-je? nous attaquons peut-être même le fondement inébranlable delà foi, et nous insinuons l'inutilité de ses violences par l'incertitude de ses promesses. Troisièmement , nous gênons par notre autorité le zèle et la piété des personnes qui dépen^ dent de nous; nous exigeons d'eux des devoirs, ou incompatibles avec leur conscience, ou dangereux pour leur vertu ; nous les mettons dans des situations ou pénibles ou périlleuses à leur foi: nous leur interdisons des pratiques et des observances, ou nécessaires pour se soutenir dans la piété , ou utiles pour y avancer; en un mot, nous devenons à leur égard des tentateurs domestiques, ne pouvant ni goûter pour nous-mêmes le bien, ni le souBirir dans les autres , et faisant envers ces âmes l'office du démon qui ne veille que pour les perdre. Enfin nous nous rendons coupables de cette persécution de séduction, en faisant servir nos talents à la destruction du règne de Jésus-Christ: les talents du corps, à inspirer des passions injustes ; à nous mettre à la place de Dieu dans les cœurs ; à corrompre les âmes pour lesquelles Jésus-*Gbrist est mort : les talents de l'esprit » à persuader le vice ; à l'embellir de tous les agréments les plus propres à cacher sa honte et son horreur ; à présenter le poison sous un appât doux et agréable , et à le rendre inunortel dans des ouvrages lascifs, où, jusqu'à la fin des siècles, un auteur infortuné prêchera le vice, corrompra les cœurs, inspirera à ses frères les passions déplorables qui Ta voient asservi pendant sa vie ; verra croître son supplice et ses tourments, à mesure que le feu impur qu'il a allumé se répandra sur la terre; aura TafEreuse consolation de se déclarer contre son Dieu, même après sa mort; de lui enlever encore des âmes qu'il avoit rachetées ; d'outrager ^core sa sainteté et sa puissance ; de perpétuer sa révolte et ses désordres jusqu au-delà du tombeau ; et de faire jusqu'à la consommation des siècles , des p*imes de tous les hommes, ses crimes {Hropres. Malheur, dit le Seigneur , à tous ces ennemis de mon nom et de ma gloire, qui dre^nt des embûches à mon peuple 1 je m'élèverai oontre eux au jour de ma colère ; je leur redemanderai le sang de leurs frères qu'ils ont séduits et qu'ils ont fait périr; et Je multipli»^ snr eux des maux aflSrenx, pomr me consoler de k
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gkire qu'ils m'ont ravie : Vœ gmd imurgeiui super ftnus meum (Joorni,xvi, âO)I
Mais un dernier genre de persécution encore plus funeste à la Térité, est odle que j'ai appelée une persécution de force et de yiolenoe. Hérode enfin n'avançant rien par ses artifices, lève le masque, se déclare ouvertement le persécuteur de Jésus-Christ, et veut éteindre dans sa naissance cette lumière qui vient éclairer tout le monde: MUtemoceidit omnes pueros (Matth. ii, 16).
Le seul rédt de la cruaulé de ce prince impie nous fait borrreur, et il ne parott pas qu'un exemple si barbare puisse trouver parmi nous des imitateurs ; cependant le monde est plein de ces sortes de persécuteurs publics et dédarésde la vérité; et si l'Eglise n'est plus aiBigée par la barbarie des tfrans et par l'effusion du sang de ses enfants, die est encore tous les jours persécutée par les dérisions publiques que les mondains font de la vertu, et par la perte des âmes fidèles qu'elle voit avec douleur succomber si souvent à la crainte de leurs dérisions et de leurs censures.
Oui, mes Frères, ce discours que vous vous permettez si facilement contre la piété des serviteurs de Dieu, de ces âmes , qui, par leurs hommages fervents , consolent sa gloire , de vos crimes et de vos outrages : ces dérisions de leur zèle et de leur sainte ivresse pour leur Dieu; ces traits piquants, qui, de leur pers(Mine, retombent sur la vertu, et font la plus dangereuse tentation de leur pémtence; cette sévérité à leur égard, qui ne leur pardonne rien , qui chaiige en vices leurs vertus mêmes ; ce langage de blasphème et de moquerie, qui répand un ridicule impie sur le sérieux de leur oompoDCtion, qui donne des noms d'ironie et de mépris aux pratiques les plus respectables de leur piété , qui ébranle leur foi, qui arrête leurs saintes résolutions, qui décourage leur foiblesse, cpd les fait rougir de la vertu, qui les rentraine souvent dans le vice, voilà ce que f appelle avec les saints une persécution ouverte et déclarée de la vérité. Tous persécutez dans votre frère, dit saint Augustin , ce que les tyrans eux-mêmes n'y ont pas persécuté : ils ne lui ont ravi que la vie; vous voulez lui ravir Tinnocence et la vertu: ils ne s en sont pris qu'à son corps; vous en voulez à son ame : Carnem persecutui est imperMor^ tu in chnstiano spiritum persequens.
£h quoi ! mes Frères, n'est-ce pas assez que vous ne serviez pas le Dieu pour qui vous ê(es faits (c'est ce que les premiers défenseurs de la foi, les Tertullien et les Cyprien disoient autrefois aux païens persécuteurs des fidèles : et faut-il que ces mêmes plaintes se trouvent encore justes dans notre bouche contre des chrétiens ! )? n'est-ce pas assez? faut-il encore que vous persécutiez ceux qui le servent ? Tous ne voulez donc ni l'adcNrer, ni soufflrir qu'on l'adore? Deiun née coUs^ nec coU omnino permUtisf Tons pardonnez tous les jours tant d'extravagances aux sectateurs du monde, tant de
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ptMkms insensées; vous les excnsez, que dis-je? tous les louez dans les désirs déréglés de leor Goear : tous tronrez de la oonstaDCc, do la fidélité, de la noblesse dans leurs passions les plus honteuses ; TOUS donnez des noms honorables à leurs vices les plus indigues; et ii n'y a qu'une ame juste et fidèle, qu'un serriteur du vrai Dieu, qui ne trouve auprès de vous aucune indulgence, et qui réussisse à s'attirer vos mépris et vos censures? Solus tibi displicee Dei cuhor? Mais, mes Frères, les plaisirs des théâtres et des spectacles sont ouvtf ts parmi vous à la licence publique , et on n'y trouve point à redire; la foreur du jeu a ses partisans déclarés, et on les louAre ; l'ambition a ses adorateurs et ses esdaves , et on les loue ; la volupté a ses victimes et ses autels , et on ne les lui dispute pas ; l'avarice a ses idolâtres, et on n'en dit mot; toutes les passions, comme autant de divinités sacrilèges, ont leur culte établi, sans qu'on s'en formalise : et le Seigneur tout seul de l'univers, et le Souverain de tous les hommes, et Dieu tout seul sur la tare, ou ne sera point servi, ou ne pourra l'être impunément , et sans qu'on y trouve à redire! Ei Deus solus in terris^ aul non colitur^ aut non est impune quod colitur
Grand Dieu! vengez donc vous-même votre gloire; rendez encore aujourd'hui à vos serviteurs l'honneur et l'édat que les imiries ne cessent de leur ravir ; ne faites |dus sortir , coumie autrefois, du fond des forêts , des bêtes oueUes, pour dévorer les contempteurs de la vertu et de la sainte simplicité de vos prophètes ; mais livrez-les à leurs désirs déréglés, encore pins cruds et plus insatiables que les lions et les ours , afin que fatigués , déchirés par les troubles secrets et par les fureurs de leurs propres passions, ils puissent connoltre tout le prix et tonte l'excellence de la vertu qu'ils méprisent, et aspirer au bonheur et à la destinée des âmes qui vous servent.
Car, mes Frères , vous que ce discours regarde, souffrez que je le dise ici avec douleur : faut-il que vous soyez les instruments dont le démon se sert pour tenter les élus, et les entraîner, s'il étoît possible, dans l'erreur? faut-il que vous ne soyez sur la terre que pour justifier les prédicti<»is des livres saints sur les persécutions inévitables jusqu'à la fin à tous ceux qui voudront vivre dans la (Mété qui est en Jésus-Christ? faut-il que la succession afireuse des persécuteurs de la foi et de la vertu , qui doit durer autant que l'Eglise, ne trouve sa suite et sa perpétuité qu'en vous seuls? fautil qu'au défaut des tyrans et des supplices , l'Evangile trouve encore en vous seuls son écueil et son scandale? Renoncez donc vousmêmes à l'espérance qui est en Jésus-Christ; unissez- vous à ces peuples barbares, ou à ces hommes impies qui blasphèment sa gloire et sa divinité, s'il vous parott si digne de risée de vivre sous set lois et d'observer ses maximes. Un infidèle, un sauvage pourrait nous cnnrc dans l'erreur, nous qui le servons et qui radorons;
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il pottrroit avoir pitié de notre crédulité et de notre foibleue, en voyant qne nous sacriflon» le présent à un avenir et une espérance qui lui paroitroit chimérique et fabuleuse } mais, du moinsi il seroit forcé d'avouer, que si nous ne nous trompons pas, et que uotre foi soitcertaine, nous sommes les plus sages et les plus estimables de tous les hommes. Mais pour vous, qui n'oseriez douter I de la certitude de la foi et de l'espérance qui est en Jésus-Christ, de ^ quels yeux cet infidèle regardc»t)it-il les censures que vous faites de ses serviteurs? Vous vous prosternez devant sa croix, vous diroitil, comme devant le gage de votre salut, et vous riez de ceux qui la portent dans leur cœur, et qui mettent en elle toute leur espérance! Vous l'adorez comme votre Juge, et vous méprisez , et vous donnez du ridicule à ceux qui le craignant, et qui travaillent à se le rendre favorable? Vous le croyez fidèle dans sa parole, et vous regardez comme des esprits foibles ceux qui se confient en lui, et qui sacrifient tout à la grandeur et à la certitude de ses promessesl O homme si étonnant, si plein de contradictions, si peu d'accord avec vous-même, s'écrieroit l'infidèle , il faut donc que le Dieu des duré* tiens soit bien grand et bien saint, puisqu'il n'a parmi ceux qui le connoissoit que des ennemis de votre sortel
Respectons donc la vertu, mes Frères. Honorons les dons de Dieu et les merveilles de sa grâce, dans ses serviteurs. Méritons par nos égards et par notre estime pour la piété , le bienfait de la piélé même. Regardons les gens de bien comme lesseulsqui attirent encore les grâces du ciel sur la terre, comme des ressources établies pour nous réconcilia un jom* avec Dieu , comme des signes heureux qui nous marquent que le Seigneur regarde encore les hommefl avec pitié, et continue ses miséricordes sur son Eglise. Encourageons par nos éloges les âmes qui reviennent à lui , si nous ne pouvons encore les soutenir par nos exemples : applaudissons à leur changonent , si nous no croyons pas pouvoir encore changer nous-mêmes i faisons-nous honneur du moins de les défendre , si nos passions ne nous permettent pas encore de les imiter. Mettons la vertu en honneur. N'ayons pour amis que les amis de Dieu : ne comptons sur la fidélité des hommes , qu'autant qu'ils sont fidèles au maître qui les a faits : ne confions nos chagrins et nos peines qu'à ceux qui peuvent ies oBcit à celui seul qui peut les consoler : ne croyons dans nos intérêts véritables , que ceux qui sont dans les intért * ^) notre salut. Aplanissons les voies de notre conversion : jnrép» 19 le monde , par notre respect pour les Justes , à nous voir un jour ib. is forprise : justes nous-mêmes, ne nous faisons pas, par nos dcu.0.uus et par nos censures, un respect humain invincible qui nous emptehera toujours de nous déclarer sectateurs de la pi- , que nous avons si hautement et si pid>liquement méprisée Rendons gloire à la vérité ; et , afin qu'elle nous délivré , recevonsla avec religion comme les mages , dès qu'elle se montre à nous^
ne b dbsinitiIODS pas comme les prêtres, lorsque nous la devons à nos frères i ne nous dédarons pas contre elle comme Hérode, qnand noos ne poarons plus noos la dissimoler à nous-mêmes , afin qa'aiffès avoir suivi sur la terre les voies de la vérité , nous soyons un jour tous ensemble sanctifiés dans la vérité, et coosonmiés dans la charité. Aind soit-il.
SERMON POUR LE MERCREDI DES CENDRES
SUR LB JBONI
Cùm JeJunntU , nolitt fieri sieot hjpocntm, tnstes. Lorsque vous Jeûnex , ne soyei pas tristes comme les hypocrites.
(Matto., VI, 10.)
C'est rËvangile que FEglise met à la tête de ces jours de salât cC de miséricorde , et oomme rindiction d'un jeûne soleonél imposé à tout le oorps des fidèles, pour apaiser la colère du Seigneur, faire cesser les fléaux qui nous affligent , expier nos iniquités, nous rappeler dans les Toies de la justice dont nous nous scmimes ^arés ; rétablir la discipline des moMirs, si défigurée parmi les chrétiens ; rapprocher autant qu'il est possible , le rdàchement de ces deniers temps, du zèle et de la sainte austérité de nos pères ; inspirer par tous ces dehors lugubres , des sentiments de componction aux pécheurs; ranimer la foi et la piété des Justes » et nous préparer tous à la joie et à la grâce de la résurrection.
Telles sont les vues que l'Église se propose dans l'institution de la loi du jeûne ; telle est la fin du précepte ; telles sont les grâces attachées, dans les desseins de Dieu même , à ce temps de renouvellement et de repentir.
Que pouvons-nous donc annoncer de plus heureux que l'ouverture de cette sainte carrière : à des pécheurs qui vont y trouver des moyens de pénitence ; à des âmes foibles qui verront les occasions de péché s'éloigner, et naître de toutes parts des facilités de salut ; à des justes dont la ferveur se ralentissant sans cesse doit sans cesse se renouveler de peur de s'éteindre ; enfin à tous les fidèles , sur qui les larmes et les prières de l'Eglise vont ouvrir les trésors du ciel et attirer toutes les bénédictions de la grâce?
Cependant , loin de voir arriver ces jours favorables avec une joie religieuse, on les craint , on les regarde presque comme des jours funestes et malheureux; et il faut que l'Eglise nous ordonne aujourd'hui de bannir de nos jeûnes l'abattement et la tristesse : NoUte fieri tristes. Insensés ! dit saint Ambroise , nous allons triompher de hi chair et du démon par le secours de cette sainte abstinence ; la douleur et la tristesse siéent-elles bien à la vkfoire ?
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Que remMml seul eraigne ces jours heureux ; qu'il ^'afflige de Yoir anrirer ce temps de propttiation , dont la (praoe ya se servir pout dèHyrer du péché tant d'ames criminelles; qu'il tremble de voir tous ces dehors oonscdants de pénitence , et tout cet appareil de miséricorde que la bonté de Dieu prépare aux pécheurs. Mais pour vous , mes Frères , dit saint Ambroise , parfumez vos têtes , entrez dans les sentiments d'une sainte àllégraBse; ce n'est pas aux vainqueurs à être tristes : Ungite caput vuirum : nemo tristis eoronaiUTf nemo mœstus triumphat.
Car, mes Frères, il est des tristesses de plus d'une scnrte. Il y a une tristesse de pénitence qui opère le salut ; et la joie de l'Esprit saint en est toujours le plus doux firuit : une tristesse d'hypocrisie qui, observant la lettre de la loi, affecte des dehors pâles et défigurés , pour ne pas perdre devant les honunes le mérite de sa pénitence ; et celle-là est rare : enfin une tristesse de corruption , qui oppose à cette loi sainte un fonds de répugnance et do sensualité : et l'on peut dure que c'est l'impression la plus universelle que fait sur nous le précepte du jeûne et de l'abstinence.
Or de là il arrive, ou qu'on se dispense de l'observer sur des prétextes frivoles , on qo*on ne l'observe qu'à demi. Il importe donc d'examiner aujourd'hui les excuses dont on se sert pour se dispenser d'une loi si sainte , et en second lieu les abus où l'on tombe en l'observant.
C'est l'idée d'instruction la plus simple et la plus naturelle ; c'està-dire que je me propose d'étabUr l'obligation et l'étendue de la loi du jeûne. L'obligation, contre ceux qui en violent le devoir ; Tétendue, contre ceux qui en adoucissent l'observance. C'est par où nous ouvrirons les instructions de cette sainte carrière.
Mais avant de les commencer, grand Dieu ! écoutez les plus sincères gémissements de mon cœur. Je sais que ce n'est pas à un pécheur de raconter vos justices et de publier vos ordonnances ,* et je me déoouragerois dans le commencement de mon ministère, si je ne Shvois aussi que les instruments les plus vils sont ceux dont votre puissance se sertquelquefois avec plus de succès , afin que Thomme ne s'attribue rien à lui-même, et que toute la gloire en soit rendue à votre grâce. Soyez donc vous-même , 6 mon Dieu, le docteur intérieur des fidèles qui ro'écoutent. Inspirez des désirs de pénitence , puisque vous nous ordonnez de l'annoncer à voire peuple Soutenez le zèle des ministres qui vont évangéliscr Sion. Mettez vous-même dans leur bouche des paroles de vie et de salut. Rendez la force et la vertu à notre ministère. Revêtez^uous de celte dignité et de cette sagesse dont furent revêtus les premiers hommes apostoliques , o( qui fit tricmipher votre Évangile des philosophes et des césars. Car c'est de vous seul, 6 mon Dieu, que nous attendons l'accroissement; et toiites les foudres qui vont partir de ces chaires évangéliques« comme autrefois de la montagne de Sinaî , ne réussiront qu'à
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taire des rebelleflel des inarédtdei, 8iTOtredoigtin?iflibteiie(Mif« lawnèiiie dans lescœars les préceptes et leeerdoiuMiBCQS de Ift loi sainte. Implorons, etc. ^pe, Maria.
PREUIÂRE PARTIB.
Si j'aroisà parler ierant d^ hommes rd>e11es à la vérité et pleins de mépris ponr les lois de l'Eglise, j'étaWrois ce point de sa disci^ pline; et remontant jusqu'aux siècles les plus puvs da christianisme , je vous ferois voir la religion elle-même née , pour ainsi dire , dans le sein du jeûne et de TabsUnence. Vous auriez vu les disciples encore assemblés à Jérusalem attendre dans la pratique des jeûnes et des priâtes communes , qu'ils fassent revêtus de la vertu du Très-Haut. Vous auriez vu les premiers fidèles faire dans les rigueurs de l'abstinence l'apprentissage du martyre ; des légions même de chrétiens au milieu de lalicence des armèss idolâtres, s'assembler pour célâ)rer avec plus de solennité les jeûnes pratiqués en ces temps heureux, et trouver dans Taffciblissement d'un corps terrestre de nouvelles forces pour vaincre les ennemis de remplie. Tous auriez vu les tyrans ne reconnoltre les chrétiens qu'à l'abattement de lenr visage, et à certaine odeur de piété et de mortification qui les disc«rnoit des autres hommes. Yous auriez vu enfin rbomme ennemi toujoursattentifàfaireserviràl'iniquité les usages les plus saints, pousser dès-lors des esprits inquiets à des abstinences nouvelles et outrées, et foire retomber sur les viandes mêmes que le Seigneur a toutes créées , et dont on peut user avec action de grâces, une défense qui n'est fondée que sur la révolte de la chaîr, et sur une réparation due à la justice divine ; si fort on étoit alors persuadé que depuis la mort de l'Époux, le jeûne étoit devenu comme l'état naturel de l'Eglise.
Mais je suppose que je parle à des fidèles , qui d'un côté n'ont pas besoin qu'on justifie dans leur esprit les traditions saintes de nos pères ; mais qui de l'autre , en respectant les lois de l'Église , ne les violent pas moins pour cela ; qui ne disent pas tout haut, comme l'impie i Je n'obéirai point. Non serviam; mais qui , comme ces hommes de l'Evangile, trouvent toujours quelque prétexte pour excuser leur désobéissance t et ideo , rogo te , habe me excusatum ( Luc , XIV, 19 ) I
Or, pour démêler ici le vrai du faux dans une matière d'un si grand usage, remarquez d'abord, je vous prie, mes Frères» que puisque l'Eglise nous fait une loi du jeûne et de l'abstinence, il n'est que l'impossibilité qui puisse en justifier l'inobservance. Et quand je dis l'impossibilité , je renferme dans cette idée la difficulté fondée sur un péril évident et considérable : car je conviens que l'Eglise , en établissant celte loi , n'a pas prétendu faire une loi de mort, mais seulement une loi de pénitence.
Cette vérité supposée, examinons si les excuses sur lesquelles cm
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le dispense tous les jours de cette loi sainte , sont dignes de la rc- Ugkm , et si la simple équité elle-même n'en est pas blessée. En second lien I si lors même que ces excuses sont légitimes , il n'est pas yrai de dire qu'on n'est pas moins violateur du précepte, par la manière dont on use de l'indulgence de l'Eglise.
Vous nous dites donc en premier lieu que vous ne tous dispensez du jeûne que sur des raisons légitimes ; que votre conscience ne vous reproche rien là-dessus ; que si vous n'aviez rien à répondre devant Dieu que de la transgression de ce précepte, vous pourriez vous y présenter avec confiance ; que vous êtes né avec un tempérament foible et incapable de soutenir la rigueur de cette loi , et que le peu de santé dont vous jouissez , vous ne le devez qu'à des soins et à des précautions infinies.
Mais je pourrois vous demander d'abord si ce ne sont pas ces soins et ces précautions elles-mêmes qui l'affoiblisseut. Seriez-vous d'une santé si peu assurée, si vous aviez moins de loisir pour y faire attention , ou si la Providence vous avoit ménagé moins de moyens pour écouter là-dessus vos répugnances? Cette délicatesse de tempérament dont vous vous plaignez n'est-elle pas une suite de la vie molle et voluptueuse que vous avez toujours menée? Estelle antre chose qu'un usage d'indolence et un corps accoutumé de tout temps à ne pouvoir se passer de tout ce qui le flatte? Eh quoi ! vous prétendez que ce qui vous rend la pénitence plus nécessaire , puisse devenir un titre légitime qui vous en dispense? et que la mollesse dans laquelle vous avez toujours vécu , si opposée à l'esprit de l'Evangile, et qui vous engage en des réparations particulières d'austérité et de souffrance , vous exempte de celles qui sont communes à tous les fidèles? Yotre délicatesse est un crime elle-même que vous devez expier, et non pas une excuse qui vous dispense de Pexpiation et de la souflrance.
Je pourrois vous demander encore , si ce ne sont pas ici les façons du rang et de la naissarro . plutôt que des besoins réels et effectifs. Si vous étiez moins plein , moins occupé de vous-même ; si vous no croyiez pas que dans le rang où vous êtes né, tout ce qui vous environne ne doit servir qu'à votre félicité , ces foibles raisons de santé vous parottroient-elles si considérables? L'orgueil qui vousrepatt, même à votre insu, de votre élévation et de vos titres, fait que tout ce qui vous regarde vous parott devoir l'emporter sur tout : mais Dieu, à qui votre vie n'est pas plus chèreque celle d'une ame simple et vulgaire ; Dieu , à la gloire duquel vous n'êtes pas plus nécessaire qu'un insecte qui rampe sur la terre ; Dieu , devant qui votre ame et votre santé n'est précieuse qu'autant que vous l'employez pour son sf»rvice, ne mesure pas vos infirmités sur vos titres, mais sur sa loi ; il ne jnge pas de vos excuses par votre rang , mais par vos crimea.
David étoitun prince que les délices de la royauté auroienidù I doute amollir. Lisez dans ses divins cantiques l'histoire de ses
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•oslérités, et voyez quel fat le détail triste et édifiant de sa pénitence. Et si yoas croyez que le sexe vous donne là-dessos quelque privilège; Esther, au milieu des plaisirs d'une cour superbe, savoit aflBiger son ame par le jeûneet sedérober aux réjouissancespubliques, pour offrir à Dieu, dans le fond d'un appartement, le pain de sa douleur et le sacrificede ses larmes. Judith, si distinguée dans Israël, pleura constamment la mort de son époux dans le jeûne et dans le cilice , et rien ne put adoucir la douleur de sa perte , que les saintes rigueurs de sa retraite et de sa pénitence. Les Paule , les Marcelle, ces illustres femmes romaines, descendues des maîtres de l'univers, quels exemples d'austérité n'ont-elles pas laissés aux siècles suivants?
Ah ! l'on n'avoit pas encore compris dans ces temps heureux , qu'il fallût user de distinction parmi les fidèles , lorsqu'il s'agissoit d*une loi qui les regardoit tous. On savoit seulement que nous étions tous membres d'un chef crucifié ; qu'être chrétien et n'être pas pénitent étoit un monstre et une nouveauté sans exemple ; et les païens euxmêmes enétoient si persuadés, dit saint Léon, que, convaincus d'ailleurs de la vérité del'Evangile, la seule austérîtéde nos mœurs, qu'ils regardoient comme une suite nécessaire du baptême, différoit leur conversion , et remettoit souvent à leur mort la profession publique de la foi de Jésus-Christ.
Mais d'ailleurs, si l'Eglise avoit ici des distinctions à faire et des ' privilèges k accorder, ah ! ce devroitétre en faveur de ces personnes, qui , nées dans une condition obscure et dans une fortune médiocre, se sentent du dérèglement des saisons , du malheur des temps , du poids des taxes et des charges publiques , et qui, renfermées dans un domestique frugal et malaisé , ne voient les plaisirs que de loin, et bornent toute leur félicité à pouvoir se défendre de la faim et de l'indigence. Mais vous, pour qui les plaisirs semblent être faits ; vous qui n'éprouvez rien de plus triste dans votre état que le dégoût et la satiété inséparables d'une félicité sensuelle : mais je n'en dis pas assez ; vous, qui devant Dieu portez peut-être plus de crimes tout seul qu'un peuple entier de fidèles ; vous qui par un fonds de corruption que tout favorise dansla prospérité, ne vous êtes pas boméaux foiblesses vulgaires , et avez peut-être poussé toutes les passicms jusqu'aux excès les plus affreux ; vous , qui par Tédat que votre rang a donné à vos désordres et à vos scandales , êtes peut-être coupable aux yeux de Dieu des crimes de tous ceux qui vous environnent , ah ! la seule distinction que vous pouvez prétendre ici , est une distinction de sévérité , et une prolongation des rigueurs canoniques.
Quel abus, mes Frères I Les grands et les puissants , eux qui seuls sembleroient avoir besoin de pénitence, eux pour qui l'Eglise Ta principalement établie en ce saint temps , sont les seuls qui s'en dispensent ; tandis que le citoyen obscur, que le vil artisan qui mange son pain à la sueur de son front ; eux dont les jours les plus abou-
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dtnU fleroient pour toub des jours d'austérités et de sonfliranoe, respectent la loi de ce saint temps , et trouyent dans leur frugalité même de quoi faire des retranehements de piété et de pénitence! Grand Dieu ! vous vengerez un jour les intérêts de votre loi contre les vains prétextes des cnpiditte humaines. Les pharisiens de TEvangile défiguroient leur visage pour faire connoltre aux hommes qu'ib jeAnoient : mais ce n'est plus là, 6 mon Dieu, l'hypocrisie de notre siéde, et après une année entière de plaisirs et d'excès , on affecte à l'entrée de ces jours saints un extérieur pâle et défait . pour avou* un prétexte indigne de violer la loi du jeûne et de l'abstînenoe.
Et en effet , souffrez que je vous demande encore : la foihlesse de votre complexion vous a-t-elle jamais privé d'un seul plaisir ? Yous qui pouvez soutenir la fatigue des veilles , si capable d'altérer le corps le plus robuste ; vous qui ne succombez point à l'application et au sérieux d'un jeu outré , dont la plus forte tête se trouveroit accablée ,- vous qui avez assez de force pour fournir à l'agitation des assemblées et des plaisirs, où l'ordre des repas, les heures du sommeil et tout le reste se trouve si fort dérangé , qu'il n'est qu'un heureux tempérament qui puisse ne pas se sentir de ce désordre ; vous qui , pour parvenir, dévorez toutes les fatigues du service , et vous accoutumez à une vie dont l'anachorète le plus pénitent auroit de la peine à s'accommoder ; vous , en un mot , qui lorsque la gloire, l'intérêt ou le plaisir s'en mêlent, êtes sobre, laborieux , mortifié ^ dur à vous-même sans que les soins de votre santé s'y opposent; l'austérité d'un jeûne vous alarme?
Ah! c'est donc pour moi seul , ditle Seigneur dans son prophète, que vous refusez de souffrir. 6 Israël! Vous me paroissez infatigable dans les voies de l'iniquité, et tout vous rebute dans mon service ! Qu'avez-vous à répondre pour vous justifier I Narra , si quid habes ut justificeris (Is., XLiii , 26) î
Oui , mes Frères, les plaisirs n'incommodent personne. Ce qu'on| aime ne coûte jamais. Servir le monde, la fwtune, les passions ,| n'a rien de pénible , parce qu'on est mondain, ambitieux , sensuel. 1 Ah ! soyez chrétien , et vous ne trouverez rien qui passe vos forces | dans le service de Jésus-Christ.
Voyez cette ame fidèle que la miséricorde de Dieu a retirée des égarements des passions. Lorsqu'elle vivoit comme nous , livrée au monde , aux sens et aux plaisirs , rien n'égaloit sa délicatesse ; elle regardoit la loi des jeûnes et des abstinences comme une loi meurtrière , et c'étoient toujours nouvelles raisons pour s'en dispenser. La voyez-vous depuis qu'elle est entrée dans les voies de la grâce ri du salut ? Loin de regarder les dispenses comme des besoins , elle les regardecomme des crimes. Sa santé et ses obligations ne sont plus incompatibles. Elle ajoute même aux rigueurs de la loi, des rigueurs de surcroît. Avec moins de précaution, elle jouit d'une
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santé plus assurée ; et comme ces trois enfants jaifs, on diroit qu'elle doit sa force et son embonpoint à une yie plus dure et à Tabstinence des viandes défendues. Ah ! ce n'est pas son tempérament qui a changé , c'est son cœur ; ce n'est pas la nature qui s'est fortifiée en elle « c'est la grâce ; ce n'est pas la main de Thomme qui agit sur son corps , c'est le doigt de Dieu qui a opéré sur son ame ; et toute la nouveauté que j'y trouve , n'est que le renouvéilement de l'homme intérieur. Changez votre coeur, et tout vous deviendra possible.
Mais enfin, quand même l^bstinence aflToibliroit votre corps, n'est-il pas juste d'imprimer le sceau douloureux de la croix sur une chair qui a été marquée tant de fois du caractère honteux de la béte ? Est-ce un corps de péché comme le vôtre qui mérite d'être tant ménagé? Vous vous plaignez de sa foiblesse : ah ! vous ne sentez que trop encore les effets (tmestes de sa force. Ne faut-il pas enfin affoiblir un ennemi qui ne garde presque plus de mesures dans sa révolte? Pouvez- vous sans crime être encore idolâtre d'une chair qui a été si souvent Fécucil de votre innocence, ou de celle de vos frères? N'est*il pas temps enfin que vous diminuiez, afin que Jésus- Christ croisse; que des membres qui ont servi à l'iniquité, servent à la justice ; que la grâce se fortifie dans votre infirmité , et que vous appreniez à perdre votre ame poxur la sauver?
Et crojez-vous que l'Église , en établissant la loi du jeûne , n'ait pas prétendu exténuer votre chair? croyez-vous qu'éQe ait voulu vous prescrire des austérités que vous puissiez accomplir sans peine? Quoi ! parceque le jeûne feroit sur votre corps les impressions de langueur et d'abattement qu'elle avoit en vue en vous l'ordonnant, vous vous en croiriez dispensé? parceque vous en retirez le fruit sensible et extérieur qu'elle a souhaité , elle vous en déclareroit incapable? Son intention est que vous souffriez ; et la fin qu'elle se propose dans son précepte, ne sauroit devenir une raison qui vous en dispense.
Mais l'Église elle-même, qui impose ce joug, vous en a déchargé ; et vous ne vous dispensez de la loi , que sur l'autorité des supérieurs légitimes.
Ici votre conscience répond pour moi, que toute dispense obtenue contre les intentions de l'Église , est une dispense vaine, et qui vous laisse toute l'obligation de la loi ; c'est-^-dire que toute dispense qui ne suppose pas une impossibilité réelle d'obéir au précepte, ne vous décharge point devant Dieu, et rend votre transgression aussi criminelle que celle des contempteurs déclarés de la loi même. C'est la jdoctrinedes saints. Donc, s'il n'y a rien en vous qui doive obliger l'Eglise à se relâcher en votre faveur, vous lui en imposez en obtenant ces dispenses. Mais qu'avancez-vous en la surprenant? Tous la faites consentir en apparence à votre transgression ; mais en étesvous moins réellement transgresseur? l'artifice serait-il devenu pouf vous un titre légitime? Ah 1 tout ce que je trouve id de fàvuralk à
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Toire égara , c'est ipie yom ajontei au crime de la transgrassioii le Mâme de la maarùe foi et delà surprise.
Ce n'est pas que l'Eglise soit teUement abusée , qu'elle ne découvre ces désordres. Elle yoit avec dooloir ces lâches Cdèles bom^ presque toute lair soumission à son égard à la faire codsentir dle-méme an violement de ces préceptes; et si , malgré ses lumières f elle paroH encore favoriser leurs injustes demandes , c'est pour ne pas révolter leur orgueil, c'est poor les tenir toujours nuis à elle, du mdns par les liens extérieurs du respect et del'obéissance. Elle ne consent à voir ses lois inutiles , que de peur de les voir méprisées. C'est une mère compatissante, qui de deux maux souffre le moins dangereux. Mais malhenr à vons qui l'oMigee à ces égards injustes ! il faut que le mal soit bien désespéré , lorsqu'on permet au malade le genre de vie qu'il souhaite. Souvenezvous de ces Israélites charnels , qui ne pouvant plus s'accommoder de la manne , obtinrent de Moïse , à force de murmures, des oiseaux du del. A peine eurent-ils touché à cette viande accordée à la dureté de leur cœur , qu'ils furent à l'instant frappés de mort , et que Bien punit sur leurs personnes la sage condescendance de leur législateur : Adhuc escœ eorum erant in ore ipsorum^ et ira Dei ascendit super eos ( Ps. 77 , 30). Souvenez- vous-en ; et n'oubliez jamais que l'Eglise déteste qudquefois plus les abus qu'elle tolère, que ceux mêmes qu'elle punit
Biais je vab plus loin : je suppose que vos raisons sont légitimes ; et je dis que peut-être vous n'€u êtes pas moins, aux yeux de Dieu , transgresseur de cette loi sainte , par la manière dont vous usez de l'indulgence de l'Eglise.
Et premièrement , au lieu que l'observance du jeûne couvrmt le visage des pharisiens d'une tristesse d'hypocrisie, l'impuissance où vous êtes de l'observer produit-elle dans votre cœur cette tristesse de foi , ce sacrifice d'un cœur humilié mille fois plus agréable à Bien que le sacrifice du corps , et l'abstinence des viandes défen* dues ? Gémissez-vous en secret de la foiblesse de votre chair , et de l'impossibilité où elle vous met de satisfaire aux lois de l'Eglise? Prenez- vons, comme Esther, Bieu à témoin de votre nécessité, et de la haine qu'a votre ame pour les viandes profanes et pour les repas des incirconcis? Tuscis necessitatem meam^ quod nonplacuerit mihi cotu^ivium régis (Esth., 14, 16). Seigneur 1 vous qui soudez les cœurs , vous voyez la douleur de mon ame ; vous savez que je déteste les viandes d'Assuérus : mais vous êtes témoin delà triste situati(»i où je me trouve , et du désir qui presse mon cœur de pouvoir manger avec votre peuple les viandes permises par la loi sainte. Tuscis necessitatem meam^ quod non placuerit miki eonidvium régis,
Sontrce là vos sentiments ? entrez- vous dans les pieuses dispo^ sitions d'Urie? Quoi i faut-il que je mange et que je boive à loisir,
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^ tandis qa'Israd et Jnda combattent sons des tentes? Isriiel et Juda ^ habitant in papilionibas , et ego ingrtdiar domum meam , ta co^ medam et bibam ( Rbg. , ii , 1 i ) ?
Pourquoi faat*il que je sois réduit à manger mie diair erirainelle , tandis qae toute l'Eglise combat sons k cendre et sous le dliee, et que tous mes frères sont entrés générensanent dans la sainte carrière de la pénitence ? Pourquoi , Seigneur , n'anrois-j< pas la force de satisfaire à Totrc justice, puisque j'ai encore la force de l'offenser ? Que n'avez-vous , Seigneur , donné un corps de fer à une ame aussi coupable que la mienne , afin que du moins'je pusse trouver rinstrument de ma pénitence , où j'ai trouvé la source de tous mes crimes ?
Ah j si TOUS aviez de la foi , vous devriez être honteux devant Dieu d'une distinction si peu convenable à votre vie passée : vous regarderiez cette singularité comme une espèce d'anathème et de retranchem^t du corps des fidèles; comme une lèpre qui vous éloigne de la société et du commerce des saints , des sacrifices et des expiations , du temple et de l'autel : remplaçant ainsi , par la force et la ferveur de l'esprit , la fcHblesse de la chair.
Alors l'Eglise en uscroit à votre égard comme autrefois Judas Machabée en usa envers ceux des Israélites que leur infirmité empêcha de condNittre avec le reste du peuple , mais qui ne pouvoi^t se consoler de n'être pas en état d alla* exposer leur vie avec leurs fr^^. Il les associa à l'honneur de la victoire , et au partage du butin : Debilibus etorphanis diiuserunt spolia (II. Magh., 8, 28). Mais vous êtes ravi d'avoir des raisons qui vous exemptent de la loi commune. Vous êtes tran^esseur du précité dans la préparation du cœur ; et loin de partager, avec ceux qui l'accomplissent « le mârite de l'observance , vous participez à l'iniquité des pécheurs déclarés qui le méprisent.
En second lieu , remplacez-yous par d'autres oeuvres mortifiantes le jeûne que vous ne sauriez observer ? Car, pour être dis^ pensé de ce précepte, vous ne l'êtes pas pour cela de la pénitence. L'esprit de TEglise n'est pas de tous décharger de la croix, elle ne sauroit ; c'est seulement de vous l'adoucir. Il faut que par quelque endroit le carême soit pour vous un temps de rigueur et de souffrance. Saint Paul dit que ceux qui ne discernent pas le pain eucharistique des viandes communes, se rendent coupables du corps du Soigneur : et je vous dis , quels que puissent être vos maux , que si vous ne discernez pas dans votre manière de vie le temps du curême des temps ordinaires, vous êtes coupable de la loi du jeâne.
Or priez-vous plus que dans un autre temps ? êtes-TOUS plus charitable envers les pauvres ; et eu les soulageant plus abondamment , dédommagez-vous Jésus-Christ, en leur personne , des sou* lagements que vous êtes obligé de vous accorder à vous-même? Yous abstenei-vous de certains plaisirs légitimes peut-être en une
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iBtN satoon ? Qm' désabuse»- yoiis: il faut user ici de eompeiMatioD. . Dans la loi, oeux qui ne pouToieBi pas oSHr le aaerffîoe d'un agneau, ou leur demaodoitroffrande de deux oolonibes. Dieu veul ôlre dédommagé car quelque endroit. Puisque tous ne pouTex pas aiBiger YOtre chair par le jeûne , il faut la punir par le retranchement de mille commodités demi eUe peut se passer ; mortifier votre esprit par la reU^ite; avoir, peudant ee saint temps, moina deoommerce avec le monde; vous renfermer un peu plus itens vca devoirs domestiques; fréquenter plus souvent nos temples, les sacrements, les lieux de miséricorde. Yoilà le jeûne, dit saint Chrysostûme, que l'Eglise d^nande de vous. 11 ne faut pour cela ni force ni santé , il ne faut que de la foi et de la crainte de Dieu. Mais c'est précisément ce qui vous manque. On ne veut rien souffrir, quelque grand pécheur que Ton soit. On se croit déchargé de tout , dés qu'on l'est de la loi du jeûne ; et parce qu'on ne peut pas faire tout ce qu'on doit , on se croit dispensé de faire du moins ce que l'on peut.
Enfin, dans l'usage des viandes défendues, n'aves-vous égard qu'à la seule nécessité ? Rejetez- vous celles qui ne sont destinées qn'à flatter le goût et la vplupté? Vos repas se sentent-ils de la fm galité de ce temps de pénitence, et sont-ils marqués par quelque endroit du sceau de la mortification ? car vous comprenes bien que l'intention de l'Eglise , en vous permettant l'usage des mets défendus, est de soulager votre foiblesse , et non d*aider votre sensualité ! vous comprenez bien qu'elle ne veut point aigrir, à la vérité, vos maux par une abstinence qui vous seroit nuisible; mais aussi qu'elle ne prétend pas nourrir votre intempérance , en voiia p^nettant des assaisonnements et des meta exquis dont vos maux peuvent se passer. Elle consent, à la bonne heure, que vous ne suiviez pas les Moïse sur la moutagne pour jeûner quarante jours avec eux ; mais elle n'entend pas aussi que , demeuré dans la plaine, vous imitiez les joies profanes , les excès et les festins des Israélites et adoriez peut-être encore le veau d'or comme ce peuple infidèle.'
Entrons donc, mes Frères , dans les véritables intentions de l'Eglise. Eh! pourriez-vous, taudis qu'elle gémit, qu'elle se couvre de ses vêtements de deuil et de tristesse, que ses ministres pleurent entre le vestibule et l'autel , que vos frères ont pris les armes spirituelles de la pénitence pour combattre contre la chair et le sang , que tout annonce les mystères pénibles d'un Dieu souffrant : eiivfaronnés de tout cet appareil de souffrance» pourriez-vous croupir tout seuls dans une indigne mollesse? Vous excusez si souvent vos désordres par l'exemple commun ; ne pourroit-il pas ici à son tour voua animer à la vertu ? Ah ! si votre corps ne peut prendre aucune part an changement extérieur de l'Eglise, changez votre cœur, et convertissez-vous enfin au Seigneur. Si vous ne pouvez pas dèrhirer par le jeûne ce vêtement de chair qui vous environne . M. I. ,4 •
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déchIroE , dit TEsprit de Dieu , yù» âmes par des larmes de doideor H de conqpoDCtion. Recueillez le fruit de l'atotiA^ice , si votre foiblesse ne vras permet pas d'en accomplir la lettre. Surpassez vos frères dans les dispositions de l'esprit et du cœur , si vous ne pouvez pas les imiter dans les exercices du corps. Faites devant eux , a la loi du jeûne que vous n'obaervez pas , une espèce d'bommage et de réparation publique , par une attention plus chrétienne à tous vos antres devoirs. Répares en quelque façon , en présence des autres fidèles , par des mceurs {^ns pures et plus exactes, celte sorte dé scandale que vous êtes forcés de leur donner. En un mol , vivez ptes saintement qu'eux , et vous jeûnerez plus utilement. El après être convenus de TinsuiBsance des excuses dont on se sert pour se dispenser de cette loi , écoutez les abus où l'on tombe en l'observant.
SBCONOB PARTIS.
Il n'est guère de précepte sur lequel on s'abuse plus universellement que sur le précepte du jeûne. Comme l'esprit de pénitence est presque éteint parmi les fidèles , et queTEglise, s'accommodent à notre foiblesse, a cru devoir mêler quelques adoucissements à la rigueur de celte loi , on se persuade que tout ce qu'il y a encore d'amer et de pénible n'est plus à la portée de ces derniers temps. l'In renvoie aux siècles de sou innocence toute la sévérité de sa tUscipline ; et on ne lui laisse pour le relâchement de nos mœurs , que l'indulgence et la bénignité en partage.
Il importe donc, mes Frères, d'examiner ici quelles bornes l'Église prétend mettre encore aujourd'hui à sa condescendance , et de démêler les relâchements qu'un usage corrompu a introduits, des adoucissements ou qu'elle autorise, ou qu'elle tolère.
Or il me semble que pour discerner les abus qui peuvent se glisser dans l'observance de ce précepte, il n'y a qu'à établir d'abord quelle est la fin de son institution; car tout ce qui s'éloignera de ce but, ou encore plus qui s'y trouvera opposé, détruira sans doute la loi qui n'étoit qu'un moyen pour y parvenir.
Qu'est-ce donc que se propose l'Eglise eu imposant celte pénitence aux fidèles? elle se propose !<> en affoiblissant la chair, d affûiblir nos passions, d'expier nos fragilités passées, et de nous mettre plus en état d'en éviter de nouvelles ; 2<^ en mortifiant le corps, de purifier l'âme, de la détacher des sens, de réveiller sa foi, et do l'élever au goût des biens éternels. Ce principe supposé comme incontestable, que de transgresseurs, nies Frères, de cette loi sainte !
La première fin de son institution est de mortifier la chair, et par là, dit saint Ghrysostûme, de servir et de préservatif â rinnocence, et d'expiation au crime. Or le jeûne , tel qu'un abus public Fa établi aujourd'hui dans le monde , no sauroit plus être une voie pour ar river à eette fin.
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Ctr, je YOQS demaod^ s'il morUfioit eucore te oorps et ta passiohs de la chair, ce devroit ôtre ou par la longueur de l'abatineDoe, ou par la simplicité des viandes dont on use» ou par la frugalité qu'on observe dans les repas. Pardonnez-nxH ce détail ; il est id indispensable, et je n'en abuserai pas.
Est-ce la longueur de Tabstinence? Mais s'il faut, pour recuttlUr le fruit et le mérite du jeûne, que le corps sédie et languisse daas l'attente de sa nourriture, afin que l'ame, en eipiant ses voluptés profanes, apprenne dans ce désir naturel qu^e doit être sa ftim et sa soif de la justice éternelle, et de cet état heureux où, rassasiés de la vérité, nous serons délivrés de toutes ces nécessités bumiliantea^ que déjeunes inutiles et infructueux dans l'Eglise !
Hélas ! les premiers fidèles qui ne le rompoient qu'après le soleil couché; eux que mille exercices saints et laborieux avoient préparés à l'heure du repas ; eux qui, la nuit môme qui préoédoU leur jeûne, avoient souvent veillé dans nos temples, et (^antédes hymnes et des cantiques sur les tombeaux des martyrs; ces pieux fidèles auroient pu rdpporler à la seule longueur de l'abstinence tout le mérite de leur jeûne, el seule alors elle pouvoit affoiblir la chair et les passions criminelles Mais pour nous, mes Frères, ce n'est plus là qu'il faut chercher le mérite de nos jeûnes; car outre que l'Eglise , en consentant que l'heure du repas fût avancée, a épargné cette rigueur aux fidèles, que d'indignes adoucissements ii'ajoute-t-on pas à son indulgence ! Il semble que toute notre attention se borne à faire en sorte qu'on puisse arriver à l'heure du repas sans s'être aperçu de la longueur et de la rigueur du jeûne.
Et de là (puisque vous nous obligez de le dire ici, et de mettre ces détails indécents à la place des grandes vérités de la religion), . de là on prolonge les heures du sommeil pour abréger celles de l'abstinence , on craint de sentir un seul moment la rigueur du précepte, on étouffe dans la mollesse du repos l'aiguillon de la faim dont le jeûne môme de Jésus-Christ ne fut pas exempt; on nourrit dans l'oisiveté d'un lit, une chair que l'Eglise avoit prétendu exténuer et affliger par la pénitence ; et loin de prendre la nourriture comme un soulagement nécessaire accordé enfin à la longueur de l'abstinence, on y porte un corps encore tout plein des fumées de la nuit^ et on n'y trouve pas môme le goût que le seul plaisir aurait souhaité pour se satisfaire.
Ah! c'est en ce temps saint où il faudrait, avec un roi pénitent» prévenir le lever de l'aurore pour unir nos prières à celles de l'Eglise, pour prolonger le mérite de notre abstinence, pour oQHr au Seigneur les prémices d'une journée que la pénitence doit sanctifier, pour mettre à profit tous les moments précieux de ce temps de greoé et de bénédiction, et enfin pour i*etrancher au corps une paresse si funeste jusques ici à notre innocence.
De là encore l'usage de tant de boissons que la coutume autorise
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presque contre l'esprit de la loi. Tous nous demandez sans cesse ii fl*c8t ëirc infidèle au précqiteqae d'en user (car c*est sur Tobscrvaiioa de cette loi que les doutes et les questions ne finissent pas). Je ponrrois tous répondre d'abord que Fintaition deVEf lise dans rétablissement de la loi du jeûne, étant de mortifier l(*s nem^ et prindpakment celui du goût « tout ce que vous vous peraieltez hors des heures prescrites, qui (end à le flatter, donne une manière d'atteinte à la loi t jepourrois tous répoudre encore que tout ce qui adoucit la longueur de l'abstinence en blesse l'obligation. Maia quand ces vérités seroient douteuses, el (|u'il n'y auroif que du péril, seriez- vous sage de vous y exposer? Ce qu'il y a de constant , c'est que ces adoucissements sont nouveaux , c'est qui* l'usage, quelque universel qu'il puisse être, ne justifie jamais un abus et ne sauroit prescrire contre la loi .
Mais enfin je veux que ces soulagements . et tant d*autrcs autorisés dans le monde, soient innocents ; ne faudroit-il pas honorer la pénitence du carême en se les retranchant? ne scroit-il pas juste que ce que vous donnez dans les autres temps au seul plaisir, vous vous en absteniez en cdui-ci par un esprit de religion et do souffrance? et comment réparerez-vous vos plaisirs illicites, qu'on vous abstenant , durant celte sainte carrière surtout , de ceux que ▼ons vous croyez encore permis? Ah I nos jeûnes , mes Frères, •ont déjà si fort adoucis par la tolérance de l'Eglise, que, pour peu que vous alliez an-delà, vous ne sauriez manquer d'être prévaricateurs. 11 semble qu'elle a poussé sa condescendance jusqu'à ses dernières bornes, qui ne séparent que d'un point la transgression de l'observance, et qu'on ne sauroUlcs franchir tant soit peu sans être coupable d'infraction.
Mais si le mérite de nos jeûnes ne peut plus se rapporter à la longueur de Tabstinence , il scroit inutile de le vouloir cliercher dans la simplicité des viandes dont on use. En ce temps de souffrance, disoit autrefois saint Léon , où la vie devroit être simple (*l commune, où il faudroit nourrir les membres de Jésus-Christ de ce que l'on se retranche à soi-même, et que notre diminution, pour parler avec Vapôtre , devint rabondance et la riciiesse de nos frères, non-seulement il n'y a plus de simplicité dans les repas, mais il y entre plus de soins et d'artifices ; on y supplée par mille raffinements à la simplicité des mets dont il faut user, le goût y est plus flatté, la sensualité plus réveillée , la chère plus exquise, les d^>enscs plus excessives ; et non-seulement ce ne sont pas des repas sanctinès par la pénitence, mais ils deviennent célèbres el renommés pour la volupté.
Je ne dis rien de la frugalité dont on use dans le seul repas que ITglise permet. C'est en ce temps surtout où Ton ne s'y prescrit point d'autres homes que celles d'une avide sensualité et où l'oD se disposé h Tabstinence do soir en violant le matin la vertu même de
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la lem^raace, 4oat la loi de Uea nous a bât «n préoq>le pcrpé- (iid; de sorte qae le» eoDatioiîs deviennent {dut^t un régime de santé qu'on règlement de discipline.
Ainsi Tabstinence du soir fiait aajoord'boi temt le mérite denos jetees : c^est-à-dire que ce qi» n'étoit d'abord qu'un relâchement de disciplii^, en est devenu la seule austérité; c'est-à-dire que ce que nos pères auroient regardé comme uneinfiraction du préoq^ nous le regardons comme le |dus haut point de son observance;
Car, vous le savez , mes Frères, ce soulagemait ne fut aeoordé que bien tard au jeûne des fidèles. On s'en est passé pendMU fiuB de mille ans. Un seid repas pris le soir avec actions de graœs , terminoit le jeàne de toute la journée. Et encore quel repas ! Lises l'faistoire des premières mceurs des fidèles t des herbes et des légumes ; un repaa de larmes et de pénitence, tout y respinût la mortification de Jésus-Christ : les entretiens de piété, les lectures dea livres saints, les exhortations au martyre en faisoient le principal assaisonnement ; et l'on y mangeoit plutôt pour prolonger ses souffrances et satisfaire à la nécessité , que pour flatter la cupidité.
Le seul refroidissement de la charité obligea depuis l'Eglise de se relâcher en ce point de la rigueur de sa discipline. Dans la décadence des mœurs du christianisme, elle en usa, pour amsi dire, eomme on en use dans la déroute des familles; elle composa avec notre foiUesse ; elle retint du débris ce qu'elle put , et nous quitta à regret de tout le reste.
Mais au lieu que ce sont là de ces grâces honteuses dont il ne faudroit user qu'en gémissMit ; soupirer après les prémices de l'esprit et rage fiarissant de l'Eglise, et nous confondre qu'avec bien moins d'innocence que nos pères , nous ayons besoin de plus d'indulgence qu'eux ; jusqu'où n'a-t-on pas poussé cet adoucissement obtenu de riSglise, et qui d'abord n'étoit presque pas sensible? Tout y est servi. Si l'on use de quelque distinction dans le choix des viandes, on se dédommage sur la quantité, et nos collations sont aujourd'hui plus abondantes et chargées de plus de mets que n^étoit autrefois le seul repas que FEglise permettoit aux fidèles.
Donc, mes Frères, encore aujourd'hui ce que l'Eglise vous permet le soir est une grâce accordée à la pure nécessité. Les précautions n'y sauroient être trop rigourei^es. C'est cette eau du Jourdain dont il ne faut goûter qu'en passant et sans s'arrêter ; c'est ce miel de Jonathas auquel, en ne faisant même que toucher, on court risque d'être prévaricateur et digne de mort. Mais qui s'en tient à ces bornes sacrées? Hélas I il n'est plus que quelques âmes retirées, des solitaires pénitents, des vierges pures et ferventes, accoutumées, 6 mon IKeul à porter votre joug depuis l'enfance, qui n'ajoutent rien aux adoucissements de l'Eglise , qui usent de son indulgence sans eti draser. 11 semble que ce reste de sévérité ne soit plus que pour elka s tandis que des âmes criminelles et mondaines, après une
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viec&Uèred'excésetde {daBin^adoueuMit, retradchent toaicefui ae InNiTe oieore depéniMe àToCre loi9ettlreQt en ooDteetation av^ nous , et nous obligent à dégrader yotre parole sainte à des détails rampants si pea coiireBaUes à la dignité de notre ministère.
VWIà nos jeûnes, mes Frères, Toilà ce qoe la rérolntion de toute rannée nflte à Dien de {Ans pénible datas nos mcrars. Voilà les restes ttiéoonnoissables de cette tradition yénèraUe de pénitence que noua tenons de nos pères. VeilÂ ces jeânes si fameux antreTois parmi les ciifècieBS, et consacrés par les exemples mémorables d'un MoXte, d'uQ EUe, et de Jésus-Ghrist même. Voilà à quoi se réduisent ces saintes austérités si excessives alors y qu'elles Taisoient passer les chrétiens pour des insensés dans l'esprit des infidèles ; et qu'elles étoient tournées en dérialon sur leurs théâtres impurs et dans leurs satires profones. Voilà enfin ce quecesandranes rigueurs^ si chères à TE^e, tt utiles à ses enfants , si redoutables aux tyrans, sont devenues entre nos mains.
Encore , comment se dispose-t-on à ces restes défectueux de pénitence ? par des eicès et des réjouissances profanes ; et TeflEst leplus marqué que produit Tapprodie de la loi qui doit nous purifier, c'est un redoublement de débauche , de souillure et d'ignominie.
Sonyenez-Yous donc, mes Frères (pour achever de vous instruire sur tout ce que je m'élois proposé ) , que l'intention de l'Eglise esi que la pénitence de ce saint temps sdt comme une expiation des plaisirs et des crimes de toute l'année. Ce n'est pas que toute la vie ne dût être une ptoitence continuelle pour le pécheur t mais l'Eglise, qui voit en gémissant que ks véritables pénitents sont rares» a institué ces jours de salut pour empêcher du moins que l'esprit de pénitence ne s'éteiguo tout-à*fait parmi les fidèles. Kcfardes donc ce temps comme une légère compensation qu'elle exige de vous. Du moins , que ce que vous y souffrez puisse remplacer devant Djen ce que vous manquez de souffrir pendant le cours de l'année t que ces quarante jours purifient tous les autres. Votre vie dans un autre temps est toute plongée dans les sens , dans l'oisiveté et dans la oudtesse s vous n'y souffrez rien. Ce n'est pas ainsi qu*on se sauve, quand on est pécheur ; vous le savez : voici de quoi réparer vos négligences. Soumettez-vous donc avec joie à une loi si douce. Ne murmurez pas sous la pesanteur d'un joug si léger : n'en exagérez pas les incommodités; n'achevez pasj d'aflliger l'Eglise, en vous plaignant de son relàdbement et de son indulgence même comme d'une rigueur. Confondez-vous plutôt, qu'après des excès et des plaisirs qu'une vie entière de souflkrances ne snffiroit pas pour expier, on vousdemande si peu ; etque la ferveur et la gaieté, pour ainsi dire, de ce sacrifice de pénitence, en remplacent l'insulfisance aux yeux dé Dieu.
Souvenez-vous encore, que puisque vous allez satiafUre à sa justice durant cette sainte carrière pourvus infidélités passées, vous
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00 derei pas en ajouter d^ noayelles ; détnihre d'ane main oe,que ▼009 édifierei de Tantre ; apaiser votre juge et l'irriter ea mtme temps. Tous tous abaliendriei des yiandesqae Diea a toutes citées, mai sont booneseo eUes-mAmes , et dont Tnsage est parmis dans un autre tempe ; et tous ne vous abstiendries pas du crime , qui dans loote sorte de temps est défendu par la lot de Bieo? Eh ! que ser- Tiraient tos jeiknes et yos abstinences , si tous ne les accompagniei pas de la pureté de conscience , qui seule en fait le mérite devant edul qui ne regarde que le cœur? Tous soufflriiez, et Dieu détesr feroit vos souftwices ; vous jeûneries, dit le prophète, et il rejettetolt vos jeAnes. Et croyez-vous que jeûner soit simplement s'abstenhr des viandes défendues? ce smroit le jeûne des Juifs, qui ne s'arrêtaient qu'à la lettre qui tue , qu'à la diair qui ne sert de rien. Le jeûne des chrétiens^. c'est surtout l'éloigneraent du vice et la victoire des pasrions. Si vous n'êtes ni plus chastes , ni plus eharir tables t ni plus patients , ni.plus humbles , vous ne jeûneiE pas ou du moins vous jeûnes en vain. La loi de l'abstinence est un moyen de conversion t si vous ne vous convertissez pas, vous ne raocomi* plissez pas ; c^est-à-dire vous l'accomplissez sans firuit.
Souvenez-vous, en troisième lien, que puisque vous allez sa<tisfaire à la justice de Dieu, non-seulement les crimes vous sont interdits , mais encore les plaisirs qui dans un autre temps seroient peut-être innocents. Vous devez vous regarder comme des pénitents publics qui vont désarmer la colère du Seigneur et entrer dans les ezerdoes laborieux d'une discipline sainte. Les larmes , le silence , la retraite, la {Mière, voilà quelles doivent être voe occupations durant le cours de la pénitence que l'Église vous impose. Les jeux , les speclades , les assemblées de plaisirs, tout vous est interdit pal k suite de cet «ogagement. Tous renoncez à votre qualité de pàiitent) sivousyailez participer; vous abandonnez rentrq>rise ; vous interrompez votre carrière. Tout œ qui ne convient pas à la pénitence ne vous convient plus; et vous violez la loi du carême, pour ainsi dire, toutes les fois que vous mêlez les plaisirs du monde à la sainte tristesse de son abstinence.
Souvenez-voos enfin que T Église , durant ces jours de pénitence, prétend vous préparer à k grâce de la résurrection , à k participation de r Agneau, à k Pàque des chrétiens: Commencez donc de bonne heure à déraciner jùê rideuses indinations , à rompre vos habltoden. Commencez à vous abstenir des crimes que vous viendriez pleurer aux pieds des ministres sur la On de cette sainte carrière N'attendez pas que nous touchions aux jours solennels pour vous disposer à receveur k sacrement adorable. Ne portez pas aux mystères saints de k résurrection des crimes tout nouveaux , et des passions , pour ainsi dire, encore toutes Yives. N'obligez p»i alors les juges de votre consdence , ou à vous accorder des grâces dangereuses , ou à vous éioigni«r de l'autel , kndis que tous vos (Mres
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y participeroot. Prenez-vous-y de bonne heure. Eisayes, eneéMaûl fos désordres y si vous serez en état de tenir la parole qae tous donnerez alors au préirc : si vous pourrez vous vaintre sor w eommerce ^ sur cette haine y sur cette passion qui domine dans vos mcDuirS. Ne vous exposez pas au sacrilège et au parjure. Mettezvous en état de pouvoir nous alléguer le passé , pour justifier tos promesses sur r^vsair. Ce n'est pas trop de quarante jours de pré-^ paration et de pénitence, pour se disposera une communion sainte, quand on est un pécheur aussi invétéré que vous Tétes ; un pécheur qui jusqu'ici n'a peut-être fait aucune démarche sérieuse de salaC.
Kt au fond, que vous reste-t-il, dites-moi, de tous vos^eéa passés, qu'une secrète confusion? Quem ergo fmctum habuisiiê tune in iUis , in quitus nunc erubescitis ( Rom. , vi , 2 1 ] ? Les joies de ces joursinsemiés qui viennent de finir, se sont évanouies : qu'en •vez-voQS rapporté, qu'une lassitude de plaisir, des remords éter« nels , des chagrins , peut-être , de jalousie, de perte, de préférence; que sais-je! peut-être encore un corps miné et incapable de péni tence , pour l'avoir trop été de dissolution et d'excès? Ah! les phd^' ajrs se ressemblent tous. Ceux que vous goûterez à l'avenir ne voua rendront pas plus heureux. Ils suspendront pour un moment voire ennui et la tristesse secrète de votre cœur s mais ils ne la guériront pas. Ils irriteront vos désirs; ils ne les fixeront pas. Mesurez sur le passé la féUeitéque vous pouvez vous promettre dans le crime. Yom avez essayé jusqu'ici d'être heureux en oubliant Dieu; y avez-vooa réussi? Vous avez poussé les excès et les passions aussi loin que vous avez pu $ votre bonheur a-t-il été aussi loin que voa crimes? Et en faisant tous les jours de nouveaux progrès dans les voies de k perdition , en avez- vous fait dans la vie heureuse et tranquille? n'avez-vous pas senti vos inquiétudes croître avec vos plaisirs, vos jours devenir plus tristes à mesure qu'ils sont devenus plus criminels ? et qu'avez«-vous fait , en vous livrant tous les jours à des passions nouvelles que vous former tous les jours de nouvelles chaînes et vous préparer de nouveaux ennuis? Que l'expé» rience du passé du moins vous détrompe ; et revenez enfin au Sei« jneur par le vide et le dégo&t de riniquiié , si vous ne pouvez ancore revenir à lui par le goût de la justice.
Grand Dieu! je n'ai jamais goûté un plaisir véritable loin de vous. Je le confesse aujourd'hui en votre présence, et je i^nds cette gloire à votre grâce. Me rejetez pas ces foibles commencements de mon repentir. Je ne reviens à vous , il est vrai , que parce que le monde ne peut me satisfaire. L'ennui du crime me rappelle à votre loi sainte , plutêt que le désir de la vertu : et si li» plaisirs injustes pouvoient toujours avoir pour moi de nouveaux charmes, ah! sans doute, Seigneur, je ne penserois jamais à vous offrir un cœur qu'ils occuperoient tout entier. Mais n'eat-ee pas votre grâce elle-même qui répand sur les joies du monde les
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amertmiies que j'y tronye? Combien estrU de pédieors qui ne s'en dégoâlent jamais; en qoi riyresae dore tonjoord; et qoi , ensetélis jusqu'à la &i dans une paix profonde, n'onvrent enfin les yeax qne lorsqu'il n'est pins temps , et qne frappés de mort, et déjà jugés, tb sont sor le point d'aller parottre devant votre tribunal redootablet Gondnises donc, ô mon Dieu! ces premières agitations que tous opéreg dans mon ccenr, jusqu'à ce trîmble heurrax qui opère une véritable pénitence, et ajoutez au dégoût des plaisirs que vous me laisse! , le goût de la justice et de la vertu qui achève de triompher d'un cofur conxMnpu , et de faire d'un vase de colèreet d'ignominie, un vase d'honneur et de miséricorde. Aind soit-il,
SECOND SERMON POUR LE MERCREDI DES GENDRES
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Ecc€ lumc ttmpa* aeeeptabilt , ecee nane diu iahttU,
Voici maintoMni le lempi faToraUe , Yoid mahiteiiaiit le jour da ial«l.
(Il Cor., VI, s.)
Dieu , dont les miséricordes semblent devenir plus abondantes à mesure que nos crimes augmentent, redouble, pour ainsi dire, en ce temps saint , ses soins et ses empressements pour nous rappeler à la pénitence.
Lorsque autrefois son peuple s'étoit égaré des voies de ses commandements, il leur suscitoit des prophètes qui leur annonçoient les calamités dont leurs fautes alloîent être suivies, et qui , par la terreur de ces images , s*efforçoient d'arrêter le cours des iniquités pi»bliques.
Alors Jérusalem se couvroit de rendre et de cilice; ses prêtres pleuroient entre le vestibule et Tautcl ; les vieillards rassemblés dans le temple ranimoient leur voix languissante, pour invoquer les miséricordes du Dieu de leurs pères ; h nouvelle épouse négligeof t les omemenisde sa jeunesse et de ses jours de joie ; les vieî'ges désoléesfaisoient retenlirles places publiques de leurs frémissement; et le Seigneur, touché de leurs larmes et de leur repentir, laissoit tomber de ses mains la foudre destinée à punir cette ville iaudèle.
Moire ministère en ces jours de salut est encore le même, mes Frères. Gomme toute chair a corrompu sa voie , et que la foi et la crainte du Seigneur paroissent effacées du cœur de presque tous les hommes, il nous envoie aujourd'hui, comme autrefois il envoyoit ses prophètes , non vous annoncer des calamités funestes , mais vtms mettre devant les yeux les fléaux publics dont il nous frappai et la juste punition de vos crimes. Ce n'est pas par des me mecs qu'il veut vous rappeler à lui ; c'est par des châtiments réels
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qu'il déploie depais long-temps sur nos tètes* Ce n'est pas un Dieu irrité qui nous enroie , et prêt à faire pleuvoir sur tob crimes le feu de son indignation et de sa colàre ; c'est un Dieu touché de vos malheurs, et qui, après vous avoir donné tant de marques terriUes de sa vaigeance, tous ouvre le sein de ses misérictNrdes étemelles.
Foid donc le ien^s de salut et depropUiadon^ mes Frères. Voilà ce que nous venons vous annoncer delà part decdut qui nous envoie. Revenez de vos iniquités anciennes; faites cesser des désordres qui ont été jusqu'ici la source des calamités qui vous argent. Les jours de-rémission et de miséricorde sont arrivés. Tous les trésors du ciel vont se répandre sur la terre. La voix du sang de Jésus-Christ crie pour vous. Sa croix va devenir le remède et Texpiaiion de vos crimes. Que de motifs de pénitence et de salut !
1* Plus de facilités du côté de vos passions , lesquelles, affoiblies et rebutées par les excès et les dégoûts inséparables du crime , vous ont fait sentir mille fois qu'il n'y a de bonheur véritable à espérer pour vous id-bas que dans la justice et dans l'innocence. Premier motif.
^ Moins d'obstacles du côté de la pénitence, facilitée par la loi de mortiGcation que l'Église impose à tous les Gdèles. Deuxième motif.
3e Les grâces plus abondantes du côté de Dieu , et plus vives par l'exemple et les mérites de Jésus-Christ dont on va vous rappeler le souvenir et les mystères. Troisième motif.
i^* Plus de secours du côté de l'Église , dont les larmes et les prières plus longues, plus ferventes, et plus particulièrement destinées en ce saint temps à la conversion des pécheurs, vont solliciter en votre faveur les richesses delà miséricorde divine.Quatrième motif.
5^ Enfin, plus de raisons tirées des calamités publiques^ qui nous affligent, et qui nous faisant sentir la main de Dieu appesantie sur nous, nous avertissent en même temps de l'apaiser, en unissant les crimes qqi nous ont attiré sa colère. Dernier motif.
Recueillons tons ces motifs de pénitence : c'est tout ce que je me propose dans cette instruction. Implorons , etc.
PRKMIfiR MOTIP.
^ Converiissejc*vous à moi de tout votre cœur, nous dit aujourd'hui le Seigneur par la voix de l'Eglise, dans les jeûnes , dans les larmes et dans les prières ; déchirez vos cœurs, et non vos vêtements, et convertissez- vous au Seigneur votre Dieu, parcequ'il est bon et compatissant; qu'il est patient et riche en miséricorde, et qu'il ne demande qu'à se repentir des maux dont il avoit résolu de punir vos infidélités.
< Ce dlioonn Ait prononcé \e» dernière» années da régne de Lonte XIY, iprèi iesbataiïleg d'Hochstet , de RamilUei et dé Turin, et la prise de LUle et de Douar par les ennemis.
SJoel. .S. vi, 13.
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Et foSà, mûocher Anditenr, ce qae je yie&s tous r^iéter ici de h part de rÉglise.Saiidifiexles jours de miséricorde où nous allons entrer : n'endnrcissec point désormais yotre cœur, et ne rendez pas inutiles toutes les grâces qat la bonté de Dieu tous prépare i ne laissez pas encore échapper tant d'occasions de salut qui vont s'offrir en ce saint temps; et faites m6n cette grande démarche d'un changement de vie que Dieu demande de tous , que tous vous pro« mettes depuis si long-temps à TOUS-méme, et que la multitude et l'énonnité de tos crimes passés tous rendent si indispensable et si décisive. Premier motif.
Rappelez toute la suite de yotre vie ; et , par cet enchaînement affreux do crimes qui l'mit toute souillée , et où vous vivez eneore actuellement , jugez quelle est devant Dieu votre situation, et la triste destinée do votre ame. Faudroit-il un autre motif pour vous déterminer à unchangement et à une nouvelle vie? Comment avezvous vécu jusqu'ici? Aquoi vos jours, vos années se sont-ils écoulés? Quel usage avez- vous foit , depuis que vous êtes sorti des mains de Dieu , de votre raison, de votre corps , de votre cœur, et de tout ce qui est en vous destiné à glorifia l'ouvrier éternel qui vous rav<Mt donné?Quel usage de votre jeunesse, de vos talenta, de voslumi^res, de votre temps qui devoit être le prix de votre éternité? Quel usage de vos biens, de vos places, de vos dignités, de votre nom, où vous dévies trouver les secours et les ressources de votre sanctification ètemdle? Quel vaage de vos afflictions , de vos pertes, de vos maladies, de vos disgrâces, qui dans les desseins de Dieu dévoient être pour vous des leçons desalutet des motifs de pénitence ? Quel usage enfin de tonales mystères, de toutes les solennités, de toutes les instructions et de tous les autres secours que la religion vous a offerts , et où tant de Justes ont trouvé les soutiens de leur foi , les consolations de leur piété, et les facilités d'une vie sainte et fidèle? Rassemblez tous vos jours passés jusqu'ici : quel vide! quels abîmes! quel cours non interrompu d'excès, d'impiétés, de dissolutions! Et s'il y a eu quelques intervalles de foi , quelques heures et quelques mouvements de grâce, quelques retours vers Dieu, cesont des retours qui n'ont point eu de suite , et qui ont ajouté & tous vos autres crimes celui des grâces méprisées.
Qu'attendes-vous donc, moucher Auditeur, pour revenirà votre Dieu? Vos jours s'écoulent, les années s'évanouissent, les plaisirs s'usent, la jeunesse vous échappe , la vie s'enfuit. Vos amis, vos proches, les compagnonsde vos dâiauches et de vos excès ont presque tous disparu. Tous avez vu tomber à vos côtés vos égaux » vos ooncoiTents, vos envieux, vos protecteurs, vos sujets, vos maîtres. Que sais-je même si les droonstanoes de leurmort inopinée, terri- Me aux yeux de la foi , n'ont pas dû vous fave sentir encore plus vivement le frivole de tout ce qui passe , et le malheur d'une vie licendeuse et déréglée! Tous touchez vous-même au terme fatal.
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Font ce qai s'est écoulé de yos jcmrs n'est que comme un pokit qq i disparott et qui tous échappe. Tout ce qui tous reste va dtsparoltre en an clin-d'œil. Mettez donc à profit ce moment, pour pleurer les égarements d'nne vie tonte profane. Vous y étesencon à temps ; mais il est temps de commencer. Le long nsagedn monde et des plaisirs ne tous permet pins de tous abuser snr le faux bonheur qu'on se promet dans le crime. Vous avez essayé de tout , et tontYOUsa lassé; et tout ce que tous avez tenté pour vous rendre heureux , n*a fait qu'aigrir vos maux et augmenter vos inquiétu* des. Dieu vous rappelle à lui par les dégoûts qu'il répand sur le erime , par le vide que vous trouvez dans le monde et dans les plaisirs , par le frivole et le faux de toutes les choses humaines. Quel prétexte auriez-vous donc de différer enoMre? Votre vie n'a4-eUe pas été assez criminelle pour interrompre enfin une si affireuse car nère, etenvenir à un changement? Vous attendez-vous que ves chaînes tombent d'elles-mêmes , et à un repentir qui ne vous co&li rien ? Croyez-vous qu'un seul sentiment de frayeur au Ut de la mort expiera tous les crimes de votre vie? Avez- vous renoncé à l'espérance de voire salut, comme ces impies qui n'ont point de Dieu? Quand vous n'auriez eu le malheur que de tomber une seule fois» la vie ne seroit pas assez longue pour pleurer votre chute ; et toute votre vie n'a été jusqu'ici qu'un crime continuel , et vous balancerez encore à consacrer à Dieu les restes d'une vie que le monde et les passions ont tout occupée! Demain on va vous redemande! votre ame ; et ce court intervalle qui vous reste, vous le disputez encore à Dieu 1 Et n'étes-vons pas trop heureux que le Seigneur, toujours bon et miséricordieux, veuille bien accqpier les restes languissants de vos passions et de votre vie ; qu'il vous tende encore la main pour vous essuyer au sortir d'un si long et si triste naufrage; qu'il vous accueille encore usé par le monde et par les plaisirs , inhabile désormais aux passions , peu propre à son service y et que le rebut du monde et du dérèglement puisse encore devenir l'objet de ses miséricordes étemelles ?
Grand Dieu , qui peut me retenir encore en eièt dans les voies du crime où je marche depuis tant d'années ? Détrompé du monde , où rien n'a jamais répondu à mes desirset à mes vaines espérances; lassé des passions, dont les voies ont toujours été pour moi semées d'épines et d'amertumes ; dégoûté des plaisirs que la bienséance olle-méme commence à m'interdire ; peu touché de tout ce qui fait l'empressement des autres pécheurs, portant partout un cœur malade et inquiet, et ne trouvant rien qui le fixe et qui le calme; dicrchant à m'étourdir sur les horreurs de ma vie ei ne pouvant y réussir; fuyant tout ce qui peut réveiller les terreurs de la oon* science, cl les portant partout avec moi ; éloignant toutes ks pensées de l'éternité, et ne pouvant la perdre de vue; faisant des eUoris impies pour vousoiMier, 6 mon Dieu, et vous retrouvant partoul
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mr met pas s i|oe préteods-je» en voaa fajant eaooro? Ne yoii& latterei-^oiis paa de courir après moi ? Sais*je enonre une de ces brebis qoi mérf lent vos empressements et vos recherches ?
Grand Diea 1 unisses mes peines , en guérissant mes plaies. Fixei mesirrésotolions : soulagez mcm cœur, enle délivant de ses crimes. Rompes des chaînes que je déteste, et auxquelles je n'ai pas la force d'oser toucher. Laissez-yous fléchir à mes vœn, et ne regardez pas mes œuvres. Écoutez mes désirs , et fermez les yeux à mes foi* blesses. Terminez le combat que je sens en moi. Rendez-vous le mailrede mon ame. Devenez le plus fort dans mon cœur. Ce n'est idus moi qui vous résiste , ô mon Dieu ; c'est la foiUesse , c'est l'ascendant de la corruption , c'est le long usage du crime. Prenezmoi donc pour votre partage. Arrachez-moi au monde et aux créatures , pour lesquelles vous ne m'avez pas fait ; et détruisez en moi cet hooÂme de péché que je hais, et qui est devenu plus fort que moi-même.
Mais si la multitude de vos crimes, mon cher Auditeur, et les de* sirs que Dieu vous inspire depuis long-temps de sortir de ce déplorable état, doivent vous déterminer enfln à faire cette grande démarche , le temps de pénitence où nous sonunes entrés, les royst^^ saints qui nous attendent , ne vous laissent plus de prétexte de la différer.
OSOXiiMB MOTIF.
Oui , mon cher Auditeur, que serviront vos jeûnes, si vous ne vous amvertissez pas au Seigneur? Quel fruit vous reviendra-t-il de vos abstinences, de nos instructions et de tons les exercices labo* rieux de cette sainte carrière, si vous ne 8<Hrtez pas de l'abîme où vous vivez, et A une vie toute criminelle met toujours nu chaos entre vous et la grâce ? Vous peuplerez avec les Justes le joug de la loi, et vous n'en partagerez pas avec eux les oousobitions et les grâces. Ge que le Seigneur demande principalement de vous, vous le ' vez, c'est le changement du cœur, c'est un renouvellement de la vie , c'est la fin et la cessation de vos crimes.
Ge n'est pas que vous deviez ajouter au crime de votre impémtence celui de la transgression de laloi du jeûne ; et que , sous pré* texte que l'observance de la lettre ne sert de rien au pécheur obstiné dans le crime, il vous paroisse inutile de vous soumettre à cette rigueur. C'est la disposition de l'impie qui n'espère plus rien de la miséricorde de Dieu, et qui ne trouvant plus de ressource dans la religion, dont ses impiétés semblent lui fermer tous les secours, en cherche une dans le désespoir, et dans le mépris a£Dreux ^eson salut. Mais vous, mon cher Auditeur, que Dieu rappelle enoM à la vérité et à la justice ; vous à qui il fait encore entendre^ dans le fond de l'abîme où vous croupissez , la voix de sa miséri^ eorde ; vous à qui il tend encore.à tous moments la main pour vons
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«ioer à sortir du tombeau comme un autre Lazare} vousè qui H a marqué peut-être ce temps de pénitence comme le moment de votre salut, et le terme heureux de vos malheurs et de vos crime»; entrez atec tos f itères dans cette sainte carrière de pénitence ; de* mandez à Dieu que tous n*y couriez pas en vain. Offirez-bti ce léger sacriGee , pour obtenir celui de yos passions. Commencez par la let«- Ire , afin que l'esprit qui vivifie vous soit donné : sonmeltez-iotts a Dieu, en vous soumettant à la loi de l'Eglise , et il vous soumelira les cupidités injostes qui vous dominent : jiias la loi vous sera pénible, plus vous devez faire en sorte que cette peine ne soit pas infructueuse et sans mérite pour vous. C'est toajoors un commencement de sdut, que d'accomplir le précepte $ c'est s'unir avec les Justes ; c'est craindre de désobéir à Dieu; c'est respecter ses lois saintes ; c'est rendre hommage à laréligioB; ce n'est pas mettre un nouvel obstade aux grâces que Dieu nous prépare en CCS jours de propitiatlon : en un mot , le pécheur qui observe la loi peut du moins espérer toujours; celui qui la méprise est déjà condamné.
Et cependant où sont ceux qui observent cette loi safaile? Que de prétextes frivoles et peusérieux pour s'en dispenser ! Oui , mes Frères , que n'opposez* vous pas pour vous mettre à couvert de ce devoir ? Des infirmités chimériques : mais, hélas ! les opposei-voos an monde, aux plaisirs mille fois plus laborieux et plus nuisibles que celle loi de pénitence? Une santé foible et usée : mais quel usage en faites* vous pour le crime, pour l'ambition, pour des affiiires terrestres mille fois f^os dures à porter que le joug de Jésus- Christ ? Quelque légère incommodité déjà éprouvée dans la pratique de rabstinence : hélas! mais n'en éprouvez-vous pas tous les jours de |dus grandes dans les excès de la table et du jeu ^ dans le dérangement d'une vie toute profane? vous en abstenez-vous pour cela? Où est ici la bonne foi, et cette éqbité dont vous faites tant d'ostentation dans vos démarches envers les hommes? M'ôtes-vous donc faux c( injuste qu'envers Dieu ? Qu'avez-vous donc à opposer encore? un long usage de transgression, une habitude de violer la loi saint<*, qui vous la rend désormais impraticable ? Eh quoi ! seriez-vous dis pensé du précepte , pour ne l'avoir jamais observé jusqu'ici ? L'ancienneté de l'infraction vous rendroit-elle moins coupable? Nous allégueriex^vous la durée du crime comme une excuse? Et ce qui devroit vous alarmer, devicndroit donc précisément ce qui vous calme? C'est à nous à vous opposer cette longue et criminelle haiNtude de transgression , et k nous en servir de motif pour vous couvrir de confusion ; et non pas à vous , à nous l'alléguer comme une raison qui vous justifie. Que de pécheurs voluptueux et invétérés deviendroient innocents, si le long usage de la volupté tout senties dispensoit devant Dieu d'être chastes! Qu'on est à plaindre , mes Frères, de s'aveugler dans laffaire de l'éternité, sur des raisons
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pnérito qu'on aoroit honlo d'avancer devant des hommes sérieux daas des affaires de néant !
Je sais qu'on nous dit tous les jours que ce n'est pas id un ponit fart essentiel ; que la grande affaire est de bien vivre ; mais qu'an fend user d'une viande plut6t que d*une autre , n'a jamais paru un crime fort sérieux, et sur quoi il faille tant sonner l'alarme, et troublor les oonsciences des Cdèles
G'e6t-è*dirc, 6 mon Dieu ; que la dernière ressource du pécheur pour se calmer est d'avilir dans son esprit la majesté de vos préceptes : comme si vous n'étiez pas également grand lorsque vous dé- Tendex à Gain de répandre le sang innocent, ou lorsque vous ordonnez au premier des hommes de ne pas goûter d'un fruit où vous voidîez que sa soumission et son obéissance rendissent, hommage à votre gloire, et témoignassent que l'usage des créatures est un don de votre souveraineté et de votre clémence.
Oui , mes Frères , ce n'est pas assez pour le monde de violer la loi sainte du jeûne et de l'abstinence ; on l'avilit , on la traite do minU'*lie , on la regarde conmio une dévotion populaire. C'est presque un air de force et de raison de la violer sans scrupule. Et c'est ainsi qu'on dégrade la tradition la plus vénérable de l'Église, la pratique la plus ancienne et la plus universelle qui nous soit venue de nos pères. C'est ainsi que l'institution respectable du jeûne , établie par les apôtres, consacrée par l'usage de tous les siècles, honorée par roxenple des prophètes et de Jésus-Christ même, n'est plus dans les discours du monde qu'une pratique populaire de dévotion , sur kqueHe il y a de la petitesse et de l'excès à vouloir être si rigoureux et si sévère.
Mes Frères , le saint vieillard Eléazar étoit donc un esprit foible, lorsqu'il aima mieux perdre la vie que de souiller son ame par Tusage des viandes profanes et défendues par la loi ? Le supplice de la mère et des sept enfants dans les Machabées n'est donc qu'une his toire risîble, puisque les tourments les plus affreux ne purent les déterminer à se permctre des mets que Moïse avoit iuterditsau peuple de Dieu ? Les trois jeunes Hébreux , à la cour du roi de Babjioœ, n'aroient donc que des frayeurs puériles, puisqu'ils préféroîent la Simplicité des viandes prescrites, à la faveur d'un monarque superbe? Et tes livres saints , qui ont consacré par des éloges la foi et le courage de tous ces anciens Justes, n'ont donc fait que rehausser par des louanges magniflques un scrupule vain et puéril ?
Eh ! qui étes-vous donc pour trouver de la petitesse où les saints ont trouvé tant de force et de grandeur? Avoient-ik de la majesté de la religion des idées moins nobles et moins sublimes que vous? Ëtoient-ils moins instruits de la foi et de la dignité de ses préceptes, dont l'intelligence n'est donnée qu'à ceux qui les aiment et qui les observent? Etoient-ce des esprits foibles, eux qui ont eu la force de vaincro le monde , et qui ont été plus sages que toute la
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sagene dii8idde? Dansqaek excès ne tombât-on pas pour fl^étonrdirsarrinfracUoiide cette loi sainte! On deyient impie prarétte plos tranqaUlement transgresscnr^
Aussi il n*ea reste presque plus de vestiges dms le monde. Ce temps sacré n'est presqae plus distingué des autres de Tannée, qne par les instructions plus fréquentes que nous faisons aux idéles. Le deuil n*est plus que dans nos temples, où les ministres pleurent encore entre le vestibule et Vautel. La pénitence de ces jours saints ne subsiste plus que dans le langage de TÉglise. Au-dehors les piai-» sirs, les jeux , les passions, les spectacles , les excès mêmes de la bonne chère vont toujours mémetrain.AlIei dans les Iles éloignées, dît TEsprit de Dieu , ypyez ce peuple infidèle, ennemi de Jésus- Christ, et qui possède les lieux sacrés où s'accomplirent autrefois tous ses mjst^es. Entrez dans ces villes profanes aux temps destinés à la célébration de leurs jeûnes. Quel recueillement, quelle abstinence! quelles purifications, quelles prières! qudle sévérité d'observance! quelles peines imposées par la loi de leur faux proidkète, devenue leur loi publique, contre les transgresseurs , s'il s'en trouvoit un seul ? Tout y annonce au-dehors leurs jours de jeûne et d'abstinence : et au milieu de nos villes, nous qui nous vantons d'être le peuple choisi , nous qui nous regardons comme la nation sainte, tout en efface jusqu'aux traces les plus légères ; et le seul spectacle qui rappelle rétablissement de la loi, c'est le grand nombre de ceux qui la violent. Trouvez-moi en effet une seule famille où le carême s'observe universellement? Cherchez une table dans le monde qui ne soit pas chargée de mets défendus, et où il ne se rencontre quelque infracteur du précepte? Et ce n'est pas assez de le violer : loin de cacher sa honte et sa transgression dans l'enceinte de sa famille , on le viole avec éclat; on attire chez soi des oom^ plices de sa désobéissance; on les autorise par son exemple; on les force souvent par ses persuasions : et comme si ce n'étoit pas assez du crime de Tinfraction , on y ajoute celui du scandale.
Venez nous dire après cela que ce n'est pas ici un point fort es* sentid. Vous ne comptez donc pour rien de changer ks mœors por bliques, de vous révolter contre l'Eglise, de vous séparer comme un anathème de tout le corps des Justes, de ne faire aucun usage des secours que la religion vous oare , d'être à vos frères une occasion de cLute et de scandale , et en un mot de contribuer autant qu'il est en vous au relâchement des mœurs , et à TextinctioB de la foi et delà piété parmi les fidèles?
Voilà , mon cher Auditeur, des motifs biai pressants pour vous déterminer à un changement de vie. Ajoutons-y encore la croix et l'exemple de Jésus-Christ • une l'Eglise nous met devant les yeux ^ ces jours de salut.
Motifs de gomvërsion. ss»
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Ce gnaà spectacle pourroit-il Vous deveair inutile? Le {iris de «m MDg qui a eflacé les péchés da monde, et qui va couler plus alnnidamment sur tous» pourroit-il vous laisser encore toutcou- Tcrt de. crimes et de souillures ?
Ôtf , mes Fràres , sa croix est le seul héritage qu'il ait laissé à son llglise». U faut que nous, participions à son calice , si nous voulons partager avec Ijoi sa gloire* et son immortalité. C'est là l'esprit de notre vop^tion , et le fondement de notre espérance. Hors de U qous ne sommes pas distmgués de ces nations infidèles qui ne connoissent.pas Jésus-Christ. Olez de sa morale les maximes crucifiantes^ la violence, Thumilité» le renoncement à soi-même, le mépris du monde, la fuite des plaisirs , tout le resle peut nous élre coiqmun avec les philosophes qui débitoient une doctrine Sife et éloignée dos excès et des vices.
C'est donc la croix de Jésus-Christ qui laii proprement le grand caractère des chrétiens, et la seule voie de salul que Jésus-Christ " est venu ouvrir & ses disciples. Or comment y participons-nous? Qa'avons-nous do commun avec Jésus-Christ crucifié ? Nos œuvres, nos démarches, nos délassements, nos peines, nos plaisirs, nos craintes, nos espérances sont-elles marquées du sceau de la croix f Où parolt ce signe de salut dans toute la suite de notre vie?
Je sais que le monde nous fournit des croix et des afflictions , qoe nos propres passions nous en ménagent , et que nous scmunes ingénieux à nous en former & nous-mêmes. Mais ce sont là dea croix de la cupidité. Ce sont les châtiments de nos passions, et non pas les remèdes de nos crimes.. Ce sont les tristes suites da Tiœ, et non pas les fruits pénibles de la vertu. Mais où est la croix de Jésus-Christ dans nos mœurs? Que souSroos-nous pour lui plafare? Que prenons-nous sur nos passions , sur nos penchanta, poor pouvoir prétendre an titre de ses disciples? Où est cette croix que nous portons, et sans laquelle il faut renoncer à Jésus-Christ ? Nous portons la croix de nos crimes , la '^-oix de nos passions , la croix de notre ambition , la croix de nos hdi^s^ et de nos envies , c'est-lHlire la croix du monde et du dém m, Pelas 1 celle de Jésus- Christ est moins amëre et moins pesante, et n^os la rejetons : edle de Jésus-Christ rend heureux ceux qui la portent, et nous la craiignooss celle de Jésus-Christ adoucit même les croix du monde , et nous les lui préférons : celle de. Jésus-Christ est le prix de l'éternité, et nous la méprvsons.
Qtiellè folie ,.mes Frères \ Nous ne pouvons éviter les croix Id-
has ; faisons du moins qu'elles nous, soient, utiles. 11 faut totyours
que nous souffrions de nos passions ;, soulfrons 4u .mpins en Ici
rtpriiBant , aftn que nos violeiices nous soient comptées. U faut
i^ VR MERCREDI DlBS CENDRES.
que nous Upouthmis des amertumes dans la vie ; mettons-ks donc à profit, et (aisons-en des amertumes de pénitence, afin qoe nous ne perdions pas tout. Il faut <}a1t en coàte pomr servir le monde, courue pour servir Jésus-Ghrist ; souffrons poor IKen qs que nous sonÇTrons pour le monde; nos peittes seront les mèm^, et les ré- GOmpeùses bien dffièreutes.
Mais que dis-je , mes Frères, que nos peines sueront les méînes ? Le Seigneur adoucit le joug qu'on porte pour lui ; et te joug du ntonde est un joug de fer, qui meurtrit et qui accable. Les violences de la croix sont mêlées de ipllle consolations , et cdies de la cupidité ne sont payées que par des peines nouvelles. Les sacrifices de la grâce calment le coeur, et ceux des passions le déchirent. ILes saintes agitations de h pénitence laissent Tame dans la joie et dans la paix , et les agitations du crime la troublent et la dévorent. Les épines de la vertu portent avec elles leur douceur et leur remède ; et cales du vice laissent l'aiguillon dans la conscience, et.Ie ver dévorant qui ne meurt plus. En un mot , les rigueurs de TEvangile font des heureux , et les dégoûts du monde n'ont fait jusqu'ici que des misérables.
Les grâces qui vont couler de la croix de Jésus-Christ vous offrent donc,'lDion cher Auditeur , une ressource que vos crimes ne trouveront peut-être pas dans un autre temps. Les prières niêmes de rEghse, plus longues et plus touchantes , rendent , durant cetle samte carrière , le ciel plus propice aux pécheurs.
QUATRIÉWB MOTir. ■
Les soupirs do cette chaste épouse qui ne s'occupe on ce temps qne de la conversion de ses enfants , qui ne prolonge la tristesse et l%armonie de ses cantiques que pour attirer les regards et les miséricordes du Seigneur sur les scandales qui l'affligent, ouvrent les trésors du ciel sur les iniquités de la terre. Tout le corps des Juslcs qui prie , et qui est toujours exaucé , rend le Seigneur bien plus attentif aux besoins de l'Eglise et aux misères de nos âmes.
Je ne parlé pas des jeûnes, des macérations, des austérités que les vrais fidèles pratiquent en ces jours de salut , et qu'ils offrent au Seigneur comme un sacrifice d'expiation , pour le réconcilier avec son peuple : tant d'ames justes qui affligent leur chair par le jeûne et par ta retraite , et dont la voix, comme la voix du sang innocent, monte jusqu'au trône de Dieu , non pour solliciter ses vengeances, maispour attirer ses mi^cordes. Hélas } si Judith toute seule dans Israël , afn fligeant son ame sous la cendre et sous le cilîce , réconciUa le Seîq^eur avec son peuple et détourna de lui les effets de son indignation et de aa colère , que ne devons-nous pas attendre de tant d'ames fidtie8,qui, répandues dans toutes les parties de la terre» prient en ce temps saint pour vous , et offrent au Seigneur leurs jeûnes çf leurs macér?»tloiii, pour obtenir le pardon de vos crimes ! (^ ne
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devez vous pas attendre de tant de.saints pasteurs qui offrent leur* âmes et leurs travaux pour vous enfanter à Jésus-Christ ; de tant d'anachorètes pénitents , de tant de vierges pures , qui dans le fond de leur retraite gémissent comme la colombe, désarment le bras du Seigneur prêt à s'appesantir sur nous, et changent ses foudres en des rosées de bénédictions et de grâce ! Que de secours la religion présentée votre foiblesse 1 que de portes la bonté de Dieu vous ouvre , pour vous faire rentrer dans le sein de sa miséricorde et de sa clémence I
Je pourrois encore ajouter les instructions que TEglise va vous donner par la bouche de ses ministres. Hélas ! mes Frères , si autrefois la lecture delà loi de Dieu toute seule, presque oubliée parmi les Juifs , renouvela tout Jérusalem $ si tout le peuple fondit on larmes, si les grands et les prêtres eux-mêmes , touchés de la beauté et de la magniCcence des préceptes divins, renoncèrent aux al liances profanes et renvoyèrent les femmes étrangères, que ne peut pas pour votre salut le zèle de tant de ministres , qui vont vous annoncer les paroles delà vie étemelle ! Quel sentiment n*exciteront pas dans vos cœurs, si vous ne les fermez à la voix de Dieu, les BMiximes saintes et sublimes de l'Evangile , accompagnées de tonte la Force et de toute la terreur de notre ministère l
Oui, mes Frères, la vérité a des charmes dont un bon cœur ."x peine à se défendre. Les règles de la foi sont pleines de noblesse et d'équité. Elles forcent en leur faveur une raison saine et épurée ; elles mettent t6t ou tard un esprit sage et élevé dans leurs intérêts. Les passions peuvent éblouir pendant quelque temps , Tftge peut séduire, les exemples peuvent entraîner, les discours de l'impiété ei du libertinage peuvent étourdir ; mais enGn la vérité perce le nuage : le grand , le solide de la religion prend la place dans un bon esprit de tout le frivole qui Tavoit amusé. Lassé d'avoir couru long-temps après le songe et la chimère , on veut quelque chose de sûr et de réel , et on ne le trouve que dans la religion , dans la vérité de ses maximes et la magnificence de ses promesses. Il ^'y a pfun esprit faux et superficiel qui puisse demeurer jusqu'à ^ fin ians l'illusion. Le monde ne peut séduire pour toujours qu des hommes sans réflexion et sans caractère. Et remarquez ici q .c le monde lui-même regarde comme tels ceux qui n'ont pas su me tre quelques jours sérieux dans toute leur course, quelque inter v allo sntrela vie et la mort. Le goût du frivole, qui nous avoit lait d'abord applaudir , dès que Tàge ne l'excuse plus , nous i ^uU à la fin méprisables.
Ne résistez donc pas à Dieu» mon cher Auditeur, qui vous ouvre^ en ce temps de propitiation , tant de mojebs de salut. Ne voua opposez pas vous seul à tous les ^ortsquel'Eglise va faire potir vous irappder à une vie plus pure et plus chrétienne. Ne vous obstinez plus il férir, tandis ijpie toitt va s'empresser à i€fa$ sauver du naufra^
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Que faut-il encore pour tous déterminer à finir tos égarements et à changer enfin une vie qui vous lasse , que le molide censure , dont vous sentez vous-même le vide, et peut-être aussi Tindecence et le ridicule? Que re8te*t-il à foire au Seigneur? U vous agite par des remords secrets, et vous combattez les saints mouvements de sa grâce : il vous offre tous les secours de la religion, et vous n'en faites aucun usage: Q réunit toutes les prières de l'Eglise en votre faveur, et vous les rendez inutiles par votre impénitencc : il fait tonner dans ces chaires chrétiennes les promesses et les menaces formidables delà loi, et elles s'effacent de votre cœur un moment après que son esprit les y a gravées. Que peut-il donc faire encore? diâtier vos crimes et ceux de vos semblables par des calamités publiques ; répandre $ur nous la terreur de sa colère, comme autrefois sur ces . villes .qui avoient attiré son indignation par l'excès de leurs dissokitÎQijii^ et4e leurs débaijLches. C'ctoit^ mes Frères, la seule ressource ^ui Vtôloit à la miséricorde de Dieu pour nous toucher. Il parloit en yaui au fond de nos cœurs'; il nous frappe pour se faire entendre.. .
. , . qiNQUI&ME MOTIF.
Comme npu^ ayons mis le comble à nos crimes, il semble aussi ra^semblei; ^ur nos. têtes les traits de sa colère. Nos ennemis nous ,ipsultei|t. L^enfants d'Amalecontla victoire sur le peuple de Dieu. WQlre ancienne yale^^ semble s'être changée en foiblesse. Nos frontières spnt Qjyiverte^. Ces murs inaccessibles , en qui nous mettions nptrecpqfiance, sont renversés. Nos voisins, à peine autrefois en sârcté.^afis leurs places les plus reculées , semblent déjà méditer la oonquétedenos provinces, et se partager par avance nos terres et ,no$ foyers. .Xiàjustice de nos armes semble en affoiblir la force et le succès. La fdiix autrefois entre nos mains s'éloigne de plus en plus de nous, ,çt oos desjrs ne font que ^a rendre plus difiicile. Le fléau de la guerre e^ delà désolation répand le deuil et la misère sur nos villes et sur.pQs.campagn^.'Le peuple gémit sous le poids des . charges que le xjqalhéur des temps a rendues nécessaires. La France, que nos. premières, années: avoient yue . si florissante, est maintenant plongée dans une tristesse aipëre et profonde : et nos ennemis, si jalpifxaulxeJÇojs.dp nos prospérités, pavent à peine se persuader nos mafiheMf^ 9t pos pertes. .
. ^D'où vient qe changement y^ me^.Frères? Je l'ai déjà dit. La co-
^ére de Dieu éclate sur nos crûmes : leur énormilé est enfin montées
jusqu'au trône de ses vengeances. Il a regardé du haut de sa de-
memçe éti^rueUe . ^ le prophète \,Pro$pexU de excelso sancto sut*
l ( Ps. çiy 90 ) ; et il â. vu Içs abominations ^ui sont au milieu de nous :
. les Ûd^iea ^ans, ipiç^urs, les grands sans religion, les ministres
. iQèio<^fians,|pié.té ; jes^xe sans pndemr et sans bienséance, s'avilis-
•w^^WR^WMWîS^ auroéent rougi ,
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et n'étant pins en sûreté que par le dégoût qn'en oni/ceax niémesè qui 0 s'étadie de plaire. Prospexù de exceUo $aneto suà,
n a regardé du haut da ciel , et il a vq les adultères et les aboinl* nations en honneur au milfed de son peufile ; lés rapines et les injn»> fices revêtues des titres et des dignités publiques; les dêlwudies et les excès aCTreux autorisés pas de grands exemples ; un luxe monsimeux et insensé crottre et augmenter avec la misère publique $ les tbéfttres devenus des lieux de prostitution,' par le dérèglement dè« claré de ces victimes infortunées qu*on y court entendre; et les mœurs publiques devenues des scandales publics. Prospexkdeexcelso sancto suc.
II a regardé du haut du cid, et il a vu Vintriguc , Tambitlon , le schisme et Taigreor déshonorer son sanctuaire; les ministres de la paix eux-mêmes divisés ; la défense de la vérité devenue le prétexte des animosités personnelles; le zèle allumé par un vil intérêt; les passions appelées à la défense de la rdigion qui les condamne; la piété changée eu gain et en une indigne h} pocrisie ; et ce rojadme aùti^fois le soutien de la foi, et la plus pure portion de son Église , de* venu parla licence des discours et Fimpiété des sentiments le théfttre d'honneur des philosophes et des incrédules. Prospexù de excelso sancto suo^
U a regardé du haut du ciel , et il a vu un souverain fkxtx environné d'une cour dissolue ; le courtisan toujours parmi noussertile imitateur du mattre, devenir ici son censeur secret; hi piété sur le trône devenue plus odieuse ; les crimes se multiplier par fai contrainte ; le péril de la débauche en assaisonner les excès; l'ambition se revêtir des apparences de la piété pour attirer les largesses du souverain ; Thypocrisie s'enrichir des bienfaits destinés à' récompenser la vertu ; et la religion plus déshonorée par les mœurs et les artifices do ses faux justes, que par la licence des pécheurs les plus déclarés. Prospexit de excelso sancto suo.
Et alors H a versé sur nous la coupe de sa fureur et de sa colère, n a fait périr par le glaive de nos ennemis, nos enfants, nos époux, nos frères et nos prodies. II a répandu sur nos armées un esprit de terreur et de vertige. II a fait échouer nos projets; et nos prospérités passées n'ayant été pour nous que de nouveaux motifs d'orgudl et de dissolution, il a eu recours aux châtiments, afin que, si nous avons été ingrats à ses faveurs, nous ne soyons pas insensibles k notre aiQiction et à nos peines.
Et cependant, quel usage faisons-nous de ces fléaux publics? Qu'opposons-nous à la colère de Dieu pour la désarmer? Dès plaintes inutiles, des terreurs humaines sur Tincertitude des événements, des inquiétudes sur les misères et sur les charges publiques : que dirai-jc ? des murmures peut-être contre le gouvernement, de vaines réflexions et des censures étemelles sur ceux qui sont à la tète des afiaires, des clameurs inutiles contre ceux qui sont chargés des entreprises
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et des proj^, des dérisions souvent et des cbants satiriques ek profanes^ symbole éternel de la légèreté de la nation et qui nous ont toujours consolés de nos malheurs ^ en éternissant le souvenir de DOS pertes; c'est cequ'un ancioiPére rqprochoit déjà de son temps à nos ancêtres : CoHtilenîs irifortuniasua solanturiSàhYiknus),
Insensés que nous sommes 1 nous nous en prenons aux hommes comme s'ils étoient les auteurs de nos calamités. Nous accusons leur imprudence, leur peu d'habileté, leurs méprises, de nos malheurs. Mous ne remontons pas plus haut: nous ne voyons pas que les coups qui nous frappent partent du ciel , que c*est Dieu lui-même qui confond kis ooBseils et la prudence de nos chefs; qui aveugle nos sages et nos vieillards $ qui répand Tépouvante et la terreur dans nos armées , et que nos crimes seuls enfantent tous nos malheurs. Mettons Dieu de notre c6té , mes Frères , et alors nous serons les plus forts. Forçons le Seigneur, par un repentir sincère, à combattre pour nous ; et alors, ou il donnera la paix à son peuple , ou nous dissi* pcronsnos ennemis comme de la poussière.
Maison dlsraél, disoit autrefois le grand-prétre Eliachim aux Juifs frappés comme nous de la main de Dieu , et en proie aux troupes victorieuses des Assyriens ; souvenez- vous comment Moïse, ce serviteur de Dieu, brisa autrefois la force d'Amalec , qui se con iïoii dans sa puissance, dans le nombre de ses troupes, et dans la multitude do ses chariots : Memores estole Moysi servi Domini, qui AmaUcconfidentem in virtutesua, et in exercitusuo, defecit.AixiSi dîsparottront devant vous vos ennemis, continuoit ce vénérable pontife, si vous demeurez ûdèles dans la pratique des ordonnances de la loi , et si vous reycnez au Seigneur par les gémissements d'un cŒur brisé , et d'un repentir vif et sincère : Sic erunt unit^ersi hos* tes Israël j si manentes pennanseritis injejuniis et orationîbus , in conspectu Domini (Jdditb, iv, 14, 12).
Et voilà, mes Frères, ce que le pontife saint ^ qui nous bonore ici de sa présence, et que le Seigneur a suscité à son peuple dans ce temps de calamité, vous a déjà dit avec les expressions les plus vives du zèle pastoral et de réloquence chrétienne. Yoilà les ressources 'qu'il vous a marquées par une indication solennelle de Jeûnes et de prières, pour remédier aux maux qui nous afQîgent. Mes Frères, vousa-t-îldit, finissons nos désordres, et nos malheurs finiront bientôt. Devenons plus fidèles, et nous deviendrons bientôt plus heureux oi plus tranquilles. Faisons cesser les scandales qui sont au milieu de nous , et nos larmes seront bientôt essuyées. Convertissons-nous au Seigneur, et le Seigneur combattra pour nous. Mettons-nous en paix avec Dieu , et nous l'aurons bientôt avec les hommes.
Yoilà, mes Frères, ce que ses exemples vous prêchent encore plus
'Monseigneur le csrdinat de RoaiUes^devaDtquiceieniioDfut prédié à HoUc» Dame,
VÉRITÉ DE LA RELIGION. iSl
efficacement que ses discours. Il souffre des malheurs qui vous afffigeut; mais il souffre encore plus des iniquités qui vous les atltreut. 11 porte avec vous le poids de vos aifliclious et de vos pertes; mais il porte encore plus le poids de vos crimes. Il demande pour vous au Seigneur des jours plus tranquilles et plus fortunés *, mais il en demande aussi de plus saints.
Soulagez son zèle , mes Frères, en répondant à sa tendresse. Consolez sa i>iélé eu secondant ses désirs. Récompensez ses soins en vous cuaformantà ses exemples. Dieu n'a pas encoreabaiidonnéson peuple, puisque , malgré tant de calamités dont il nous frappe , Jl vous suscite encore un pasteur Cdèle , qui peut vous réconcilier avec le Seigneur^ et arrêter le bras de son indignation et de sa colère. N'abusez donc pas du don de Dieu, mon cher Auditeur, et ne rendez pas inutiles, par Tendurcissement de votre cœur, tant de moyens de sanctiGcation que la bon é de Dieu tous offre, et les ressources les plus heureuses de votre salut.
Grand Dieu , que de justes sujets de condamnation n'aurez-vous pas uh jour contre moi ! Que n'aurez-vous pas fait pour me sauver, et qu*aurai~je omis moi-mémo pour me perdre? Tous avez mis tout en œuvre pour empêcher votre créature de périr; vos grâces, vos inspiratioi^, des lumières vives, des amertumes salutaires, des dégoûts infinis, des passions traversées, des projets confondus, des espérances évanouies, des calamités publiques et personnelles : que dirai*je encore? un cœur même tendre pour le bien ; un cœur né avec des sentiments de vertu et de droiture ; un cœur qui se refusoil aux excès, qui ne paroisàoit point fait pour le dérèglement, qui ne cessoit de me rappeler à vous , et de me reprocher en secret ma honte et ma foiblesse. Que puis-je vous dire, tout couvert de vos bimfaits et de mes crimes? Seigneur, ne vous lassez pas de me tendre la main. Vous en avez trop fait jusqu'ici pour me laisser périr sans ressource ; plus je me trouve indigne de nouvelles faveurs, plus j'ai espère. L'horreur de mon état augmente ma confiance ; et l'excès de mes misères est le seul droit que j'offre à vos miséricordes étemelles. Ainsi soit4L
SERMON POUR LE JEUDI APRES LES CENDRES
aoa Lk vterâ oa tk bsugion.
JmmJ&em pùkU, «on un^êni tantamJiJem m tsnuL
Je vont le dit ea f értté , Je n*at pu trooTé une si grande foi dans braSI .
(MATnLyVni.lO.)
Wotk Tenoit donc l'incrédulité que Jésos-^lhrist réproche au- Jonrd'lMii aux JoMi? et quel sojet pouvoienMb avoir de douter encoce de k saîAlftlé de sa d4Klriiie et de la vérifâ de sûii ministèreUl»
a LE JEUDI APRÈS LES CENDi^ES
.'iTden! deinandé des miracles; et il en avoit op6ré à Icars yeax de si foavaincanU, que personne avant lui n'en avoit fait de semblables, ris a voient souhaité que sa mission fût autorisée par dos témoignages, Moïse et les prophètes lui en a voient rendu ; le prccm^senr avoit dît hautement : Voilà le Christ, et TÂgneau qui vient effacer tes péchés du monde; un gentil rend gloire dans notre Evangile à sa toutepuissance ; le Père céleste du haut des airs avoit déclaré que c'étoit là son Fils bieh-aimé ; enfln les démons eux-mêmes, frappés de sa sainteté, ne sortoicnt des corps qu'en confessant qu'il étoit le Saint et le Fils du Dieu vivant. Que pouvoit encore opposer l'incrédulité dos Juifs à tant de preuves et de prodiges?
Yoilè, mes Frères, ce qu'on pourroit demander aujourd'hui avec bien plus de surprise à ces esprits incrédules, lesquels après Taocomplissement de tout ce qui avoit été prédit, après la consommation des mystères de Jésu^Christ, l'exaltation de son nom, la manifestation de ses dons, la vocation des peuples, la destruction des idoles, la conversion des césars, le consentement de Tunivers, doutent encore, et entreprennent eux seuls de contredire et de renverser ce que les travaux des hommes apostoliques, le sang de tant de martyrs, les prodiges de tant de serviteurs de Jésus Christ, les écrits de tant de grands hommes , les austérités de tant de saints anachorètes, et la religion de dix-sept siècles , ont si universellement et si divinement , établi dans Tesprit de presque tous les peuples.
Car, mes Frères , au milieu des triomphes de la foi s'élèvent encore eh secret parmi nous des enfants dincrédulité, que Dieu a livrés à la vanité de leurs pensées, qui bla5phèm(*nt ce qu'ils ignorent; des hommes impics, qui changent, comme dit un apôtre, la grâce de aotre Dieu en luxure, souillent leur chair, méprisent toute dominafon, blasphèment la majesté, corrompent toutes leurs voies comme des animaux sans raison, et se soqt réservés à servir un jour d'exemple aux jugements terribles de Dieu sur les hommes.
Or, si, parmi tant de fldèles que la religion assemble en ce lien, il se trou voit quelque ame de ce caractère, souffrez, vous, mes Frères, qui conservez avec respect le dépôt de la doctrine que yoos aivez reçu des mains de vos ancêtres et de vos pasteurs, que je me serve de cette oojcasion, ou pour les détromper, ou pour les combattre. Souffrez que je fasse ici une fois ce que les premiers pasteurs de l'Ëglise faisoient si souvent devant leur peuple assemblé, c'est-à-dire que j'entreprenne l'apologie de la religion de Jésus-Christ contre l'inerc* dulité; et qu'avant de TOUS instruire de vos devoirs durant cette longue carrière, je commence par jeter les premiers fondements de la foi. n est si consolant pour ceux qui croient, dé découvrir combien leur soumission est raisonnable, et de se convaincre que la (ci qui parott recueil de la raison en est pourtant la seule consolation, • le senlfuide et Tunique ressource! /
Yofd donc tout meti dessein. L'incrédole reCuae deae scyniMaHrs
. yARrnt DE IJk fiEUGION J : : 3à3
, MULTérttés Té^€U^jfmy9irim^'f9biA»llk^ no fans flenUment d'orgoeO^ .on par oq amoor mal plaeé dinde-
. péndaHce. /,
Or je yeux montrer aujourd'hui que la soumission que rincrédule
. rcrnse par une vaine affectation de raison est Fusage le plus sensé qu'H puisse faire de la raison même ; que la soumission qu*il réfèse par un faux sentiment d*ôrgucil en est la démarche la plus glorieuse ; et enfin que la soumission qu'il rejette, par un amour mal placé dlndépcndance, en est le sacrifice le plus indîspçpsabla.JBt de là je tirerai les trois grands caractères de la religion : elle qsl raisonnable ; elle est glorieuse ; elle est nécessaire.
O mon Sauveur, auteur ^têmel eteonsommateur de notre foi,défendez vous-même votre doctrine, ^e souffrez pas que votre croix, qui vous a soumis Tunivers , soit encore la folie et le scandale des
^esprits supé^hes. Triomphez encore aujourd'hui, par les prodiges se-, crcts de votre grâce, de la même incrédulité dont vous triomphâtes autrefois par les opérations éclatantes de voire puissance ; et détruisez par ces lumières vives qui éclairent lés cœurs, plus eflk^ces que tous nos disoQurs, toute hauteur qui s'élève encore contre là
. sdence de vos mystères. Ave , Maria.
PRSm&RE PARTIS.
Commençons par convenir d'abord, mes Frères, que c'est ki foi, et non pas la raison , qui fait les chrétiens ; et que la première démarche qu'on exige d'un disciple de Jésus-Christ, est de captiver son eq>rit^et de croire cequ'il ne peut comprendre. Cependant je dis que c'est, là raison elle-même qui nous conduit à cette soumission ; que plus même nos lumières sont supérieures , plus dlcs nous font sen tir la nécessité de nous soumettre ; et que le parti de l'incrédulité, loin d'être le parti de la force d'esprit cl de la raison, est, celui de l'égarement et de la foiblesse.
La raisona donc ses usages dans la foi, comme elle a ses bornes: et epmme la loi, bonne et sainte en elle-même, ne servoit pourtant qu'à conduire les hommes à Jésus-Christ, et s'arrêtoit là comme à son t^erine ; do même la raison, bonne et juste en elle-même, puisqu'elle est un don de Dieu et une participation de la raison souveraine, ne doit servir, et no nous est donnée que pQur nous frayer le cbemiu à la foi. fille est téméraire et sort des bornes de sa première institutipn, si elle veut aller au-delà de ces bornes sacrées.
Ççla supposé, voyons lequel des deux fait un usage plus sensé de sa raison, 01^ le fidèle qui croit, ou Tipcrédule qui remise de croire. La soumission à des faits qu'on nous propose de croire peut être soupçonnée de crédulité, ou du côté de Tautorité qui nous persuade; si eUe est légère, c'est foiblesse d'y ajouter foi : ou du côté des choses qu'on veut nous persuader; si elles sont opposées aux principes de réquité, de l'honnêteté, de la société, de la oonsdeuoe. c'est igno-
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ruoe de les iweroir oomiM TMlMes s oa eiifltt da ^ f!oiitOQ se sert poâr nous persuader; s*!b soot raii», Myok», inoB* pables de déterminer on esprit sage, c'est imprudence de s'y laisser surprendre. Or il est aisé de montrer que Tautorité qui exige la soumission du fidèle est la plus grande, la plus respectable,la mieux étaUie qui soit sur la terre ; que les vérités qu'on veut lui persuader sont les seules conformes aux principesde Féquité, de l'Iionnéteté, de la société, de la conscience ; et enfin que les motib dont on se sert pour le persuader sont les plus décisifs, les plus triomphants, les plus propres à soumettre les esprits les moins crédules.
Quiand je parle de l'autorité de la religion chrétienne, je ne prétends pas restreindre retendue de ce terme k la seule autorité de ces assemblées saintes où VÉglise, par la bouche de ses pasteon, fœrme des décisions, et propose à tous les fidèles les règles infailliblei du culte et de la doctrine. Comme ce n'est pas l'hérésie, maii Tincrédidité, que ce discours regarde, je ne considère pas tant id la religion comme opposée aux sectes que l'esprit d'erreur a séparées dcruiàté, c'est-^i-dire, comme renfermée dans la seule Eglise catbo* lique, que comme f<»iDant depuis la naissance du monde une so* ciété à part, seule dépositaire de la connoissance d'un Dieu et de la promesse d'un médiateur, toujours opposée à toutes les religions qui se sont depuis éleyées dans l'univers ; toujours contredite et toujours la même; et je dis que son autorité porte avec die des caractères si éclatants de yérité, qu'on ne peut sans extravagance rdhiser de s'y soumettre.
En premier lien, Tancienneté en matière de religion est un caractèi« que la raison respecte ; et l'on peut dire qu'une croyance consacrée par la religion des premiers hommes, et par la simplicité des premiers temps, forme déjà un préjugé en sa faveur. Ce n'est pas qoe le mensonge ne se glorifie souvent des mêmes titres, et qu'il n'y ait parmi les hommes de vieQles erreurs qui semblent disputer, avec la vérité, de l'ancienneté de leur origine. Mais, à qui yeuten sutyre lliistoire, il n'est pas malaisé de remonter jusqu'à leur naissance. La nouveauté se trouve toujours le caractère le plus constant et le plus inséparable de l'erreur, et l'on peut leur faire à tontes le reproche du prophète : iVopi recentesque yenenuU , quos non coluerunt paires eortim (Dkut.« xxxiu 17).
En effet, s'il y a une véritable religion sur la terre, elle doit être la plus ancienne de toutes ; car s'il y a une véritable religion sur la terre, elle doit être le premier et le plus essentiel devoir de l'homme enyers le Dieu qui veut en être honoré, n fout donc que ce deyoir soit aussi ancien que l'homme ; et comme il est attadié à sa nature» il doit, pour ainsi dire, être né ayec lui. Et voilà, mes Frères, le premier caractère qui distingue d'abord la religion des dirétiens des supcnlitioni et des sectes. C'est k plus ancienne rdigion qui soit au mondft Les premiav hommes, avant qu'un culte impie se f&t taUlé des divi*
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oHés de bois et de pienre, adoiteent k même INea que Doos «dorons, lui dressèrent des autels, lui offrirent des sacriâces, attendirent de sa libàraUté la récompense de leur vertu, et de sa justice le châtiment de leur désobéissance. L'histoire de la naissance de cette religion est riûstoire de la naissance du monde même. Les livres divins qui l'ont conservée jusqu'à nous renferment les premiei;» monuments de l'origine des choses. Ils sont eux-mêmes plus anciens que toutes ces productions fabuleuses de l'esprit humain, qui amusèrent si tristement depuis la crédulité des siècles smvants ; et comme l'erreur natt toujours de la vérité, et n'en est qu'une vicieuse imitation, c'est dans les principaux traits de. cette histoire divine que les tables du paganisme trouvèrent leur fondement : de sorte que l'on peut dire qu'il n'est pas jusqu'àl'erreur qui ne rende par là hommage à l'anciennetéet à Tautorité de nos saintes Écritures.
. Or, mes Frères, ce caractère tout seul n'a-t-il pas déjà quelque chose de respectable? Les autres religions qui se sont vantées d'une origine plus ancienne ne nous ont donné pour garants de leur antiquité que des récits fabuleux, et qui tomboient d'eux-mêmes. Ils ont défiguré l'histoire du monde par un chaos de siècles innombrables et imaginaires, dont il n'est resté aucun événement à la postérité, et que rhisloire du monde n'a jamais connus. Les auteurs de ces grossières fictions n'ont écrit que plusieurs siècles après les faits qu'ils nous racontent, et c'est tout dire d'ajouter que celte théologie fut le fruit de la poésie ; et les inventions de cet art, les plus solides fondements de leur religion.
Ici c'est une suite de faits raisonnables, naturelle, d'accord avec ^c-même. C'est l'histoire d'une famille continuée depuis son premier chef jusqu'à celui qui l'écrit, et justifiée dans toutes ses drjonstanc^. C'est une généalogie où chaque chef est marqué par ses prqires caractères , par des événements qui subsistoient en« :ore alors, par des traits qu'on rcoonnoissoit encore dans les liénx qu'ils avoient habités. C'est une tradition vivante la plus sûre qu'il f eût alors sur la terre, puisque Moïse n'a écrit que ce qu'il avoit ouï dire aux enfants des patriarches, et que les enfants des patriarches ne rapportoient que ce que leurs pères avoient eux-mêmes vu. Tout d'y soutient, tout s'y suit, tout s'y éclairât de soi-même. Les traits n'en sont pas imités, ni les aventures puisées ailleurs, et accommodées au sujet. Avant Moise, le peuple de Dieu n'avoit rien d'écrit. U n'a laissé à la postérité que ce qu'il avoit recueilli de vive voix de ses ancêtres, c'est-à-dire toute k tradition du genre humain ; et le premier il a rédigé en un volume l'histoire des merveilles de Dieu et de ses manifestations aux hommes, dont le souvenir avdt fait jusque-là toute la religion, toute la sdenee et toute la consolation de la famille d'Abraham. La bonne foi de cet auteur parott dans la nalv^deson histoire. Il ne prend point de précaution pour être cru, pâroequ'U suppose que ceux pour qui 11 écrit n'eo ont pas beioia poôr croirai
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et qu'il ne raconte q^^ de^ fait^ publics pânni eux , plalM peur en conserver la oiémoirc à leurs descendants que pour les en'instnili^
eux-mêmes. ,
Voilà, mes Frères, par où ta religion dirëtlenne comiidlencè à s'acquérir du crédit sur Tesprit des hommes. Toamez-vons de tous 1^ côtés, lisez l'histoire des peuples et des nations, vous ne (rouyeréz rien de mieux établi sur la terre ; que dis-je I rien même qui mérite les attentions d'un esprit sensé. Si les hommes sont nés pourtine religion, ils nesoiithésquepour celle-d. S'il y a un être souverain qui ait montré la vérité aux hommes, Il n'y a que celle-ci qui soit'dignod^îs .hommes et de lui. Partout ailleurs Torigine est fabuleuse : icf elle est aussi sAre que tout le reste ; et les dérniersàges, qu*on ne pont contes- 'icf, ne sont p «irtint que les preuves de la certitude du premier. Donc, s'il y a w.... autorité dans le monde à laquelle la raison doive «céder, c'est à celle Ve la religion chrétienne. ^ '"
. Au caractère de oon < cicuueté, il Tant ajouter celui de sa perpétuité. Représentez-vous ici cotte variété inflniè de religions et de .sectes, qui ont régné tour à tour sur la terre; suivez l'histoire dés superstitions de chaque peuple et de chaque pays, elles ont duré an .certain nombre d'années, et tombé ensuite avec la puissance de leurs .sectateurs. Où sont les dieux d'Emath, d'Arphàd et de SepharvaTm? .Rappelez llitstoire de ces premiers conquérants : ils vàinquoient les dieux de3| peuples en vainquant les peuples eux-mêmes, et abolissoient leurs cultes on renversant leur domination . Qu'il est beau, mes Frères, de voir la religion de nos pères toute seule se maintenir dés le commencement, survivre à toutes les sectes, et malgréles diverses fortunes de ceux qui en ont fait profession, passer toujours des pères aux enfants, et ne pou voir jamais être effacée d u cœur des hcimmes ! Ce n'esl -pas un bras de chair qui l'a conservée. Ah ! le peuple fidèle a presque toujoursété foible, opprimé, persécuté. Non, ce nVst pas par le glaive, comme dit le prophète, que nos pères possédèrent la terre : Nec enim ingUulio suo posêederunt ierram (Ps. xuii, 4). Tantôt esclaves, tautôt fugitifs, tantôt tributaire9 des nations. Os virent mille fois la Chaldée, l'Assyrie, Babylone, les puissances les plus formidables de la terre, tout l'univers conjurer leur ruine et l'extinction entière de leur culte: mais ce peuple si foiblc, opprimé en Égypie, errant dans on désert, transporté depuis captif dans des provinces étrangères, n'a jamais pu être exterminé, tandis que tant d'autres plus puissants ont suivi la destinée des choses humaines ; et son culte a toujours subsisté avec Im' , malgré tous les efforts que chaque siècle presque a hits pour le détruire.
Or d'où vient, mes Frères, qu'un culte si contredit, si pénible par ses obiervances, si rigoureux par les châtiments dont il punissoit les transgresseors, si aisé même à s'établir et à tomber par Finconstance et la grossi^^é toute seule du peuple qui en fut A'^hord dépositaire ; d'oà vient qu'il s'est seul nerpétué dans le monde au milim de tant
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dorèfolafions, tandis qae les superstitions sôuleniies de la |, des empires et d(*s royaumes sont retombées dans le^néant d'où elles étoient sorties? Eb! n'est-ce pas Dieu, et non Thomme, qui a fait toutes ces choses? N'est-ce pas le bras du Tout-Puissant qui a ocm»serve son ouvrage? Et puisque tout ce que Tesprit huniaiii avoil inventé a péri, ne faul-il pas conclure que ce qui a toujours demeuré étoit seul Touvrage de hi sagesse divine? JVonne Deus feeit htuc omnia , et non homo ?
Enfln, si, à son ancienneté et à sa perpétuité, vous ajoutez son uni* formité, il ne restera plus de prétexte à la raison pour se défendre. Car, mes Frères, tout change sur la terre, parreque tout suit la nra^ tabiltté de son origine. Les occasions» les différences des 8ièdes,les diverses humeurs des climats^ la nécessité des temps, ont introduit mille ehangementsà toutes les lois humaines. La foi seule n'a jamais changé. Telle que nos pères la reçurent, telle Pavons nous aujouT;» d'hui, telle nos descendants la recevront un jour. Elle s'est développée par la suite des siècles, et par la nécessité de la garantir des arreurs qa'on véuloit y mêler, je l'avoue ; mais ce qui une fois a paru lui appartenir, a toujours paru tel U est aisé de durer, quand t>n s'accom mode aux temps et aux conjonctures, et qu'on peut ajouter ou diminuer, selon le goût des siècles et de ceux qui gouvernent : mais ne jamais rien relâcher, malgré le changement des mœurs et des temps| ▼oir tout changer autour de soi, et être toujours la même, c^est le grand privilège de la religion chrctiiume. Et par ces trois caractères d'ancienneté, de perpétuité et d'uniformité , qui lui sont proprea , son autorité se trouve la seule sur la terre capable de déterminer un esprit sage..
Mais si la soumission du fidèle est raisonnable du côté de l'autorité qui l'exige, elle ne Test pas moins du c6té des choses qu'on lui propose de croire. Et id, mes Frères, entrons dans le fonds du culte des chrétiens. Il ne craint pas d'être vu df< près, comme ces mystères alNK minables de l'idolÀtrie dont les ténèbre cachoient la honte et l'hor^ reur. Une religion, dit Tertullien, qui n'aimeroit pas d'être approfondie et qui craindroitrexamen., seroil suspecte : Cœtmtm suspecta est Ux quœprobari non pult. Plus vous approfondisseï leenlte des chrétiens, plus vous y trouvez de beautés et de meTvellies cachées. L'idolâtrie inspiroit â rhommê des sentiments insensés de la Divinité; h philosophie, des sentiments peu raisonnablesde lui-même fla^upidité, des sentiments injustes envers les autres hommes. Or admirea la sagesse do la religion qui remédie â ces trots plaies, que la raison de tous les siècles n'avoit jamais pu ni guérir^ ni même eoniiMre.
Et premièrement, quel autre législateur a parlé de la Divinité oomine ceini des di^étiens ? Trouveif aiUfurs, si vous le pouvea, dci idées plus subKmés de sa puissance^ de 'Son imihensilé, de sa saf^sse, (te fli'boQtèf de sa justice^ que celles <iue nous en donnent iioa-fiarîlurea, Slîy a au-dessus de nboaiHi Etreauiiréme'ot éteniBl • «Afiii
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kmla dnsn ment, il bal qu'il soit td qipc la religiop chrélieiuie le représente. Nons senls ne le comparon&iMs à la ressemblance de fboiBine. Noos senls Tadorons assis sur les chérubins, remplissant lOQt par sa présence, réglant tout par sa sagesse, créant la lumière cl les ténâires, auteur du bien, yengeur du vice. Nous seuls l'honorons oonme il yent être honoré : c^est-à-dire nous ne faisons pas consister le culte qui lui est dû, en la multitude des yictimes, ni dans l'apparefl extérieur de nos hommages ; mais dans radoration, dans l'amour, dans la louange, dans l'action de grâces. Nous lui rapportons le bien qui est en nous, comme à son principe ; et nous nous attribuons toujours le vice, qui n'a sa source que dans notre corruption. Nous espérons de trouTer en lui la récompense d'une fidélité qui est le don de sa grâce, et la peine des trangressions qui sont toujours la suite du mauvais usage que nous faisons de notre liberté. Or quoi de plus digne de l*Ètre souverain que toutes ces idées ?
En second lien, une vaine philosophie, ou avoit dégradé l'homme jusqu'au rang des bétes, en lui faisant chercher sa félicité dans les sens ; ou Tavoit follement élevé jusqu'il la ressem* Uance de Dieu , en lui persuadant qu'il pouvoit trouver son bonheur dans sa propre sagesse. Or la morale des chrétiens évite oes deux excès : elle retire l'homme des plaisirs charnels, en lui découvrant l'excellence de sa nature et la sainteté de sa destination -, elle corrige son orgueil, en lui faisant sentir sa misère et sa bas-
Enfin, la cupidité rendoit l'homme injuste envers les autres hommes. Or qudle autre doctrine que celle des chrétiens a jamais mieux réglé nos devoirs a cet égard ? Elle nous apprend à obéir aux puissances , comme établies de Dieu , non-seulement par la crainte de l'autorité, mais par une obligation de conscience f à respecter nos maîtres, souffrir nos égaux, être affables envers nos inférieurs, aimer Ions les hommes comme nous-mêmes. Elle seule sait former de bons citoyens, des sujets fidèles , des serviteurs pa« ttenls, des maîtres humbles, des magistrats incorruptibles, des princes déments, des amis véritables. Elle seule rend inviolable ia bonne foi des mariages, assure la paix des familles, maintient la trampilllilé des états. Non-seulement elle arrête les usurpations, mais die interdit jusqu'au désir d'un bien étranger i non-seulement die ne veut pas qu'on regarde d'un œil d'envie la prospérité de son firère, mais die ordonne qu'on partage avec lui son propre bien lorsqu'il en a besoin : non-seulement elle nous défend d'attenter à sa vie, mate die veut que nous fassions du bien à ceux mêmes qui nous font du mal; que nous bénissions ceux qui nous maudissent, et qne nous n'ayons tous qu'un cœur et qu'une ame. Donnez-moi, disoitautrefoissaint Augustinanx palensde son temps, unroyaome tout composé de gens de cette sortes bon Dieu! quelle pdx! quelle IHioilé! qadle image du cid sur la terrel Toutes les idées de b
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p{i|lo!K)pbie ont-elles jamais approché da plan de cette répabliqne céleste? et a'est-il pas vrai que si un Dieu a parlé aux bommt'S pour lair montrer les voies du saluL , il n'a pu leur tenir un autre langage?
U est yrai qu'à toutes ces maxjmes si dignes de la raison , la re^ ligion ajoute des mystères qui nous passent. Mais, outre que le bon sens Youloit qu'on se soumit là-dessus à une religion si vénérable dans son antiquité, si divine dans sa morale, si supérieure à tout ce qui est sur la terre dans son autorité « et la seule digne d'être crue, les motifs dont elle se sert pour nous persuader achèvent de forcer l'incrédulité.
Premièrement. Ces mystères ont été prédits plnsienrs siècles avant leur accomplissement, et prédits avec toutes les circonstances des temps , des lieux et des moindres événements : et ce ne sont pas ici de ces prophéties vagues, renvoyées à la crédulité du simple vulgaire , qu'on débite dans un coin de la terre , qui sont toujours 4a même âge que les événements , et qu'on ignore dans le reste de l'univers. Ce sont des prophéties qui ont fait, depuis la naissance du monde, tonte la religion d'un peuple entier : que les pères trans- Bdettoient k leurs enfants comme leur plus précieux héritage ; qui étoient consbervées dans le temple saint comme le gage le plus sacré des promesses divines ; et enGn , dont la nation la plus ennemie de Jésiû-ChrisI, qui en a été la première dépositaire, atteste encore aiqoord'hni la vérité à la face de Tunivers : des prophéties qu'on pe cachoit point mystérieusement au peuple, de peur qu'il n'en décou* ▼rit la fausseté , comme ces vains oracles des sibylles resserrés avec sain dans le Capitole, fabriqués pour soutenir Torgucil des Romains^ exposés aux. yeux des seuls pontifes^ et produits de temps en temps par morceaux, pour autoriser dans l'esprit du peuple, ou une entreprise périlleuse, ou une guerre injuste. Id, nos livres prophétiques étoient la lecture journalière de tout un peuple. Les jeunes et les vieillards « les femmes et les enfants, les prêtres et les hon)imes du oommuDy les rois et les sujets dévoient les avoir sans cesse entre les mains: chacun avoit droit d'y étudier ses devoirs , et d'y découvrir seseq>érances* Loin de flatter leur orgueil, ils ne leur parloient que de l'ingratitode de leurs pères : ils leur annonçoient à chaque page des roâbeurs, comme le juste diàtiment de leurs crimes ; ils rcprochoient aux rois leur dissolution, aux pontifes leurs injustices ; aux grands leur profusion , an peuple son inconstance et son incrédulité; et cepeodaat ces livres saints leur étoient chers; et par les (vadea qo'ibr voyoient s'accomplir tonales jours , ils attendoient avec confiance l'accomplissement de ceux dont tout l'univers est ^jowd'lmi tAmoln. Or la connaissance de l'avenir est le caractère le Boins sqspeci de la di vimté.
Secondement», Ces n^ystères sont fondés sur des faits miraculeux li édataalty si pabHcs dans la Judi'H^, si convenus alors même pas
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ceux qui avoieot intérêt de les nier, si marqués par des érénetneiiii qui inlércssoient tonte la nation , si répétés dans les villes, dans les campagnes, dans le temple, dans les places publiques, qu'il faut fermer les yeux à la lumière pour les révoquer en doute. Lrâ apôtres les ont prêches, les ont écrits dans la Judée même peu de temps après leur accomplissement , c'est-à dire dans un temps oii les pon tire^qui avoient condamné Jésus-Christ, encore vivants, auroient pu les confondre et crier à rimpf)Sture , s'ils avoient imposé au genre humain. Jésus-Christ , en ressuscitant selon sa promesse , conOrma son Évangile. Et Ton ne peut supposer ni que les apôtres' se soient tromp(^s sur ce fait si décisif , si essenliel pour eux ; sur ce faiit tant de fois prédit, aU<*ndu comme le point principal ou tout le reste se rapporloît ; ce fait tant de fois confirmé et devant des témoins si nombreux: ni qu'ils aient voulu nou« tromper' euxmêmes , et aller prêcher aux hommes un mensonge aux dépens de Teur repos, de leur honneur et de leur vie, le seul prix qu'ils at-' tendoient de leur imposture. Ces hommes, qui ne nous ont laissé* que des enseignements si sages et si pieux , auroient donc donné i la terre un exemple d'extravagance inconnu jusqu'à eux à tous les' peuples, et se seroient , de sang-froid , sans vue , sans intérêt , sans motif, dévoués aux tourments les plus affireux, et à une mort souCTerte avec une piété héroïque, seulement pourallei^ soutenir la vérité d'un fait dont ils connoisspient eux-mêmes la fausseté? Ces hommes seroient tous .morts tranquillement pour un autre homme qui les auroil trompés, et qui, n'ayant pas ressuscité, comme il l'avoit promis, se seroit joué pendant sa vie de leur crédulité et de leur Kriblesse? Que l'impie ne nous reproche' plus, comme urfK crédulité, les mystères incompréhensibles de la foi. Il faut qu'il soit bien crédule lui-même , pour pç>uvoir se persuader des suppositions si incroyables.
Enfin la foi de ces mystères a trouvé tout Funivers docile : les césars, qu'elle degradoit du rang des dieux ; les philosophes, qu'elle convainquoit d ignorance et de vanité ; les voluptueux, à qui elle ne prêchoil que des crpix et des souffirances; les riches, qu'elle obligeoit à la pauvreté et au dépouillement ; les pauvres, à qui elle ordonnoît d'aimer leur abjeclîonet leur indigence; tous les hommes, dont 'elle comballoît ttmtes les passions. Celte foi prêchée par douxe , pauvtcs sans science , sans talent , sans appui, a soumis les empe- . reuirs^ les savants, les ignorants, les villes, les empires. Des mystères si insensés en apparence ont renversé toutes les sectes et tous les mônumëpts d'une orgueilleuse raison ; et la folie de la croix a été plus isàge que toute la sagesse An siècle. Que dis-je? tout l'univers a conspiré rorttre elle, et les efforts de ses ennemis l'ont affermie. Être fidèle et être destiné à la mort étoientdeox choses i» béparables ; et cependant le danger étoil un ncKivet attrait t plus les pcnëcations étoient violentes , plus la foi falsott dé progrès ) et le
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9Ui^ in ,wwijfn éUnt la semence des fidôlès. 0 Died! tpû ne scntiroit^id Yotre doigt? qui ne reconnoitroit à ces traits 1^ caractère de votre oavrage? Où est la raison qui ne sente tomber ici I^ vanité de ses doutes , et qui rougisse encore de se soumettre à une doctrine qui a soumis tout l'univers? Mais non-seulement cette soumission est raisonpable , elle est encore glorieuse à Ftiomme.
DSUXIÈlfB partie/ '
^oq^aeil est la source secrète de rincréduUlé. Il y a dans cetk ostenlation de raison^ qui bit mépriser à Fincrédole la croyance comiime, une déplorable singularité qui le .flatte, et faU qu'il suppose en loi plus de force et de luâiière qU&dans le reste des hommes, parce qu'il a osé secouer on- joug qui les assujétii tous, et contredire témérairement ce que les autres jusqu'à lui s'étoient contentés d'adorer.
Or, iNMorOter à Tincrédule une si aflireuse consolation , il n'y a qu'à démontrer d'abord qu il n'est rien de plus glorieot à ia raison que la foi : glorieux du côté des promesses qu'elle renfiernie pour l'avenir, glorieux par la situation eu elle met le fidèle -pour le présent ; glorieux enfin du cùté des grands modèles jqu^aUe loi propose à imiter.
Glorieux du côté des promesses qu'elle renferme. Qorilea iotà les promesses de la foi , mes Frères? L'adoption de Dieu , ttoeaa* dété immortelle avec loi, la rédemption parfaite de nos eoaps^ Kéternelle f&llcité de nos âmes , là délivrance des passioés^ nda emars fixés par la possession du bien véritable, nos esprits péné^ très de la lumière Ineffable de la raison souveraine , et heureux par la vue claire et toujours durable de la vérité. Telles sont les pr^ messes de la foi : elle nous apprend que notre origine est diviue , et nos espérances éternelles.
Or, je vous demande, est*il honteux à la raison de croire des vé« rites qui font tant d'honneur à l'immortalité de sa nature? Ehl quoi, mes Frères , seroit-il donc plus glorieux à Thomme dé se croire de la même nature que les bétes, et d'attendre la même fin? Quoi ! l'incrédule croiroit se faire plus d'honneur en se persuadant qu'il n'est qu'une vile boue , que le hasard a assemblée , et que le hasard dissoudra, sans fin, sans destination, sans espérance, sans aucun aulro usage de sa raison et de son corps , que oeldi de se plonger brutalement comoie les animaux dans les voluptéschameÛes ! Quoi I il auroit meilleive opinion de lui-même , en se regardant oonme uu Infortuné que le hasarda placé sur la terre, qui n'allend rien aa« delà de la vie , dont la plus douce espérance est de retomber bientôt diina le néants qui ne tient â aneun être hors de lui ; qui est réduit l'ttfOttver ai lokméBie sa iëlidté; quoiqu'il n'y Ifowe que dès in-. qaMtttM€ldeirtékrw#8 Betretas!'£sl-œ donc là cette afr^ M. 1. 16
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dneHon qui flatte tant rorgoeO de riDcrédale ! Grand IMeii!q[an est glorieazà rotre yèrité de û'ayotr pour ennemis qne des iMmuMi de ce caradèrel Pour moi , disoit autrefois saint Ambroise < Atta., Orat, de rtgurrecdone) anx incrédules de son temps, je me ftia Iwnnenr de croire des rérités si honorables à l'homme : JupiU hoe erederef d'attendre des promesses si consolantes : Sperare délectai. C'est se pnnir bien tristement soi-même que de refuser de les croire : JVbii eredidUse pœna est. Ah! si je me trompe en aimant mieux attendre rétemelle société des Justes dans le sein de Dieu , que me croire de la même nature que les bêtes; c'est une erreur que j'aime, qui m'est diére, et dont je ne veux jamais être détrompé : Çuoà M in hoeerro^ quodme angeliepùii mortem sociare moto quàm beitiiê , iibenier in hoe erro^ née tinquâm ab hdc cpinione^ dum nipo yfraudari paiiar ( Avaa., Orat, de resurrectione).
Mais si la foi est glorieuse du €6té des promesses qu'elle renierme pour l'ayenir, elle ne Test pas moins du côté de la situation on die met le fidèle pour le présent. Et ici , mes Frères , rqHnésenlez-Tous on vérilaide Juste qui vit de la foi, et vous avouerex qu'il n'est rien de si grand sur la terre. Mettre de ses désirs , et de tous les mouvemenls de son coeur $ exerçant un empire glorieux sur lui-même ; pos* aédant son ame dans la patience et dans l'égalité, et régissant toutes ses passions par le frein de la tempérance ; humble dans la prospéitté, constant dans la disgrâce, joyeux dans les tribulations, paisible avec ceux qui haïssent la paix, insensible aux injures, sensible aux attctions de ceux qui l'outragent, fidèle dans ses promesses, religienx dans ses amitiés, inébranlable dans ses devoirs; peu touché des richesses, qu'il méprise,- embarrassé des honneurs, qu'il cr^t; plus grand que le monde enti^, qu'il r^arde comme un monœapi de poussière s qndle élévation 1
La philosophie ne détruisoit les vices que par le vice. Elle n'apprenoit avec faste à mépriser le monde , que pour s'attirer les apl^udissements du monde : elle cherchoit plus la gloire de la sagesse, que la sagesse elle-même. En détruisant les autres passions, «De en élevoit toujours une plus dangereuse sur leurs ruines^ jf veux dire, l'orgueil : semblable à ce prince de Babjlone, qui n'avc^t renversé les autds des dieux des nations , que pour élever sur leurs débris sa statue impie, et ce colosse monstrueux d'orgueil qu*il voulut faire adorer à toute la terre.
Mais la foi élève le Juste au-dessus de sa vertu même. Elle le rend encore plus grand dans le secret dn cœur, et aux yeux de IHeu , quedevant les hommes. Il pardonne sans orgueil \ il est déftinléressé sans fiiste ; il souffre sans vouloir qu'on s'en aperçoive ; il ttiodère ses passions sans s'en apercevoir lui-même ; lui seul ignore h gMre et le aMte de ses actions; loin de jeler des. regards de eaaiplaisaweimr lui-même, il a honte de ses vérins;. |l«»4oe:le pêcheur n'enn de ses vices; loin de dMrehBr.d'dlntap|diiNK|;.0
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cachexies ombres de)aauère, comme si c'étoient des œuvres de ténèbres ; il.B'entre dans sa yerluqao Farnoor du devoir; il n'agit que sous les yeux de Dieu seiri, et comme s'il n'y avoit plus d'hommes sur la terre : quelle ^évation ! Trouvez, si vous le pouvez, quelque chose de plus graiid d^nsl'univers. Repassez sur tous les divers genres de gloire dont le monde honore la vanité des hommes ; et voyez si tous ensemble ils peuvent attandre à ce degré de grandeur ou la foi âève l'homme de bien.
Or, mon cher Àuditeiir , quoi de plus honorable à l'homme que cette situation? Je vous le demande , le trouvez- vous plus glorieux» plus respeetaUe, plus grand , lorsqu'il suit les impressions d'un iastinettaFiital; qu'il est esclave delà haine, de la vengeance, de la vokipté, de l'ambitioa , de l'envie, et de tous ces monstres qui rè gnont loiir A tour dans son cmur?
Gar, vous qui vous faites honneur de ne pas croire , savez- vous Uen ce qpe c'est qu'un incrédule? C'est un homme sans mœurs , sans probité, sans foi , sans caractère, qui n'a plus d'autre régie que ses pasdons, d'autre loi que ses injustes pensées, d*autre maître que ses désirs, d'autre frein que la crainte de rautôrilé , d'autre Dieu que lni*méme; enfant dénaturé , puisqu'il croit que le hasard tout seul lui a donné des pères ; ami infidèle, puisqu'il ne regarde les hommes que comme les fruits d'un assemblage bizarre et fortoit) auxquels il ne tient que par des liens passagers ; matlre cruel» puisqu'il es4 persuadé que c'est le plus fort et le plus heureux qui a loqours raison. Car qui pourroit désormais se lier à vous? Vous ne craignez plus de Dieu ; vous ne respectez plus les hommes ; vous n'attendez plus rien après cette vie : la vertu et le vice vous paroissent des préjugés de l'enfance, et les suites de la crédulité des peuples. Les adultères, les vengeances, les blasphèmes, les perfidies noires, les abominations qu'on n'oseroit nommer, ne sont plus pour TOQs que des défenses humaines , et des polices établies par la poli* tique des législateurs. Les crimes les plus affreux, et les vertus les plus pures, tout est égal selon vous, puisqu'un anéantissement éter* nd va bientôt égaler le juste et l'impie, et les confondre pour toujoofB dans l'horreur du tombeau. Quel monstre étes-vous donc sui la terre? L'idée qu'on vient de vous donner de vous-même flattel-elle beaucoup votre orgueil? et pouvez-vous en soutenir la seule
D^aiOeurs, vous faites honneur de votre irrâigion à la force de toire eqiril; mais allet à la source. Qui vous a mené au libertimgfbî n'esta pas la corruption de votre cœur? Tous seriez-vous jamais avisé d'être impie, si vous aviez pu allier la religion avec vos sf Yons avei commencé à douter d'une doctrine qui génpit issfoDS; et vous Favec crue lausse, dès qu'elle vous est de- »inooaiBiode. Yousavezcberchéi vous persuader ce que vous aviez ûB si giand intérêt de crofare^we tooi mooroit sivee nous ; qM
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les peines éternelles étoicnt des terreurs de rédncatioiiî <|ue kl penchants nés avec nous ne pouvoient être des criikies ; que sais^je? et toutes ces maximes de libertinage sorties de Tenfer. On croit aisé» ment ce qu'on désire. Salomon n'adora les dieux des femmes étrangères, que pour se calmer sur ses dissolutions. Si les hommes nV Yoiont jamais eu de passions, ou si la religion les avoit autorisées, il n*auroit jamais paru dincrédule sur la terre. Et une preuve que je dis vrai , c'est que, dans les moments où tous éles dégoûté du crime , vous vous tournez , sans vous en apercevoir, vers la religik>n ; dans les moments où vos passions sont plus calmes, vos doutes diminuent; vous rendez comme malgré vous un hommage secret au fond de votre cœur à la vérité de la foi ; vous avez beau VuBoir btir , vous ne pouvez réussir à réteindre : c'est qu'au premier rignal de la mort, vous levez les yeux au ciel , vous reconnuissec le INëu qui vous firappe , vous vous jetez dans le sein de votre Père et de TAutcur de votre être ; vous tremblez sur un avenir que vous vous étiez vanté de ne pas croire ; et humilié sous la main du Tout-Puis^ sant prête à tomber sur vous et à vous écraser comme un ver ds terre, vous avouez qu'il est seul grand , seul sage, seul immortel, et que l'homme n'est que vanité et que mensonge
Enfin , si mon sujet avoit besoin de nouvelles preuves , je vous montrerois combien la foi est glorieuse à l'homme du côté des grands modèles qu'elle nous propose à imiter. Souvenez-vous d'Abraham, d'Isaac et de Jacob, disoient autrefois les Juifs à leurs enfants. Sou* venez-vous des saints hommes qui vous ont précédés, à qui leur foi a mérité un tëmoignagesi avantageux, disoitsaint Paul (Heur., ii, 39) aux fidèles après leur avoir rapporté, de siècle en siècle, dans ce beau chapitre de sa lettre aux Hébreux, leurs noms et les circonstances les plus merveilleuses de leur histoire.
Voilà l'avantage de la foi chrétienne. Rappelez tous les grands hommes qu'elle a fournis dans tous les siècles; des princes si magnanimeSf des conquérants si religieux, des pasteurs si vénérables, des philosophes si édairés , des savants si estimés , de beeux-^prHs si vantés dans leur siècle, des martyrs si généreux, des anachorètes SI pénitents , des vierges si pures et si constantes , des héros en tout genre de vertu. La philosophie préchoit une sagesse pompeuse; oiais son sage ne se trouvoit nulle part. Ici quelle nuée de témoins ! quelle tradition non interrompue de héros chrétiens, depuià le sang d'Abd jusqu'à nous!
Cr , je vous demande , rougîrez-vous de marcher sur les traces de tant de noms illustres? Mettez d'un côté tous les grands hommes fùe la religion a donnés au monde dans tous les sièdes, el de Tautn! oMé oe petit nombre d'esprits noirs et désespérés que rincfMnlité à produite. Vous paro!t-il plus glorieux de vous ranger dans ce dérider parti : de prendre pour vos guides et pour vos modèles ces hoonncs dont les nom? ne ^e fr^«wi»Anf à notre smrvenir tiu'awe
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r, ces naoostres qu'il a pla à la ProvidoDcc de permettre que h Datare eafantàt do temps en Umps ; ou les Abraham, les Joseph, les Moïse, les Uarid, les hommes apostoliques, les justes de l'anden et du nouveau temps? Soutenez, si tous le pouvez, ce parallèle. Ah! disoil «ntrelois saint Jérôme dans une occasion différente, si vous me croyez dans l'erreur, il m'est glorieux de me tromper avec de tels guides : Si me deprehenderîs errantem ^paterc me , quœso , errare cum iaUbus,
Et ici, mes Frères, souffrez que, laissant pour un moment les incrédoles, je vous adresse la parole. L'incrédulité déclarée est peut-être un vice rare parmi nous ; mais la simplicité de la foi ne l'est guère moins. On auroit horreur de se départir de la croyance de ses pères ; mais on veut raffiner sur leur bonne foi. On ne se permet pas des doutes sur le fond des mystères, mais on obéit en philosophe, en s'imposant soi-même le joug, en taisant les vérités saintes, recevant tes unes comme raisonnables , raisonnant sur les autres, et les mesurant sur nus foibics lumières ; et notre siède surtout est plein de ces demi-fidèles , qui , sous prétexte de dépouiller la religion de tout ce que la crédulité ou les préjugés ont pu y ajouter, Ment à la foi tout le mérite de sa soumission.
Or, mes Frères, la sainteté veut que vous n'en parliez qu'avec une religieuse circonspection. Li foi est une vertu presque aussi délicate que la pudeur : un seul doute, un seul mot la blesse; un souille, pour ainsi dire, la ternit. Et cependant quelle licence no se donne-t-on pas anjourd*hui dans les entretiens sur ce que la flot de nos pères a de plus respectable ! Hélas ! le seul nom terrible dn Seigneur ne pouvoit pas être prononcé sous la loi par la bouche de l'homme, et aujourd'hui ce que la religion a de plus auguste est devenu le sujet des conversations mondaines ; on y parle de tout , on y dédde librement de tout. Des hommes vains , d*un caractère su« perflciel , n*ayant pour toute connoissance de la religion qu'un peu plus de témérité que l'ignorant et le peuple ; n'apportant pour toute science que des doutes vulgaires et usés qu'ils ont appris , mais qu'ils n'ont pas formés ; des doutes tant de fois eclaircis, et qui ne semblent subsister encore que pour taire honneur à la vérité; des hommes qui dans des mœurs dissipées n'ont jamais donné une heure d attention sérieuse aux ventés de la relîgit)n , tranchent , décident sur des points qu'une vie entière d'étude, accompagnée de lumière et de piété, pourroit a peine éclaircir.
Des personnes , même dans un sexe où Tignorance sur certains points devroit être un mérite, où la politesse et la bienséance da moins voudroient qu'en sachant on affectât d'ignorer, des personnes qui connoissent mieux le monde que Jésus-Christ , qui ne savent pas même de la religion ce qu'il faut en savoir pour régler leurs ■MBurs, font les difficiles, veulent être èclairdes, craignent d'en tiop crofa^, ont des doutes sur tout, et n'en ont point sur leofs
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miseras et sur régurem«&t visible deleur tle. O Dienle^ett éM qae tous livrez les pécheurs àla yanité delearspeii8feB,etqQ6 TOUS permettez que ceux qui veulent voir trop dair dans vos secréli adorables ne se connoissent pas eax-mémes. La foi est donc glorieuse à rbomme; voos venez de le voir ; il nous reste à montrer qu'elle lui est nécessaire.
TSOISliMB PÀRilE
La nécessité de la foi est celui de tous ses caractères qui rend Tincrédule plus inexcusable. Tous les autses motifs dont on se sert pour le ramener à la vérité lui sont , pour ainsi dire , étrangers ; cdni-d estpris dans son propre fonds, je veux dire dans le caract^ même de sa raison.
Or je dis que la foi est absolument nécessaire i l'homme, dans les voies ténébreuses de cette vie , parceque sa raison est foible, et qifil faut l'aider; parcequ'elle est corrompue, et qu'il faut la guérir § parcequ'èlle est changeante et qu'il faut la Bxer. Or la fol toute seule est le secours qui l'aide et qui Féclaire, le remède qui la guériti le frein et la r^Ie qui la retient et qui la fixe. Encore un momeirt d'attention , je n'en abuserai pas.
Je dis , en premier lieu , que la raison est foible , et qu'A lui fovt mi secours. Hélas ! mes Frères , nous ne nous connoissons, ni nouamêmes, ni tout ce qui est au-dehors de nous. Nous ignorons comment nous avons été formés, par quels progrès imperceptibles notre corps a reçu l'arrangement et la vie, et quek sont les ressorts infinis, et l'artifice divin, qui en font mouvoir toute la machine. Je ne sais, disoit autrefois cette illustre mère des Machabées à ses enfantai comment vous avez paru dans mon sein ; ce n'est pas moi qui voua ai donné l'ame , l'esprit et la vie que vous j avez reçue ; ce n'est pas moi qui ai disposé la structure merveilleuse de vos membres, et qui les ai mis chacun à leur place; c'est la main invisible de l'Auteur del'univ^^ iNescio qualUerin utero meo apparuisdsi nequeenim ego spiritum et animam donavi t^obis et vitam , et gingulonun membra non ego ipsa compegi^ sed mundi Creator quifomuuni hominis nativitatem ( Mach., vu , 22, 23 ). Notre corps seul est un mystère où l'esprit humain se perd et se confond , et dont on n'approfondira jamais tons les secrets ; et il n'est que celui qui a («résidé à sa formation qui puisse les connottrc.
Ce spufile de la Divinité qui nous anime , cette portion de nousmêmes qui nous rend capables d'aimer et de connoitre, ne nous est pas moins inconnue : nous ne savons comment se forment ses désirs, ses craintes, ses espérances , ni comment elle peut se donnera ellemême ses idées et ses images. Personne jusqu'ici n'a pu comprendre moment cet être spirituel , si éloigné par sa nature de la matière, IB po lai être uni en nous par des lieqs si indissQlpt>les, que ces deu^ \ ne forment plus que le même tout , et que les biens et
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ki auttz de roue deyieiAient œux de Paatre. Noos soiUMi émc lui mystère i nom-iiiéiiies, comme dfaoît saint Aivnslm^ él oelto Taine curiosité même qui veut tout savcrir, nous serioos en pein^ de dire ce qu'elle est, et oonunent die s'est formée daos notre ame
Athdehors nous ne tronvons encore qne des énigmes $ nous y»- YODS comme étrangers sur la terre, et an mileu des objets que noua ne connaissons pas. La nature est pour l'homme un livre fermé $ et le CMateur, pour confondre , ce scànble, l'orguttl humain, s'estpla i répandre des ténèbres sur la face de cet abtme.
Levez les jeux, 6 honune! considérei ces grands corps de lur mièreqidsont suspendus sur votre tête, et qui nagent pour aind dire dans ces espaces immenses oà votre raison se confond. Qui a formé te solttl, dit Jdi), et donné le nom à la multitude inOoie des étoQes? Comprenez, si vous le pouvez, leur nature» leur usage, leurs propriétés, leur situation, leur Àtance, leurs apparitions, l'égalité ou l'inégalité de leurs uioavements. Notre siéde en a découvert quelque chose , c'est-à-dire , il a im peu mieux coqectnié quelessièdes qui nous ont précédés ; mais qu'esl-ce qu'il nous en a appris, si nous le comparons à ceque nous ignorons encore?
Descendez sur la terre, et dites-nous, si vous le savez, qui tieni les vents dans les lieux on ils sont enfermés ; qui régie le cours des foudres et des tempêtes } quel est le point latal qui met des bomesà l'impétuosité des flots de la mer, et comment se forme le prodige si régulier de ses mouvements ? Expliquez-nous les effets surprenants des plantes, des métaux, des éléments; cherchez comment l'or se purifie dans les entrailles de la terre; démêlez , si vous le pouvez, l'artifice infini qui entre dans la formation des insectes qui rainpeot à nos jrenx ; rendez-nous raison des différents instincts des animaux; tournez-vous de tous les côtés ; la nature de toutes parts ne vous offre que des énigmes* 0 homme ! vous ne connoissez pas les objets que vous avez sous l'ceil, et vous voidez voir dair dans les profondeurs étemdies de la foi? La nature est pour vous un mystère , et vous voudriez une religion qui n'en eût point? Vous Ignorez les lecrets de l'homme, et vous voudriez connoltre les secrets de Dieu? Vous ne vous connoissez pas vous-même, el vous voudriez approfondir ce qui est si fort au-dessus de vous? L'univers que Dieu a livré à votre curiosité et à vos disputes est un aUme oà vous vous perdez; et vous voulez qne les mystères de la foi, qu'il n'aexpoaés qu'à votre docilité et à votre respedt, n'aient rioi qui échappe à vos foibles lumières? O égarement l Si tout étoit dair, hors la rdirion, vous pourriez, avee quelque apparence de raison, vous dé- ■er de ses ténèbres s mais, puisqu'au dehors même tout est obaoïrité pour vous, le secret de Dieu, ditsaint Augustin, doit vous rendre plus respectueux et plus attentif, mais non pas plus faicridnlei Seeremm XM intentoê ééMfacv^. m» aâim$ùê (Itact M«Uif inloann.).
La Déocssilé de la foi est donc fondée en premier UeMur la foiblesse tte la rÀ)tôn, mais elle est encore fondée sor sa profonde dépAvàtlbn. Et, en effet, qu'y avoit-il de pins naturel à riiomme, que de connoltre son Dieu, l'auteur de son éUrc et de sa félicité , sa, fin et son principe ; que d'adorer sa sagesse, sa puissance, sa bonté et toutes Tés aivines perfections dont il a gravé des traits si profonds et si bien ittarqués dans son ouvrage? Ces lumières étoient nées avec nous. I^pendant repassez sur ces siècles de ténèbres et de superstitions qui précédèrent FÉvangile, et voyez jusqu'où rbomme avoit dégradé son Créditeur; et à qui il avoH Mt Dieu semblable; il ne se li^oava rien de si vil dans les créatures , dont son impiété ne se fit des dieux , et rHotbme fut la divinité la plus noble que l'homme 'adora.
^ Si dé la rdigîon vous passez à la morale, tous les principes de réqulté naturelle étoient effacés, et l'homme ne portoit plu^ écrit dans son cœur l'ouvrage de cette loi que la nature y avoit gravée. Platon, cet'homme si sage, et qui, selon saint Augustin, avoit si ttfti approché de la vérité, anéantit néanmoins la sainte situation du mariage, et, permettant une brutale confusion parmi les hommes, 0 confond les noms et les droits paternels que la nature dletnéme a toujours le plus respettés jusque parmi les animaux , et donne i la terre des hommes tous incertains de leur origine , tous Venant au monde sans parents, pour ainsi dire ; et par là, sans liens, fans tendresse; sans afTcetion ,' sans huitianilé; tèus en étal de devenir inri^stiieux ou parricides sans le savoir ' IVstutf es vinrent annoncer aux hommes que la volupté étoit le son- Terain bien ; et quelle que pût Aire l'intention du premier auteur de V^te secte, il est certain que ses disciples ne cherchèrent point d'autre f61idté que celle des bétes : les plus honteuses dissolutions devinrent des maximes de philosophie. Rome, Athènes, Corintbe, virent des excès où l'on ch^*che l'homme dans l'homme même. C'est peu ; les vices les 'plus abominables y firent consacrés : on leur dressa des tenples et des autels -. Timpudicité , f inceste , la cruauté, la perfldie "et des crimes encore plus honteux furent érigés en divinités : le culte devint tine débauche et une prostitution publiques; et des dieux si cf fmlnels ne (tirent plus honorés que par des crimes t et Tapôtre ^ui nous les' rapporte prend soin de nous avertir que ce n'étoit pas là seulement le dérèglement des peuples , mais des sages et des phi* TOfOphes qui sfétoient égarés dans la vanité de leurs pensées , et que Dfed a Voit livrés aux derirs corrompus de leur cœur. 0 Dieni en permettant que la sagesse humaine tombât dans des égarements al monstrueux, vous vouliez apprendre à Thomme qucla talson toute seule, livrée à ses propres ténèbres , est capable de tout, et qu^elle ne sauroH être à elle-même son guide , sans tomber dans les abîmes dont "Votre M et votre Imnière seules peuvent la tfarer.
TMn , «i h dépravation delà riisûo nous fait sentir le besoin^
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tiouft. aTODS^ d'un reniddf$;<ioi ]a ^faériwe, ses ineoDSlaiioeft et ses TariatioDs éternelles apprennent encore à Thomme qu'il ne peat se passer d'un frein et d*one règle qni la fixe.
Et id , mes Frâres, si la brièreté d*un disooars permettoit detont dire, qœ de yaines disputes, que de questions sans fin , que d*opinions difftrente^ ont partagé autrefois les éooleade la philosophie païenne I Et ne croyez pas que oe fût sur des matièrea queDîen seigle . ayoir liTrées à la disputedes hommes; c'étoit sur la natnredeDieu même , sur son existence, sur l'immortalité de Tame, sur la véritable félicité.
Les unsdoutoient de tout ; les autrei eroyoient tout Mvoir. Les MUS ne Toqloieni point de Dieu ; les autrea.noua en dooaoiettt un de leur façon, c'est-à-dire, qoelques-un», oi«9f, spectateur indolent des choses humaines , et laissant tranquillement au. hasard la eonduite de son propre ouvrage , comme un soin indigne de sa grandeur et incompatible avec son repos : quelques autres, esclave des destina et soumis à des lois qu'il ne s'étoit pas impœées lui. a^fime : ceux-ci, incorporé avec tout Tunivars, Tame de ce vaste corpa, et fiusant comme une partie d'un monde, qui tout enU<feest son ouvrage. Que sais*je? car je ne prétends pas tout dire ; autant d'écoles, autant de sentiments sur un point si e^seotieL Autant de siècks, autant de nouvelles extravagances sur l'immortalité et la nature de Tame : ici, c'étoît un assemblage d'atomes; là, un feu subtil ; ailleurs , pu air délié ; dans une autre école, une portion de la Divinité. Les uns la Caisoient mourir avec le corps : d'autres la Eaisoient vivre avant le corps ; quelques autres la faîsoient passer d'un corps à un autre corps ; de l'homme au cheval, de la condition d'une natureraisonnableàcelle des animaux sansraison. Us'en trouvoitquienseignoientque la véritable félidiéderbommeest dans les sens ; un plus grand nombre la mettoient dans la raison.; d'autres ne la tronvoient que dans la réputation et dans la gloire; plusieitts, dims la paresse et dans l'indolence. Et ce qu'il y a ici de plus déplorable, ^est f|ue l'existence de Dieu , sa nature, l'immortalité de Famé , la fin et la félicité de l'homme, toua points si essentiels à sa destinée, si dédsife pour son malheur ou pour son bonheur éternel, étoient pourtant devenus des problèmes , qui , de part et d'autre , n'étoient destin^ qu'à amuser le loisir des écoles et la vanité des sophistes ; des questions.oisenses m l'on ne s'intéressoit pas pour le fond de la. vérité, mais seulement. pour la gloire de Tavoir emporté. Grand Dieu 1 c'est ainsi que vous vous jouiez de hi sagesse humaine.
Si de là nous entrions dans les siècles chrétiens , qui pourvoit rapporter id cette variété infinie de sectes qui dans tous les temps ont rompu l'unité pour suivre des doctrines étrangères? Quelles furent les abominations des Gnostiques, les extravagances des Valentiniens, le fanatisme de Hontan, les. contradictions desManidiéanai Suives de siéde en sièdci comme il est nécessaire quil y
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iit des hérèiieB pom éprouver lai Josto, tous trouvent qm cliaque âge en a vo rÉgltee tristaDMOt dédiirèe.
Rappelez seulemeol les tiiitei dineuiioiis da êiècle passé. Depuis la s^raûoB de nos Frères, (pielle monstmeose Tanèlé dans leur doclrine! que de sectes sont nées d'une secte ! que d'assemblées particulières dans un mémeschisme! (^nqraumeiUustre^ q^^ nage, ses malbeurs el des gages sacrés et augustes* nous rendent si char, à combien de différents partis sur la religion est-il aujourd'hui en proie! Cette Église si TénéraUe, si féconde autrefois en saints , par combien d'opinions et de sectes est-elle aujonhfhut déddrée! Chacun y est à soi-même sa loi et son juge: et la religion dominante est, pour ainsi dire, de n'en avoir plus. O fU, 6 don de Mea, 6 flambent divin qui venez édair» un lieu obscur, que vous êtes donc nécessaire k l'homme! O règle infaillible descendue du oid, et donnée en dépôt à TEpouse de Jésus-Christ, toujours la même dans tous les siècles , toujours indépendante des lieux, des lampe, des nations , des intérêts , quHl est donc nécessaire que vous asrviei de frein aux variations éterndUes de l'esprit humain I O colonne de feu, si obscure et si lumineuse en même temps , qnil est inyorlaiit que vous conduisicK toujours le camp du Seigneur, le tabemadeet les tentes d'Israël , à travers les périls du désert, les écneils, les tentations et les voies ténébreuses et inconnues de cette viel
Pour vous, mes Frères , qudle instruction tirerions-nous de ce discours » et que pourrols-je vous dire en finissant? Vous dites que voiB avec la foi; montrez votre foi par vos CBVivres.Que vousaurat-fl servi de croire, si vos mesurs ont démenti votre croyance? L'Evangile est encore plus la religion du coonr que de Fes]^. La foi , qui fait les chrétiens, n'est pas une rimple sounûssiott de la raisott ; c'est une pieuse tendresse de Tame , c'est un désir continuel de devenir semblable à Jésus-Christ , c'est une application infatigable à détruire tout ce qui se trouve en nous d'opposé à la vie de la fol. n 7 a une incrédulité de ccrar, aussi dangereuse pour le salut que celle de l'esprit. Un homme qui s'obstine à ne pas croire après toirtea les preuves de la religion est un monstre dont on a horreur; ■laia un chrétien qvd croit, et qui vit comme sil ne croyoit pas, est on insensé dont on ne comprend pas la folie : l'un se danme comme un désespéré ; l'autre comme un indolent qui se laisse tranquiUe* ment entraîner par les flots et qui croit qu'il peut ainsi se sauver. Rcndezdonc, mes Frères, votre foicertaine par vos botmes couvres; et si vous frémissez au seul nom de l'impie, ayezpowvons la même horreur, puisque la fol nous af^irend que la destinée du mauvais
1 L'Angleierre.
> Jaoqeei II, ml ê'AnsMvMrM la rame m taaine, ététenl alirs à Mnâ-Gît- —Sp fin lafs.
DU PARDON DES OFFENSES. Mi
duréden ne sera pas différente de là sienne , et qn'il aura le Bémt parta^ qae les infidèles : Partem ejus cum infidetibuM ponH (Luc., xii , 46 ]• Vivez confonnément à ce que vous croyez. Voift h foi 4» Justes et la seule i qui les promesses étemelles ont été faultea. Aind sok-U.
SERMON POUR LE VENDREDI APRÈS LES C3ENDRB
Ml PARDON IMS OffifOSS
imimieum favin. J[go auitm dico vobis t /)iligU$ immieot vestros,
VomsTei apprit qu*U « été dit «ax anciens t Vous dmera votre prochain, et VOQS baTrei votre ennemi. Et moi Je voos dis : Almei vos ennemis.
(MATni.,v.48,U.)
On croit d'cHrdinaire que le législateur des Juifs avoit usé d'une espèce d'indulgence et de ménagement en publiant la loi du pardon des offenses : qu'obligé de ménage la foiblesse d'un peuple charnel, et d'ailleurs persuadé que, de toutes les vertus , l'amour des ennemis étoit ceUe qui coùtoit le plus au cœur de l'homme, il s'étoll contenté de régler la vengeance et de lui prescrire des bornes. Ce n'est pas , dit saint Augustin , que , pour prévenir de grands excAs, il e<kt eu dessein d'en autoriser de moindres. Cette loi, comme toutes les autres, avoit sa sainteté , sa bonté , sa justice ; mais <^étoit plutôt on établissement de police , qu'une règle de piété. Elle étoit propre à maintenir la tranquillité extérieure de l'état; mais elle ne touchoit point au coeur et n'alloit pas jusqu'à laracinedes haines et des vcDgeances. On s'y proposoit seulement, ou d'arrêter l'agresseur en le menaçant de la même peine dont il auroit affligé son frère, ou de mettre un frein à la vivacité de l'offensé, en lui laissant craindre que s'H excédoit dans la satisfaction , il s'exposoit à souffrir lui-même le surplus de sa vengeance.
La morale des philosophes avoit encore mis le pardon des offenses au nombre des vertus ; mais c'étoit un précepte de vanité, plutôt qu'une règle de discipline. C'est que la vcDgeance leur sembloit tratner après elle je ne sais quoi de bas et d'emporté , qui eût défiguré le portrait et l'orgueilleuse tranquillité de leur sage : c'est qu'A leur paroissoit honteux de ne pouvoir se mettre au-dessus ^one offense. Le pardon des ennemis n'étoit donc fondé que sur le mépris qu'on avoit pour eux. On se vengeoit en dédaignant la fogeance; et l'orgueil se relâchoit sans peine du plaisir de nuira à cei|X qui nous oa^ nui ,*par la gloire qu'il trouvoit à les mépriser.
Mais la loi da l'Evangile sur l'amour des ennemis ne iatte polit
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rargucU f et ne ménage pas ramonr-prqve. Rien ne doit dédoMmager le Ghrétien dans le pardon des offenses, que la consolation ,d imiter Jésos-Christ , et de lui ol>éir ; que les titres, qui dans an ' ennemi 1 c|i découvrent un frère ; que l'espérance de retrouver devant le juge étemel la même indulgencedont il aura uséenversles hoomies. Rien ne doit le borner dans sa charité , que la charité eBe-mémequi n'a point de bornes , qui n'excepte ni lieux , ni temps , ni personnes , qni oedoit jamabs'éleindre. Et quand la religion deschrétiensji'anroit point d'autre preuve contre rincrédulité, que l'élévation de cette maxime, elle anroit toiyours ce degréde sainteté , et par conséquent de vraisemblance, surtouteslessectesquiontjamaisparusur la terre. Développons donc les mptirs et les régies de ce point essentiel de la loi : les motifs, en établissant Téquitédu précepte par les prétextes mêmes qui semblent bcombattre; les règles, en dèveleppant les illusions sous lesquelles chacun s'en justifie à soi-même les infractions t c'est-à-dire, l'injastice de nos haines et la fausseté de nos réconciliations. Implorons, etc.
PREMIÈRE rÀRTIE.
Lea trois principes les plus communs qui lient les hommes les uns 9mc les autres , et qui forment toutes les unions et les amitiés bu* naines , sont le goût , la cupidité et la vanité. Le goût. On suit un , certain penchant de la nature , qui , nous faisant trouver en quelques personnes plusdcrapportavcc nos inclinations, peut-être aussi plus ,4eoomplaisance pour nos défauts , nous lie à elles , et fait que nous , trouvons dans leur société une douceur qui se change en un ennui avec le reste des hommes. La cupidité. On cherche des amis utiles , ils sont dignes de notre amitié , dès qu'ils deviennent nécessaires à nos plaisirs ou à notre fortune ; Tintérét est un grand attrait pour la plupart des cœurs : les titres qui nous rendent puissants se diang ent bientôt en des qualités qui nous font paroitre aimables ; et l'on ne manque jamais d'amis quand on peut payer Famitié de ceux qui nous aiment. Enfin la vanité. Desamîs qui nous font honneur nous sont toujours chers; il semble qu'en les aimant nous entrons en part avec eux de la distinction qu'ib ont dans le monde ; nous cherchons à nous parer, pour ainsi dire, de leur réputation, et, ne pouvant atteindre à leur mérite, nous nous honorons de leur société , pour faire penser du moins qu'il n'y a pas.loin d'eux à nous, et que nous n'aimons que nos semblables.
Voilà les trois grands liens de la société humaine. La religion et la charité n'unissent presque personne : et de là vient que, dés que les hommes choquent notre goût, qu'ils ne sont pas favorables à nos intérêts, ou qu'ils blessent notre réputation et notre vanité, les liens . humains et fragiles qui nous unissoient à eux se. rompent ; notre crnur s'éloigne d'eux , et ne trouve plus en lui , à leur égard , qo'aî- ^freor et amertume. £t voilà les trois sources les plus universrilûs
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éeê haines que les hommes nourrissent les uns envers les antres p qui font des douceurs delà sodélé on acharnement éternel ; qui empoisonnent toute la joie des conversations, et toute Tinnocencedes commerces; et qui, attaquant la religion dans le cœur, s*oflrent néanmoins à nous soiis des apparences d'équité qui les justifient à' nos yeux , et qui nous rassurent.
Je dis, dés que les hommes choquent notre goût : et c'est le premier prétette et la première source de notre éloîgnement et de nos haines envers nos frères. Vous dites que vous êtes incompatible avec cette personne ; que tout vous choque et vous déplaît en elle : que c'est une antipathie dont vous n'êtes pas le maître ; que toutes ses manières semblent affectées pour vous aigrir, que de la voir ne serviroit qu'à augmenter l'aversion naturelle que vous avez pour elle, etquelanaturea misennousdes haines et desamojrs, des rapports et des aversions, dont il ne faut demander compte qu'à elle-même.
A cela je pourrois vous répondre d'abord , en établissant les fondements de la doctrine chrétienne sur l'amour de nos frères ; Cet honune pour vous déplaire, et n'être pas de votre goût , en est-il moins votre frère, enfant de Dieu, citoyen du ciel, membre de Jésus- Christ , et héritier des promesses éternelles 7 son humeur, son caractère, qudqu'il puisseétre, effaco-t-il quelqu'un de ces augustes traits qu'il a reçus sur les fonts sacrés qui Tunissent à vous par des liens divins et immortels , et qui doivent vous le rendre cher et respectable? Lorsque Jésus-Christ nous ordonne d'aimer nos frères comme nous-mêmes , prétend-il faire un précepte qui ne coûte rien au coeur, et dans l'accomplissement duquel nous ne trouvions ni diflicullé , ni peine? Eh ! qu'eût-il été besoin qu'il nous eût commandé d'aimer nos frères, si , en vertu de ce commandement, nous n étions obligés que d'aimer ceux pour qui nous sentons du goût et une inclination naturelle? Le cceur n'a pas là-dessus besoin de précepte; ilest à lui-même sa loi. Le précepte suppose donc k difficulté de notre part ; Jésus-Christ a donc prévu qu'il nous ep coûteroit pour aimer nos frères, que nous trouverions en nous des antipathies et des répugnances qui nouséloigneroient d'eux : et voilà pourquoi il a attaché un si grand mérite à l'observance de ce seul point, et nous a déclaré si souvent que l'observer étoit observer la loi tout entière. L'aversion pour nos frères, loin donc de justifier notre éMgnement envers eux, nous rend au contraire l'obligation de les aimer plus précise, et nous met personnellement dans le cas du précepte.
Mais, d'ailleurs, un chrétien doit-il se conduire par goût et par humeur, ou par dt's principes de raison , de foi , de nJigion el de grâce? Et depuis quand lo goût naturel que l'Évangile nous ori de combattre est-il devenu un pri village qui nous dispt'use de
I règles? Si la répugnance quon a pour les devoirs étoit un litr« ption ob rrf '*'• Aî^*?** /.^<v« #a* ^u*^ /I^ fo>v<oi^ lo? • o# fvy^»
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pins flsenttrril de oomipCioDdaiis jon cœor^ plosU u'jtnmMm jusUficatioo et son innoceuce? Nos goûts sont-ils qotre loi? La religioo D'est-eUe plus qne l'appai el non le remède de la natore? K 'est-ce pas une foiblesse, même selon le monde, de ne régler nos démarches et nos sentiments, nos baines et nos amoors eoTers les autres hommes , que sur la bizarrerie d'un goût dont nous ne saurions nous rendre aucune raison à nous-mêmes ? Les hommes de ce caractère font-ils grand honneur, je ne dis pas à la religion ^ mais à rbumanité? et ne sont-ils pas au monde lui-même un spectacle de mépris , de dérision et de censure ? Quel chaos que la société, si le goût tout seul décidoit des devoirs et des bienséances, et s'il n'j avoit point d'autre loi qui liât les hommes ensemble ! Or, si les règles de la société même exigent que le goût tout seul ne soit pas Punique principe de notre conduite envers les autres hoomMS , VÉr Tangile seroit-ii là-dessus plus indulgent : rÉrangiie, qui ne nous prêche que de nous renoncer nous-mêmes $ r£yangile,quînoasordonne partout de nous faire yiolence et de combattre nos goûts et DOS afiections ; TEvangile , enCn , qui veut que nous agissions par des vues supérieures à la chair et au sang, et que nous sachions sacrifier à la sainteté de la foi et à la sublimité de ses règles , noilr seulement nos caprices, mais nos penchants les plus légitimes?
n est donc insensé de nous alléguer une avenàon pour votre frère, qui est elle-même votre crime. Je pourrois tous répondre encore : Vous vous plaignez que votre frère vous déplaît , et qu'il n'est pas en vous de le supporter et de compatir avec lui ! mab vouft* même , croyez- vous ne déplaire à personne ? pouvez- vous nous garantir que vous êtes du goût de tout le m(»de, et que tout vous applaudit et vous approuve ? Or, si vous exigezqu'on excuse ce qu'il peut 7 avoir de choquant dans vos manières sur la bonté de votre coeur, et sur les qualités essentielles dont tous vous piquez ; s'il tous parott déraisonnable de se laisser révolter par des riens, et par certaines saillies dont nous ne sommes pas quelquefois les maîtres $ si tous voulez qu'on juge de vous par la suite, par le fonds , par la droiture des sentiments et de la conduite, et non par des humeum qui échappent, et sur lesquelles il est malaisé d'être toujours en garde contre soi-même ; ayez la même équité pour votre frère ; appliquez-vous la même règle ; sûpportez-le comme tous avez besoin qu'on vous supporte ; et ne justifiez pas par votre éloignement pour lui , les aversions injustes qu'on peut avoir pour TOUs-même. Et cette règle est d'autant plus équitable, qu'il n'y a qu'à jeter les yeux sur ce qui se passe tous les jours dans lemonde, pour être convaincu que ceux qui font sonner le plus haut les défauts de leurs frères sont ceux mêmes avec qui personne ne peut compatir, qui sont la terreur des sociétés , et à charge au reste des hommes.
Et fd je pourroîs vous demander, mon cher Auditeur, si ce fondi d'oppositions , qui vous rend Totre frère si insof^ortable , n'eai pal
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flm «TOUS, c'est-à-dire dans votre orgoeU, dans k buonerie de totrekomeiir, dam f iiiooiii(HitiMlité de totre caractère , qae dam h rien propre t toqs demander si tout le monde voit en loi ce qoe TOUS croyezy TOir vons-méme : si ses amis , ses proches, seségaox k regardent des mêmes yeux que toos ; qoe sais-je encore? tous demander si ce qui tous déplaît en lui ne sont pas peut-être ses bonnes qualités : si ses talents , sa réputation son crédit et sa fortune n'ont pas peut-être plus de part à votre aversion que ses dé- Aiuts ; et ri ce n'est pas son mérite ou son rang , qui ont fait jusqu'ici 'auprès de vous tout son crime. 11 est si aisé de se faire là-dessus il-* ludon à soi-même ! Uenvie est une passion si masquée et si habile À se contrefaire ! comme elle a quelque chose de bas et de lâche, et lqu*eUe est un aveu secret que nous nous faisons à nous-mêmes' de notre médiocrité, die se montre toujours à nous sous des dehors éfrai^iers , et qm nous k rendent méconnoissable : mais apfn^ofondissez Yotre cœur, et vous verrez que tous ceux » ou qui vous effa* cent , ou qui brillent trop à vos côtés , ont le malheur de vous déplaire ; que vous ne trouvez aimables que ceux qui n'ont rien à vous iHsputer f que tout ce qui vous passe ou vous ^ale vous contraint et TOUS gérô; et que , pour avoir droit à votre amitié, il faut n'en âToir aucun à vos prétentions et à vos espérances.
Mals^jetais encore plus loin , et je vous prie de m'écouter, Je reux que votre frère ait encore plus de défauts que tous ne lui en reprodiez. Hélas ! vous êtes si doux et si compkisant envers ceux de qui vous attendez votre fortune et votre établissement et dont rhnmeur, k Oerté , les manières vous révoltent : vous souffrez leur hauteur, leurs rebuts et leurs dédains : vous dévorez leurs inégalités et leurs caprices : vous ne vous rebutez point ; TOtrc patience est toujours plus forte que votre opposition et Totre répugnance, et vous n'oubliez rien pour plaire. Ah! si tous re-r gaitHez votre frère, comme celui de qui dépend votre salut étemel, comme celui à qui vous allez être redevable, non d'une fortune de bouc et d'un établissement fragQe, mais de la fortune même de votre éternité, suivriez-vous à son égard la bizarrerie de votre goAt? ne vaincriez-Tous pas l'injuste opposition qui tous éloigne de lui? TOUS en coûtcrolt-il tant pour mettre tos penchants d'accord aTec TOS intérêts étemels, et tous faire une violence utile et nécessaire ? Vous souffrez tout pour le monde et pour la Tanîté j et TOUS prétendez qu'on est injuste , dès qu'on exige de tous une seule démardie pénible pour l'éteraité !
Et ne dites pas que ce sont là de ces bizarreries de la nature, dont on ne sauroit rendre raison, et que nous ne sommes pas les maîtres de nos goûts et de nos penchants. J'en couTÎens jusqu'à on certain pohit ; mais il y a un amour de raison et de religion qui doh toujours remporter ^ur la nature. L'ÉTangile n'exige pas que VOOi ayex du gôAt pour Totre frère : il exige que tous l'aimiez.
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c'est^-dire, que tous le souSMez, qqe vous l'excouez , que y4m «ttchiez ses défauts , qae tous le serviez ; eo on mot , que vons fassies pour lui (oui ce que yous voudriez qu'on fti pour voqs-méoie. La charité n'est pas un goût aveugle et bizarre, une indinatioD naturelle , une sympathie d'humeur et de tempérament : c'est un. devoir juste, éclairé, raisonnable; un amour qui prend sa source dans les mouvements de la grâce et dans les vues de la foi. Ce n'est pas aimer proprement nos frères , que de ne les aimer que par goât i c*est s'aimer soi-même. Il n'est que la charité qui nous les fasse aimer comme il faut, et qui puisse former des amis solides et véritables. Car le goût change sans cesse , et la charité ne meurt {amais : le goût ne se cherche que lui-même ; et la charité ne cherche pas ses propres intérêts , mais les intérêts de ce qu'dle aime i le goût n'est pas à l'épreuve de tout , d'une perte, d'un procédé, d'une disgrâce ; et la charité est plus forte que la mort :. le goût n'aime que ce qui l'accommode , et la charité s'accommode à tout et souffre tout pour ce qu'elle aime : le goût est aveugle, et nous rend souvent aimables les vices mêmes de nos frères $ et la charité n'applaudit jamais à l'iniquité, et n'aime danâ les antrea que la vérité. Les amis de la grâce sont donc bien plus sûrs que ceux de la nature. Le même goût qui lie les coeurs , souvent un instant après les sépare j mais lès liens formés par la charité durent éternellement.
Telle est la première source de nos amours et de nos hainei, l'injustice et la bizarrerie de notre goût. L'intérêt est la seconde : car rien n'est plus ordinaire que de vous entendre justifier vos animosités , en nous disant que cet homme n'a rien oublié pour vous perdre, qu'il a fait échouer votre fortune, qu'ilvous suscite tous les jours des affaires injustes ; que vous le trouvez partout sur votre chemin , et qu*il est difficile d'aimer un ennemi aussi acharné à vous nuire.
Mais je suppose que vous dites vrai, et je vous réponds : Pourquoi voulez-vous ajouter à tous les autres maux que votre frère vous a faits, celui de le haïr, qui est le plus grand de tous, puisque tous les autres n'ont abouti qu'à vous ravir des biens frivoles et passagers , et que celui-ci perd votre ame, et vous prive pour toujours du droit que vous avez à un royaume immortel ? En le haïs saut , vous vous nuisez bien plus à vous-même , que toute sa ma • lignite à votre égard n'a jamais su vous nuire. Il a renversé votre Corinne temporelle, je le veux ; et en le haïssant , vous renv^ersez le fondement de votre salut éternel t il a usurpé le patrimoine do vos pères , j'en conviens ; et pour vous venger, vous renoncez à l'héritage du Père céleste et au patrimoine éternel de Jésus- Christ. Vous vous vengez d3nc sur vous-même; et p^ur vous cou « aolar des. maux que votre frère vous a faits , vous vous en mé« à vous-même un , aana Gn et sans wgSV^'
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Et de plus , TOtre haine envers Yotre frère tous restitue-t-elle les arantages qu'il vous a ravis ? rend-elle votre condition meilleure? Que vous reviei\t-il de votre animosité et de votre amertume? Vous vous consolez, dites- vous en le haïssant ; et c'est la seule consolation qui vous reste. Quelle consolation , grand Dieu, que celle de la haine, c'est-à-dire, d'une passion noire et violente qui déchire le cœur, qui répand le trouble et la tristesse au-dedans de nous-mêmes , et qui commence par nous punir et nous rendre malheureux ! Quel plaisir cruel que celui de haïr, c'est-à-dire de porter sur le cœur un poids d'amertume qui empoisonne tout le reste de la vie ! Quelle manière barbare de se consoler ! Et n*étesvous pas à plaindre de chercher à vos maux une ressource qui ne fait qu'éterniser par la haine une offense passager^ ?
Mais laissons ce langage humain : parlons celui de TEvangOe auquel nos bouches sont consacrées. Si vous étiez chrétien , mon cher Auditeur ; si vous n'aviez pas perdu la foi : loin de haïr ceux dont Dieu s'est servi pour renverser vos espérances et vos projets de fortune, vous les regarderiez comme les instruments des miséricordes de Dieu sur votre ame, comme les ministres de votre sanctiGcation , et les écueils heureux qui n'ont servi qu'à vous sauver du naufrage. Yous vous seriez perdu dans le crédit et dans l'élévation ; vous y auriez oublié Dieu : votre ambition auroit crû avec votre fortune , et la mort vous auroit surpris dans le tourbillon du monde , des passions et des espérances humaines. Mais le Seigneur, pour préserver votre ame , vous a suscité , dans sa grande miséricorde , des obstacles qui vous ont arrêté en chemin : il s'est servi d'un envieux, d'un concurrent pour vous supplanter, vous éloigner des grâces , et se mettre entre vous et le précipice où vous alliez vous abîmer et périr sans ressource : il a secondé pour ainsi dire son ambition ; il a favorisé ses desseins ; et , par un excès incompr^ensible de bonté sur vous, il a traversé les vôtres : il a élevé votre ennemi dans le temps pour vous sauver dans l'éternité. Vous devez donc adorer les desseins de sa justice et de sa miséricorde sur les hommes ; regarder votre frère comme l'occasion heureuse de votre salut ; demander à Dieu que puisqu'il s'est servi de son ambition , ou de sa mauvaise volonté, pour vous sauver, il lui inspire un repentir sincère ; et qu'il ne permette pas que celui qui a tant contribué à votre salut , périsse lui-même.
Oui , mes Frères, nos haines ne viennent que de notre peu de foi. Hélas l si nous regardions tout ce qui passe , comme une ftunée qui n'a point de consistance ; si nous étions bien convaincus que tout ceci n'est rien , que le salut est la grande affaire, et que notre trésor et nos richesses véritables ne sont que dans rétemité , où nous nous trouverons en un clin d'œil ; si nous en étions convaincus, h^Ias ! nous regarderions les hommes qui s'aigrissent, qui s'échauffent , qui ont entre eux des dissensions et des querelles pour M. h 17
m LE VENDREDI APRÈS LES CENDRES.
les dignités de la terre , comme des enfants qui disputent entre eax pour des jouets qui servent d'amusement à leur âge, dont les haines et les animosités puériles ne roulent que sur des riens que Tenfanoe toute seule et la foiblesse de la raison grossit à leurs yeux. TranquiQes sur les plus grands et les plus tristes événements, sur la perte du patrimoine de leurs pères , et la décadence de leur Tamille, et vifs jusqu'à Texcés dès qu'ils se voient ravir les objets petits et frivoles qui réjouissoient leur enfance ! Ainsi, ô mon Dieu, les hommes insensés et puérils ne sentent point la perte de leur héritage céleste , de ce patrimoine immortel que Jésus-Christ leur a laissé , et dont leurs frères jouissent déjà dans le ciel I Ils yoient de sang-froid le royaume de Dieu et les biens véritables leur échapper ; »t ils s'arment de fureur comme des enfants les uns contre les autres, dès qu'on touche à leurs biens frivoles, et qu'on leur enlève les jouets puérils qui n'ont rien de plus sérieux que de tromper leur foible raison , et servir comme d'amusement à leur enfance.
L'intérêt est donc pour, un chrétien un prétexte indigne et criminel de ses haines envers ses frères : mais la vanité , qui en est la dernière source , est encore moins excusable.
Car, mes Frères , nous voulons qu'on nous approuve , qu'on applaudisse à nos défauts comme à nos vertus ; et, quoique nous sentions nos foiblesses, nous sommes assez injustes pour exiger que les autres ne les voient pas , et qu'ib nous fassent honneur de certaines qualités que nous nous reprochons à nous-mêmes comme des vices. Nous voudrions que toutes les bouches ne s'ouvrissent que pour publier nos louanges, et que le monde, qui ne pardonne rien, qui n'épargne pas même ses maîtres, admirât en nous ce qu'il censure dans les autres.
En effet , vous vous plaignez que votre ennemi vous a décric en secret et en public ; qu'il a ajouté la calomnie à la médisance ; qu'il vous a attaqué par les endroits les plus vifs et les plus sensibles , e( qu'il n'a rien oublié pour vous perdre d'honneur et de réputation devant les hommes.
Mais avant que de vous répondre, je pourrois vous dire d'abord : Défiez-vous des rapports qu'on vous a faits de votre frère : les discours les plus innocents nous reviennent tous les jours si empoisonnés par la malignité des langues par où ils passent ; il y a tant de flatteurs indignes qui cherchent à plaire aux dépens de ceux qui ne plaisentpas ; il y a tant d'esprits noirs et mauvais, qui ne trouvent de plaisir qu'à mettre le mal oii il n'est pas, et voir la dissension parmi les hommes ; il y a tant de caractères indiscrets et légers , et qui disent à contre-temps et d'un air envenimé ce qui n'a voit été dit d'abord qu'avec des intentions innocentes ; il y a tant d'hommes naturellement outrés et dans la bouche desquels tout s'enfle, toutgrossit, tout sort de la vérité simple et naturelle ! j'en appelle ici à vousoiéme. Ne vous est-il jamais arrivé qu'on ait envenimé vos discoura
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io jplos innoceots, et ajouté à to6 récits des circonstances que vous n'aviez pas même pensé? Ne voas étes-yous pas plaint alors de rinjnstice et de la malignité des redites ? Pourqaoi ne ponrriet- TOUS pas avoir été trompé à votre tour ? et si tout ce qui passe par tant de canaux s'altère d'ordinaire, et ne revient jamais à nous comme il a été dit dans sa source, pourquoi voudriez-vous que les discours qui vous regardent vous seul fussent exempts de cette destinée ^ et méritassent plus d'attention et de créance ?
Vous nous répondrez sans doute qu'il ne s'agit pas ici de ces maximes générales, et ({ue les faits dont vous vous plaignez ne sont pas douteux. Je le veux ; et je vous demande si votre frère n'a pas de son côté les mêmes reproches à vous faire; si ses défauts vous ont toujours trouvé fort indulgent et fort charitable; si vous avez même toujours rendu justice à ses bonnes qualités , si vous n'avez jamais souffert qu'on Tait déchiré en votre présence; si vous n'avez pas aidé à la malignité de ces discours par une feinte modération et par un demi-silence qui n'a fait qu'allumer le feu de la détraction, et fournir de nouveaux traits contre votre frère. Je vous demande si vous usez même de beaucoup do circonspection envers les autres hommes; si vous faites beaucoup de grâces aux faiblesses d'autrui ; si votre langue n'est pas toujours trempée dans le Gel et dans l'absinthe ; si la réputation la mieux établie n*est pas toujours en danger entre vos mains ; et si les histoires les plus tristes et les plus secrètes ne deviennent pas bientôt des événements publics par votre malignité et par votre imprudence. 0 homme! vous poussez si loin la délicatesse et la sensibilité sur ce qui vous regarde! Nous avons besoin de toute la terreur de notre ministère , et de tous les motifs les plus graves de la religion , pour vous porter à pardonner à votre frère un seul discours, un mot souvent que l'imprudence, que le hasard, que la conjoncture, qu'un juste ressentiment peut-être lui a arraché ; et la licence de vos discours envers les autres ne connolt pas même les bornes de la politesse et de la bienséance que le monde tout seul prescrit.
Mais je veux que vous n*ayez rien à vous reprocher du côté de la modération envers votre frère. Que faites-vous en le haïssant? effacez-vous les impressions sinistres que ses discours ont pu laisser dans resprit des autres hommes? Vous faites à votre cœur une nouvelle plaie; vous vous enfoncez vous-m()mc un trait qui donne la mort à votre ame; vous lui arrachez le glaive d'entre les mains, si jose parler ainsi, pour vous en percer vous-même. Montrez dans rinnocence de vos mœurs et dans Tintégrité de votre conduite, l'injustice de ses discours; détruisez par une vie sans reproche les préjugés qu'il a pu donner contre vous ; faites retomber sur lui, par les vertus opposées aux défauts qu'il vous impute, la bassesse et l'iniquité de ses calomnies : voilà une manière juste et licite de vous venger. Triomphez de sa malice par vos mœurs et par votre si-.
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lenoe • yoos assemblerez des charbons de fea snr sa tète ; voas meC- Irei le poblic de votre côté ; tous ne laisserez à votre ennemi que la honte de ses emportements et de ses impostures. Mais de le haïr, c'est la vengeance des foibles , c'est la triste consolation des coupables ; en un mot, c'est la ressource de ceux qui n'en sauroient trouver dans la vertu et dans l'innocence.
Mais, enfin, laissons toutes ces raisons et venons au point essentiel. Il vous est ordonné d'aimer ceux qui vous maltraitent et qui vous calomnient , de prier pour eux ; de demander à Dieu qu'il les convertisse , qu'il change leur cœur aigri , qu'il leur inspire des sentiments de paix et de charité , et qu'il les mette au nombre de ses saints. Il vous est ordonné de les regarder par avance comme des citoyens de la céleste Jérusalem, avec lesquels vous bénirez éternellement les richesses de la miséricorde divine, réuni avec eux dans le sein de Dieu, heureux du même bonheur, et avez lesquels vous ne formerez plus qu'une voix pour chanter les louanges immortelles de la grâce. Il vous est ordonné de regarder les injures comme des bienfaits, comme la peine de vos crimes cachés, pour lesquels vous avez tant de fois mérité d'être couvert de confusion devant les hommes; comme le prix du royaume de Dieu, qui n'est promis qu'à ceux qui soufrent avec piété la persécution et la calomnie.
Car, enfin, il faut en venir là. L'amour-propre suflSroit pour aimer ceux qui nous aiment, qui nous louent, qui publient nos vertus fausses ou véritables ; c'étoit là, dit Jésus-Christ, toute la vertu des païens : Nonne et Ethnici hocfaciunt (Matth., v, 47)? Mais la religion va plus loin; elle veut que nous aimions ceux qui nous haïssent et qui nous déchirent : elle met à ce prix les miséricordes de Dieu sur nous ; et nous déclare qu'il n'y a point de pardon à espérer pour nous, si nous ne l'accordons à nos frères.
Et de bonne foi , voulez- vous que Dieu oublie les crimes et les horreurs de toute votre vie ; qu'il soit insensible à sa gloire que vous avez tant de fois outragée, tandis que vous ne pouvez vous résoudre à oublier on mot; tandis que vous êtes si vif, si délicat, si furieux sur les intérêts de votre gloire ; vous qui peut-être jouissez d'une réputation que vous n'avez jamais méritée ; vous qui seriez couvert d'une confusion éternelle, si l'on vous connoissoit tel que vous êtes ; vous, en un mot, dont les discours les plus injurieux ne représentent qu'à demi les misères secrètes dont Dieu vous connott coupable? Grand Dieu! que les pécheurs auront peu d'excuses à vous alléguer, quand vous leur prononcerez l'arrêt de leur condamnation étemeUe !
Vous nous direz peut-êlre que vous convenez là-dessus des devoirs que la religion impose , mais que les lois de l'honneur l'ont emporté sur celles de la religion ; qu'il faut s'attendre à être déshonora jamais devant les hommes, si l'on souffre tranquillement des discours et des procédés d'une certaine nature; que la rdigioo
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qoî fmrdonne est une lâcheté et une tache que le monde ne pur-donne point, et qae l'honneur ne connoit pas là-dessos d'exception et de privilège.
Quel est cet bonnem* , mes Frères , qu'on ne peut acheter qu'au prix de son ame et de son salut étemel? et que l'on est à plaindre, si Ton ne peut se sauver de Tignominie que par un crime! Je sais que c'est ici où les fausses lois du monde semblent l'emporter sur celles de la religion ; et que les plus sages mêmes, qui conviennent de la folie de cet abus, sont pourtant d'avis qu'il faut s'y soumettre. Mais je parle devant un prince qui, plus sage que le monde, et justement indigné contre une fureur aussi opposée aux maximes de l'Évangile qu'aux intérêts de l'état, a montré à ses sujets quel est le véritable hcôneur ; et qui, en lui arrachant des mains des armes criminelles , a noté d*une infamie étemelle ces vengeances auxquelles l'erreur publique avoit attaché une gloire déplorable.
Quoi I mes Frères , une maxime abominable , que la barbarie des premières meurs de nos ancêtres toute seule a consacrée et a fait passer jusqu'à nous, l'emporteroit sur toutes les règles du christianisme, et sur les lois les plus inviolables de l'état? On ne seroit pas déshonoré en trempant ses mains dans le sang de son frère, et on le seroit en obéissant à Dieu et à celui qui tient sa place sur la terre? La gloire ne seroit donc plus qu'une fureur; et la lâcheté, qu'un respect généreux pour la religion et pour son maître. Vous craignez de passer pour un lÂche? Montrez votre valeur en répandant votre sang pour la défense de la patrie ; allez à la tête de nos armées affronter les périls, et cherchez la gloire dans le devoir; assurez votre réputation par des actions dignes de passer dans nos histoires, et d'être comptées parmi les événements mémorables d'un r^ne si glorieux : voilà une valeur que l'état exige, et que la religion autorise. Alors méprisez ces vengeances bratales et personnelles : regardez-les comme une ostentation puérile de valeur, qui cache souvent une véritable lâcheté ; comme la ressource vile et vulgaire de ceux qui n'ont rien qui les signale; comme une preuve forcée et équivoque de courage que le monde nous arrache, et à laquelle souvent le cœur se refuse. Loin de vous l'imputer à la honte , le monde lui-même vous en fera un nouveau titre d^honneur : vous en parottrez plus grand ; et vous apprendrez à vos égaux que la valeur déplacée n'est plus qu'une bratale timidité ; que la sagesse et la modération entrent toujours dans la véritable gloire; que tout ce qui déshonore rhumanité, ne sauroit honorer les hommes; et que l'Evangile, qui ordonne de pardonner, a fait plus de héros que le monde lui-même qui veut qu'on se venge.
Vous nous direz encore peut-être que ces maximes ne vous regardent pas ; que vous avez oublié les sujets de plainte que vous aviec contre votre frère; et qu'une réconciliation a Gni l'éclat de vos démêlés et de votre rupture. Or je dis que c'est encore id où vous
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TOBsabiiseï; et après tous aroir montré riojosiioede nos haiaei) H faat TOUS faire convenir 4e b fausseté de nos réconciliations.
SECONDE PAaTlB.
Il n'est pdnt de précepte , dans la Id , qui laisse moins de lieu au doute et à la méprise, que celui qui nous oblige d'aimer nos frères ; el cependant il n'en est point sur lequd on se fasse plus d'illusions et de fausses maximes. En effet, il n'est presque personne qui ne nous dise qu'il a pardonné de tout son cœur à son frère, et que sa conscience là-dessus est tranquille : et cependant rien n'est plus rare que de pardonner, et il n'est guère de réconciliation qui change le cœur , et qui ne soit une fausse apparence de retour ; soit qu'on la considère dans son principe , soit qu'on en examine les démar* ches et les suites.
Je dis dans sou principe : car, mes Frères, aGn qu'une réconciliation soit sincère et réelle, il faut qu'elle prenne sa source dans la charité et dans un amour chrétien de notre frère. Or les motib humains ont d'ordinaire toute la part à un ouvrage, qui ne peut être que l'ouvrage de la grâce. On se réconcilie pour céder aux instances de ses amis, pour éviter un certain édat désagréable qu'une guerre déclarée attireroit après soi , et qui pourroit retomber sur nous-mêmes; pour ne pas s'interdire certaines sociétés dont il faudroit se bannir, si l'on s'obstinoit à vouloir être irréconciliable avec son frère. On se réconcilie par déférence pour des grands qui exigent de nous cette complaisance ; pour se faire une réputation de modération et de grandeur d'ame ; pour ne pas donner des scènes au public, qui ne répondroient pas à l'idée que nous voulons qu'on ait de nous; pour couper court aux plaintes éternelles et aux discours outrageants d'un ennemi qui peut-être nous connoit trop , et a été trop avant dans notre confidence pour ne pas mériter que nous le màiagions, et qu'une réconciliation lui impose silence. Que dirai-je encore ? on se réconcilie peut-être, comme Saiil , pour nuire plus sûrement à son ennemi, et endormir ses précautions et sa vigilance.
Tels sont les motifs ordinaires des réconciliations qui se font tous les jours dans le monde. Et ce que je dis ici est si vrai , que des pc^ chcurs qui ne laissent parottre d'ailleurs aucun signe de piété , se réconcilient pourtant tous les jours avec leurs frères ; et eux qui ne Sfturoient se vaincre sur les devoirs les plus aisés de la vie chrétienne, paroissent des héros dans l'accomplissement de celui-ci , le plus difficile de tous. Ah ! c'est que ce sont des héros de la vanité et non pas de la charité : c'est qu'ils laissent de la réconciliation ce qu'elle a d'héroïque et de p^ible devant Dieu, qui est l'oubli de l'injure et le changement de notre cœur envers notre frère; et ils n'en retiennent que ce qu'elle a de glorieux devant les hommes, qui
DV PARDON DES OFFENSES
CSC une apparence de modération et une facilité à rerenir qoe le monde lui-même loue.
Mais si la plupart des réconciliations sont fausses, quand on en examine les motifs, elles ne lo soi)t pas moins si on les considère dans leurs démarclics. Oui, mes Frères, que de mesures, que de négociations, que de formalités, que de peines pour les conclure ! que d'attentions à apporter ! que de ménagements à observer! que d'intérêts à concilier! que d'obstacles à lever! que de démarches à compasser! Ainsi votre réconciliation n*csl pas l'ouvrage de la charité, mais de la sagesse et de l'habileté de vos amis ; c'est une aflairc du monde; ce n'est pas une démarche de religion, c'est un traité heureusement conclu ; ce n'est pas un devoir de la foi accompli : elle est l'ouvrage de l'homme , mais elle n'est pas l'œuvre de Dieu : en un mot, c'est une paix qui vient de la terre; ce n'est pas la paix qui descend du ciel.
Car, de bonne foi , les hommes , par leurs ménagements et rhabî* leté de leurs mesures, ont-ils pu, en vous réconciliant avec votre frère, faire revivre la chanté qui étoil éteinte dans votre cœur* ont'ils pu vous rendre ce trésor que vous aviez perdu? Ils ont bien pu faire cesser le scandale d'une rupture déclarée , et rétablir entre vous et votre frère les devoirs extérieurs de la société ; mais ils n'ont pas changé votre cœur, que Dieu seul tient entre ses mains ; mais ils n'ont pas éteint la haine que la grâce toute seule peut éteindre. Vous vous êtes donc réconcilié , mais vous n'aimez pas encore votre frère ; et en effet , si vous l'aimiez sincèrement, auroit-il fallu tant d'entremetteurs pour vous réconcilier avec lui? L'amour est à luimême son médiateur et son interprète. La charité est cette parole abrégée qui auroit épargné à vos amis ces soins inGnis qu'il a fallu employer pour vous ramener : elle n'est pas si mesurée; elle témoigne simplement ce qu'elle sent sincèrement. Or vous^vez exigé mille conditions avant que de vous rendre; vous avez disputé toutes vq^ démarches ; vous n'avez voulu avancer que jusqu'à un certain point; vous avez exigé que votre frère fit les premiers pas pour revenir à vous. La charité ne connott pas toutes ces règles ; elle n'en a qu'une : c'est d'oublier l'injure, et d'aimer son frère comme soi-même.
Je conviens qu'il 7 a certaines mesures de prudence à observer , et que souvent des démarches trop précipitées et faites à contre-temps pourroient ne pas réussir et aigrir peut-être davantage notre frère. Mais je dis que la charité doit régler ces mesures , et non pas la va nité : je dis et je répète que toutes ces réconciliations, qu'on a tant de peine à conclure ; où de part et d'autre on ne se relâche que jusqu'à un certain point , et avec tant de précautions si sévères et si précises ; où il entre tant d'expédients et tant de mystères, sont des fruits de la prudence de la chair ; corrigent les manières, mais ne touchent point au cœur; rapprochent les personnes, mais ne rapprochent pas les affections; rétablissent les bienséances, mais
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laissent les mêmes sentments ; en un mot font cesser le scandale de la haine , mais n'en font pas cesser le pécbé. Aussi Jésus-Cluist nous ordonne simplement de nous aller réconcilier arec notre frère *. Fade reconciliarifratrituo ( Matth., v; â4). Il ne noQS dit pas : M'avancez pas trop de peur que votre (rôre n'en abuse ; assurez-vous auparavant qu'il fera la moitié du chemin \ ne k recherchez pas de peur qu'il ne regarde votre démarche comme l'apologie de ses plaintes , comme un aveu tacile de votre tort, et un arrêt que vous prononcez contre vous-même. Jésus-Christ nous dit simplement : Allez vous réconcilier avec voire frère. Il veut que la cliarité toute seule se mêle de nous raccommoder avec lui : il suppose que pour aimer nos frères nous n'avons pas besoin d'entremetteur, et que notre cosnr doit se suffire à lui-même.
Telles sont les démarches des réconciliations; aussi les motiGs en étant presque toujours humains , les démarches vicieuses, les suites n'en peuvent être que vaines et de nul effet. Je dis les suites; car, mes Frères, à quoi se terminent la plupart des réconciliations qui se font tous les jours dans le monde? quel en est le fruit? qu'appellet-on s'être réconcilié avec son ennemi ? Le voici :
Tous nous dites en premier lieu que vous êtes réconcilié avec votre frère, que vous lui avez pardonné de bon cœur; mais que vous avez pris votre parti de ne le plus voir, et de n'avoir désormais aucun commerce avec lui. Et là-dessus vous vivez tranquille; vous croyez que l'Évangile ne prescrit rien de plus , et qu'un confesseur n'est pas en droit d'en exiger davantage. Or je vous déclare que TOUS n'avez pas pardonné à votre frère, et que vous êtes encore à son égard dans la haine, dans la mort et dans le péché.
Car, je vous demande, craint-on de voir ce qu'on aime ? et si votre ennemi est devenu votre frère , que peut avoir pour vous sa présence de si odieux et de si triste? Vous dites que vous lui avez pardonné , que vous l'aimiez ; mais que pour éviter tout accident , et de peur que sa présence ne vous réveille des idées fâcheuses , vous trouvez plus sûr de vous l'interdire. Mais quel est cet amour que la seule présence de l'objet aimé irrite contre lui, et enflamme de haine et de colère? Vous l'aimez ! c'est-à-dire vous ne voudriez pas peut* être lui nuire et le perdre. Mais ce n'est pas assez; la religion vous ordonne encore de l'aimer : car pour ne pas vouloir nuire à un ennemi, l'honneur, l'indolence, la modération, la crainte, le défaut d'occasion suiBsent ; mais pour l'aimer, il faut être chrétien : et voilà précisément ce que vous ne voulez pas être.
Et, de bonne foi, voudriez- vous que Dieu vous aimât, à condition qu'il ne vous verroit jamais? Seriez-vous content de sa bonté el de ses miséricordes , s'il vous bannissoit pour toujours de sa divine présence? Car il vous traitera, vous le savez, comme vous aurej traité votre frère. Si le prince lui-même vous défendoit de vous préimter jamais devant lui , vous croiriez-vous fort avant dans ses
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\ grâces ? Yoas dites toos les jours qa'un homme est disgracié, cpiand il ne lai est plus permis de parottre devant le maître ; et vous venez nous faire valoir qae Toas aimez votre frère et qu'il ne vons reste aacone aigrenr contre lai y tandis que sa seule présence vous dé|datt et vous irrite l
El quelle marque moins équivoqoe peut-on donner de son ani* mosité contre son frère , que de ne pouvoir même souffrir sa présence? c'est le dernier excès de Taigreur et de la baine. Car il est des haines plus modérées et plus tranquilles , qui du moins se cadient, se contraignent, empruntent les dehors de la politesse et de la bienséance ; et qui , en refusant le cœur au devoir, ont assez d'empire sur elles pour donner les apparences au monde. Mais la vôtre est à un point qu'elle ne peut même se contraindre; qu'elle ne conm^t ni ménagement, ni bienséance; et vous voulez nous persuader qu'elle n'est plus! vous laissez paroitre encore les marques les i^us violentes de Tanimosité , et vons voulez que nous les r^ardions conmie les signes indubitables d'un amour chrétien et rincère!
Mais, d'ailleurs , les chrétiens sont-ils faits pour ne pas se voir et s'interdire toute société les uns avec les autres ? Les chrétiens ! les membres d'un même corps, les enfants d'un même père, les disciples d'un même maître, les héritiers d'un même royaume, les pierres d'un même édiGce , les portions d'une même masse ! Les chrétiens! la participation d'un même esprit, d'une même rédemption et d'une même justice ! Les chrétiens I sortis da même sein , régénérés dans les mêmes eaux , incorporés dans la même Eglise , ra* chetés d'un mêmes aux , sont-ils faits pour se fuir, se faire un supplice de se voir et ne pouvoir se souffrir les uns les autres ? Toute la religion nous lie , nous unit ensemble : les sacrements auxquels nous participons, les prières publiques et les actions de grâces que nous chantons , (e pain de bénédiction qae nous offrons , les cérémonies du culte dont nous nous glorifions, l'assemblée des fidèles oà nous assistons ; tous ces dehors ne sont que les symboles de l'union qui nous lie ensemble. Toute la religion elle-même n'est qu'une sainte société , une communication divine de prières, de sacrifices, d'œovres et de mérites. Tout nous rassemble , tout nous lie, tout ne fait de nos frères et de nous qu'une famille, qu'un corps, qu'un ccsnr et qu'une ame , et vous croyez aimer votre frère et conserver avec lui les liens les plus sacrés de la religion , tandis que vous rompez même ceux de la société , et que vous ne pouvez souffiîr sa seule présence!
Je dis bien plus : Gomment pourrez-vous avoir avec lui la même espérance? car, par cette espérance commune, vous devez vivre éternellement avec lui , être heureux avec lui, vous faire un bonheur du sien, être réuni avec lui dans^le sein de Dieu, et chanter ftvee loi les louanges étemelles de la grâce. Eh! comment pour
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rin-TOOS espérer d'être étemdlement réuni arec lai, et Itfre de cette espérance la pins douce consolation de votre yie, s'il vous parott si doux de Tiyre séparé de lui , et si sa présence seule esi pour TOUS un supplice? Renoncez donc aux |»t)Bies8es et aux espé* rances de la foi ; séparez-vous comme un anaUiéme de la coauniinion des fidèles; int^disez*vous l'autel elles mystères redoutables ; bannissez- vous de 1 assemblée des saints 9 ne venez plus olMr vos dons et vos prières, puisque tous ces devoirs religieux, vous supposant réuni avec votre frère, deviennent des dérisîotts, si vous ne l'êtes pas, déposent contre vous à la face des autels, et vous annoncent de sortir de l'assemblée sainte, comme un publicain et un infidèle.
Peut-être eflrayé de ces grandes vérités , vous nous direz enfin , que vous prendrez sur vous de voir votre frère, de bien vivre avec lui ; que vous ne manquerez point aux bienséances ; mais que du reste vous savez à quoi vous en tenir , et qu'il ne doit pas beaucoup compter sur votre amitié.
Vous ne manquerez point aux bienséances ! Et vous croyez, mon cher Auditeur, que c'est Ik pardonner, se réconcilier avec son frère et l'aimer comme soi-même? Mais la charité que l'Evangile vous (Nrdonne est dans le cœur : ce n'est pas une simple bienséance, un vdn extérieur , une cérémonie inutile ; c'est un sentiment réel, c'est un amour effectif, c'est une tendresse sincère et prête à se manifesta par les œuvres. Vous aimez en juif et en pharisien ; mais vous n'aimez pas en chrétien et en disciple de Jésus-Christ. La loi de la charité est la loi du cœur : elle règle les sentiments, elle change les inclinations, elle verse l'huile de la paix et de la douceur sur les plaies d'une volonté aigrie et blessée ; et vous en faites une loi tout extérieure; une loi pharisaïquo et superficielle; qui ne règle que les dehors, qui ne concerte que les manières, qui s'acoompUt par de vaines apparences.
Mais il ne vous est pas ordonné seulement de ne pas blesser envers votre frère les règles deTbonnêteté, et de lui rendre tous les devoirs que la société nous impose les uns envers les autres : c'est le monde qui vous prescrit cette loi ; ce sont là ses règles et ses usages. Mais Jésus-Christ vous ordonne de Taimcr ; et tandis que votre cœur est éloigné de lui, en vain accordez- vous les dehors à la bien* séance. Vous refusez l'essentiel à la religion ; et tout ce que vous avez par-dessus les pécheurs qui refusent de voir leurs frères , c'est <pie vous savez vous contraindre pour le monde , et vous ne savez pas vous faire violence pour le salut.
Et certes, mes Frères, si les hommes n'étoient unis ensemble que par les liens extérieurs de la société, il suffiroit sans doute de se rendre des devoirs extérieurs, et de maintenir ce commerce mutuel de soins, de politesses et de bienséances, qui font comme toute l'haï" uoniddu corps i>oiitique. Mais nous sommes unis ensemUe parles
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Ikos flBorés et intimes de la foi, de Tespiiaiice , de la cbarilé, de la religion. Nous formons au mÙiea du monde une société tout intérieure et loute sainte, dont la charité est le lien inyisible, et toute séparée de la société civile que les législateurs ont établie. Ainsi , en remplissant à Fégard de yos frères les bienséances extérieures, YOtts satisfaites aux devoirs de la société civile, mais vous ne remplissez pas ceux de la religion ; tous ne troublez pas Tordre de la politique , mais vous renversez Tordre de la charité ; vous êtes un bon citoyen , mais vous n'êtes pas un citoyen du ciel ; vous êtes uo homme du siècle , mais vous n'êtes pas un homme du siècle à venir ^ le monde peut vous absoudre, et n'en pas demander davantage} mais vous ne faites rien devant Dieu, parceque vous n'êtes pas dans la charité, et votre condamnation est certaine. Tenez nous dire après cela que vous ne manquerez point aux bienséances, et que c'est tout ce que la religion exige de nous. EUe n'exige donc que des feintes, que des dehors, que de vaines apparences? Elle n'exige donc rien de vrai, rien de réel, rien qui change le cœur ? et le grand précepte de la charité, qui seul donne de la réalité à toutes nos oeuvres, ne seroit donc plus qu'un faux semblant, et une vaine hypocrisie?
Aussi ne nous en croyez point là-dessus ; consultez le public luimême. Voyez si malgré toutes les apparences que vous gardez encore avec votre frère, ce n'est pas une opinion établie dans le monde, que vous ne l'aimez point : si le monde n'agit pas conséquemmenl à cette persuasion. Voyez si vos créatures , si tous ceux qui vous approchent et qui vous sont attachés, n'affectent pas de s'éloigner de votre frère. Voyez si tous ceux qui le haïssent, qui sont dans les intérêts opposés aux siens , ne recherchent pas votre amitié, ne forment pas avec vous des liaisons nouvelles, et si cette persuasion ne vous donne pas pour amis tous ceux qui ne le sont pas de votre frère. Voyez si ceux qui attendent de vous des grâces ne conunencent pas par Tabandonner, et s'ils ne croient pas vous faire leur cour en ne grossissant plus la sienne. Vous voyez que le monde vous connoit mieux que vous ne vous conuoissez vous-même ; qu'il ne prend point le change sur vos sentiments; et que malgré toutes ces vaines apparences envers votre frère, il est si vrai que vous êtes dans la haine et dans la mort, que le monde lui-même pense sur cela comme nous; lui que, partout ailleurs, nous avons toujours à combattre.
Voilà à quoi se terminent la plupart des réconciliations qui se font tous les jours dans le monde. On se revoit, mais on nese réunit pas ; on se promet une amitié mutuelle . mais on ne se la rend pas ; on se rapproche, mais les cœurs demeurent toujours éloignés: et i*ai eu raison de dire que les haines sont étemelles, et qne presque Vmtes là réconciliations sont des feintes; qu'on pardonne l'offense, mais qu'on n'aime jamaisToffenseur ; qu'on cesse de traiterson frère
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comme mi ennemi, mais qa'on ne le regarde jamais comme on flrère.
Et voilà ce qui se passe tons les jonrs à nos yeux. On yoit dans le monde des personnes publiques, des familles d'un grand nom, garder encore ensemble certaines mesures de bienséance qu'on ne peut rompre sans scandale, et néanmoins yivre dans des intérêts difiérents , dans des sentiments publics et déclarés d'envie, de jalousie, d'animosité mutuelle; se croiser, se détruire, se regarder avec des yeux jaloux , faire chacun de ses créatures les partisans de ses ressentiments et de son aversion ; partager le monde, la cour, la ville ; faire de ses dissensions domestiques la querelle du public ; et établir cette opinion et ce scandale dans le monde , qu'on ne s'aimo point; qu'on voudroit se détruire mutuellement; qu'on garde encore à la vérité les apparences, mais qu'au fond les affections et lés intérêts sont pour toujours et sans retour éloignés. Et cependant, de part et d'autre, on vit dans une réputation de piété et dans la pratique des bonnes œuvres ; on a des confesseurs distingués et d'une grande réputation dans le monde : et cependant, en se rendant encore mutuellement certains devoirs, et vivant d'ailleurs dans un éloiguement public et déclaré, on fréquente les sacrements, on est tous les jours dans le commerce des choses saintes, on approche de sang-froid de l'autel, on se présente fréquemment et sans scrupule au tribunal do la pénitence ; et loin d'y confesser sa haine devant le Seigneur, et de gémir du scandale que le public en reçoit, on y fait des plaintes contre son ennemi ; on l'accuse, loin de s'accuser soi-même ; on fait valoir les devoirs extérieurs, qu'on lui rend, comme des marques que le ccDur n'est point aigri : que dirai-je? et les ministres de la pénitence eux-mêmes, qui auroient dû être les juges de notre haine, en deviennent souvent les apologistes, se partagent avec le public, entrent dans les animosités et dans les préventions de leurs pénitents, publient l'équité de leur querdle, et font que le seul remède destiné à guérir le mal ne sert qu'à le revêtir des apparences du bien, et le rendre plus incurable.
Grand Dieu ! vous seul pouvez fermer les plaies qu'une orgueilleuse sensibilité a faites à mon cœur en y nourrissant des haines injustes.
Faites, grand Dieu! que j'oublie des offenses légères, afin que tous puissiez oublier les crimes de toute ma vie.
Est-ce à moi, 6 mon Dieu! à être si sensible et si inexorable aux plus petits outrages , moi qui ai tant de besoin que vous usiez à mon égard dlndulgence et d'une grande miséricorde?
Les injures dont je me plains égalent-elles celles dont j'ai mille fois déshonoré votre grandeur suprême?
Faut-il, grand Dieu! que le ver de terre s'irrite et s'enflanune des moindres m^ris, tandis que votre majesté souveraine souffine
depuis si tong-tempa el avec tant de boolé ses rebellioos et ses oftoses?
Qui sois-jeiKïur être si toaché des intéréU de nui gloire; moi qiy n'ose jeter les yeux deyant yoos sor mon ignominie secrète ; moi qui mériterois d'être l'opprobre des hommes et le rebot de mon peuple; moi qui n'ai rien de louable, même selon le monde, que le bonheur de lui avoir caché mes hontes et mes foiblesses ; moi que les outrages les plus sanglants épargneroient encore, et traiteroient ayec indulgence; moi enfin qui n'ai plus de salut à espérer, si tous ii*oubliez Tous-méme votre propre gloire que j'ai tant de fois outragée?
Mais, non, grand Dieu ! vous mettez votre gloire à pardonner au pécheur , et je mettrai la mienne à pardonner à mon frère. Accq>tez, Seigneur, ce sacrificeque je vous fais de mes ressentiments. Ne juges pas de son prix par les offenses légères que j'oublie, mais par l'orgueil qui les avoit grossies et me les avoit rendues si sensibles. Et puisque vous avez promis de remettre nos fautes , dès que nous les remettons à nos frères , accomplissez, Seigneur, vos promesses. C'est dans celte espérance que j'ose compter sur vos misérioNrdes étemelles. Jinsi soU-il.
SEaMON POUR LE PREMIER DIMANCHE DE CAREME.
SDR Lk t»AR0U tOi DIEO.
Nùm ûi sohpnm vivU homo^ swd m ontni verho quodproctdit de on Det. L'homme ne fit pas Mulemeiu de pain, mais de toute parole qui sort do k txHieliedeDieu. (MATTH.,iv,i.)
Rien ne marque mieux la puissance et la sublimité de la pa* rôle de l'Evangile , que les images dont Jésus-Christ se sert pour nous en prédire les effets. Tantôt c'est un glaive sacré qui va séparer le père de l'enfant, l'époux de l'épouse, le frère de la sœur, l'homme de lui-même ; captiver tout esprit sous le joug de la foi, assujétir les césars, triompher des sages et des savants, et élever l'étendard de la croix sur les débris des idoles et des empires: et par-là nous est représentée sa force, à laquelle le monde entier n'a pu résister.
Tantôt c'est un leu divin porte en un instant dans toute la terre, qui va dissoudre les montagnes, dépeupler les villes, peupler les forêts, réduireencendreles temples profanes, embraser les hommes, et les faire courir à la mort comme des inscuosés aux yeux . des nations; et sous ces traits paraboliques nous est Qgurée la promptitude de ses opérations et la rapidité de ses victoires.
Tantôt c'est un levain mystérieux, qui rassemble et réunit Umia la masse, qui en lie toutes les portions, qui leur imprime uneforoe et une vertu communes ; qui confond les distinctions de juif et de gentil, de grec et de barbare, et leur donne k tous le même nom et le même être : et ici vous comprenez qndle est sa sainteté et sa v^tu secrète , qui a puriâé tout Yuni vers , et do tous les peuples n'en a fait qu'nn peuple.
Une autre foisc'est une semence qui, paroissant d*abord se perdre sur la terre, croît ensuite et mulliplie jusqu'au centuple. Et voilà le principe de sa fécondité : non l'ouvrier qui sème, mais l'auteur invisible qui donne l'accroissement.
Mais aujourd'hui Jésus-Christ la compare au pain qui sert de nourriture à l'homme :Non in solo pane vwii ho/no f et par-là il vent nous apprendre que la parole de l'Evangile est une nourriture forte et solide, pernicieuse souvent à ceux qui ta reçoirent dans un cœur malade et corrompu , et utile seulement aux âmes qui s'en nourrissent avec une sainte avidité, et qui portent ici un cœur préparé pour l'entendre.
Pourme renfermer donc dans cette idée, je nedirai rien des mwveilles que cette parole, annoncée par douze pauvres, op^ti autr^ fois dans tout l'univers. Je passerai sous silence la sainteté de sa doctrine, la sublimité de ses conseils, la sagesse de ses maximes ; en me bornant à l'instruction et à ce qui peut vous rendre utile la parole de l'Evangile que nous vous annonçons , je vous appr^drai premièrement quelles sont les dispositions qui doivent vous conduire en ce lieu saint pour l'entendre ; et secondement, dans qud esprit vous devez ensuite l'écouler : deux devoirs non-seulement négligés, mais inconnus à la plupart des Gdèles qui accourent en fouie aux pieds de ces chaires chrétiennes ; et la source la plus commune du peu de fruit de notre ministère. Implorons, etc. : ^^6, Maria,
PUBMlàRB PABTIB.
Ce qui distingue les Justes des chrétiens charnels, dit saint Augustin, n'est pas le corps des œuvres extérieures ; c'est l'esprit invisible qui les anime. Les actions de la piété sont souvent communes aux bons et aux méchants; c'est la disposition du cœur qui les discerne. Tous courent, dit l'apôtre; mais tous n'arrivent pas atf but, parcequc ce n'est pas le même esprit qui les pousse.
Or, pour appliquer cette maxime à mon sujet , de tous les de^ voirs de la piété chrétienne il n'en est point sans doute dont les gens du monde et les gensdebien remplissent plus égalementles dehors, que celui de venir écouter la parole de l'Evangile. Tous viennent en foule, comme autrefois les Israélites au pied de la montagne sainte, entendre les paroles de laloi. L'enceinte de nos temples peut h peine suffire à la multitude deï fidèles ; l'heure même des mystères terribles ne voit pas les autels environnés de tant d'adorateurs ; tes
assemblées profanes cesscol pour venir grossir rassemblée sainte au temps de l'instruction; et les siècles qui ont vu refroidir le 2èle des cbrétiens sur tous les autres devoirs de la religion , n'ont pu , ce semble,^ le ralentir sur celui-ci. Cependant de tous les ministères oonQés à l'Eglise pour la consommation des élus, il n*en est presque pas do plus inutile que celui de la parole ; et le moyen le plus puissant que la religion ait de tout temps employé pour la conversion des honunes^est devenu aujourd'hui la plus foible de ses ressources. Vous êtes vous-mêmes, mes Frères, une triste preuve de cette vérité. Jamais les instructions ne furent plus fréquentes qu'elles le sont de iios jours, et jamais les conversions n'ont été plus rares.
Il importe donc dedévelopper ici lescaosesd'un abussi commun et si déplorable : or la première est sans doute dans le défaut des dispositions qui doivent vous conduire dans ce lieu saint pour y écouter la parole du salut. £t certes, si saint Paul ordonnoit autrefois aux Gdèles de s'éprouver avant que de venir manger le pain de vie; s'il leur dédaroit que ne pas le discerner des viandes conununes, c'ctoit se rendre coupable du corps du Seigneur : nous n'avons pas moins raison de vous dire que vous devez vous éprouver, et préparer votre ame avant que éb venir participera la nourriture spirituelle que nous romponsau peuple ; et que ne pas la discerner par la manière de l'entendre de la parole des honunes, c'est se rendre coupable de la parole même de Jésus-Christ.
La première disposition que demande de vous la sainteté de cette parole , l(H^ue vous venez Tentendre, c'est un désir qu'elle vous soit utile. Vous devez dans le secret de voire maison, avant de venir dans nos temples, vous adresser au Père des lumi^es , et lui demander qu'il vous donne ces oreilles du coeur, qui seules font entendre sa voix ; qu'il donne à sa pande cette vertu, cette onction secrète, cesattraitssipnissantsetsi heureux pour la conversion des pécheurs ; qu'il surmoate cette insensibilité que vous avez jusqu'ici opposée à toutesles véritésentendnes ; qu'il fixe ces sensibilités d'un momenty que vous avez si souvent éprouvées en nous écoutant, et qui n'ont jamais eu de suite pour votre salut ; qu'il nous donne à noQS-mémescezèle, cette sagesse, cette dignité, cette plénitude de sonesprit, ces lumières vives, cette véhémence divine, toujours persuasive et qui ne parle jamais en vain ; qu'il forme dans nos cœurs le go&t des v JrHés qu'il met dans nos bouches ; qu'il nous rende intensibles k vos louanges ou à vos censures, afin que nous soyons plus utiles à vos besoins ; que le désir de votre salut supplée en nous aux takots qtie la nature nous refuse ; et que nous honorions notre ministère, en ne cherchant pas à vous plaire, mais à vous sauver.
Et certes, mes Frères, si les Israélites autïrefois, sur le point d'approcher de la montagne de Sinaï, et d'y entendre les paroles de la loi que l'ange devoit leur annoncer, furent obligés par l'ordre du Seigneur de se purifier, de laver leurs vêtements et de s'abstenir
même des saints devoirs du mariage pour se préparer à celle grande action, et ne rien porter an pied de la montagne qai ne fût digne de la sainteté de la loi qn'ib aliment entendre ; n'cst-il pas plus raisonnable, dit saint Ghrysostôme, lorsque tous venez écouter les paroles divines d'une loi pins sainte, d'j apporter du moins les précautions de foi, de piété, de respect même extérieur, qui roarqoenl en vous un désir sincère de conformer vos moeurs aux maximes que nous allons vous annoncer? Quoi! mes Frères , les préceptes de Jésus-Christ, les paroles de la vie étemelle seroient-elles entendues avec moins de précaution que les ordonnances d'une loi figurative? Esl-ce paroeqn'un ange ne descend plus du ciel pour vous les annoncer? Mais ne sommes-nous pas ici comme lui les envoyés de Dieu , et ne vous parlons-nous pas comme lui à sa place? L ange sur la montagne portoil-41 plus de caractère de la Divinité, que nous en portons ? Il écrivoit la loi sur des tables de pierre ; la grâce de notre ministère la grave dans les cœurs. 11 promcltoil le lait et le mid; et nous annonçons les biens véritables. Il parloit aux chefs des tribus, ces héros qui vainquirent les peuples de Chanaan et conquirent leurs villes; et nous parlons devant les princes et les roîs de la terre, et devant im roi encore plus grand par sa piété que par ses conquêtes. Les foudres , et les éclairs qui accompagnoient ses menaces contre les Iransgresseurs de la loi, renversoient le peuple frappé de terreur au pied de la montagne; mais qu'étott^oe que ces menaces et ces malédictions temporelles, leurs villes démolies, leurs femmes et leurs enfants menés en eaptivifé, si vous le comparez au malheur éternel que nous ne cessons de prédire aux violateurs de la loi de Dieu? Séparez ce que nous sommes du ministère que nous remplissons ; qu'y a-l-il ici de moins terrible et de mcÂns respectable que sur la montagne de Sinaï ?
Et cependant quàles préparations vous conduisent à une action si sainte et si digne de respect ? Une vaine curiositë qu'on veut satisfaire ; un loisir inutile qu'on est bien aise d'amuser ; un qwctade de religion dont on veut avoir le plaisir ; une coutume qu'on suit , paroeque le monde l'a reçue : que sais-je? le désir de plaire au maître en imitant son respect pour la parole de l'Évangile; et de s'attirer plutôt ses regards, que ceux de la miséricorde divine : que sais-je encore ? des vues peut-être plus criminelles , et dont on n'oseroit parler de peur d'avilir la gravité de notre ministère. Nulmotif de salut ne vous conduit ici ; nulle vue de foi ne vous y prépare; nul sentiment de piété ne vous y accompagne; en un mot , venir écouter la parole sainte n'est pas même pour vous une œuvre de religion.
Première raison de rinutilité de notre ministère. Car comment voulez-vous qu'une démarche toute profane serve de disposition à la grâce ; et que, dans cette multitude de fidèles assemblés en ce lieu saint, la bonté de Dieu aille vous discerner delà foule pour ouvrir
SUA LA PAROLE DE DIEU. «m
votre cQBor à la parole de vie, tou» qui ii'avei apporté iclq^e lea dispondons les plus propres à ékri^er de. vous celle misérioorde ? Mes Frères, comme la religion o'a rien de plus grand e^ uo sens que le dépôt de la docirîne et de la vérité, la piété ne connoti rien aussi de plus importaot et qui demande des précautions plus rdigieuses, que de rècottter et de s'en instruire.
La secoDde.dîsposilionqtti doit vous conduire en ce lieu saint <, est une disposition de douleur et de confusion^ fondée sur le peu de fruit que vous avez retiré jusqu'ici de tant do vérités entendues. Vous devez rappeler tant de mouvements de componction que le Seigneur a opérés dans vos cœurs par le ministère do la parole, el qui ont toujours été sans succès pour votre salut $ tant de pieuses résolutions inspirées en ce lieu , qui sembloient promettre un changement de vie, et qui au sortir ont échoué contre le premier écueil. Car ce ipii doit vous effirayer ici davantage, c'est qu'autant de vérités; qui noDt fait sur vous que des impressions passagères, sont autant de témoins qui déposeront contre vous devant le tribunal de Jésus-Christ : autant de fois que la parole de l'Evangile ne vous a pas touché jusqu'à pénitence , auiant de fois elle vous a rendu plus indigne d'obtenir lu grâce du repeniir La foi ne connolt point ici de milieu ; et si vous n'en êtes pas sorli changé , vous en êtes toujours sorti en quelque façon plus coupable, pui)»que vous avei ajouté à tous vosisutres crimes celui du mépi is de la parole sainte. ; Voilà les réflexions qui doivent occuper votre foi ; et en tremblant sur le passé lorsque vous venez dans l'assemUée des fidèles, voua dever vous demander à vous-même : Vais-je écouter .qne parole qui me jttgm , ou des vérités qui me délivreront? vaisîe offrir à la oMrioovde.dc Dieu un cœur docile et préparé, ou à sa justice le nouveaux motifs deeondamnatioo contre moi? Depuis si long-temps on m^àBBonce des vérité» , dont toute Tindijdg^ce que j'ai pour mes passiops ne peut aCfoiblir la ioree dans mon esprit, et qui me font en secret convetûr malgré moi de Tégaremcnt de mes voies; ai-je fait une seule, démarche pour en sortir? Depuis si long-temps on m'avertit que le corps du chrétien est le temple de Dieu ; en suis-je devenu plus chaste? Depuis si long-temps j'entends dire qu'il faut arradier Tceil qui scandalise , et le jeter loin de soi ; en suis-je venu èeea séparations que je oonnois moi-même si indispensables à mon salut ? Depuis si long-temps on me déclare que différer de jour en jear sa pénitence, c'est vouloir mourir dans son péché ^ me trouvé^je plus disposé à sortir de mon état déplorable , et à oommeneer tout de bon l'ouvrage de mon salut ?
Grand Diem } ne vous lasserez-vous pas de me donner un cmur senslb^ à dt» vérités .qui me touchent toujours , et qui ne me cban ^mi jamais? e( ne puôir«z*vous pas labusque je fais de;. votre parole , en lui étant à mon égard cette force que vous lui laissez pour me rapp^b»* à la. pénitence? Et certes , mes Fréras» M. L 18
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oonriieii de fidèles qai nféooatent , sensibles a^^trebis anxi^trUét que nous annonçons, ne Tiennent pins anjowd'liiii leur offrir qa'iui eoMir tranquille et endnrd ! Ils négUgèrent ces temps henrenx , où la graœ yonloit encore leur outtît cette voie de conTersion : et de* pins une si longue et ri funeste négligence, ils nous écoutent de sang-froid ; et les yérités les plnsterribles dans nos boucues ne sont plus pour eux qu'un airain sonnant et une i^mbale retentissante.
Or, je TOUS (kmande , mes Ftëres, ce sentiment de dookur sur le peu d'usage que tous aTez foit jusqu'ici de tant d'instmctiona entendues, tous est*il même connu? La seule pompe extérieure que Tous'pwtez id , femmes du monde , nous annonce-trelle oettedysposition ? Les mêmes soins d'indécence et de Tanité <pii tous préparent aux spectacles profiines , ne tous conduisent*ils pas à nos instraotions où le monde est condanmé? Y faites-TOUS quelque dURJrenoe? et ne semble-t-îl pas ou que nous deTons tous y annoncer les maximes insensées des thé&tres, ou que tous n'y Tcnev TOUSHmémes que pour insulter par un appareil indécent, même selon le monde, aux saintes maximes de TETangile ?
Mais que di»-je, mon cher Auditeur? loin de tous reprocher tbntde Térités josqu'id entendues sans fruit, hélas 1 tous tous sayez peut-être bon gré d'y être insensible ; peutrétre tous faites- Tous une espèce de force et de Tanité déplorable de nous écouter de sang*froid : tous regardez peut-être comme un bon air et une sopèriorité d'esprit, que ce qui touche tous les autres tous laisse tout seul calme et tranquille; tous faites peut-être ostentation de TOtre insensibifités il semble que ce seroit une foiMesseà tous d'être sen« rible à des Térités qui triomphèrent autrefois des philosophas et des césars ; à des Térités descendaes du del , et qui portent aTec elles des caractères si divins d'éléTation et de sagesse; à des Térités qui font tant d'honneur à l'homme , et les seules dignes de la raison ; à des Térités si consolantes pour le cœur , et seules capables de porter Ta paix et la tranquillité au-dedans de nous-mêmes ; à des Tentés, Hifin, qui nous proposent de si grands intérêts, et pour lesquellea >n ne peut être iDdifférent sans fureur et sans extnTagance. Voua rous Tantezdu peu de succès de notre zèle , et que tous nos discoure TOUS laissent iéL qu'ils vous trouTent; et tous croyez par-là faire i onneur à TOtre raison. Je ne tous dis pas que tous tous Taatei <fêtre dans ce fond de Tabime , et dans cet état de réprobation, on il n*est presque plus de ressource, ce qui est digne en même temps d'horreur et de pitié : mais je tous dis que la marque même la plus ^ s&re d'un esprit frivole et léger , d'une raison médiocre et bornée, ' d'un cœur mal fait et incapable de grandeur et d'éléTation , c'est de ne trouTer rien qui frappe, qui étonne, qui satisfasse, qui intè* resse dans les Térités si sages et si sublfanes de la morale de Jésua^ Christ.
Car du moins les pécheurs d*un autre caractèreconserrent encore
txù reste de respect, et ane certaine sensibUité pour là vérité, qui subsiste arec une yie d'ailleurs criminelle , mais qui est toujours la marque d'un bon cœur, d*un cœur à qui il reste encore du goût pour le bien, d'une raison sensée ; qui , quoique entraîné par le monde et par les passions , sait se rendre justice , sent encore la force de la vérité qui la condamne , et laisse en nous des ressources de salut et de repentir. Ces pécheurs conviennent du moinsquenous avons raison : ils ne changent rien à leurs mœurs , il est vrai ; mais du moins la vérité les touche, les trouble , les agile , excite en eux de foibles désirs de salut , et des espérances d'une conversion à venir : ils sont fftchés même de se trouver trop sensibles aux terreurs de la foi : ils craignent presque de nous entendre , de peur do perdre celte fausse tranquillité qui fait toute la douceur de leurs crimes : ils cherchent , au sortir de nos discours , à se dissiper pour égayer un fonds de trouble et de tristesse, que les vérités aitendues ont laissé dansleur ame -.ils vont aussitôt porter au milieu du monde et des plaisirs Paiguillon secret que la parole de Dieu a laissé dansleur cœur, afin d'y trouver une main flatteuse qui l'arrache» et qui referme la plaie d'oùdevoit sortir leur guérisoni ils craignent qu'on ne brise leurs fers : ils tournent la tête pour ne pas voir la lumière qui vient troubler la douceur de leur sommeil. Ils aiment leurs passions , je Tavoue , mais du moins ils n'insuheiit pas à la vérité; au contraire , ils rendent gloire à sa puissance en se faisant des remparts contre elle : ce sont des pécheurs foibles , qai , craignant de ne pouvoir se défendre contre Bicu , le fuient et l'évitent. Mais pour TOUS, vous vous faites une gloire affreuse de Tattendrc de sangfroid , et de ne pas le craindre ; vous trouvez de Félévation et de la philosophie à vous mettre au-dessus de ces terreurs vulgaires ; vous croyez qu'une crainte religieuse déshonoreroît l'orgueil de votre raison ; et tandis qu'en secret vous êtes Tame la plus lâche et la plus timide, la plus abattue au premier péril qui vous menace , la moins ferme contre les événements , la plus agitée au gré des espérances et des craintes frivoles de la terre., vous vous piquez de courage contre la vérité : c'est-à-dire tous avez tout ce qu'il y a de bas et de Tulgaire dans la crainte, et vous rougissez d'en avoir ce qu'il y a de grand et de raisonnable; vous n'avez point de force contre le monde, et vous faites parade d'une valeur insensée contre Dieu.
Seconde disposition qui doit V0us conduire à nos instructions , une douleur sur le peu de fruit que vous en avez retiré jusqu'ici. La dernière , c'est un sentiment de reconnoissance sur ce moyen de salut que Dieu vous ménage en vous conservant le dépôt de la mérité, et continuant au milieu de vous ia succession des ministres jeula autorisés à vous annoncer la parole sainte.
Ëa effet , le plus terrible chÂtimcnt dont Dieu frappoit autrefois lei iniquités de son peuple , c'étott de rendre au nylieu d'eux sa psrole rare et précieuse. Ils parcourront, dit-il dans son proptîéte
( Aaios, viu, 12 ), de l'orient à roccident, pour chercher quelqu'un qui leur annonce ma parole, et ils lie le trouYeront pas. Et non seulement il ne suscitoit plus de Téritable prophète dans Israël , mais il perroettoit qu'il s'élerât au milieu de son peuple de faux docteurs, qui détoumoient les tribus de son culte, et venoient leur prêcher des dieux que leurs pères n'ayoienl pas connus.
Or c'est une miséricxMrde de Dieu bien signalée , mes Frères, que , malgré les iniquités qui semblent montées à leur comble parmi vous , il TOUS suscite encore des prophètes et des pasteurs qui yous annoncent une parole saine et irrépréhensible. C'est une protection du Seigneur bien singulière , de n'avoir pas permis que l'erreur ait prévalu sur la vérité au milieu de nous, comme parmi tant de peu|4es voisins de cette monarchie , et que rétinoelle du schisme et de la nouveauté , qui s'éleva le siècle passé , et qui pensa embraser toute l'Europe, n'ait pas désolé tout son héritage, et succédé dans nos Gaules, on elle sombloit avoir pris naissance, et où elle avoit déjà fait de si tristes progrès , à la foi de nos pères.
Oui , mes Frères, c'est sa bonté toute seule qui a conservé la paix à ce troupeau, la liberté à notre ministère, la succession légitime à nos pasteurs, les usages anciens et vénérables au culte, le dépôt de la doctrine et de la vérité à nos églises. Combien d'infortunés , . dans les lieux où Terreur est sur le trône, trouvent aujourd'hui aux pieds des mêmes chaires on leurs ancêtres avoient ouï les paroles de la vie éternelle, et l'évangile de paix, une doctrine 4e mort, de rébellion et de mensonge I Combien d'ames séparées de l'unité , mais disposées à recevoir la vérité et à l'aimer, ne périssent que parccqu'on leur propose l'erreur revêtue des apparences de la vérité, et qu'on se sert pour les perdre de la même docilité qui auroit dû les sauver?
Eh! qu'avez- vous fait qui méritât que vous fussiez discernés de tant de nations séduites' pourquoi n'avez- vous pas été enveloppés dans la même condamnation? pourquoi avez- vous habité cette heureuse terre de Gessen , seule éclairée des lumières du ciel , tandis que tout le reste de l'Egypte fut frappé de ténèbres ? N'est-ce pas la miséricorde de Dieu toute seule qui vous a discernés de tant de peuples qui s'applaudissent de leurs erreurs et de leur schisme? Vous êtes encore sous les yeux de vos pasteurs ; vous recevez encore la doctrine des apôtres des mains de leurs successeurs ; la vérité coule encore sur vous d'une source pure et divine ; les chaires chrétiennes retentissent encore de toutes parts des maximes de la foi et de la piété ; et la bonté de Dieu vous ménai^e encore mille moyens de ssdut , en vous conservant celui de l'instruction et de la doctrine.
Cependant venez-vous nous écouter avec un cœur touché de rcconuoissance? regardez-vous comme un bienfait signalé de Dieu sur vous le 3(^pôt de Ya y rite et de In pirole sainte qu'il voufa
eooflenrée et qu'on vous annonoe encore? Dites- vous quelquefois avec le prophète : // n'en a pas usé de même entiers tant de oa* Uons auxquelles il ne daigne pas manifester ses Jugements et ses jusiices (Ps. cxlvii , 20) ?
Hélas ! vous ne portez ici qu'un dégoût d'irréligion et de yanité ; les moments les plus ennuyeux sont ceux que yous employez à écouter des vérités qui devroient faire toute la consolation de votre vie : vous êtes faciles que la religion du maître vous en fasse une espèce de devoir et de bienséance. Nous sommes même obligés de respecter vos ennuis et vos dégoûts , en mêlant souvent h la vérité des ornements humains qui toujours l'affoiblissent i il semble que nous venons ici vous parler pour nous ; et vous nous écoutez comme des importuns qui viendroient vous demander des grâces. Au milieu d'un spectacle profane , vous n'avez point de regret aux moments que df^ plaisirs si frivoles occupent : c'est là que toutes les pensées d'afiaires, de fortune, de famille cessent ; et que, tout le reste oublié, l'esprit né pour des choses pins sérieuses se repait avidement d aventures chimériques : c'e t de là qu'on sort toujours plein , occupé , transporté des maximes lascives qu'un théâtre criminel a chantées. On en repasse les endroits qui ont fait sur le cœur des impressions plus dangereuses ; on en porte le souvenir jusqu'au pied des autels. Ces images, si fatales à l'innocence, ne peuvent plus s'effacer ; et au sortir de la parole sainte , tout ce que vous en avez retenu , ce sont peut-être les défauts de celui qui vous l'a annoncée.
Mes Frères, Dieu ne punit pins d'une manière sensible le mépris de sa parole. Il pourroit endbre sans doute transporter son Évangile au milieu de ces nations barbares qui n'ont jamais entendu parler de lui , et abandonner de nouveau son héritage : il pourroit tirer du fond de leurs déserts des peuples féroces et iuGdèles i-t leur livrer nos temples et nos foyers, comme il leur livra autrefois ces églises si célèbres que les Tertullien, les Cyprien, les Augustin, avoient illustrées , et où il ne reste plus maintenant de trace de christianisme , que dans les outrages que Jésus-Christ y reçoit , et dans les fers dont les fidèles y stint chaînés : il le pourroit ; mais il se venge plus secrètement , et peut-être plus terriblement. Il vous laisse encore le spectacle et tout l'appareil extérieur de la prédication de l'Evangile : mais il en détourne le fruit sur les simples et sur les ignorants qui habitent les campagnes ; les terreurs de la foi ne sont plus que pour eux. Il ne retire plus ses prophètes du milieu des villes; mais il leur 6te, si j'ose parler ainsi, la force et la vertu de leur ministère ; il frappe ces nuées saintes d*aridité et de sécheresse: il vous en suscite qui vous rendent la vérité belle, mais qui ne vous la rendent pas aimable ; qui vous plaisent, mais qui ne vous convertissent pas : fl laisse affoiblir dans nos bouches les saintes terreurs de sa doctrine : il ne tire plus des trésors de sa miséricorde
de ces hommes extraordinaires suscffés aatrefois dans les sîédesde nos pères, qui renonveloient les villes et les royaumes, qui entratnoient les grands et le peuple , qui changeoient Ite palais des rois en des maisons de pénitence , des Bernard et des Vincent Ferriér dans nos Ganles, des Raymond en Italie , des Dominique dans toute PEnrope , des Xavier dans un nouveau monde ; il penÉiet que nous, hommes foibles , succédions à ces hommes apostoliques.
Que dîrai-je encore? nous assemblons ici, comme autrefois Paul au milieu d'Athènes , des spectateurs oisifs et curieux , qui ne so proposent que d'entendre quelque chose de nouveau ; tandis que ceux qui évangélisent vos terres et vos vassaux voient avec consolatÎQn à leurs pieds , comme autrefois Esdras , des Israélites simples qui ne peuvent retenir leurs larmes en entendant seulement les paroles de la loi. Nous amusons le loisir et l'oisiveté des irinces et des grands de la terre, tandis que des ministres saints enfantent Jésus-Christ et recueillent une moisson abondante aa miUeu des campagnes : en un mot , nous discourons, et ils cou Tcrtissent. C'est ainsi , 6 mon Dieu , que vous exercez en secret des Jugements terribles et sévères.
Mais, mes Frères > que ne nous est-il permis de vous dire fd ce que Paul et Barnabe disoient autrefois aux Juifs infidèles ! Tous étiez les premiers à qui il falloit annoncer les paroles de salut ; mais puisque vous les rejetez, et que vous vous jugez vous-mêmes indignes de la vie éternelle, nous allons donc vers les nations, abandonnées, vers ces pauvres peuples, ensevelis dansTignorance, qui cultivent vos terres, et qui recevront avec foi et avec reconnoissance la grâce que vous rejetez: Vobis oportebat primum îoqui (ferbum Dei; sed quoniam repellitis^ illud et indignas vos judicatis œternœ ifitce^ ecce convertimur ad génies (Acx., xiii, 46). Ah I nos travaux seroient bien plus utiles, notre joug plus adouci , notre ministère plus consolidé : nous ne compterions pas parmi ceux qui nous écoutent des noms célèbres dans Thistoire; mais nous j compterions les noms de ceux qui sont écrits dans le ciel : nous n'y ▼errions pas assemblés tous les titres et toutes les hautes dignités qui forment toute la gloire et toute la figure du monde qui passe ; mais nous y verrions la foi , la piété , l'innocence qui font toute la gloire du chrétien qui demeure éternellement : nous n'y entendrions pas de vains applaudissements donnés au langage de Thomme et non à celui de la foi^ mais nous y verrions couler des larmes, qui sont la louange immortelle de la grâce : nos chaires ne se* roient pas environnées de tant de pompe; mais nos auditeurs seroient un spectacle digne des anges et de Dieu.
Telles sont les dispositions qui doivent vous préparer à nos instructions. Il faut vous instruire encore sur .l'esprit dans lequel vons devez nous entendre.
^ SUR LA PAROLR DE DIRU. STf
SBCONDB fàXrUL
Pour TOUS instmire sur Tesprit dans lequel tous dercz éooaler la parole sainte, il n'y a qu'à établir d'abord quelle est soo autorité el sa fin. Son autorité , qui est diyinc, demande de vous un esprit de respect et de docilité; sa fin , qui est la conversion des cœurs, un esprit de foi qui n'y cherche que des lumières pour sortir de set erreurs, et des remèdes pour la guérison de ses maux.
Je dis, d'abord , que son autorité est divine. Oui , mes Frères , la parole que nous vous annonçons n*est pas notre parole; mais la parole de celui qui nous envoie. Dès qu'il nous a établis dans le saint ministère par la voie d'une vocation légitime, il veut que vous noua regardiez commodes envoyés qui vous parlent id de sa part, et qui ne font que prêter leur foible voix à sa divine parole. Noua portons , il est vrai , ce trésor dans des vaisseaux de boue , mais tt n'en perd rien pour cela de sa majesté. Semblables à ces vaisseaux de terre dont Gédéon se servit autrefois contre les ennemis du Seigneur, le son en peut être vil et méprisable; mais la vérité, cette lumière divine que Dieu a mise en nous , n'en est pas moins descendue du del, et destinée, comme les lampes de Gédéon, à frapper encore aujourd'hui de terreur les âmes infidèles.
Or vous devez premièrement à l'autorité de cette divine parole une pieuse docilité , et l'écouter comme disciples plutôt que comme juges. En effet , ce sont les règles du culte et de la piété que nous vous exposons, les décisions de l'Evangile, les lois de TEglise, les maximes des saints. Nous ne venons pas vous porter ici nos opinions , nos préjugés, nos pensées : ce n'est pas id une chaire de contention , c*est le lieu de la vérité : rien de ce qui peut être contredit ne doit trouver sa place dans la chaire de la paix et de Fo- Bité : nous n'y parlons qu'au nom de l'Eglise , et ne sommes id qne les interprètes de sa foi et de sa doctrine.
Cependant combien de ces hommes sages à leurs propres yeux, et qui se piquent de force et de raison , n'y viennent qu'avec un esprit préparé, et comme en garde contre toutes les terreurs de la pa<^ rôle sainte! Us ne font pas gloire, comme les pécheurs dont nous avons déjà parlé, d'être insensibles à toute vérité ; mais ils, regardent notre ministère comme un art d'exagération et d'hyperbole : les pins saints mouvements du zèle ne sont dans leur esprit que les tours étudiés d'un artifice humain ; les menaces les plus terribles, des sail lies d'une vainc éloquence ; les maximes les plus incontestables, des discours où il entre |dus d'usage que de vérité; les arrêts les plus capables d'alarmer lesoonsdences, des façons de parler dont il est permis à chacun de rabattre. C'est, mes Frères, la situation déplorable où vous vous trouvez id la plupart. Tous opposez sans cesse tout basa la vérité, que nous annonçons, les maximes et les préjugés dm
moade qui la oontredisent : vous êtes ingénieux à aflbiblir au-dedart de vous, par des raisons spédenses, Fexoès prétendu de nos maximes ; Yous Tenez ici combatlre la vérité, et non pas céder à sa force et à sa lamière : vous n'y Tenez, ce semble , que pour entrer en contestation avec Dieu , infirmer Tétemelle immutabilité de sa parole, prendre les intérêts du mensonge contre la gloire de la vérité , et être les apologistes secrets du monde et des passions dans le même lieu destiné à les condamner et à les combattre. Ah! souffrez du moins qu'elle triomphe, cette Térité , dans son temple : ne lui disputez pas cette foible Tictoire, à elle qui a triomphé autrefois de tout TunîTers : opprimez-la , à la bonne heure , au milieu du monde, et dans ces assemblées de vanité que Terreur assemble, et où Terreur est sur le trône. N'est-ce pas assez que tous l'ayez bannie du monde, et qu'elle n'ose plus s'y montrer sans s'exposer à des dérisions et à des censures? laissez-nous du moins la triste consolation d'oser encore la publier à la face de ces autds qu'elle a élevés, et qui doiTcnt du moins lui senrir d'asile.
Vous nous accusez d'exagérer. Grand Dieu! et tous nous jugerez peut-être un jour, sur ce que nous affoiblissons la force et la vertu de Totre parole pour ne TaToir pas assez méditée au pied des autels! et TOUS nous reprocherez peut-être un jour d'avoir accommode la sainte séTérité de TOtre ETangileaux indulgences et aux adoudssements de nos siècles ! et tous nous rangerez peut-être un jour parmi les ouTriers d'iniquité, parce que la (iédeur et la négligence de nos mœurs aura 6té à la parole que nous annonçons cette terreur et cette Téhéroence diTine qu'elle ne sauroit trouver que dans une bouche consacrée par la piété et par la pénitence!
Eh! quoi, mes FVéres, les Térités du salut, telles que Jésus-Christ nous les a proposées, ne sauroient-elles alarmer les consciences, si l'esprit de Fhomme n'y ajoute des terreurs étrangères! Paul exagérott donc autrefois, lorsque ce gouTemeur romain, malgré l'orgueil d'une fausse sagesse et les préjugés d'un culte idolâtre , frémissoit, dit saint Uic, en l'entendant parler de la justice , de la chasteté, et du 8j[>eetacle terrible d'uu jugement à Tenir ? Paul exagèroit donc , lorsque les habitants des Tilles Venoient se frappant la poitrine, fondant en larmes à ses pieds, et portant au milieu des places publiques des liTres lascifs ou impies, et les autres instruments de leurs passions, pour en faire un sacrifice au Seigneur? '
Vous nous accusez d'ajouter de nouTelles terreurs aux paroli^s de rÉTangile : mais où sont les consciences que nous troublons ? où sont les pécheurs que nous alarmons? où sont les âmes mondaines qui , saisies de frayeur au sortir de nos discours, Tont se cacher au fond des solitudes , et expier, par de saints excès de pénitence , les dissolutions de leurs mœurs passées? Les siècles qui nous ont précédés ont TU souTcnt de ces exemples ; les nôtres en Toient-ils encore quelquefois? Ah! plût à Dieu que tous pussiez me conTaincre
d*avoir iii6piré à une seule ame ces tetreors salutaires, disoit autrefois saint Âmbroise à quelques sages mondaîus de sou temps qui raccoBoieut d'exagérer les périls et la corruption du monde, et de faire prendre à yrop de filles chrétiennes le parti de la sainte virginilé i el je pnîsTOiis le dire ici avec bien plus déraison que ce grand bomme I Vdnam comnncerer (S. Ambb., db Yirginit., l. i , c. 5 ] ! Plût à Bieu qu'on pût me montrer les suites d'une indiscrétion si beurrase! Udnam tanli criminis probaretur effectuai Plût à Dieu que YOQS eussiez des exemples i nous reprocher pour justifier vos œnsinres! Utinam me exempUs potihs ar^ueretis, quàm sermonibus cœdereiisf Ah! noUs soufiHrions le bUme arec plaisir, si l'on pouvoU nous montrer le succès qu'on nous reproche! Non ifererer itmdiam^ si ejficaciam recognosceremi
Hâas! nous ne ménageons peut-être que trop votre foiblesse ; noMS respectons peut-être tropdescoutumesqu'un long usagea consacrées, de peur de parottre censurer les grands exemples qui les autorisent: BOUS n'osons presque parler de certains désordres, de peur que nos censures ne paroissent plutôt tomber sur les personnes que sur les vices ; BOUS nous contentons de vous montrer de loin des réri tés qu'il faiidroit vous mettre sous l'œil, et votre salut même souflre souvent de l'exeès de nos précautions et de notre timide prudence. Que dirai-je? la foiblesse nous arrache souvent des éloges , où le zèle devrait placer des anathëmes et des censures ; nous nous laissons , comme le monde, éblouir par les noms et par les titres ; ce qui en • coaragea les Ambroise nous afibiblit ; et parce que nous vous devons du respect, nous vous refusons souvent la vérité que nous devons encore respecter davantage : et après cela, vous nous accusez d'exagérer, d'oiiUrer les vérités, et d'en former des fantômes de notre façon , pour alarmer ceux qui nous écoutent.
Ma» que nous reviendroit-il d'un artifice si indigne de la vérité qui nous est confiée? Ces déclamations outrées et puériles pouvoient convenir à l'éloquence vénale de ces sophistes, qui» au milieu des écoles de la Grèce, chercboient à s'attirer des disciples en vantant la sagesse de leur secte. Mais pour nous , mes Frères , eh ! nous voudrioBS,poovoir vous adoucir le joug, loin de le rendre j[>lus pesani ; noua voudrions pouvoir vous faciliter la voie, loin d'y jeter de nouveau obstacles. Que ne pouvons-nous , comme le pasteur de l'Ëvangile, vous porter nous-mêmes sur les épaules pour vous épar* gtier les fatigues du diemin ! Pourquoi vous dégoûterions-nous de l'enureprise du salut, en vous y représentant des dilBcultés chimériques? C'est à nous à vous aplanir celles qui s'y trouvent en effet, et à vous tendre la main pour soutenir votre foiblesse.
Méditez la loi de Jésus-Christ, mes Frères; que dis-je? ouvrez seulement l'Evangile, et lisez ; alors vous comprendrez que nous lirons un voile de discrétion sur la sévérité de ses maximes ; alors , loin de vous plaindre de nos excès, vous suppléerez vous-m^mos à
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ter Grand Dieo ! porter sa croix Aaaoeionr uM^utzI^
à ramour propre? Anssi vos reprLes^ »SaD'S"£î±Ï! da mnde, et une de ces façons dte parler oMnTnWfM^^ q«e chacun adopte : yotre œnscien^ les d^t eu ^S^ÏÏÎLS TOUS parler de bonne foi , vous convenez qoe now «roS ^^STî! qiH» 1 Evangile est un prédicateur bien plSrt^ i Zg rfKî;«î
Vousdevezen8ecoodlieu,àrautoritédeceaeiimole nn««r<trf. «ucéritéetdappllcationsur vous^néme; c'^à-R^dTÏÎ
yeux d un côté l'état de votre ame, de l'autre les vSteWSoS
S iI'^?^°^*^P'' ***'*'**''*««'**' <»«î«e adressées*^ «eul, les saintes maximes annoncées à la multitude • vonTr.»!!^ comme seaf ici devant Jésus^hrist qui parîeTvS; L^S^S bouche, et qui peut-être même ne nous envoie idqTpS;^ seul. Car, mes Frères, nul ne prend ici pour soi la vSK îî!! toque et qui le condamne ; nul ne s'y croit on ^Z^^^t^^.
ll«mblequeDousnonsformonsàplaisirdesfiït<toeX?E!S.: batÙHî, el que la réalité du pécheur que nous atlaqSTseïÏÏÎe nulle part. L'impudique nesereconnoltpoint daSKtolî3« vifs et les plus ressemblants de sa passion. L'hommeSrtd'm bien mal acquis, etpeut-étredu sangetdeladépouilfedïSpte condamne avec nous cette injusUce dans les autres, et S'Sf S quil se juge lui-même. Le courtisan dévoré d'ambition, etqulS-
œfie tous les jours à cette idole la consdenoe et la probité, «ïvient de la bassesse de cette passion dans ses semblable, et là renarde comme une vertu ou comme la grande science de la cour, powlni. même. Chacun s envisage toujours par certains côtés bvonbksinri 1 empêchent de se reconnoltre td qu'il est. Nous avons beau , mur ainsi dire, le montrer au doigt , on trouve toujoon en soi c^rtainf traits adonas qm changent la ressemblance. On se dit tout basàsoi même : Je ne suis pas cet homme. Et tandis que le public nous anplique peut-être des vérités si ressemblantes, seuls, on nous ténaslssonsà nous y méoonnoltre. on nous n'y découvrons peut-être que
les. défauts de nos frères; nous cherdioiis à nos propres portraits des ressemblaiices étrangi^res; nonsswimesiiigéDieQx à détourner sur les autres le ooop qne la vérité n'avoît porté que sar nous ; la malignité des applications est roniqae fratt que nous relirons de la peinture que la chair fait de nos vices, et nous jugeons témérairement DOS frères, ou nous aurions dû nous JQgcr nous-mêmes. Et c*estaiasi, 6 mon IMeu ! que les hommes corrompus abusent de tout, et que la lumière même de la vérité ferme leurs yeux sur leurs pro|ffe8 égarements, et ne les ouvre qne pour voir dans les autres, ou œqui n'est pas , ou ce qu'eUe anroit dû leur cacher!
Tels sont les devoirs qu'exige de vous l'autorité de la parole sainte : venons à ceux qui sont attachés à sa fln. Sa 6n, mes Frères, vous le savez, c'est la conversion des cœars, rétablissement de la vérité, la destruction de l'erreur et du péché, la sanctiGcation du nom de Jésus-Christ; tout y est digne de la plus sublime fonction de la hiérardiie : et de là ilest aisé de coudure que vous devez nous écouter avec un esprit de respect religieux qui ne méprise pas la simplicité de nos discours, et avec un esprit de foi qui n*y cherche rien d'humain, rien de frivole, rien qui ne réponde à l'exceltoncc et À la dignité de sa fln.
Je dis un esprit de respect religieux qui ne méprise pas la simplicité de nos discours : car, quelque éclairé que vous soyez d'ailleurs, vour ne devez pas vous faire de vos prétendues lumières un titre pour négUiger lesnistructions que TÉglise donne aux fidèles. Augustin , déi» célèbre à Milan par ses talents et par son éloquence, ne dédaignoit pas d'assister assidûment aux instructions publiques du grand Ambroise. L'onction de l'esprit vous apprendra toujours ief ce que vous ignorez peut-être encore. Si vous avez la science qui enfle, vous vous aCTimnircz dans la charité qui édifle. Si voire esprit n'y apprend rien de nouveau , votre cœur y sentira peut-être des choses nouvelles : vous y apprendrez du moins que votre savoir n'est rien, si vous ignorez la science du salut ; que vous n'êtes qu'une nuée sans eau , élevé h la vérité par vos talents et par vos connoissauces sur le reste des hommes, mais vide de grâce , et le jouet des ventsetdes passions devant Dieu ; et qu'euGn une amesimpleet pure apprendra tout en un instant dans le sein de Dieu , et sera transformée de darté en clarté; au lieu que vous, après une vie entière de veilles et de travail, et un amas inutile de connoissances et de lumières , n'aurez peut-être pour partage que les ténèbres éternelles.
Qud abus , mes Frères, de se bannir de ces assemblées saintes , sous prétexte qu'on en sait assez, et peut-être aussi qu'on est assez instruit des devoirs de la piété dont on fait profession depuis longtemps ; et que des lectures chrétiennes et un peu de réflexion dans la retraite, mènent plus loin , et sont plus utiles qne tous nos discours! Mais, mon cher Auditeur, si vous faites profession de la piété et de la justice , quelle plus douce consolation pouvez-vous avoir,
que d'entendre publier les merveilles du Seigneur^ les ordennanoes de sa loi sainte , des vérités que vous aimez, que vous pratique!, et dont vous devez souhaiter que la connoissanee soit donnée à tous les hommes? Quel spectacle plus consolant pour vous, que de voir vos frères assemblés ici au pied de l'autel , attentifs à la parole de vie, éloignés des spectacles du monde et des occasions du péché, formant de saints désirs, ouvrant leurs murs à la voix de Dieu , concevant peut-^re les prémices del' Esprit saint, et les commaiœments de leur pénitence ; et de pouvoir vous unir à eux pour obtenfar du Père des miséricordes, qu'il achève dans leur ame Touvrage du salut qu*il a commencé d*y opérer?
Ce n'est pas quels méditation des divines Ecritures ne fournisse à la piété chrétienne des ressources consolantes. Mais le Seigneur attache à la vertu de notre ministère, et à la vocation légitime, des grâces que vous ne trouverez pas ailleurs. Les vérités les plus simples dans la bouche des pasteurs^ ou de ceux qui vous parlent à leur place, tirent de la grâce de leur mission une force qu'elles n'ont pas toutes seules ; et le même livre d'Isale, qui, lu dans un char par cet oflBcier de la reine d'Ethiopie , étoît pour lui un livre fermé, et amusoît son loisir sans éclairer sa foi, développé par Philippe, devint à l'instant pour lui une parole de vie et de salut. EtenGn vous devez cet exemple à vos frères, celte édiOcation à l'Eglise, ce respect à la parole de Jésus-Christ, celle uniformité à l'esprit de paix et d* unité qui nous lie. Eh ! bannissez-vous, à la bonne beure, de ces assemblées profanes et crimindtes, où la piété est toujours gémissante, étrangère, contrainte : mais c'est ici sa place; c'est l'assemblée des saints, puisque ce n'est que pour les former que notre ministère a été établi, et se perpétue encore dans l'Eglise.
J'ai dit en second lieu , un esprit de foi ; et cette disposition en renferme deux : un amour pour la parole sainte indépendant des talents de l'homme qui vous l'annonce; un goût formé par la rdigion, qui ne vienne pas y chercher de vains ornements , mais les vérités solides du salut , c'est-à-dire, ne l'écouter ni avec un esprit de censure, ni avec un esprit de curiosité.
Et en effet , votre amour pour la parole de Jésus-Christ doit vous aveugler, pour ainsi dire, sur les défauts de ceux qui vous l'annoncent t vous devez hi trouver belle, divine, digne de tous vos hommages dans une bouche même impolie et grossière. Sous qudque couleur qu'on vous la présente, revêtue d'ornements pompeux, ou simple et négligée, pourvu que vous en reconnoissiez encore les traits célestes, elle a les mêmes droits sur votre cœur. Et certes perdelle quelque chose de sa sainteté pour passer par des canaux moins bf-iilants et moins riches? Que le Seigneur parlât autrefois à travers un buisson vil et méprisable aux yeux, ou sur une nuée de gloire ; qu'il rendit ses oracles au milieu du désert et dans un tabiTnacle (-ouvert de peaux d'animaux , ou dans le temple de Silo»
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mon le plus magnifique qui ait jamais été élevé à la gloire de son nom , sa parole sainte y perdoit-elle quelque chose de sa dignité? et comme c'étoitle même Seigneur qui parloil partout , la foi dlsraëi. y faisoit-elle quelque différence ?
Cependant, parmi tous ceux qui nous écoutent , il en est peu aujourd'hui qui ne s'érigent en juges et en censeurs de la parole sainte. On ne vient ici que pour décider du mérite de ceux qui Tannoncent, pour faire dos parallèles insensés, pour prononcer sur la différence des jours et des instructions : on se fait honneur d'être difficile : on passe sans attention sur les vérités les plus étonnantes , et qui seroient d'un plus grand usage pour soi ; et tout le fruit qu'on retire d'un discours chrétien , se borne à en avoir mieux remarqué les défauts que tout autre. De sorte qu*on peut appliquer à la plupart de nos auditeurs ce que Joseph , devenu le sauveur de l'Egypte, disoit par pure feinte à ses frères : Ce n'est pas pour chercher le froment et la nourriture, que vous êtes venus ici, cest comme des espions qui venez remarquer les endroits foibl<s de cette contrée* Exploratores estisi ut videatis infirniiora terras^ venistis (Gen., xLii, 9}. Ce n'est pas pour vous nourrir du pain de la parole, et chercher des secours et des remèdes utiks à vos maux, que vous venez nous écouter ; c'est pour trouver où placer quelques vaines censures, et vous faire honneur de nos défauts , qui sont peut-être une punition terrible de Dieu sur vous^ lequel refuse à vos crimes des ouvriers plus accomplis , et qui auroient pu vous rappeler à la pénitence: Exploralores estis} ut ifideatis infirniiora terrœ, w-^ nisiu
Mais de bonne foi , mes Frères , quelque foibleque soit notre langage, n'en disons-nous pas toujours assez pour vous confondre, pour dissiper vos erreurs , et pour vous faire convenir en secret des égarements que vous ne pouvez vous justifia à vous-mêmes? Faut-il . des talents si sublimes pour vous dire que tes fornicateurs,]es avares, et les hommessans miséricorde, n'entreront jamais dans le royaume de Dieu ; que si vous ne faites pénitence , vous périrez ; et qu'il ne sert de rien d'être possesseur du monde entier, si Ton vient à perdre son ame? n'est-ce pas la simplicité même» qui fait toute la force dv. ces divines vérités? et dans la bouche du plus obscur de tous les ministres seroient-elles moins effrayantes?
Et d'ailleurs, s'il étoit permis de nous recommander ici nousmêmes, comme le disoit autrefois l'apôtre à des fidèles ingrats, plus attentifs à censurer la simplicité de son extérieur et de son langage, et sa figure méprisable, comme il dit lui-même, aux yeux des hommes, que touchés des fatigues et des périls infinis qu'il avoit essuyés pour leur annoncer l'Evangile et les convertir a la foi ; s'il étoit permis, nous vous dirions : Mes Frères, nous soutenons pour voua tout le poids d'un ministère pénible ; nos soins, nos veilles, nos prières , les travaux infinis qui nous conduisent à ces chaires chrc-
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tiennes , n*onf point d'antre objet que votre salut : eh ! ne méritonB' nous pas da moînsqne tous respectiez nos peines? le zéleqni souffre , tont ponr yo&s assurer le salut , peut-il jamais derenir le triste sujet de vos dérisions et de tos censures? Demandez à Dieu, à la bonne heure, pour la gloire de l'Eglise et pour Thonneur de son Evangile, qu'il suscite k son peuple des ouvriers puissants en parole ; de ces hommes que l'onction seule de Fesprit de Dieu rend éloquents, et qui annoncent l'Evangile d'une manière digne de son élévation et de sa sainteté. Mais quand nous jr manquons , que votre foi supplée à nos discours : que voire piété rende à la vérité dans vos cœurs ce qu'elle perd dans notre bouche; et par vos dégoûts injustes, n^oblige pas les ministres de l'Evangile à recourir, pour vous plaire , aux vains artîGces d'une éloquence humaine, à briller plutôt qu'à instruire, et à descendre chez les Philistins, comme autrefois les Israélites, pour aiguiser leurs instruments destinés à cultiver la terre ; je veux dire , à chercher dans les sciences profanes , ou dans le langage d'un monde ennemi , des ornements étrangers pour embellir la simplicité de l'Evangile, et donner aux instruments et aux talents destinés à faire croître et fructiCer la semence sainte un brillant et une subtilité qui en émousse la force et la vertu, et qui met un faux éclat à la place du zèle et de la vérité : Descemdebai e/yo omnis Israël ad PhilisthUm^ ut exacueret unusquisque vomerem suum, et Ugonem (I Rec, xiii , 20).
Et voilà, mes Frères, le dernier défaut opposé à cet esprit de foi, lm esprit de curiosité. Vous ne distinguez pas assez la sainte gravité de notre ministère , de cet art , vain et frivole , qui ne se propose que l'arrangement du discours et la gloiredeTéloquence : vous n'assistez à nos discours que comme autrefois Augustin encore pécheur assistoit à ceux d'Ambroise. Ce n'étoit pas , dit cet illustre pénitent , pour y apprendre , de la bouche de l'homme de Dieu, les secrets de la vie étemelle, que je cherchois depuis si long-temps , ni pour y trouver des remèdes aux plaies honteuses et invétérées de mon ame, que vous seul connoissiez, 6 mon Dieu! c'étoit pour examiner si son éloquence répondoit à sa grande réputation, et si ses discours soutenoient les applaudissements que lui donnoit tout son peuple. Les vérités qu'il annonçoit ne m'intéressoient point} je n'étois touché que de la beauté et de la douceur du discours : Renmi autem incuriosus etcontemptor adstabam^ et delectabar suat'itate sermonis (Gonp. lib. 5, c. 13).
Et telle est encore aujourd'hui la situation déplorable d une infinité de fidèles qui nous écoutent, lesquels chargés de crimes comme Augustin , liés comme lui des passions les plus honteuses, loin de venir chercher ici des remèdes à leurs maux, viennent y chercher de vains ornements qui amusent les malades sans les guérir ; qui font que nous plaisons au pécheur, mais qui ne font pas que le pécheur se d^[ilaiie à lui-même. Ils viennent, ce semble, nous dire ce que
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\ de Babylone disoient autrefois aux Israélites capUib ; Ghniles-iioos les cantiques de Sion : Hymnum cantate nobis dt eanàciê Sion (Ps. cxxxvi y 3}. Ils viennent cbercher Tharmonie et ragrément dans les yérités skieuses de la morale de Jésus-Christ , dans les soupirs de la triste Sion étrangère et captive, et veulent que noQspensionsà flatter Foreilleen publiant les menaces et les maximes lèvera de l'Évangile : Hymmun cantate nobis de canticis Sion.
O vous qui m'écoutez , et que ce discours regarde, rentrez un moment en vous-mêmes! votre sort est comme dépl<Hré aux yeux de Dieu; vos plaies invétérées ne laissent presque plus d'espoir de guérison ; vos maux pressent, le temps est court ; Dieu, lassé de vous soufibrir depuis si long-temps, va enfin vous frapper et vous surprendre : voilà les malheurs étemels que nous vous prédisons, et qui arrivent tous les jours à vos semblables. Vous n'êtes pas loin de Faeoomplissement; nous vous montrons le glaive terrible du Seigneur suspendu sur votre tête, et prêt à tomber sur vous : et loin de frémir sur les suites de votre destinée et prendre des mesura pour TOUS déroba: au glaive qui vous menace, vous vous amusez à examiner s'il brille, et s'il a de l'édat ; et tous cherchez dans les terreurs mêmes de la prédiction , les beautés puériles d'une vaine éloquence. Grand Dieu! que le pécheur parott méprisable et digne de risée, quand on l'envisage dans votre lumière !
Car, mes Frères, sommes-nous donc ici sur une tribune profane, pour ménager avec des paroles artificieuses les suffrages d'une assemblée oisire; ou dans la chaire chrétienne et à la place de Jésus- ^ Clirisl, pour vous instruire, pour vous reprendre, pour vous sanc* tifier au nom et sous les yeux de celui qui nous envoie? Est-ce ici une Aspute de gloire, un exercice d'esprit et d'oisiveté, ou le plus saiotet le phisimportant ministère de la foi ? Eh ! pourquoi venezvous vous arrêter à nos foibles talents, et chercher des qualités humâmes où Dieu seul parie et agit? Les instruments les plus vils ne sont-^ils pas quelquefois les plus pro|Hnes à la puissance de sa grâce? les murs de Jéridio ne tombent-ils pas , quand il lui platt, au bruit des plus fragiles trompettes? Eh I que nous impwte de vous plaire, si nous ne vous changeons pas ? que nous sert d'être éloquents, si vous êtes toujours pécheurs? quel fruit nous revient-il de vos louanges, si vous n'en retirez vous-mêmes aucun de nos instructions? Notre gloire, c'est rétablissement du r^e de Dieu dans voscœnrs; vos lannes toutes seules, bien mieux que vos applaudissements, peuTent faire notre éloge; et nous ne voulons point d'autre ecn^ roone «iw Tous-mêmes et voire salut étemel. Mnn soii-iL
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ftCR LA VÉRITA D'OlN avenir.
ibant hi in sappiiciam œlermum , Jtuii autem m vilam etternam. Ceux-ci iront dons 1« supplice étemel , et lei Justes frool dans la rie éternelle
( MaTTH. , XXV , 40. )
Voilà, mes Frères, à quoi se lermioeront enCn les dosîrs, les espérances, les conseils et les entreprises dos hommes : voilà où vicHdronl enfin échouer les vaines réflexions des sages et des esprits ^ forts, If s doutes et les incertitudes éternelles des incrédules, les' vastes projets des conquérants, les monuments delà gloire huaiaiiie, les soins de Tambition, les distinctions des taleuts, les inquiétudes de la fortune, la prospérité des empires, et toutes les révolutions finvoies de la terre. Tel sera le dénouement redoutable qui nous développera enfin les mystère^ de la Providence surlesdiversesdestinées des enfants d* Adam, et qui justifiera sa conduite dans le gouvernement de Fonivers. Cette vie n'est donc qu'un instant rapide, et le commencement d'un avenir éiernel. Des tourments qui ne finicont ^lœs ou les délices d*uno félicité immortelle, parlagentat enia le sort de tous les hommes ; et Tune de ces deux destinées doit être la nôtre.
Cependant l'image de ce grand spectacle, qui avoit pu auÛreCns effrayer la férocité des tyrans, ébranler la f<»*meté des philosophes, troubler la mollesse et les volufités des césars, adoucir les peuples les plus barbares, former tant de martyrs, peupler les déserta, eC soumettre tout l'univers au joug de la croix; celte image si effrayante n'est presque plus destinée aujourd'hui qu'à alarmer la timidité du simple peuple : ces graiHis objets sont devenus des peintures vulgaires qu'on n'ose presque plus exposer à la fausse délicatesse des puissants et des sages du monde ; cl tout le fruit que nous retirons d'ordinaire de ces sortes de discours, c'est de faire demander, au sortir de là, si tout se passera comme nous l'avons dit.
Car, mes Frères, nous vivons dans des temps où la foi de piusioars a fait naufrage j où une affreuse philosophie, conmieun veninmovlei, te répand en secret, et entreprend de justifier les abominations et les vices contre la foi des peines et des récompenses futures. Cette plaie a passé des palais des grands jusque dans le peuple; et partout la piété des Justes est blessée par les discours de l'irréligion et les maximes du libertinage.
El certes, mes Frères, je ne suis pas surpris que des hommes dis-
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solot doutent d'un arenir, et tâchent de combattre oa d'affoiblir une yérité si capablede troubler leurs voluptés criminelles. Il est affreux d'attendre un malheur éternel. Le monde n'a p^l de |riaiair i Té* preuve d* une pensée si funeste : aussi le inonde « de ti^t temps essayé de Teffacer du cœur et de l'esprit des homoMs.: il sent bien que la foi d'un avenir est un nreîn incommode aux passions humaines; e' qu'il ne réussira jamais à faire des voluptueux tranquilles etdéter minés, qu'il n'en ait fait afuparavant des incrédules.
Otons donc, mes Frères, à la corruption du cceur. humain un ap< pui si monstrueux etsifragile : prouvons aux amesdissdues, qu'elles survivront à leurs désordres ; que tout ne meurt pas avec le corps i que cette vie finira leurs crimes, mais non pas leurs malheurs ; et pour mieux confondre l'impiété, attannons-la dans les vains prétextes sur lesquels elle s'appuie.
Premièrement, qui sait , nous dit Timpte , si tout ne meurt pas a veè nous ? Cette autre vie dont on nous parle, est-elle bien sûre ? Qui en est revenu pour nous dire ce qui s'y passe?
Secondement, est-il digne de la grandeur de Dieu, disent-ils encore, de s'abaisser à ce qui se passe parmi les hommes? Que lui importe que des vers de terre, comme nous, s'égorgent, se trompent, se déchirent, vivent dans les plaisirs ou duis la tempérance? n'est-œ pas un orgueil à l'homme de croire aii'un Dieu si grand s'occupe de M?
EnOn, quelle apparence, ajoulent-ils, que Bieu ayant fait naître l'homme tel qu'il est, il punisse comme des c^imes-des penchants de plaisir que nous trouvons en nous, et que k oatiure nous a donnés? Voilà toutela philosophie des âmes volnpineûses.: rineçrtituded'uiq avenir ; la grandeur de Dieu qo^me vile créature ne peut offenser ^ la foiUesse née avec l'homme, et à qui il scroit injuste d'en faire un crime»
Prouvons donc d'abord, contre rincertilode des impies, que la vc^ rite d'un avenirest justifiée par les plus pures Inmièresdela raison i en second lieu, contre Tidée indigne qu'ils se forment de la grandeur de Dieu, que cette vérité est justifiée par sa sagesse et par sa gloire ; enfin , contre le prétexte tiré de la foM^lesse de Thomme , qu'elle est justifiée par le jugement même de sa propre conscience. La certitude d'un avenir, la nécessité d'un avenir , le sentiment secret d'an avenir: voilà tout mon discours.
O Dieu ! ne regardez pas l'outrage que les blasphèmes de Timpiété font à votre gloire : regardez setHomeat, et voyez 4le quoi la raison qnb vpus n'éclairez plus, est caJMble. Recbnndisseï dans les égaremeiilis monstrueux dcfesprit humain, (outeb sévéritéde yotre justice Y lorsqu'elle l'abandonne; afin que plu» j'eipeserai ici les blasphèmes insensés de 1 im))ie, ptés ils devienucnt à' vos jmx nn objet digoe de votre pitié^ et des richesses de votre misérieorde.
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IlesCIrisleranBdoDte d'avoir i justifier devaot des (ideles la ▼érité la plus consolante de la foi ; de Tenir pronver à des hommes à qui l'on a annoncé Msns-Chrisl, que leor être n'est pas un assemblage bizarre et le triste froit dn iiasard ; qu'on ouTrier sage et toutpuissant a présidé à notre formation et à notre naissance; qu'un souffle d'immortalité anime notre boue; qu'une portion de nousmêmes nous sarrlmi ; et qu'an sortir de cette maison terrestre , liotre ame retournera dans le sein de Dieu d'où elle étoit sortie, élira habiter la région étemdle des vivants, où il sera rendu à chacun selon ses obuttcs.
C'est par cette rérité que Paul commença d'annoncer la foi devant l'Aréopage. Nous sommes la race immortelle dé Dieu, dîsoit- H à cette assemblée de sages, et il a établi un jour pour jugor l'univers ( AcT., XVII , 29, 31 ). C'est par-là que les hommes apostoliques jetèrent le premiers fondements de la doctrine du salut parmi les nations infidèles et corrompues. Mais pour nous, mes Frères, qui arrivons à la fin des siècles, après que la plénitude des nations est entrée dans VEglise; que tout l'univers a cru ; que tous les mystères ont été édaircis, toutes les prophéties accoihplies, Jésus-Christ glorifié, la voie du ciel ouverte et frayée : nous qui paroissons dans les derniers temps, où le jour du Seigneur est bien plus prodie, que lorsque nos pères crurent : hélas ! quel devroit être notre ministère, sinon de disposer les fidèles à cette grande attente , et de leur apprendre à se «entr prêts pour parottre devant Jésus-Christ qui va venir, loin de combattre encore ces maximes monstrueuses et insensées, que la première prédication de TÉvangile avoit effacées de Puni vers'
L'incertitude prétendue d'un avenir est donc le premier fondement delasécurité des âmes incrédules. On ne sait ce qui se passe dans cet autre monde dont on nous parle, disent-ils; aucun des morts n'en est revenu pour nous le dire i peut-être n'y a-t-il rien au-delà du trépas ; joubsons donc dn présent, et laissons au hasard un avenir, ou qui n'est point, ou du moins qu'on ne veut pas que nous connoissions.
Or je dis que cette incertitude est suspecte dans le principe qui la produit, insensée dans les raisons sur lesquelles elle s'appuie, affreuse dans ses conséquences; ne me refusez pas votre attention.
Sospectedans le prindpequila produit Car, mes Frères, comment s*esl formée dans l'esprit de l'impie cette incertitude sur l'avenir? H n'y a qu'à remonter à Torigine d'une opinion, pour savoir si les intérêts de la v^té on des passions l'ont établie sur la terre.
Llmpie porta en naissant les principes de religion naturdle oooh muns à tous les hommes : il trouva éoite dans son ccenr une M qui déteodoii la violence, riiqustice, la perfidie, et fout ce qu'on ne peut
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ptlflOuffipirsQHméiae : rédncatiiNifortifia ces sentiments de la nature • on lui apprit à oonnottre un Dieu, à raimer, à le craindre : on lui montra la vertn dans les règles : on la lui rendit aimable dans les exemples; et quoiqu'il troa^àt en lui des pendhantsopposés au devoir^ (onqu'il lui arrivolt de s'y laisser entporter, son cœur prenoit en secret le parti de la vertu contre sa propre foiblesse. '
Ainsi vécut d^abord Fimpie sur la terre : il adora avec le reste des hommes un £tre suprême ; il respecta ses lois ; il redouta ses châtiments ; il attendit ses promesses. D'où vient donc qu'il n'a plus connu de Dieu ^ que les crimes lui ont paru des polices humaines, Tenfér un pr^ugé, l'avenir une chimère, Tame un souffle qui s'éteint avec le eoFfs? Par quel degré est-il parvenu à ces comioissances si nouvelles et si surprenantes ? par quelles voies a-t-il pu réussir à se défaire de ces anciens préjugés si établis parmi les hommes, et si conformes aux sentiments de son cœur , et aux lumières de sa raison ? A-t-il examiné ? a-t-il consulté ? a-t-il pris toutes les précautions sérieuses que demandoit l'afliBilre la plus importante de.sa vie? s'est-il retiré du commerce des hommes pour laisser plus de loisir aux réflexions et à l'é* tade? a-t-il pnrifié son cœur, de peur que les passions he lui fissent prendre le change? De quelles attentions n'a-t-on pas besoin, pour revenir des premiers sentiments dont Tame avoit été d'abord imbue?
£ooutez-le, mes Frères, et adorez ici la justice de Dieu sur ces hommes corrompus qu'il livre à la vanité de leurs pensées. A mesure que ses mceors se sont déréglées, les règles lui ont paru suspectes : à mesure qu'il s'est abruti, il a tâché de se pensuadcr que l'homme ètoit semblable à la béte. Il n'est devenu impie qu'ense fermant toutes les voies qui pouvoient le conduire à la vérité; en ne se faisant plus de la religion une afEaire sérieuse; et ne Texaminanl que pour la déshonorer par des blasphèmes en des plaisanteries sacrilèges: il n'est éevenu impie qu'en cherchant à s'endurcir contre les cris de sa conscience, et se livrant aux plus infâmes voluptés. C'est par cette voie qu'il est parvenu aux oonnoissances rares et sublimes de l'incrédulité t c'est à ces grands efforts qu'il doit la découverte d'une vérité, que le reste des hommes jusqu'à lui, avoit ou ignorée, ou détestée.
Voilà la source de toute incrédulité ; le dérèglement du cœur. Oui, mes Frères, trouvez-moi, si vous le pouvez, des homm^ sages, -véritables, chastes, réglés, tempérants, qui ne croient point de Dieu, qo' n'attendent point d'avenir, qui regardent les adultères, les abomina lions, les incestes, comme les penchants et les jeuxd'une nature inno cente. Si le monde a vu des impies qui ont paru sages et tempérants e'étoit, ou qu'ils cachoient mieux leurs désordres, pour donner pluft de crédit à leur impiété, ou la satiété du plaisir qui les avoit menés à cette fausse tempérance : la débauche avoit été la première source 4e leur irréligion : leur cœur ètoit corrompu, avant que leur foi fit Étufihige : ils avoient intérêt de croire que tout meurt avec le corps, tva»t que d^être parvenus à se le persuader; et un long usage du
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plaisir aroit bien pa les dégoftter du crime, mais dod pas leur rendre la vertu plus aimable.
Quelle consolation pour nous, mes Frères, qui croyons, qu*il faille renoncer aux nicBurs^ à la probité, à la pudeur, à tous les sentiments de l'humanité, avant que de renoncer à la foi, el n*étre plus homme pour n*étre plus chrétien !
Voilà donc Tinccrtitode de Timpie déjà suspecte dans son principe ; mais en second lieu, elle est insensée dans les raisons sur lesquelles elle s*appuie.
Car, mes Frères, pour prendre le parti étonnant de ne rien croire, f t d*étre tranquille sur tout ce qu'on nous dit d'un avenir éternel, il faudroit sans doute des raisons bien décisives et bien convaincantes. 11 n*est pas naturel que l'homme hasarde un intérêt aussi sérieux que oàm de son éternité, sur des preuves légères et frivoles ; encore moins naturel qu'il abandonne là-dessus les sentiments communs, la foi de ses pères, la religion de tous les siècles, le consentement de tous les peuples, les préjugés de son éducation, s'il n'y a été conune forcé par l'évidence de la vérité. Â moins que l'impie ne soit bien sûr que tout meurt avec le corps, rien n'approche de sa fureur et de son extravagance. Or en est-il bien assuré? Quelles sont les grandes raisons qui l'ont déterminé à prendre ce parti affreux ? On ne sait, dit-H, ce qui se passe dans cet autre monde dont on nous parle ; le juste meurt comme l'impie, l'homme comme la béte , et nul ne revient pour nous dire lequel des deux a voit eu tort. Pressez encore, et vous seras effrayé de voir la foiblesse de l'incrédulité; des discours vagues^ des doutes usés, des incertitudes éternelles, des suppositions chimériques, éur lesquelles on ne voudroit pas risquer le malheur ou le bonheur ^un seid de ses jours, et sur lesquelles on hasarde une éternité tout entière.
Voilà les raisons insurmontables que l'impieoppose à la foi de tout l'univers ; voilà cette évidence qui l'emporte dans son esprit, sur tout ce qu'il y a de plus évident et de mieux étabU sur la terre. On ne sait ce qui se passe dans cet autre monde dont on nous parle! 0 homme! ouvrei id les yeux. Un doute seul suffit pour vous rendre impie, et toutes les preuves de la religion ne peuvent suffire pour vous rendre lidèle! Vous doutez s'il y a un avenir, et vous vivez par avance comme s'il n'y en avoit point! Vous n'avez pour fondement de votre opinion, que votre incertitude, et vous nous reprochez la foi comme une crédulité populaire!
Mais, je vous prie, mes Frères, de quel côté est ici la crédulité? Estelie du cùlé de l'impie, ou du côté du fidèle ? Le fidèle croit un avenir sur rautorité des divines IScritures, c'est-àrdire, le livre sans contredit qui mérite le plus de créance; sur la déposition des hommes apostoliques, c'est-à-dire, de ces hommes justes, simples, mlrajCuteoE, qui ont répandu leur sang pour rendre gloire à la vérilé, et à la doo- (riac desquels la conversion de l'univers a rendu un témoigni^fni
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i^Mèvara jiisqa*à la 6n des siècles contre l'impie; sur Taccompllsseraent des prophéties, c'est-à-dire, le seul caractère de Téritéqaerimposiure ne peut imiter; sur la traditioo de tous les siècles, c'est-àdire, sur des faits qui, depuis la naissance du monde, ont paru cfrtainsà tout ce que Funivers a eu de plus grands hommes, de justes plus reconnus, de peuples plus sages ei plus polis ; en un mot, sur des preuves du moins vraisemblables L'impie ne croïi point d avenir sur un simple doute, sur un pur soupçon? Qui le sait, nous dit*il; qui en est revenu ? Il n'a aucune raison solide, décisive pour corn* battre la vérité d'un avenir. Car qu'il la pubKe, et nous nous y rendrons. Il se défie seulement qu'il n'y a rien après cette vie, et làdessus il le croit.
Or, je vous le demande, qui est ici le crédule? Est-ce ceint qui a pour fondement de sa croyance ce qu'il y a du moins de plus vraisemblable parmi les hommes, et de plus propre à faire impression sur la raison; ou celui qui s'est déterminé à croire qu'il n'y a rien, sur la foiblesse d'un simple doute? Cependant l'impie croit faire pins d^usage de sa raison que le fidèle : il nous regarde comme des hommes foibles et crédules ; et il se considère lui-même comme un esprit supérieur, élevé au-dessus des préjugés vulgaires, et que la raison seule, et non l'opinion publique, détermine. O Dieu !qne vous êtes terrible, lorsque vous livrez le pécheur à son aveuglement 1 et que vous savei bien tirer votre gloire des efibrts mêmes que vos ennemis font pour la combattre!
Mais je vais encore plus loin. Quand même, dans le doute que se formel'impie sur l'avenir, les rbosos seroient ^les, et que les vaines incertitudes qui le rendent incrédule balanceroient les vérités solides et évidentesqui nous promettent l'immortalité : je dis que dans une égalité même de raisons, il devroit du moins désira- que le senti* ment de la foi, sur la nature de nos âmes, fût véritable ; un sentiment qui fait tant d'honneur à l'homme, qui lui apprend que son origine est céleste, et ses espérances éternelles : il devroit souhaiter que la doctrine de rimpiété fût fausse ; une doctrine si triste, si humiliante pour rh«>mme ; qui le confond avec la béte ; qui ne le fait vivre que pour le corps; qui ne lui donne ni fin, ni destination, ni espérance; qui tM>rne sa destinée à un petit nombre de jours rapides, inquiets, douloureux qu'il passe sur la terre : toutes choses égales, une raison née avec quelque élévation aimeroit encore mieux se tromper en se faisant honneur, qu'en se déclarant pour un parii si ignominieux à son être. Quelle ame a donc reçue l'impie des mains d'une nature peu favorable, pour aimer mieux croire dans une si grande inégalité de raisons, qu'il n'est fait que pour la terre, et se regarder avec com< plaisance, comme un vil assemblage de boue, et le compagnon du bœuf et du taureau ? Que dis-je, mes Frères ? quel monstre dans l'univers doit être l'impie, de ne se défier même du sentiment commun, qoe parce qu'il est trop glorieux à sa nature ^ et de croire que II
▼anité toute seule des faommes Ta introduil sur la terrc^ et leur i persuadé qu'ils éloieut immortels I
Mais noB , mes Frères s ces hommes de chair et de sang oot raison de refuser i'Iionneur que lareligîoQ fait à leur nature ; et de se persuader que leur ame est toute de boue , et que tout meurt avec le corps; Deshommes sensuels, impudiques, efféminés, qui n'ont plus d'autre fk«in qu'un instinct brutal ; plus d'autre r^le, que Temp(»lement de leurs désirs ; plus d'autre occupation que de réreiller, par de nouveaux artifices, la cupidité déjaassouvie : des hommes de ce caractère ne doivent pas avoir beaucoup de peine à croire , qu'ils n'ont en eux aucun principe de vie spirituelle , que le corps est tout leur être : et comme ils imitent les mœurs des bétes , ils sont pardonnables de s'en attribuer la nature. Mais qu'ils ne jugent pas de tous les hommes par enx-mémes; il est encore sur la terre des amcs chastes , pudiques , tempérantes : qu'ils ne transportent pas dans la nature les penchants honteux de leur volonté ; qu'ils ne d^radent pas rhumanité tout entière, pour s'être indignement dégradés euxoiêmes : qu'ils cherchent leurs semblables parmi les hommes : et se trouvant presque seuls dans l'univers, ils verront qu'ils sont plutôt les monstres que les ouvrages ordinaires de la nature.
D'ailleurs , non^seulement l'impie est insensé, parceque, dans une égalité même déraisons , son cœur et sa gloire devroient le décider en faveur delà foi , mais encore son propre intérêt. Car, mes Frères, on l'a déjà dit : que risque l'impie en croyant? quelle suite fâcheuse aura sa crédulité , s'il se trompe ? Il vivra avec honneur, avec probité , aved innocence : il sera doux , affable , juste, sincère , religieux , ami généreux , époux fidèle , mattre équitable : il modérera des passions qui auroient (ait tous les malheurs de sa vie : il s'abstiendra des plaisirs et des excès qui lui eussent préparéune vieillesse douloureuse, ou une fortune dérangée : il jouira de la réputation de la vertu et de l'estime des peuples ; voilà ce qu'il risque. Quand tout finiroit avec cette vie, ce seroit là le seul secret de la passer heureuse et tranquille; voilà le seul inconvénient que j'y trouve. S'il n'y a point de récompense étemelle, qu'aura-il perdu en l'attendant? lia perdu quelques plaisirs sensuels et rapides, qui l'auroient bientôt ou lassé par le d^ùt qui les suit, ou tyrannisé par les nouveaux désirs qu'ils allument : il a perdu l'affreuse satisfaction d'être, pour l'instant qu'il a paru sur la terre, cruel, dénaturé, voluptueux , sans foi , sans mœurs , sans conscience , méprisé peut-être , et déshonoré an milieu de son peuple. Je n'y vois pas de plus grand aialheur ; il retombe dans le néant , et son erreur n'a point d'autre suite.
Mais s'il y a un avenir, mais s'il se trompe en refusant de croire, |ue ne risque-t-il pas ! la perte des biens éternels , la possession de 7otre gloire , ô mon Dieu ! qui devoit le rendre à jamais heureux j mais ce n'est là mêione que le commencem^it de ses malheurs ; II
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talrouver desanleur& dévorantes, un supplice sans flnetsans mesure, une éternité d'horreur et de rage. Or, comparez ces deux destinées ; quel parti prendra ici Tin^iie? Hisquera-t-il la oourle durée de qudques jours? risquera-t-il uqe éternité tout entière? s'en tiendra-t-il an présent qui doit finir demain , et où il ne sauroîl même être heureux? cniindra-t*il uo avenir qui n'a (rius d'autres bornes que l'éternité, et qui ne doit finir qu'avec Dieu même? Quel est Thommesage, qui, dans une incertitude môme ^ak, osât ici balancer ? rt quel nom donnerons-nous & Timpie, qui , u'ayant pour lui que des doutes ûrivoles , et voyant du o6té de la foi rautoriië , les exemples, la prescription, la raison , la voix de tous les siècles , le monde entier, prend seul le parti affreux de ne point croire, meurt tranquille comme s'il ne devoit |Aus vivre, laisse sa destinée éternelle entre les mains du hasard , et va tenter moUemeut un si grand événement? O Dieu! est-ce donc là un homme conduit par une raison tranquille , ou un furieux qui n'attend plus de ressource que de sou désespoir ? L'incertitude de l'impie est donc insensée dans les raisons sur lesquelles elle s*appuie.
Mais , en dernier lieu, elle est encore affreuse dans ses conséquences. Et ici souffrez que je laisse les grandes raisons de doctrine: je ne vwx parler qu*à la conscience de l'incrédule, et m*en tenir aux preuves de sentiment.
Or» si tout doit finir avec nous, si l'homme ne doit rien attendre après cette vie, et que ce soit ici notre patrie , notre origine ^ et la srale félicité que nous pouvons nous promettre, pourquoi n'y sommes-nous pas heureux? Si nous ne naissons que pour les plaisirs des sens , pourquoi ne peuvent-ils nous satisfoire , et laissent^ ils toujours un fond d'ennui et de tristesse dans noUre cœur? Si l'homme n'a rien au-dessus de la béte , que ne coule-t-il ses jours comme elle, sans souci, sans inquiétude, sans dégoût, sans tristesse, dans la félicité des sens et de la chair ? Si riKMnme n'a point d'autre bonheur à espérer qu'un bonheur temporel, pourquoi ne le trouve-t41 nulle part sur la terre ? d'où vient que les richesses l'inquiètent, que les honneurs le fatiguent, que les plaisirs le lassent, que les sciences le confondent et irritent sa curiosité loin de la satisCaire, que la réputation le gène et l'embarrasse , que tout cela ensemble ne peut remplir l'immensité de son coBur, etlui laisseencore quelque chose à désirer? Tous les autres êtres , contents de leur destinée, paroissent heureux à leur manière dans la situation où l'Auteur de la nature les a placés t les astres, tranquilles dans le finr."; ment , ne quittent pas leur séjour pour aller éclairer une auire terre : la terre, réglée dans ses mouvements, nes^élance pas en haut pour aller prendre leur place : les animaux rampent dans les campi^gnes, sans envier la destinée de l'homme qui habite les villes et les palais somptueux : les oiseaux se réjouissent dans les airs, sans penser s*il y a des créatures plus heureuses qu'eux sur la terre : tout
est heureux pour ainsi dire, tout est à sa place dans la nature. L'homme seul est inquiet et mécontent $ l'homme seul est en proie à ses désirs , se laisse dédhirer par des craintes , trouve son supplice dans ses espérances , devient triste et malheureux au milieu de ses plaisirs ; lliomme seul ne rencontre rien ici4Mis oè son cœur puisse se fixer.
B'où vient cela , ô homme? Ne seroit-ce point paroeque vous êtes ici -bas déplacé ; que vous êtes fait pour le ciel , que voire cceur est plus p*and que le monde , que la terre n*est pas votre patrie , et que tout ce qui n'est pas Dieu n'est rien pour vous? Répondes si vous pouvez , ou plutôt intérro^s votre coeur, et vous serez fideie.
En second lieu , si tout meurt avec le corps , qui est-ce qui a pu persuadera tous les hommes , de tous les siècles et de tous lespays , que leur ame étoit immortelle? d'où a pu venir au genre humain cette idée étrange d'immortalité? un sentiment si éloigné de la nature de l*hommc, puisqull ne scroil né que pour les fonctions des sens, aûroit-n pu prévaloir sur la terre? Car si Vhomme , comme la bête, n'est Tail que pour le temps , rien ne doit être plus incompréhensible pour lui , que la seule idée dimmortalité. Des machines pétries de boue, qui ne dcvroient vivre et n'avoir pour objet qu'une félicité sensuelle, auroiont-clles jamais pu ou se donner, ou trouver en etksnW%ncs de si nobles sentiments, et des idées si sublimes ?Cep(*ndaut, cette idée si extraordinaire est devenue Tidée de tous les hommes : cette idée si opposée même aux sens, puisque lliommo comme la bêle meurt tout entier à nos yeux , s'est établie sur toute la terre. Ce sentiment, qui n^auroit pas dû même trouver un inventeur dans l'univers , a trouvé une docilité universelle parmi tous les peuples; les plus sauvages comme les plus cultivés , les plus polis comme les plus grossiers, les plus infidèles comme les plus soumis k la foi.
Car, remontez jusqu'à la naissance des siédes , parcourez toutes tes nations, lisez l'histoire des royaumes et des empires, écoutez ceux qui reviennent des lies les plus éloignées , l'immortalité de Tame a loujoiirs été et est encore la croyance de tous les peuples de ftinivel's. La connoissance d'un seul Dieu a pu s'effacer sur la terre ; sa gloire, sa puissance, son immensité ont pu s'anéantir, pour ainsi dire, dans le cœur et dans l'esprit des hommes. Des peuples entiers et sauvages peuvent vivre encore sans culte , sans religion , sans Dieu dans ce monde, mais ils attendent tous un avenir; mais le sentiment de l'immortalité de Tame n'a pu s'effacer de leur cœur ; mais ils se figurent tous une région que nos amcs habiteront après notre mort , et , en oubliant Dieu , ils n'ont pu ne pas se sentir euxmêmes.
Or d'où vient que des hommes si différents d'humeur, de culte, de pays, de sentiments, d'intérêts , de figure même , et qui k peine paroissent entre eux de même espèce, conviennent tous pourtant en ce point, et veulent tous être immortels? Ce n^est pas ici une col-
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lusioD ; car oomm^t ferez-vous conycnir enseodile les honmies de tous les pays et de tous les siècles? Ce n*est pas un préingé de Tédocation ; car les mœurs , les usages , le culte , qui d'ordioaire sout la suite des préjugés , ne sont pas les mêmes parmi tous les peuples ; le seotimeat de rimmortalité leur est commun à tous. Ce n'est pas fine secte ^ car, outre que c'est la religion univcrsi^lle du monde, ce dogme n'a point eu de cbef et de protecteur : les hommes se le sont
. persuadé eux-mêmes , ou plutôt la nature le leur a appris sans, le seconrs.des maîtres; et seul depuis le commencement des cbp^^ il a passé des pères aux enfants, et s'est toujours maintenu sur la terre. 0 , tous qui croyez être un amas de boue, sortez donc do monde, où vous vous trouvez seul de votre avis ; allez donc chercher dans une autre terre des hommes d'une autre espèce , et semblables à la bête : ou plutôt ayez horreur de vous-même de vous trouver comme seul dans l'univers, de vous révolter contre toute la nature, de désavouer votre propre cœur; et reconnoissez, dans un sentiment commun à tous les hommes , Timpression commune de l'auteur qui les a formés I
£nfln, et je finis avec cette dernière raison , la société universelle des hommes, les lois qui nous unissent les uns aux autres, les devoirs les plus sacrés et les plus mviolables de la vie civile, tout cela n'est fondé que sur la certitude d'un avenir. Ainsi, si tout meurt
. avec le corps , il faut que Tunivers prenne d'autres lois, d'autres mœurs , d'antres usages , et que tout change de face sur la terre. Si tout meurt avec le corps , les maximes de l'équité, de l'amitié, de rhonneur, de la bonne foi , de la reconnoissance , ne sont donc plus que des erreurs populaires , puisque nous ne devons rien à des hommes qui ne nous sont rien , auxquels aucun nœud commun de culte et d'espérance ne nous lie, qui vont demain retomber dans le néant, et qui ne sont déjà plus. Si tout meurt avec nous, les doux noms d*enfant, de père, d'ami , d'époux , sont donc des noms de théAUe, et de vains titres qui nous abusent, puisque l'amitié, celle même qui vient de la vertu , n est plus un lien durable; que nos pères qui nous oui précédés ne sont plus ; que nos enfants ne seront point nos successeurs, car le néant, tel que nous devons être un jour, n'a point de suite ; que la société sacrée des noces n'est plus qu'une union brutale , d'où , par un assemblage bizarre et fortuit, sortent des êtres qui nous ressemblent , mais qui n'ont de commun avec nous que le néant.
Que dirai-je encore ? si tout meurt avec nous, les annales domestiques, et la suite de nos ancêtres n'est donc plus qu'une suite de dnmères , puisque nous n'avons plus d'aïeux , et que nous n aurons point de neveux : les soins du nom et de la postérité sont donc Crivoies ; l'honneur qu'on rend à la mémoire des hommes illustres, une erreur puérile, puisqu'il est ridicule d'honorer ce qui n*eat plus ; la religion des tombeaux , une illusion vulgaire ; les cendres
de noft pères et de nos amis , une vile poussière qu'il fout jeter aa ▼eût, et qui n'appartient à personne; les dernières intentions des mourants si sacrées parmi les peuples les plus knrbares, le dernier sca d*ane machine qui se dissout , et pour tout dire , en un mol , si tout meurt avec nous , les lois sont donc une senritode insensée ; lei rois et les sourerains des fantômes que la foiblesse des peuples a élevés ; la justice , une usurpation sur la liberté des hoomies ; la loi des mariages un vain scrupule ; la pudeur, on préjugé; rhonneur el la pn^ité, des chimères ; les incestes, les parricides , les perfidies noires , des jeux de la nature , et des noms que la politique des législateurs a inventés.
Voilà où se réduit la philosophie sublime des impies ; voilà oetla force j cette raison , cette sagesse qu'ils nous vantent éternellement. Convenez de leurs maximes, et l'univers entier retombe dans un affreux chaos ; et tout est confondu sur la terre ; et toutes les idées du vice et de la vertu sont renversées ; et les lois les plus inviolables de la société s'évanouissent ; et la discipline des mœurs périt ; et le gouvernement des états et des empires n'a plus de règle ; et toute l'harmonie du corps politique s'écroule ; et te genre humain n'est plus qu'un assemblage d'insensés , de barbares, d'impudiques, de iWeux , de fourbes , de dénaturés , qui n'ont plus d'autre Id que la force; plus d'autre frein que leurs passions et la crainte de l'autorité; plus d'autre lien que l'irréligion et l'indépendance ; plus d'autre Dieu qu'eux-mêmes. Voilà le monde des impies ; et si ce plan affireox de république vous plaît , formez , si vous le pouvez, une société de ces hommes monstrueux. Tout ce qui nous reste à vous dire, cTest que vous êtes digne d'y occuper une plaoe.
Qu'il est donc digne de l'homme , mes Frères , d'attendre une destinée étemelle, de régler ses morars sur la loi , et de vivre comme devant un jour rendre compte de ses actions devant celui qui pèsera les esprits , et qui surprendra les sages dans leur sagesse !
L'incertitude de Timpie est donc suspecte dans son principe, insensée dans ses raisons, aflreuse dans ses conséquences. Mais après vous avoir montré que rien n'est plus opposé à la droite raison que le doute qu'A se forme sur Taverar, achevons de le confondre dans SOS prétextes , et montrons que rien n'est plus opposé à l'idée d'un Meu sage et au sentiment de la propre conscience.
SECONDS PARTIE
n est sans doute étonnant, mes Frères , que l'impie cherche dans la grandeur de Dieu même une protection à ses crimes , et que ne trouvant rien au-dessus de lui qui puisse justifia les horreurs do son ame, il prétende trouver dans la majesté redoutable de l'Être mpi^ôme une indulgence qu'il ne peut trouver dans h corruption taiême de son cœur.
En eflet) est-Q digne de la grandeur de Dieu» dit l'impie, de
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s^SBMuer à ce qui 86 paMC parmi les hommes, de comi^ier leurs vices au leurs vertus , d'étudier jusqu'à leurs pensées et à leurs désirs frivoles et infinis? Les liommes , des vers de terre, qui disperoissent sous la majesté de ses regards, valontrils la peine qu'il les observe de si prés? et n'est-ce pas penser trop humainement d'un Dieu qu'on nous fait si grand , que de lui donner une occupation qui ne sériât pas même digne de l'homme?
Mais avant de faire sentir toute l'extravagance de ce blasphème, remarquez , je vous prie , mes Frères , que c'est l'impie lui-même «(ui dégrade ici la grandeur de Dieu , et le rend semblable à l'horume . Car Dieu a-WQ besoin d'observer les hommes de près pour éti:e in* struit de leurs actions et de leurs pensées ? lui faut-il des soins el des attentions pour voir ce qui se passe sur la terre ? N'est-ce pas en lui que nous sommes , que nous vivons, que nous agissons? et pouvonsnous éviter ses regards , ou peut-il Ini-méme ks fermer à noscrimes?- Qudle folie donc à Timpie de supposer que ce qui se passe sur la terre deviendroit un soin et une occupation pour la Divinité , si elle vouMt y prendre garde ! Son unique occupation est de se connottre, et de jouir d'elle-même.
Cette réflexion supposée, je réponds premièrement : S'il est do la grandeur de Dieu dte laisser les biens elles maux sans châtiment et sans récompense, il est donc égal d'être juste , sincère , oflBdeux, charitable, ou cruel , fourbe, perfide, dénaturé ; Dieu n'aime donc pas davantage la vertu, la pudeur, la droiture, la religion, que rimpudicité, la mauvaise foi , l'impiété , le parjure , puisque le juste et l'impie , le pur et l'impur, auront le même sort, et qu'un anéantissement étemel va bientôt les égaies et les confondre pour toujours dans l'horreur du tombeau.
Que dis-jè, mes Frères ? Dieu semble même se dédarcr ici-bas en faveur de l'impie contre l'homme de bien. Il élève l'impie comme le cèdre du Liban, il le comble d'honneurs et de richesses, il Cavorise ses désirs , il facilite ses projets : car les impies sont presque toujours les heureux de la terre. An contraire , il semble oublier le juste ; il l'humilie, il l'afBige, il le livre à la calomnie et à la puissance de sps ennemis : car l'aflliction et l'opprobre sont d'ordinaire ici-bas le partage des gens de bien. Quel monstre de divinité, si tout finit avec l'homme, et s'il n'y a point d'autres maux et d'autres biens à espérer que ceux de cette vie! Est -elle donc la protectrice des adultères, des sacrilèges, des crimes les plus affreux ; la persécutrice de l'innocence , de la pudeur, de la piété , des vertus les plus pures? Ses fkveurs sont donc le prix du crime, et ses châtiments la seule récompense de la vejrtu ! Quel dieu de ténèbres , de foiblcsse , de conf usion et d'iniquités se frarme l'impie !
Quoi! mes Frères, il seroit de sa grandeur de laisser le monde qu'il a créé dans un désordre si universel ; de voir l'impie prévaloir presque toujours sur le juste, l'innocent détrôné par l'usurpateur.
k père devenu la victime de Tambition d'an Gis dénaturé, répoax expirant sous les ocmpa d'une épouse barbare et infldàle? Du haut de sa grandeur, Dieu se feroit un délassement bizarre de ces tristes événenicnts sans y prendre part ! Paroequ'O est grand , Q seroit on IbiMe, ou injuste, ou barbare? parceque les hommes sont petits, il leur seroit permis d'être , ou dissolus sans crime , ou vertueux sans mérite?
O Dieu! si c'étoit là le caractère de votre Etre suprême, si c'est vous que nous adorons sous des idées si affreuses , je ne vous reeonnois donc plus pour mon père, pour mon protecteur, pour le consolateur de mes peines, le soutien de ma foiblesse, le rémunérateur de ma fidélité! Vous ne seriei donc plus qatun tyran indolent et bicarré , qui sacrifie tous les hommes & sa vaine fierté , et qui ne les a tirés du néant que pour les Taire servir de jouet k son loisir on à ses caprices !
Car enlln , mes FMres , s'il n'y a point d'avenir, qud dessein donc digne de sa sagesse Dieu auroit il pu se proposer en créant les hommes? Quoi I il n'auroit point eu d'autre vue en les fcurmant, qu'en formant la bête? L'homme, cet être si noble, qui trouve en lui de si hautes pensées, de si vastes désirs , de si grands sentiments, susceptible d'amour, de vérité, de justice; l'homme, seul de toutes les créatures, capable d'une destination sérieuse, de connoltreet d'aimer l'auteur de son être ; cet homme ne seroit fait que pour la terre, pour passer un petit nombre de jours comme la bête en des oocu|Mitions frivoles, ou des plaisirs sensuels? II rempliroit sa destinée en remplissant un rôle si méprisable? il n'auroit paru sur la terre que pour y donner un spectacle si risible et si digne de pitié? et après cela il retomboroît dans le néant, sans avoir fait aucun usage de cet esprit vaste et de ce cœur élevé que l'auteur de son être lui avoit donnés? O Dieu! où seroit id votre sagesse, de n'avoir fait un si grand ouvrage que pour le temps, de n'avoir montré des hommes à la terre que pour faire des essais badins de votre puissance, et délasser votre loisir par cette variété de spectacles : NumquidenimifaneconstUuisiiomnes^Uoshominum (Ps. Lxxxviii, 48)? Le Dieu des impies n'est donc grand que parcequ'il est plus injuste, plus capricieux et plus méprisable que l'homme? Suivez ces idées, et soutenez-en, si vous pouvez, toute l'extra vaganoe.
Qu'il est donc digne de Dieu , mes Frères, de veiller sur cet univers; de conduire les hommes qu'il a créés , par des lois de justice, de vérité , de charité , d'innocence ; de faire de la raison et de la vertu , le lien et le fondement des sociétés humaines ! Qu'il est digne de Dieu d'aimer dans ses créatures les vertus qui le rendent lui-même aimable ; de haïr en elles les vices qui défigurent en elles son image \ de ne pas confondre pour toujours le juste avec l'impie: de rendre heureuses avec lui les âmes qui n'ont vécu que pour
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lui; de liwer à leur propre malheur celles <|ai ont cru trouver une féliqité hon de luil Voilà le Dieu des cbrétieuSi voilà cette divH m(é sage , juste , sainte , que nous adorons i et l'avantage que nous avons sur l'impie, c*est que c'est là le Dieu d'un cœur innocent et d'une raison épurée ; le Dieu que toutes les créatures nous annoncent , que tous les siècles ont invoqué ^ que les sages mêmes du paganisme ont reconnu , et dont la nauire a gravé prorondcment ri&eau fond de notre être.
Mais puisque ce Dieu est si juste, doit-il punir oonune des crimes, des penchants de plaisir nés avec nous , et qu'il nous a lui-même donnés ? Dernier blasphème de l'impiété, et dernière partie de ce discours : j'abrège et je unis.
Mais premièrement, qui que vous soyez qui nous tenez ce langage insensé, si vous prétendez justifier toutes vos actions par les penchants qui vous y portent ; si tout ce que nous desirons devient légitime ; si nos inclinations dmveat être la seule règle de nos devoirs; sur ce pied-là vous n'avez qu'à regarder la fortune de votre frère avec un cçil d'envie, afin qu'il vous soit permis de l'en dépouiller ; sa femme avec un ccNir corrompu , pour être autorisé à violer la sainteté du lit nuptial , malgré les droits les plus sacrés de la société et de la nature. Vous n'avez qu*à vous défier d'un ennemi pour être en droit de le perdre; qu*à porter impatiemment l'autorité d'un père, ou la sévérité d un maitr* , pour trempa vos mains dans leur sang : vous n'avez, en un mot, quà porter en vous les penchants de tous les vices pour vous les permettre tous.; et comme chacun en. retrouve en soi les semences funestes , nnl ne sera excepté de cet aifreux privilège. 11 faut donc à l'homme pour se conduire d'autres lois que sea penchants , et une autre règle qae ses désirs.
Les siècles païens eux-mêmes reconnurent la nécessité d'une phi losopbie ; c'est-à-dire d'une lumière supérieure aux sens qui en réglât l'usage, et nt de la raison un frein aux passions humaines. La nature toute seule les conduisit à cette vérité , et leur apprit que l'aveugle insthict ne devoit pas être le setil guide des actions de l'homme; il faut donc que cet instinct, ou ne vienne pas de la première institution de la nature , ou qu'il en soit un dérangement, puisque toutes les lois qui ont paru dans le monde n'ont été faites que pour le modérer; que tous ceux qui dans tous les siècles ont eu la réputation de sages et de vertueux, n'en ont pas suivi les impressions ; que parmi tous les peuples on a toujours regardé comme des monstres , et l'opprobre de l'humanité , ces hommes infâmes qui se livroient sans réserve et sans pudeur à la brutale sensualité ; et que cette maxime une fois établie , que nos penchants et nos deors ne sauraient être des crimes , la société ne peut plus suhsister, les hommes doivent se séparer pour être en sAreté , aller bsbiter les forêts , et vivre seuls comme dos bêtes.
M LtlNDl DE LA PHËMtÈtlË SEMAINE.
D*aillears rcndoiis justice à Hiomme, oa plotAt à raatcur ipii Ta formé. Si noua troavons eD noua des penchaata de vice et de volupté , n'y trouvons-noua pas aussi des sentiments de vertu , de pudeur et dinnocence ? si la loi des membres nous entraîne vers le plaisir des sens , ne porluns-nous pas une autre loi écrite dans nos coHirs qui nous rappelle à la cbasteté et à la tempérance? Or, entre ces deux penchants, pourquoi l'impie dédde-t-il que celui qui nous pousse vers les sens est le plus conforme à la nature de rhomme? £st-<:ie parcequ'il est le plus violent ? mais sa violence seule prouve son dérégflement , et ce qui vient de la nature doit être plus modéré. Est-ce parcequ'il est toujours le plus fort? mais il est des âmes justes et fidèles en qui il est toujours soumis à la raison. Est-ce parcec[u'il est plus agréable? mais une preuve que ce plaisir n'est pas fait pour rendre l'homme heureux , c'est que le dégoût le suit de prés ; et que de plus, pour l'homme de bien , la vertu a mille fois plus de charme que le vice. Est-ce enfin pu*cequ'il est plus digne de rhomme? vous n'oseriez le dire, puisque c'est par-là qu'il se (-onfond avec la béte. Pourquoi décidez-vous donc en faveur des sens contre la raison, et voulez-vous qu'il soit plus conforme à rhomme de vivre en bote , que d'être raisonnable ?
Enfin , si tous les hommes étoîent corrompus , et se livroient tous aveuglément , comme les animaux sans raison , à leur instinct brutal , et ii l'empire des sens et des passions , vous auriez peut-être raison de nous dire que ce ^nt là des penchants inséparables de la nature, et de trouver dans l'exemple commun une excuse à vos désordres. Mais regardez autour de vous ; ne trouvez-vous plus de justes sur la terre ? Il ne s'agît pas ici de ces vains discours que vous faites si souvent contre la piété, et dont vous sentez vous-même l'injustice; parlez de bonne foi , et rendez gloire à la vérité. M'est- Il plus d*ames chastes , fidèles , timorées , qui vivent dans la crainte du Seigneur, et dans l'observance de sa loi sainte? D'où vient donc que vous n'avez pas sur vos passions le même empire que ces justes? n'ont-ils pas hérité de la nature les mêmes penchants que vous? les objets des passions ne réveiilent-ils pas dans leur coBur les mêmes scntnnents que dans le vôtre ? ne portent-ils pas en eux les sources des mêmes misères? Qu'ont les justes par-dessus vous, que la force et la fidélité qui vous manque?
G homme, vous imputez à Dieu une folblesse qui est l'ouvrage de vos propres dérèglements ! vous accusez l'Auteur de la nature des désordres de votre volonté ! Ce n'est pas assez de l'outrager, vous voulez le rendre responsable de vos outrages; et vous prétendez que le fruit de vos crimes devienne le titre de votre innocence î De quelles chimères un cœur corrompu n'est-II pas capable de se repaître , pour se justifier à lui-même la honte et l'infamie de ses vices!
J>ieu est donc juste, mes Frères, lors<ju'îl punît lestransgrw^
lions ae sa loi. Et que l'impie ne se dise pas ici à lui-même que la récompense in juste sera donc la résurrectiou à une Yîe immortelle f et la punition du pécheur, l'anéantissement éternel de son ame : car voilà la dernière ressource de Timpiété.
Mais quelle punition seroit-ce pour l'impie de n'être plus? Il souhaita cet anéantissement ; il se le propose comme sa plus douce espérance; il vit tranquille au milieu de ses plaisirs dans cette agréable attente. Quoi ! le Dieu juste pnniroit le pécheur en lui faisant une destinée au gré de ses propres désirs? Ah! ce n'est pas ainsi que Dieu punit. Car que peut trouver l'impie de si triste à retomber dans le néant? Seroit-ce d'être privé de son Dieu ? nmis il ne l'aime point; il ne le connott point ; il n'en veut point : et son Dieu c'est lui-même. Seroit-ce de n'être plus ; mat^ quoi de plus doux pour un monstre qui sait qu'il ne pourroit plus vivre audelà du trépas que pour souffrir, et expier les erreurs d'une vie abominable ? Seroit-ce d^avoir perdu les plaisirs du monde, et tous les objets de ses passions? mais quand ou n'est plus, on n'aime pins. Imaginez, si vous le pouvez , un sort plus heureux pour l'impie ; et ce seroit là enfin le doux terme de ses débauches , de ses horreurs et de ses blasphèmes ?
Non , mes Frères , l'espérance de l'impie périra , mais ses crimes ne périront pas avec lui; ses tourments seront aussi éternels que ses plaisirs l'auroient été, s'il eût été maître de sa destinée. 11 auroit voulu pouvoir s'éterniser sur la terre dans l'usage des voluptés sensuelles : la mort a borné ses crimes ; mais elle n'a pas borné ses désirs criminels. Le juste Juge qui sonde les cœurs proportionnera donc le supplice à roflbnse, des flammes immortelles à des plaisirs qu'on eût souhaités immortels; et Téternité elle-même ne sera qu'une juste compensation et une égalité de peine : fbunt hi m suppUcium œtemum, jusii autem in intam œtemam (Matth., XXV, 46).
Que conclure de ce discours ? que l'impie est à plaindre de chercher dans une affreuse inc^titnde sur les vérités de la foi la plus douce espérance de sa destinée : qu'il est à plaindre de ne pouvoir vivre tranquille qu'en vivant sans foi , sans culte , sans Dieu , sans oonsdenoe : qu'il esta plaindre, s'il faut que l'ËvangUe soit une fable; la foi de tons les siècles , une crédulité ; le sentiment de tous les hommes , une erreur populaire ; les premiers principes de la nature ei de la raison, des préjugés de l'enfance ; le sang de tant de mar^jnrs quereqpérance d'un avenir soutenoit dans les tourments, un jeu concerté pour tromper les hommes; la conversion de l'univers, une entreprise humaine ; l'accomplissement des prophéties, un coup du hasard ; en mi mot, s*il faut que tout ce qu'il y a de mieux établi dans l'univers se trouve faut , afin qu'il ne soit pas élariieUementmalheureux. Quelle fureur de pouvoir se ménager une lorte de tranquillité au milieu de tant de suppositions ilisunsêes *.
tok LUNDI DE LA PREMIÈRE SEMAINE.
O iiomme ! je vous montrerai une voie plus sûre de vous calmer. Craignez cel avenir que vous vous efforœz de ne pas croire : ne Yous demandez plus ce qui se passe dans celte autre vie dont on vous parle; mais demandez* vous sans cesse à vous-même ce que vous faites dans celle-ci : calmez votre conscience par Hnnocence de vos moeurs, et non par l'impiclé de vos sentiments : mettez votre cœur en repos , en y appelant Dieu, et non pas en doutant s'il vous regarde. La paix de Timpie n'est qu*un affreux désespoir : cherchez votre bonheur, non en secouant le joug de la foi , mais en goûtant combien il est doux ; pratiquez les maximes qu'elle vous prescrit, et votre raison ne refusera plus de se soumettre aux mystères qu^elte TOUS ordonne de croire • l'avenir cessera de vous parottre incroyable, dè9*que vous cesserez de vivre conmie ceux qnj bornent toute leur félicité dans le court espace de cette vie. Alors , loin de le craindre , cet avenir, vous le hâterez par vos désirs ; vous soupirerez après ce jour heureux où le Fils de l'Homme, le père du siècle futur, viendra punir les incrédules , et conduire dans son royaume tous ceux qui auront vécu dans Tattentede la bienheureuse fanmortalité. Jiusi soit-il.
SERMON
POUft LE MARDI DE LA PREMIÈRE SEMAINE DE GARÊMB.
SOa LK BIBPSCr DANS L8S TSHPLES.
Jairawt J441U in lêmpkun Dei, €i eJiçUbal omau ftuduttês el Umplo.
Jésus entra dans le temple , et il en chassa tous ceux qui 7 Teodolent et qui y acfaetolent. ( Matth, , xxi , it. )
D'où vient aujourd'hui à Jésus-Christ , mes Frères , cet air de léle et dindignation qu'il laisse éclater sur son visage? Ëst-ce donc là ce roi pacifique qui devoit parottre dans Sion accompagné de sa seule douceur? iHous l'avons vu établi juge sur une femme adultère; et û ne Fa pas même condamnée. Nous avons vu à ses pieds la pécheresse de la cité ; et il lui a pardonné avec bonté ses désordres^et ses scandales Ses disciples voulurent faire descendre le feû du ciërsur une ville ingrate et infidèle; mais il leur reprocha de ne pas obnnoltre encore l' Fsprit nouveau de clémence et dé charité qdil est venu porter sur la terre. Il vient même d'accorder des larmes aux malheurs qui menacent Jérusalem , cette ville criminelle, la meurtrière des prophètes , qui va sceller Tarrét de sa réprobation, par la mort injuste qu'elle fera bientôt souOrir à celui que Dieu lui a voit envové nour être son libérateur. Partout 11 a paru compatissant et
miflérioordieiix ; et Texcës de sa doaceur Ta fait même appeler Tami des péchears et des pnblicains.
Quels sont donc les outrages qui triomphent anjonrd'hai de toute sa démence , et qui arment ses mains bienfaisantes de la verge de la fureur et de la justice? On profane le temple saint ; on déshonore la maison de son Père ; on change le lieu de la prière et l'asile sacré des pénitents en une retraite de voleurs, et en une maison de trafic et d'avarice : voilà ce qui met des foudres dans ses jeux , qui uc Toudroient laisser tomber sur les pécheurs que des regarda de miséricorde. Yoilà ce qui Toblige à finir un ministère d'amour et de réconciliation par une démarche de sévérité et de colère , toute semblable à cdle par laquelle i! Tavoit commencé. Car, remarquez, mes Frères, ce que Jésus-Christ fait id en terminant sa carrière , il l'a voit déjà fait, lorsqu'après trente-trois ans de vie cachée, il entra la première fols dans Jérusalem pour j commencer sa mission et faire l'œuvre de son Père. On eût dit qu'il avoit oublié lui-^ même cet esprit de douceur et de longanimité , qui devoit distinguer son ministère de celui de l'ancienne alliance, et sous lequel il ôtoit annoncé par les prophètes. \
Il se passoit sans doute dans cette ville bien d'autres scandales que ceux qu'on vojoit dans le temple, et qui n'étoient pas moins dignes du zèle et des châtiments du Sauveur : mais, comme si la gloire de son Père en eût été moins blessée , il peut les dissimuler pour on temps , et en différer la punition. Il n'éclate pas d'abord contre l'hypocrisie des pharisiens, et la corruption des scribes et des pontifes; mais il ne peut différer le châtiment des profanateurs de son temple : son zèle là-dessus ne peut souffrir de délai ; et à peine est-il entré dans Jérusalem , qu'il coaH dans ce lieu saint venger l'honneur de son Père qu'on y outrage , et la gloire de s« maison qu'on déshonore.
De tous les crimes, en effet, mes Frères, qui outragent la gran^ deur de Dieu, je n'en vois guère de plus dignes de ses châlîmcnts que les profanations de ses temples; et elles sont d'autant plus cri« minelles , que les disposi tions que la rcligiou demande de nous quand nous y assistons doivent être plus saintes.
Car, mes Frères, puisque nos temples sont un nouveau ciel où Dieu habite avec les hommes , ils demandent de nous les mêmes dispositions que celles des bienheureux dans le temple céleste ; c'està-dire que l'autel de la terre étant le même que celui du ciel, et f agneau qu'on y immole et qui s'offre étant le même, les disposi tions de ceux qui Tenvironnent doivent être semblables. Or, la première disposition des bienheureux devant le trône de Dieu et l'autd de l'Agneau , est une disposition de pureté et d'innocence : Sine ma^ eula enim sunt ante thronum Dei (Apoc, xiv, 5). La seconde, une disposition de religion et d'anéantissement intérieur : JSi cecitleruni in conspectu throni in fades suas (Ibid.^ vu, 11). Enfin, la der^^^
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nière^ une disposition même de décence et de modestie dans la parure : Amicti stolis albis (Apoc.» yii, 9). Trois dispositions qni renferment tons les sentiments de foi qui doivent nons accompagner dans nos temples : nne disposition de poreté et d'innocence; une disposition d'adoration et d'anéantissement intérieur \ une dispcH silion même de décence et de modestie extérieure dans la parure. Invoquons le Saint-Esprit, etc. Ave , Maria.
PRBiliaB PART».
Uunivers entier est ub temple que Dieu remplit de sa gloire el de sa présence. Quelque part que nous soyons , dit l'Apôtre , il est toujours prés de nous ; nous vivons en lui , nons agissons en lui , nous sommes en lui. Si nous nous élevons dans les cienx , il y est ; si nons creusons dans les abîmes, nous l'y trouverons; si nous montons sur les ailes des vents , et que nous traversions les mers , c'est sa main qui nous guide ; et il est le Dieu des lies éloignées on l'on ne le connott pas, comme des royaumes et des régions qui l'invoquent.
Gepen4ant les hommes lui ont consacré dans tous les temps dos lieux qu'il a honorés d'une présence spéciale. Les patriarches lui dressèrent des autels en cerlains endroits où il leur a voit apparu. Les Israélites dans le désert regardèrent le tabernacle comoM le lieu où résidoit sans cesse sa gloire et sa présence; et arrivés en<snite à Jérusalem , ils ne l'invoquèrent plus avec la solennité des encensements et des victimes , que dans le temple auguste que Sa* lompnlui fit depuis élever. Ce fut le premier temple que les hommes oonsacrèrent au Dieu véritable. C'éloit le lieu le plus saint de l'Uo Divers : l'unique où il fût permis d'offrir au Seigneur des dons et des sacrifices. De tous les endroits de la (erre , les Israélites étoient obligés d'y venir ad(Mrer; captifs dans des royaumes étrangers , ils tournoient sans cesse vers le lieu saint leurs regards, leurs vœux, et leurs hommages ; au milieu de Babylone , Jérusalem et son temple étoient toujours la source de leur joie , de leurs regrets , et l'objet de leur culte et de leurs prières; et Daniel aima mieux tf exposer à la fureur des lions , que de manquer à ce devoir de piété et se priver de cette consolation. Souvent même Jérusalem avoit vu des princes infidèles, attirés par la sainteté et la réputation de son temple , venir rendre des hommages à un Dieu qu'ils ne connois-* fl^ent pas; et Alexandre lui-même frappé de la majesté de ce lieu y et de l'auguste gravité de son vénérable pontife , se souvint qu'il étoit homme, et baissa sa tête orgueilleuse devant le Dieu des armées qu'on y adoroît.
A la naissance de VEvangile , les maisons des fidèles furent d'abord des églises domestiques. La cruauté des tyrans obligeoit ces premiers disciples de la foi à chercher des lieux obscurs et cachés, pour se dérober à la fureur des persécutions , y célébrer les saintf
mgffttères, et invoquer le nom da Sdgnear. La majesté des cérènionies n'entra dans l'église qu'avec celle des césars ; la religion ent ses David et ses Salomon , qui rougirent d'habiter des palais superbes, tandis que le Seigneur n'avoit pas où reposer sa tête : de somptueux édîGces s'élevèrent peu à peu dans nos villes : le Dieu du ciel et de la terre rentra , si je Tose dire , dans ses droits ; et les temples mêmes où le démon avoit été si long-temps invoqué, lui furent rendus comme à leur légitime maître, consacrés à son culte , et devinrent sa demeure.
Mais ce ne sont plus ici des temples vides, semblables à celui de Jérusalem , où Umt se passoit en ombre et en figure. Le Seigneur habiloit encore alors dans les deux, dit le prophète, et son trône étoit encore au-dessus des nuées : mais depuis qu'il a daigné paroltre sur la terre , converser avec les hommes , et nous laisser dans les bénédictions mystiques le gage réel de son corps et de son sang réellement contenus sous ces signes sacrés, l'autel du ciel n'a plus aucun avantage sur le nôtre ; la victime que nous y immolons , c'est l'Agneau de Dieu; le pain auquel nous y participons, c'est la nourriture immortelle des anges, et des esprits biaiheureux; le vin mystique que nous y buvons, est ce breuvage nouveau dont on s'enivre dans le royaume du Père céleste ; le cantique sacré que nous y chantons , est celui que Tharmonie du ciel fait sans cesse retentir autour du trône de l'Agneau ; enfin , nos temples sont ces nouveaux cieuxque le prophète promettoitaux hommes. Nous n'y voyons pas à découvert , il est vrai , tout ce qu'on voit dans la céleste Jérusalem; car nous ne voyons ici-bas qu'à travers un voile^ et comme en énigme : mais nous le possédons , nous le goûtons $ et le ciel n'a olus rien au-dessus de la terre.
Or, je dis , mes Frères , que nos temples étant un nouveau ciel que le Seigneur remplit de sa gloire et de sa présence, l'innocence et la pureté est la première disposition qui nous donne droit d'y venir paroltre; comme aux bienheureux, dans le temple étemel : Sine macula enim sunt ante thronum Dei ( Apoc. , xiv, 5) ; parceque le Dieu devant lequel nous paroissons est un Dieu saint.
£n effet, mes Frères, la sainteté de Dieu répandue dans tout l'univers , est un des plus grands motifs que la religion nous pn^posc , pour nous porter à marcher partout devant lui dans la pureté et dans rinnocencc. Comme toutes les créatures sont sanctifiées par la résidence intime de la divinité qui habite en elles, et que tous les lieux sont pleins de sa gloire et de son immensité, les divines Écritures nous avertissent sans cesse , de respecter partout la présence de Dieu, qui nous voit et qui nous regarde; de n'offrir partout à ses yeux rien qui puisse blesser la sainteté de ses regards ; et de ne pas souiller par nos crimes , la terre qui tout entière est son temple et la demeure de sa gloire. Le pécheur qui porte une consdenoa impure est donc une espèce de prâfanateur, indigne de vivre sur la
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terre , parceqa'il déshonore partout, par l'état seul de son cœur oorrompu , la présence du Dieu saint qui est sans cesse près de lui , el qu'il profane tous les lieux où il porte ses crimes , parcequ'ils sont Ions sanctifiés par Timmensité du Dieu , qui les remplit et qui les oonsacre.
Mais si la présence de Dieu répandue sur toute la terre, est une raison qui nous oblige do parollrc partout purs et sans tacbe à ses yeux, sans doute les lieux qui dans cet univers lui sont particulièrement consacrés , nos temples saints , où la divinité elle-même réside corporcUement , pour ainsi dire , demandent à plus forte raison que nous j paroissions purs et sans tache, de peur de déshonorer la sainteté de Dieu qui les remplit, et qui les habite.
Aussi, mes Frères, lorsque le Seigneur eut permis à Salomou d'élever à sa gloire ce temple si -fameux par sa magnificence, et si vénérable par l'édat de son culte et la majesté de ses cérémonies , que de précautions sévères ne prit-il pas, de peur que les hommes n'abusassent de la bonté qu'il avoit de se choisir une demeure spéciale au milieu d'eux, et qu'ils n'osassent y parottre en sa présence couverts de taches et de souillures ! que de barrières ne piit-il point ^encore entre lui et l'homme , pour ainsi dire ! et en s'appnichant de nous, quel intervalle sa sainteté ne laissa-t-elle point entre le lieu qu'elle remplissoit de sa présence, et les v<ettxdes peuples qui yenoient l'invoquer l
Oui , mes Frères , écoutez-lc. Dans l'enceinte de ce vaste édifice , que Salomon consacra à la majesté du Dieu de ses pères, le Seigneur ne choisit pour sa demeure que le lieu le plus reculé et le plus inaccessible ; c'étoit là le Saint des saints , c'est-à-dire le seul lieu de ce temple immense qu'on regardât comme la demeure et le temple du Seigneur sur la terre. Et encore qne de précautions terribles en défendoient l'entrée! Une enceinte extérieure et fort éloignée Ten^ ▼ironnoit ; et là seulement les gentils et les étrangers qui voiiloient s'instruire de la loi pouvoient aborder. Secondement, une autre enceinte encore fort éloignée le cachoit encore ; et là les seuls Israélites avoient droit d'entrer : encore falloit-il qu'ils ne fussent souillés d'aucune tache , et qu'ils eussent pris soin de se purifier par la vertu des jeûnes et des ablutions prescrites, avant que d'oser approcher d'un lieu si loin encore du Saint des saints. Troisièmement, une autre enceinte plus avancée le séparoit encore du reste du temple ; et là les seuls prêtres entroient chaque jour pour offrir des sacrifices, et renouveler les pains sacrés exposés sur l'autel. Tout autre Israélite qui eût osé en approcher , la loi vouloit qu'on le lapidât comme un profanateur et un sacrilège ; et un roi même d'Israël , et le téméraire Ozias, qui crutpouvoir, àla faveur de sa dignité royale, y venir offrir de l'encens , fut à Tinstant couvert de lèpre , dégradé de sa royauté , et séparé pour le reste de ses jours de toute société et de tout commerce avec les hommes. Enfin , après tant de bar*
rières et de séparations , se prèsentoit le Saint des saints -y ce Ben si terrible et si caché, conyert d'un yoile impénétraMe, inaccessible atout mortel, à tout juste, à tout prophète, à tout minisire même du Seigneur, excepté au seul souverain pontife: encore n'ayoit*il droit de s'y présenter qu'une fois dans l'année, après mille précautions séyères et religieuses, et portant dans ses mains le sang de la yictimc , qui seule lui ouyroit les portes de ce lieu sacré.
Et, ccpendani , que renfermoit ce Saint des saints, ce lieu si formidable et si inaccessible? les tables de la loi, la manne, la yerge d'Aaron, des flgures yides , et les ombres deFayenir. Le Dieu saint lui-même, qui j rendoit quelquefois ses oracles, n'y résidoit pas encore commo dans le saDctuaire des chrétiens, dont les portes s'ouvrent indifieremment à tout fidèle.
Or, mes Frères, si la bonté de Dieu, dans une loi d'amour et de grâce, n'a pins mis ces barrières terribles entre lui et nons; s'il a détruit ce mur de séparation qui l'éloignoit si fort de l'homme, et permis à tout fidèle d'approcher du Saint des saints, où il habite maintenant lui-même , ce n'est pas que sa sainteté exige moins de pureté et d'innocence de ceux qui viennent se présenter devant lui. Son dessein a été seulement de nous rendre plus purs , plus saints et plus fidèles, et nous faire sentir quelle doit être la sainteté du chrétien, puisqu'il est obligé de soutenir tons les jours, au pied de l'autel et du sanctuaire terrible, la présence du Dieu qu'il invoque et qu'il adore.
Et voilà pourquoi un apôtre appelle tous les chrétiens une nation sainte, Gens sancta ( 1 Pbtr., ii , 9 ) ; parcequ'ils ont tous droit do venir se présenter à l'autel saint : une race choisie ; parcequ'ils sont tous séparés du monde et de tout usage profane, consacrés au Seigneur, et uniquement destinés à son culte et à son service, genus eleetum ( Itid, ) ; et enfin , un sacerdoce royal , parcequ'ils participent tous en un sens au sacerdoce de son fils , le grand-prêtre de la loi nouvelle ; et que le privilège accorde autrefois au seul souverain pontife , d'entrer dans le Saint des saints , est devenu comme le droit commun et journalier de chaque fidèle , resgaU tacerdotiutn {Ibîd, ).
C'est donc la sainteté seule de notre baptême et de notre consc^ cration qui nous ouvre ces portes sacrées. Si nous sommes des chrétiens impurs , nous sommes en quelque sorte déchus de ce droit ; nous n'avons plus de part à l'autel; nous ne sommes plus dignes de l'assemblée des saints, et le temple de Dieu n'est plus pour nous.
Nos temples , mes Frères, ne devroient.donc être que la maison des justes : tout ce qui s'y passe suppose la justice et la sainteté dans les spectateurs ; tes mystères que nous y célébrons sont des mystères saints et redoutables, et qui demandent des yeux purs; l'hostie qu'on y offire est la réconciliation des pénitents, ou le pain des forts et des parfaits ; les cantiques sacrés qu'on y entend sont les gémis-
sements d'un, cœur touché, ou les soupirs d'une ame chaste et fidèle Et Yoilà pourquoi TEglisc preod soin de purifier même tout ce qui doit paroUre sur l'autel : elle consacre par des paroles de bénédiction les pierres mêmes de ces édiQces saints , comme pour les rendre dignes de soutenir la présence et les regards du Dieu qui les habite : elle expose aux portes de nos temples une eau sanctifiée par ses prières, et recommande aux fidèles d'en répandre sur leurs télés ayant d'entrer dans ce lieu saint, comme pour açheyer de les purifier de quelques légères souillures qui pourroient leur rester encore, de peur que la sainteté du Dieu devant qui ils Yiennent parotlre n*en soit blessée*
Autrefois même , l'Eglise n'accordoit point dans Tenceinte de ses murs sacrés des tombeaux aux corps des fidèles : elle ne reoercHt point dans ce Heu saint les dépouilles de leur mortalité : les seuls restes prédeux des martyrs ayoient droit d*y être placés : et elle ne croyoit pas que le temple de Dieu , que ce nouveau ciel qu'O remplit de sa présence et de sa gloire , dût servir d'asile aux cendres de ceux qu'elle ne comptoit pas encore au nombre des bienheureux.
Les pénitents publics eux-mêmes étoient exclus durant longtemps de l'assistance aux saints mystères. Prosternés aux portes du temple, couverts de cendre et de cilice, l'assemblée même des fidèles leur étoit d'abord interdite comme à des anathèmes : ce n'étoient que leurs larmes et leurs macérations , qui leur ouvroient enfin ces portes sacrées. Aussi, quelle joie, lorsqu'après avoir long-temps gémi et demandé leur réconciliation , ils se retrouvoient dans le temple parmi leurs frères ; ils revoyoient ces autels, ce sanctuaire, ces mémoires des martyrs, ces ministres occupés avec tant de recueillement aux mystères redoutables; ils entendoient leurs noms prononcés à l'autel ayec ceux des fidèles, et chantoient avec eux des hymnes et des cantiques 1 Quelles larmes de joie et de religion ne répandoient-ils pas alors ! quel regret de s'être privés si longtemps d'une si douce consolation I Un seul jour , 6 mon Dieu ! passé dans yotre maison sainte, s'écrioient-ils sans doute avec le prophète, console plus le cœur , que les années entières passées dans les plaisirs, et dans les tentes des pécheurs 1 Tels étaient autrefois les temples des chrétiens. Loin de ces murs sacrés, disoit alors à haute voix le ministre , du haut de l'autel, à toute l'assemblée des fidèles, loin de ces murs sacrés, les immondes, les impurs, les sectateurs des démons , les adorateurs des idoles , les âmes cent fois revenues à leur vomissement , les partisans du mensonge et de la yanité : Foris canes , et venefici^ et homicidœ , et idoUs servientes^ et omnis qui amat et facit mendacium ( ÂPOC., xxu , 15 )1
L'Eglise, il est yraî, ne fait plus ce discernement scyère. Lt multitude des fidèles et la dépravation des mœurs l'ayant rendu impossible , elle ouvre indifféremment les portes de nos temples aux justes et aux pécheurs i elle tire le voile de son sanctuaire devant
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iBéme des yeux profanes ; et ses ministres n'altendeot plus qoe les pécheurs et les immondes soient sortis poiur commencer les m^Btèrai redoulables. Mais FEglise suppose, que si tous n*étes pas joste en Tenant ici paroltre devsnl la majesté d'un Dieu saint , vous y portez du moins des désirs de justice et de pénilenoe : elle suppose, que si tous n'êtes pas encore tout à fait purifié de tos crimes^ tous en êtes du moins touché; que tous Tenei en gémir au pied des autels j et que Totre confusion , et le regret sincère de tos fautes, Tont commencer ici TOtre justification et Totre innocence.
Ce sont donc vos désirs d*une Tie plus chrétienne, si tous étei pécheurs , qui seuls peuTent tous autorisa* et tous donner droit de Tenir parotlre id dans le lieu saint t et si tous n'y Tenez pas gémir sur TOS crimes , et que tous en portiez la Tolonté et l'affection actuelle et déterminée jusqu'au pied de l'autel, r£gUse , à la Térité, qui ne Toit pas les cœurs et qui n'en juge pas, ne tous ferme paa ces portes sacrées; mais Dieu tous rejette iuTisiblement : tous êtes à ses yeux un anathème et un excommunié, qui n'aTez plus le droit à l'autel et aux sacrifices, qui Tenez souiller par Totre seule pré* sence la sainteté des mystères terribles , prendre TOtre place dans un lieu qui ne tous appartient plus, et d'oùTange du Seigneur, qui veille à la porte du temple, tous chasse inTisiblement, conuno il chassa autrefois le premier pécheur de ce lieu d'innocence et de sainteté, que le Seigneur sanclifioit par sa présence.
Et en effet, mes Frères, se sentir coupable des crimes les plus honteux, et Tenir paroltre ici dans le lieu le plus saint de la terre ; y Tenir paroltre dcTant Dieu sans être touché du moins de honte et de douleur, sans penser du moins aux moyens do sortir d'un état si déplorable, sans le souhaiter du moins, et former quelques sentiments de religion : porter jusqu'au pied de l'autel des corps et des âmes souillées; forcer les yeux de Dieu même, pour ainsi dire, d» se familiariser aTec le crime, sans lui témoigner du moins la douleur qu'on a de paroltre ainsi devant lui couvert de confusion et d'opprobre, sans lui dire du moins, comme Pierre : Retirez-vous de moi , Seigneur, parceque je suis un homme pécheur (Loc , T, 8) ; OU comme le prophète : Détournez^ Seigneur^ i^otre visage de mes. iniquités^ et créez en moi un cœur pur (Ps« l, 11, 12 ) , afin que je sois digne de parotlre ici en Totre présence : c'est profaner le tem-« pie de Dieu, outrager sa gloire et sa majesté , et la sainteté de ses mystères.
Car, mon cher Auditeur» qui que tous soyez qui Tenez y assister, TOUS Tenez offrir spirituellement stcc le prêtre le sacrifice redoutable : TOUS y Tenez présenter à Dieu le sang de son Fils comme le prix de tos péchés : tous y Tenez apaiser sa justice par la dignité et l'excellence de ces offrandes saintes ; et lui représenter le droit que TOUS avez à ses miséricordes, depuis que le sang de son Fils TOUS a purifié, et que tous ne formez plus en un sens aTCC lui,
qu'on même prêtre et mie même victime. Or , dès qae vous y paroiaseï avec un cœor oorrompa et endurci , sans aucun sentiment de foi y et aucun désir de résipiscence, vous désavouez le ministère du prêtre qui offre à votre place : vous désavouez les prières qu'i[ fait monter vers le Seigneur, par lesquelles vous le conjurez par la bouche du prêtre de jeter des regards propices sur ces offrandes saintes qui scmt sur l'autel, et de les accepter conmie le prix et Tabcdition de vos crimes : vous insultez à l'amour de Jésus-Glirist luimême, qui renouvelle le grand sacriGce de votre rédemption , et qui vous offre à son Père, comme une portion de cette Église pure et sans tache , qu'il a lavée dans son sang : vous insultez à la piété de l'Eglise, qui , vous croyant uni à sa foi et à sa charité, vous met dans la bouche , par les cantiques é(mi elle accompagne les saints mystères , des sentiments de religion , de douleur et de pénitence : vous trompez enfin la foi et la piété des Justes qui sont là présents, et qui , vous regardant comme ne formant avec eux qu'un même cceur, un même esprit et un même sacrifice, s'unissent à vous, et offrent au Seigneur votre foi, vos désirs, vos prières, comme leur bien propre. Tous êtes donc là comme un anatlième, séparé de tout le reste de vos frères ; un imposteur qui désavouez en secret tout ce qui se passe en public, et qui venez insulter la religion, et ne prendre aucune part à la rédemption et au sacrifice de Jésus-Christ, dans le temps même qu'il en renouvelle la mémoire, et qu'il en of< fre le prix à son Père.
Que conclure de là , mes Frères? qu'il faut se bannir de nos temples et des saints mystères, lorsqu'on est pécheur? A Dieu ne plaise... Ah! c'est alors qu'il fkut venir chercher sa délivrance dans ce lieu saint : c'est alors qu'il faut y venir, solliciter aux pieds des autels les miséricordes du Seigneur toujours prêt à y exaucer Ica pécheurs : c'est alors qu'il faut se faire un secours de tout ce que la religion offre ici à la foi, pour exciter en nous quelques senti* mcnts de piété et de repentir! Et où irions-nous, mes Frères, lorsque nous avons été assez malheureux que de tomber dans la disgrâce de Dieu ? et quelle autre ressource pourroit-il nous rester? Go n'est qu'ici où les pécheurs peuvent encore trouver un asile : ici coulent les eaux vivifiantes des sacrements, qui seules ont la force de purifier leurs consciences : ici sont élevés des tribunaux de miséricorde, au pied desquels on remet leurs péchés, et on les délivre de leurs chaînes : ici s'offre pour eux le sacrifice de propîtiation, seul capable d'apaiser la justice de Dieu, que leurs crimes ont irritée : ici les vérités du salut , portées dans leur cœur, leur inspirent la haine du péché et l'amour de la justice : ici leur ignorance est éclairée, leurs erreurs dissipées, leur faiblesse soutenue, leurs bons désirs fortifiés : ici, en un mot, à tous leurs maux, la religion offre des remèdes. Ce sont donc les pécheurs, qui doivent fréquenter plus souvent ces temples saints; et plus leurs plaies
Bonl enyieillies et désespérées^ plus ils doivent s'empresser d'ea Tenir chercher ici la gaérison.
Telle est la première disposition d'innocence et de pureté que demande ici de nous, comme des bienheureux dans le ciel , la présence d'un Dieu saint : Sine macula enim sunt ante thronum Z>ei (Apoc., XIV, 5).
Mais si le seul état de crime sans remords , sans aucun désir d^ changement, et avec une volonté actuelle d*y persévérer , est une manière d'irrévérence, qui profane la sainteté de nos temples et de nos mystères ; que sera-ce , grand Dieu ! de choisir ces lieux saints et l'heure des mystères terribles, pour venir y inspirer des passions honteuses ; pour s'y permettre des regards impurs ; pour y former des désirs criminels; pour y chercher des occasions que la bienséance toute seule empêche de chercher ailleurs ; pour y retrouver peut-être des objets que la vigilance de ceux qui nous éclairent éloigne de tous les autres lieux ? Que sera-ce de faire servir ce que la religion a de plus saint , de facilité au crime ; de choisir votre présence, grand Dieu! pour couvrir le secret d'une passion impure, et de faire de votre temple saint un rendez-vous d'iniquité, et un lieu plus dangereux que ces assemblées de péché , d'où la religion bannit les fidèles? Quel crime de venir crucifier de nouveau Jésus Christ dans le lieu même ou il s'ofire tous les jours pour nous à son Père ! quel crime d'employer, pour faciliter notre perte, l'heure même où s'opèrent les mystères du salut et de la rédemption do tous les hommes ! quelle fureur de venir choisir les yeux de son juge, pour le rendre témoin de nos crimes, et faire de sa présence le sujet le plus affreux de notre condamnation! quel abandon de Dieu, et quel caractère de réprobation, de changer les asiles sacrés de notre sanctification , en des occasions de dérèglement et de licence!
Grand Dieu 1 lorsqu'on vous outragea sur le Calvaire où vous étiez encore un Dieu souffrant, les tombeaux s'ouvrirent autour de Jérusalem ; les morts ressuscitèrent , comme pour venir reprocher à leurs neveux l'horreur de leur sacrilège. Ah! ranimez donc les cendres de nos pères qui attendent dans ce temple saint la bienheureuse immortalité! faites sortir leurs cadavres de ces tombeaux pompeux que notre vanité leur a élevés, et qu'enflammés d'une sainte indignation contre des irrévérences qui vous crucifient de nouveau , et qui profanent Tasile sacré des dépouilles de leur mortalité, ils paroissent sur ces monuments ; et puisque nos instructions et nos menaces sont inutiles , qu'ils viennent eux-mêmes reprocher à leurs successeurs leur irréligion et leur-s sacrilèges! Mais si la terreur de votre présence , 6 mon Dieu I n'est pas capable de les contenir dans le respect; quand les morts ressusciteroicnt, comme vous le disiez vous-même , ils n'en seroient ni plus religieux, ni plus fidèles.
su MARDI DE LA PREMIÈRE SEMAUSE.
Mais si la présence d'un Dieu saint demande id , oomne di» bienhenreox dans le ciel , nne disposition de pureté et d'innocence, la présence d an Dieu terrible et plein de majesté en demande une defrajeo^et de recueillement; seconde disposition marquée par le profond anéantissement des bienheureux dans le temple céleste : Et cecîderunl in conspectu throni in faciès suas ( Apog., Yii, 11).
SECONDS PARTIS
Dieu est esprit de yérité ; et c'est en esprit et en vérité qu'il veut principalement qu'on Thonoro. Cette disposition d'anéantissement profond , que nous lui devons dans nos temples, ne consiste donc pas seulement dans la posture extérieure de nos corps ; elle renferme encore, comme celle des bienheureux dans le del, un esprit d'adoration, de louange, de prière, d'action de grâces : Benedictio^ et cLzniaSj et gratiarum actio {Ibid.^ 12); et c'est là cet esprit de religion et d anéantissement que Dieu demande de nous dans le temple sabt , semblable à celui des bienheureux dans le temple ce» leste : £t ceciderunt in conspectu throni in faciès suas (Ibid., 11).
Je dis un esprit d'adoration ; car comme c'est idon Dieu manifeste ses merveilles et sa grandeur suprême , et où il descend du ciel pour recevoir nos hommages, le premier sentiment qui doit se former en nous, lorsque nous entrons dans ce lieu saint, est un sentiment de terreur, de silence et de recueillement profond, d'anéantissement intérieur à la vue de la majesté du Très-Haut, et de notre propre bassesse ; n'être occupés que du Dieu qui se montre à nous; sentir tout le poids de sa gloire et de sa présence; reeueillir toute notre attention, toutes nos pensées, tous nos désirs, toute notre ame pour en faire hommage , et la mettre tout entière aux pieds du Dieu que nous adorons ; oublior toutes les grandeurs de la terre; ne voir plus que lui, n'être occupés que de lui, ne reconnoltre plus rien de grand que lui; et par notre profond anéantissement, avouer, comme les bienl^ureux dans le ciel, que lui seul est puissant , seul immortel , seul grand , seul digue de tout notre amour et de nos hommages.
Mais, hélas l mes Frères , où sont dans nos temples ces âmes resipectueuses qui, saisies d'une sainte terreur à la vue de ces lieux sacrés, sentent tout le poids de la majesté du Dieu qui les habite, et ne trouvent point d'autre situation , pour soutenir l'éclat de sa présence, que l'immobilité d'un corps anéanti, et la profonde religion d'une ame qui adore? Où sont ceux que la grandeur de Dieu toute seule occupe, et qui perdent ici de vue toutes celles de la terre? Disons-le hardiment devant un roi dont le profond respect , aux pieds des autels , honore la religion : on vient dans ce temple saint, non pas honorer le Dieu qui l'habite, mais s'honorer souvent soimême d'un vain extérieur de piété , et le faire servir à des vues et à des intérêts que la piété sincère condamne : on vient fléchir le ge-
noa, comme Naaman le fléchissoit devant Fautel profane, pour s'attirer les regards et suivre l'exemple do prince qui adore : on Tient y chercher un autre dieu que celui qui parott sur nos autels^, y faire sa cour à un autre maitre qu'au Maître suprême ; y chercher d'autres grâces que les grâces du ciel, et s'y attirer les regards d'un autre rémunérateur que du Rémunérateur immortel. Au milieu même d'une foule d'adorateurs , il est dans son temple un Dieu in* connu, comme il étoit autrefois au milieu d'Athènes la païenne. Tous les regards sont ici pour le prince, qui n'en a lui-même que pour Dieu : tous les vœux s'adressent à lui , et son profond anéantissement aux pieds des auteb, loin de nous apprendre à respecter ici le Seigneur devant lequel un grand roi lui-même , qui porte pour ainsi dire l'univers , courbe sa tête et oublie toute sa grandeur, nous apprend seulement à nous serTÎr de sa religion, et des faveurs dont il honore la vertu , pour en emprunterles apparences et nous élever par-là à de nouveaux degrés de grandeur sur la terre. O mon Dieu ! n'est-ce pas là ce que vous annonciez à vos disciples, que viendroient des temps où la foi seroit éteinte, où la piété deviendroit un traflc honteux , et où les hommes , vivant sans Dieu sur la terre, ne TOUS connoltroient plus que pour vous faire servir à leurs cupidités injustes?
Cette disposition d'anéantissement renferme encore un esprit de prière : car plus nous sommes frappés ici de la grandeur et de I4 puissance du Dieu que nous adorons , plus nos besoins inGnis nous avertissent de recourir à lui , de qui seul nous pouvons en obtenir la délivrance et le remède. Aussi le temple est la maison de prière où chacun doit venir exposer au Seigneur ses plus secrètes misères, où on Vapaise sur les calamités publiques par des vœux communs, où les ministres assemblés lèvent les mains pour les péchés du peuple , et où les yeux du Seigneur sont toujours ouverts à nos besoins, et ses oreilles attentives à nos cris.
Ce n'est pas qu'on ne puisse le prier en tout lieu , comme dit VApôtre ; mais le temple est l'endroit où il se rend plus propice, et où il nous a promis d*être toujours présent, pour exaucer nos vœux et recevoir nos hommages. Oui , mes Frères , c'est ici où nous devons venir gémir avec l'Eglise sur les scandales qui Taifligent, sur les divisions qui la déchirent, sur les périls qui renvironnent, sur l'endurcissement des pécheurs , sur le refroidissement de la charité parmi les fldèles : nous y venons solliciter avec elle les miséricordes du Seigneur sur son peuple, sa protection sur cette monarchie où le titre auguste de la foi honore ses souverains, et sur le prince qui en est le protecteur et le modèle ; lui demander la cessation des guerres et des fléaux publics, 1 extinction des schismes et des erreurs , la connoissance et l'amour de la justice et de la vérité pour les pécheurs , la persévérance pour les justes. Yousdevea donc y venir avec un esprit attentif et recueilli , un cœur préparé ,
et qui n'offire rien aux ycax de Dieu , qui paisse éloigner les grâces qae l'Eglise sollicite pour toos ; et y parottre avec un extérieur de suppliant, et dont le seal spectacle prie)et pdore.
Cependant, mes Frères , tandis que les ministres autour de Tautel lèvent ici les mains pour tous; qu'ils demandent la prospérité de Tos maisons , Fabondance de tos campagnes , le succès de nos armes, la oonseryation de tos proches et de vos enfants, qui s'ex* posent pour le salut de l'état; la Gn des guerres, des dissensions , et de tous les malheurs qui nous affligent: qu'ils demandent les remèdes de vos chutes, et les secours de votre foiblesse ; tandis qu'ib parlent au Dieu saint en votre faveur , vous ne daignez pas même accompagner leurs prières de votre attention et de votre respect. Vous déshonorez la sainte gravité des gémissements de l'Eglise par un esprit de dissipation, et par des indécences qui conviendroicnt à peine à ces lieux criminels où vous entendez des chants profanes: et toute la différence que vous y faites, c'est qu'une harmonie lascive vous applique et vous touche, et qu'ici vous souffrez impatiemment la sainte harmonie des divins cantiques ; et qu'il faut, pour vous y rendre attentifs, employer les mêmes agréments, et souvent les mêmes bouches, qui corrompent tous les jours les cœurs sur des théâtres impurs et lascifs.
Aussi, mes Frères, au lieu que les prières publiques devroicnt arrêter le bras du Seigneur, depuis long-temps levé sur nos têtes; au lieu que les supplications demandées par le prince, et ordonnées par les pasteurs, et qui retentissent de toutes parts dans nos temples, devroient, comme autrefois, suspendre les fléaux du ciel, nous ramener des jours sereins et tranquilles , réconcilier les peuples et les rois, et faire descendre la paix du ciel sur la terre : hélas ! les jours mauvais durent encore ; les temps de trouble , de deuil et de désolation ne finissent pas ; la guerre et la fureur semblent avoir établi pour toujours leur demeure parmi les hommes ; l'épouse désolée redemande son époux ; le père affligé attend en vain son enfant ; le frère est séparé de son frère ; nos succès mêmes répandent le deuil parmi nous ; et nous sommes obligés de pleurer nos propres victoires. D'où vient cela, mes Frères? ahî c'est que les prières de l'Eglise, les seules sources des grâces que Dieu répand sur les royaumes et sur les empires, ne sont plus écoutées; et que vous forcez le Seigneur d'en détourner ses oreilles et ses yeux , par les irrévérences dont vous les accompagnez , et qui les rendent inutiles à la terre.
Mais non-seulement, mes Frères, vous devez parottre ici comme des suppliants et dans un esprit de prière, puisque c'est ici où le Seigneur répand ses faveurs et ses grâces; comme c'est encore ici où tout vous renouvelle le souvenir de celles que vous avez reçues, vous devez encore y porter un esprit de reconnoissance et d'action do grâces , puisque, de quelque côté que vous jetiez les yeux, tout
f 008 y rappelle le scayenir des bienfaits de Diea , et le spectacle de ses miséricordes étemelles sur votre àme.
Et premièrement , c'est ici où , dans le sacrement qui nous régénère^ vous êtes devenus fidèles : c*est ici où la bonté de Dieu, en TOUS associant par le baptême à l'espérance de Jésus-Christ, vous a discernés de tant de barbares qui ne le connoisseut pas; de tant d'hérétiques, qui , le connoissant, ne le glorifient pas conmie il faut : c'est ici où vous avez engagé votre foi au Seigneur ; on y conserve encore sons l'autel vos promesses écrites. Ici , mon cher Au^ diteur , est le livre de l'alliance que vous avez contractée avec le Dieu de vos pères : vous ne devez donc plus y paroitre, que pour ratifier les engagements de votre baptême, et pour remercier le Seigneur du bienfait inestimable qui vous a associé à son peuple, et honoré du nom de chrétien : vous devez conserver une tendresse et un respect d'enfant pour le sein heureux où vous êtes né en Jésus- Christ; et la gloire de cette maison doit être la vôtre.
Que faites- vous donc , lorsqu'au lien de porter au pied des autels vos actions de grâces à la vue d'un bienfait si signalé, vous Tenez les déshonorer par vos irrévérences? Tous êtes un enfant dénaturé, qui profanez le lieu de votre naissance selon la foi; un chrétien perfide, qui venez rétracter vos promesses devant les au-* tels mêmes qui en furent témoins; qni venez rompre le traité sur le lieu sacré où il fut conclu , vous effacer du livre de vie où votre nom étoit écrit avec ceux des fidèles, abjurer la religion de Jcsas- Christ sur ces fonts mêmes où vous l'aviez reçue , étaler les pompes in siècle au pied de Tautel où vous y aviez solennellement . renoncé , et faire profession de mondanité , où vous l'aviez faite de christianisme.
Ce n'est pas tout. C'est dans ce lieu saint, en second lieu, où sont élevés de toutes parts des tribunaux de réconciliation et de miséricorde, où vous avez mis si souvent le dépôt honteux de tant d'infidélités doDt vous avez souillé la grâce de votre baptême, et baissé humblement la tête sous la main sacrée qui vous a justifié par la vertu du saint ministère. C'est ici où Jésus-Christ vous a dit mille fois par la bouche de ses ministres : Mon fils, vos péchés vous sont remis ; allez, et ne péchez plus désormais de peur qu'il ne vous arrive pis. C'est ici où, fondant en larmes, vous lui avez dit si souvent: Mon père, j'ai péché contre le ciel et devant vous. Or, mes Frères, là même où vous avez trouvé tant de fois la grâce du pardon, non-seulement vous oubliez le bienfait , mais vous venez y re* conmaencer de nouvelles offenses : là même où vous avez détesté tant de regards funestes à votre innocence, vous venez les renouveler : là même enfin, où vous avez paru tant de fois pénitent, vous paroissez encore mondain et profane! Ah! loin d'y venir relire sur ces tribunaux sacrés les désordres de votre vie, loin d'y venir renouveler à leur aspect ces promesses de pénitence, ces sentiments
do componction, ces mouTcments de honte et de confusion dont ils ont été si souvent dépositaires ; vous y yenez la tête levée, les yeox errants çà et là , pleins peut-être de crime et d*aduUére, comme parle un Apôtre, renouveler en leur présence les mômes inGdélitcs que Yos larmes y avoient expiées, et les rendre spectateurs publics des mêmes prévarications, dont ils avoicnt été les conGdents secrets cl les heureux remèdes î
Que dirai-je encore, mes Frères? Le temple est, en troisième lieu , la maison de la doctrine et de la vérité ; et c'est ici où , par la bouche des pasteurs, TEglbe vous annonce les maximes du salut et les mystères du royaume des cieux cachés à tant de nations infidèles : nouveau motif de reconnoissance pour vous. Mais, hélas! c'est plutôt un nouveau sujet de condamnation : et ici même , où du haut de ces chaires chrétiennes nous vous disons tous les jours, de la part de Jésus-Christ, que les impurs ne posséderont pas le royaume de Dieu, vous venez y former des désirs profanes ; ici même où Ton vous avertit que vous rendrez compte d'une parole oiseuse , vous vous en permettez de criminelles ; ici même enfin , où nous vous annonçons que malheur à celui qui scandalise, vous y devenez vous-mêmes une pierre d*achoppement et de scandale. Aussi , mes Frères , pourquoi croyez-vous que la parole de FEvangile , que nous prêchons aux princes et aux grands de la terre, ne soit plus qu'un airain sonnant, et que notre ministère soit presque devenu inutile? 11 se peut faire que nos foiblesscs secrètes mettent obstacle au fruit et $iu progrès de l'Evangile, et que Dieu ne bénisse pas un ministère dont les ministres ne sont pas agréables à ses yeux : mais outre cette raison humiliante pour nous, et que nous ne pouvons pourtant ni vous dissimuler, ni nous dissimuler à nous-mêmes, c'est sans doute la profanation des temples, et la manière indécente et peu respectueuse dont tous vous y assemhlez pour nous écouta, qui achève d'ôter sa force et sa vertu à la parole dont nous sommes les ministres. Le Seigneur éloigné de ce lieu saint par nos profanations n'y donne plus Taccroisseraent à nos travaux, et n'y répand plus les grâces, qui seules font fructifier sa doctrine et sa parole : il ne regarde plus ces assemblées, autrefois saintes, que comme une assemblée de Hiondains , de voluptueux , d'ambitieux , de profanateurs. Et comment voulez-vous qu'il n'en détourne pas ses regards, et que la parole de son Evangile y fructifie? Réconciliez première* ment avec lui par vos hommages, par votre recueillement et votre piété , ces maisons de vérité et de doctrine : alors il suppléera même k nos défauts , il ouvrira vos cœurs à nos instructions , et sa parole ne retournera pas à lui vide.
Et certes, mes Frères, que servent les dédicaces des temples et les prières si solennelles que l'Eglise emploie pour les consacrer, si vous les profanes tons les jours en y assistant, et si vous eifacei de ces murs ces caractères de sainteté et de grâce que les bénédidious
da pontife y ayoîent laissés, et qui atliroient sur les assistants les regards propices da Dieu qu'on y invoque ?
Mais enfin, un dernier motif qui rend encore vos irréTéreneesplus criminelles et plus honteuses à la religion : c'est dans le temple, où ▼ous venez offrir, en un sens avec le prêtre, le sacrifice redoutable, renouveler l'oblatîon de la croix, et présenter à Dieu le sang de son Fils comme le prix de vos péchés. Or, mes Frères , pendant que des mystères si augustes se célèbrent ; diu^ant ces moments redoutables où le ciel s'ouvre sur nos auteb ; dans un temps où se traite Taffaire de votre salut entre Jésu»-Christ et son Père , pendant ifue le sang de Tagneau coule sur Fautel pour vous laver de vos souillures j que les anges du ciel tremblent et adorent; que la gravité des ministre», la majesté des cérémonies, la piété même des vrais fidèles, que tout inspire la terreur, la reconnoissance et le respect , à peine flé chissez-vous le genou, à peine regardez-vous l'autel saint, où des mystères si heureux pour vous se consomment : vous n'êtes même dans le temple qa'avec contrainte ; vous mesurez la durée et la longueur du sacrifice salutaire ; vous comptez les moments d'un temps si précieux à la terre , et si plein de merveilles et de grâces pour les hommes. Tous qui êtes si embarrassé de votre temps , qui le perdez en une inutilité éternelle, et qui ne savez presque quel usage en faire, vous vous plaignez de la sainte gravité du ministre et de la drconspection avec laquelle il traite les choses saintes? £h! vous exigez que vos esclaves vous servent avec tant de respect et de pré*» caution; et vous voudriez qu'un prêtre revêtu de toute sa dignité, qu'un prêtre représentant Jésus-Christ, et faisant son office de médiateur et de pontife auprès de son Père , traitât les mystères saints avec précipitation, et déshonorât la présence du Dieu qu'il sert et qu'il immole, par une célérité scandaleuse? Dans quel temps» 6 mon Dieu I sommes-nous venus! et falloit-il s'attendre que vos bienfaits les plus précieux, les plus signalés, deviendroient à charge aux chrétiens de nos siècles!
Hélas l les premiers fidèles qui, aux différentes heures delà journée, s'assembloient dans le temple saint sous les yeux du pas* teur, pour y célébrer les louanges du Seigneur dans des hynmes et des cantiques , et qui ne sortoient presque pas de ces demeures sa* crées, ne s'en éloignofent qu'à regret pour vaquer aux affaires du siècle et aux devoirs de leur état. Qu'il étoit beau , mes Frères, de voir dans ce temps heureux l'assemblée sainte des fidèles dans la maison de prière ^ chacun à la place qui convenoit à son état ; d'un côté, les solitaires, les saints confesseurs, les simples fidèles; de Fautrc, les vierges, les veuves, les femmes engagées sous le joug du mariage ; tous attentifs aux mystères saints , tous voyant couler ^vec des larmes de joie et de religion, sur l'autel, le sang de Fagneav encore fumant, pour ainsi dire, et depuis peu crucifié à leurs yeux > friant pour les princes, pour les césars, pour leurs persécuteurs.
pour leurs frères ; s'cntr'exhorlant au martyre, goûtant la consolation des divines Ecritures expliquées par leurs saints pasteurs, et retraçant, dans VEglise de la terre, la joie, la paix , Tinnocence et le profond recueillement de l'Eglise du ciel I que les tentes de Jacob étoient alors belles et éclatantes , quoique TEglise fût encore dans l'oppression et dans l'obscurité $ et que les ennemis de la foi , les prophètes mêmes des idoles, en voyant leur bel ordre, leur innocence et leur majesté, ayoient de peine à leur refuser leur ad* miration et leurs hommages! Hélas! et aujourd'hui les moments rapides que tous consacrez ici à la religion , et qui deyroient sanctifier le reste de tos journées, en deviennent souvent eux-mêmes les plus grands crimes.
Enfin, mes Frères, à toutes ces dispositions intérieures de i^ère, d'adoration, de reoonnoissance, que la sainteté de nos temples exige de vous , il faut encore ajouter la modestie extérieure et )a décence des ornements et des parures , dernière disposition des bienheureux dans le temple céleste t Anucti stoUs albis ( Apog. , vu , 9 ) ; mais je n'en dis qu'un mot.
Et en efiet , fiindroit-il même que nous fussions obligés de vous instruire là-ilessus, femmes du monde ? car c'est vous principalement que cet endroit de mon«discours regarde. A quoi bon tout cet appareil, je ne dis pas seulement de faste et de vanité, mais d'immodestie et d'impudence « avec lequel tous venez paroitre dans cette maison de larmes et de prière ? Venez- vous y disputer à Jésus-Christ les regards et les hommages de ceux qui l'adorent? Yenez-vous insulter aux mystères qui opèrent le salut des fidèles, en cherchant à corrompre leurs cœurs au pied mêmes des autels où ces mystères s'offrent pour eux ? Youlez-vous qu'il n'y ait pas un lieu sur la terre, le temple même, l'asile de la religion et de la piété , où l'innocence puisse être à couvert de vos nudités profanes cl lascives? Le monde ne vous fournit-il pas assez de théâtres impurs , assez d'assemblées de plaisirs, on vous pouvez faire gloire d'être une pierre de scandale à vos frères? Vos maisons mêmes ouvertes à la dissipation et à la joie , ne suffisent-elles pas pour vous y montrer avec une indécence qui n'auroit convenu autrefois qu'à des maisons de crime et de débauche , et qui fait que ne vous respectant pas vousmêmes, on perd pour vous ce respect dont la politesse de la nation a toujours été si jalouse, parceque la pudeur seule est estimable? Numquid domos non habetis ad manducandum et bibendum ( I. Coa., XI, 22 )? comme le reprochoit autrefois saint Paul aux fidèles. Faut-il que le temple saint soit encore souillé par vos immodesties? Ah I quand vous paroissez dans les palais où le souverain se trouve, vous marquez par la dignité et par la décence d'un habillement grave et sérieux le respect que vous devez à la majesté de sa présence ; et devant le Souverain du ciel cl de la terre tous venez paroitre sans précaution, sans décence, sans pudeur, et vous portci
sous ses yeux une effronterie qui blesse même des jeux sages et raisonnables ! Tous Tenez troubler l'attention des fidèles qui ayoient cru trouver ici un lieu de paix et de silence, et un asile contre tous les objets de la vanité; troubler même le profond recueillement et la sainte gravité des ministres appliques autour do Tautel, et blesser, par l'indcccnce de vos parures, 1^ pureté de leurs regards attentifs aux choses saintes.
Aussi r Apôtre vouloit que les femmes chrétiennes fussent couvertes d'un voile dans le temple, à cause des anges; c'est-à-dire des prêtres qui y sont sans cesse présents devant Dieu, et dont l'innocence et la pureté doivent égaler celles des esprits célestes. U est vrai que par-là vous nous avertissez, 6 mon Dieu! quelle doit ètse dans nos temples la sainte gravi lé et le recueillement inviolablede vos ministres; que c'est à nous à porter ici , gravée sur notre front, la sainte terreur des mystères que nous offrons , et le sentiment vif et intime de votre présence ; que c'est à nous à inspirer ici le respect au peuple qui nous environne, par le seul spectacle de notre modestie ; que c'est à Jious à ne pas parottre autour de Tautcl, occupés au saint ministère , plus ennuyés souvent, plus inappliqués, plus précipités que la multitude même qui y assiste , et à ne pas autoriser leurs irrcTérences par les nôtres. Car, 6 mon Dieu ! la désolation du lieu saint a commencé par le sanctuaire même ; le respect des peuples ne s'y est affoibli que parceque la sainte gravité du culte et la majesté des cérémonies ne Ta plus soutenu ; et votre maison n'a commencé à devenir un lieu de dissipation et de scandale, que depuis ^le vus ministres eux-mêmes en ont fait une maison de trafic , d'ennui et d'avarice. Mais nos exemples, en autorisant vos profanations , ne les excusent pas, mes Frères.
Et en effet, il.semble que Dieu ne les a jamais laissées impunies. Les indécences honteuses des enfants d'Héli, qui avoient durant si long-temps profané sa maison, furent suivies des plus tristes calamités : l'Ardie sainte devint la proie des Philistins; elle fut placée à côté de Dagon dans un temple infâme : la gloire d'Israël fut flétrie ; (e Seigneur se relira du milieu de son peuple ; la lampe de Juda s'éteignit ; le pontife manqua, et Jacob se trouva tout à coup sans autel et sans sacrifice.
N'en doutons pas, tncs Frères, que les malheurs du siècle passé, la fureur des hérésies, le renversement dos autels, la démolition de tant de temples augustes, n'aient été les suites funestes des profanations et des irrévérences de nos pères. 11 étoit juste que le Sei*> gneur abandonnât des temples où il avoit été si long-temps outragé. Craignons, mes Frères, de préparer à nos neveux les mêmes calamités, en imitant les désordres de ceux qui nous ont précédés. Craignons que le Seigneur irrité n'abandonne enfin un jour ces temples que nous profanons , et qu'ils no deviennent à leur tour la proie de i'erreur et l'asile de rhérésie. Que sais-jo même s'il ne commence M I. 21
pas déjà à nous préparer ces malhears, ea permettant que la pureté de la simplicité de la Toi s'altère dans les esprits, en multipliant ces Lommes sages à lears propres yeux, et si communs en ce siècle, qui mesurent tout sur les lumières d'one foible raison, qui voudroient Toir clair dans les secrets de Dieu , et qui , loin de faire de la religion le sujet de leur culte et de leurs actions de grâces, en fcnl le sujet de leurs doutes et de lemrs censures? Vous êtes terrible dans ▼os jugements, 6 mon Dieu! et quelquefois vos punitions sont d'autant plus rigoureuses, qu'elles ont été plus lentes et plus tardives. Rappelons donc, mes Frères, tous ces grands motifs de religion ; portons dans ce lieu saint une piété tendre et attentive, un esprit de prière, de componction, de recueillement, d'action de graœs, d'adoration et de louanges ; ne sortons jamais de nos temples sans en remporter quelque nouvelle grâce, puisque c'est ici le trône de miséricorde d'où elles se répandent sur les hommes : n'en sortez jamais sans un nouveau goût pour .le ciel , sans de nouveaux désirs de Gnir vos égarements, et de vous attacher pniquement à Dieu; sans envier le bonheur de ceux qui le servent , qui peuvent l'adorer sans cesse au pied de l'autel, et que leur état et leurs fonctions consacrent particulièrement à ce saint ministère. Dites-lui, comme cette reine étrangère disoit autrefois à Saloroon : Bienheureux vos serviteurs qui sont toujours présents devant vous, et qui n'ont point d'autre demeure que votre maison sainte! Beati servi tui qui stant coram te 8emper(nu Reg., x, 8)1 Et si les devoirs de votre état no vous permettent pas de venir ici adorer le Seigneur aux différentes heures do la journéo , où ses ministres s'assemblent pour le louer ; ahl du moins tournez sans cesse vers le lieu saint, comme autrefois les Israélites, vos vœux et vos désirs. Que nos temples soient la plus douce consolation de vos peines , le seul asile de vos afflic-* tions, la seule ressource de vos besoins, le délassement le plus sûr des génes,des bienséances etdes assujettissements pèniblesdumondo: en un mot, trouvez-y lesoonunencements de cette paix inaltérable dont vous ne trouverez la plénitude et la consommation qu'avec les bienheureux dans le temple étemel de la céleste Jérusalem.
j^insi soitM,
AVIS SDR LB SBRMOn SUIVANT.
On trouvera an troisième dimanche de carême nn antre termon sur la Rechute, inlUalé « Ve tineomtanee dan» hs voit* du êolui. Gelui»ci a été composé le premier. Massillon , Jugeant ensuite qu*ll n'avoit pas donné assez d'étendue aui vérités renfermées dans la seconde partie , y travailla de nouveau ; et des trois subdivisions qu'elle i^ontient , il en forma les trois points qui composent le sermon De t Inconstance dan» èe* voie» du salut, Nous n'avoos pourtant pas cru devoir supprimer celui-ci , pour ne pas perdre la première partie où l'on trouve des vérités très-utiles, et traitées aveo cette onction que la plume de IVIassiUon savoit rendre sur tout ce qu'il écrivoi*
SERMON
SUB LA RECHUTK.
EtJimU nopùâima hominu illiu* pejorapriori^as, El le dernier état de cet homme devient pire que le premier. ( Matth. , xti , i5.)
Quelle peinture effrayante notre Évangile nous tracc-t-il de la rechute, mes très chers Frères; de ce péché si commun, qui n'alarme plus les consciences, et arec lequel presque tout le monde s'est familiarisé , parcequ'il parotl être devenu Tétat ordinaire des chrétiens ! nous n'imaginons rien de plus horrible que le sort d'un honmie possédé du démon , livré à la discrétion et à toute la fureur de cet ennemi du genre humain ; et n'étant plus, à proprement parler, que l'instrument infortuné de sa malice et de sa corruption. Ah! s'il faut en croire notre divin Maître, le' sort d*une ame infidèle, qui , après élre sortie de ses premiers égarements, après avoir goAté le don céleste, se laisse rentralner dans les voies de péché qu'elle avoit quittées, et retourne à son vomissement, est tout autrement déplorable : ce n'est plus d*un seul démon dont elle est possédée ; elle est livrée à sept autres démons plus méchants que le premier, qui s'en emparent, et qui, la regardant comme leur conquête, en font leur demeure, et s'y établissent pour n'en plus sortir : JSk intrantes habitant ibi (Matth., xu, 45).
C'est cette dernière circonstance qui doit nous faire trembler, mes très chers Frères, et qui fait dire à notre divin Sauveur que le der • nier état de cet homme devient pire que le premier xfiunt nwis^ sima hominis iUiusjpeJora prioribus; car elle nous fait entendre que la rechute est comme un signe et un préjugé de notre réprobation , et qu'il est bien rare que nous revenions à Dieu , lorsqu'après l'avoir quitté , nous sommes retournés à la créature.
Et si vous me demandez, Chrétiens , qu'a donc la rechute de si horrible , et pourquoi il est si difficile de se relever après être retombé ; en voici les raisons : écoutez-les, vous dont la fidélité envcîs Dieu jusqu'ici ne s'est point démentie, afin qu'elles vous servent de préservatif contre un si grand malheur, £t vous, dont les mœurs n'ont peut-être roulé jusqu'à présent que sur ces alternatives de réconciliation et de crime ; qui faites tant de démarches do conversion, et toujours autant de pas en arrière; et qui, loin d'êtro effrayés sur votre état, vous rassurez sur ces retours passagers vers Dieu : écoutez-les aussi, ces raisons, et voyez si Taffreuse tranquillité dans laquelle vous vivez est bien fondée
Je dis que le péché de rechute imprime en nous comme un carac-
tère de rcprohalion, et que rarement oo s'en relève; poorqud? parceque c'est un de ces vices qne rien n'excnse , et duquel on a tout à craindre. En premier lieu , rien n'excuse un pécheur de re chute; parceque sou péché n'est plus ni surprise, ni foiblesse. ni ignorance, mais l'ingratitude la plus odieuse, la perfldie la plus noire, le mépris le plus affecté. En second lieu, on a tout à craindre du péché de rcclmte; parceque d'ordinaire il conduit à l'impénitence et à un état fixe et tranquille de crime. Deux motifs dont je vais me servir aujourd'hui pour vous faire trembler sur l'état du pécheur qui retombe; l'énormité du péché de rechute, le danger du péché de rechute. C'est le moins excusable cl le plus dangereux de tous les crimes. Implorons, etc.. At^e^ Maria.
PRBMIÂRI PÀRTIB.
Gomme l'action de grâces est le devoir le plus essentiel de la créature envers le Créateur, et l'hommage dont le souverain bienfaiteur des hommes parotl le plus jaloux, Tingralitude est le vice le plus injuste, et dont sa bonté est d'ordinaire le plus blessée. Or, mon cher Auditeur, si, après vous être relevé dans ce saint temps par la grâce des sacrements, vous allez retomber encore et rentrer dans vos anciens égarements, non-seulement vous êtes un ingrat, mais vous êtes un ingrat dans les circonstances les plus odieuses; et je vous prie de les remarquer avec moi.
En premier lieu, plus le bienfait dont on vous avoit favorise étoit grand, plus Hngratitude qui le fait oublier est noire. Or, mon cher Auditeur, quel bienfait plus signalé que celui de votre délivrance, lorsque frappé de Thorreur do vos crimes, vous êtes venu les déceler au pied des autels, et promettre à Dieu une vie plus retirée? Rappelez-vous l'état déplorable d'oà la grâce vînt vous tirer. Vous étiez un enfant de colère, un membre de l'Antéchrist, un monstre d'iniquité : vous étiez chargé de mille anathèmes qui dnvoient vous rendre éternellement ennemi de Dieu : vous n'aviez plus de part à l'espérance des chrétiens : vous étiez déjà jugé, et votre condamnation étoit certaine. Yotre malheur pouvoit-il être plus terrible? Mais Imposez à cet état déplorable, la situation où la grâce des sacrements vous a établi : vous êtes devenu Fenfant de Dieu , l'héritier du ciel et des promesses futures , le membre vivant de Jôsus-Clirist : voire ame, embellie de justice, est devenue la demeure de FEspril saint : vous avez reçu la charité, ce don qui ne passera pas, ce don plus estimable qne toutes les grandeurs de la terre, ce don avec lequel vous avez tous les autres dons , et sans lequel , quand vous seriez sur le tr6ne, vous n'êtes rîon vous-même. Que peut-on ajouter à la magnificence de ce bienfait? Une vie entière de reconnoissance pourroi t-elle assez le payer? Ah! les saints, dans le séjour de la gloire , en rendront d'étemelles actions de grâces , et réternité elle-même leur parottra courte pour un hommage si juste et si consolant.
Et vous, mon cher Auditeur, à peine mêliez- vous quelque intervalle entre le bienfait et rîDgratilude! Une faveur qui ne subsiste plus réveille moins la reconnoissance, il est vrai ; et Téloignement du bienfait peut quelquefois faire oublier le bienfaiteur. Mais ici les dons de la grâce sont encore vivants dans votre ame ; vous ne les éteindrez qu*avec votreinfldélité : ces dons sont même éternels par leur nature ; et vous auriez pu les conserver toujours^ si vous saviez connoilre le don de Dieu, et ne pas détruire ce que sa main miséricordieuse vient d'édifier en vous.
Mais quand la grandeur du bienfait ne vous rendroit pas le plus ingrat de tous les pécheurs , rappelez en second lieu la manière dont il vous a été accordé. Dans quel péril étiez-vous, ame infidèle, lorsque Dieu vous a touchée? Uélas! vous le savez, dans le fond de Tabime et de la dissolution, prèle à tomber dans le dernier degré d'insensibilité, d'où il n'est plus de retour ; et vous périssiez peut* élre sans ressource, s'il vous eût, dans cette conjoncture, refusé sa grâce. Quel temps a-t-il choisi pour vous Taccorder? Ah! la cir constance peut-être du crime même; c'a été un retour vif sur l'infamie et la courte durée du plaisir que vous veniez de préférer à votre Dieu : dans ce moment affreux où il dcvoit lancer sur vous tous ses foudres , il n'a fait pleuvoir sur votre ame qu'une rosée de grâce. Est-il rien de si touchant que le bienfait d'un ennemi, dans le temps même qu'on l'outrage ? Que se passoit-il dans votre cœur , lorsqu'il a daigné vous regarder avec des yeux de miséricorde ? Etiez-vous fort heureux dans vos plaisirs, et en état de vou3 passer de lui : livré à ces dégoûts amers qui suivent les passions ; abandonné des créatures que vous aviez préférées au Gréateur; lassé des plaisirs, et ne trouvant plus que d'affreux ren^ords dans le crime? C'a été dans cet état, où, délaissé des faux dieux en qui vous aviez mis votre espérance, il s'est senti ému de tendresse pour vous ; il vous a visité dans votre affliction ; il est devenu votre consolateur, et 11 a été l'ami de votre adversité. Ah ! pouvoît-il choisir des circonstances plus tendres pour vous faire estimer son bienfait, et vous intéressera une reconnoissance et à une fidélité étemelle ! Et cependant à la première lueur de fortune ou de plaisirs que le monde va faire briller à vos yeux, vous retournerez sous ses étendards ; vous oublierez le bienfait et votre bienfaiteur lui-même; vous lui ferez comprendre que vous ne vous êtes adressé à lui , que lorsque le monde ne vouloit pas de vous , et le chasserez encore indignement de votre ame. Fut-il ingratitude plus digne de tous les supplices ^
Je ne parle pas, en troisième lieu, du grand nombre de crimes que le Seigneur vous a pardonnes. Quelle conscience êtes- vous venu présenter au sacré tribunal? Yous en avez vu frémir d'horreur le ministre de Jésus-Christ ; et vous-même n'avez pu, sans pâlir h ses pieds de saisissement et de confusion , en soutenir le spectacle. Depuis si long- temps , vos jours et vos moments n'étoient plus marqués
qae par les chutes les plus honteuses : cependant le Seigneur n'a pas roula supputer avec tous. Mille ans ne sont qu'un jour à ses yeux, dit le prophète ; et des millions de péchés , dont tous étiez coupable, n'ont plus été devant lui que comme un seul péché qu'il yods a remis à l'instant : dès lors toutes vos fautes ont été comme si elles n'avoient jamais été; sa bonté les a scellées dans un sac, et jetées au fond de la mer; il les a effacées du livre de mort, où elles étoient gravées en caractères immortels. Plus il avoit oublié d'offenses, ah! plus sans doute vous deviez conserver le souvenir de sa bonté , et en éviter de nouvelles ; mais vous allez retomber. Eh ! qu'allez- vous faire, mon Frère! Comme votre ingratitude ne sauroit être plus odieuse , les suites de votre faute ne pourroient être plus funestes; vous allez faire comme revivre par ce retour tous vos anciens désordres ; vous allez ratifier par ce nouveau péché tous vos péchés d'autrefois. Ah ! il en étoit de vos crimes passés , avant le moment fatal qui vous verra retomber, comme de ces ossements secs et arides dont le prophète Ezéchiel vit les plaines de Babylone couvertes. Le champ de votre ame étoit couvert de ces tristes débris, et de ces restes inanimés de vos anciens désordres; ils étoient morts aux yeux de Dieu : sa grâce toute-puissante avoit donné le coup fatal à tous ces monstres : ils dormoient dans votre cœur d'un sommeil éternel : mais le consentement ingrat que vous allez donner à une nouvelle offense va être le signal funeste qui les rappellera tous à la vie. A ce souffle de mort sorti du fond de votre corruption, vous les sentirez tous se ranimer au dedans de vous, et reprendre leur force et leur vigueur première .- Insuffla super interfectos isios, et revwis eant (Ezbch., xxxvii, 9). Unearmée de monstres va ressusciter dans ▼otre cœur, ces os arides vont redevenir desennemis furieux, puissants , formidables ; et le champ de votre ame va en être encore couvert, désolé et ravagé comme autrefois : Steterunique super pedes suos exercitus grandis nimis i^alde (Id., v, 10). Grand Dieu ! quelle est donc la malignité d'une seule offense, de redonner, pour ainsi dire,rame et la vie à ce quin'étoil plus, et de vous faire presque révoquer vos grâces?
Ce n'est pas, mes Frères, que les dons de Dieu ne soient sans repentir, et qu'un péché pardonné puisse jamais être imputé (Rom., XI, 29). Mais la malice delà rechute est telle, que, premièroncnt, l'acte par lequel vous retombez est comme un nouveau consentement donné à tous vos premiers vices ; vous rétractez vos larmes et votre douleur ; vous vous repentez de vous être repenti ; vous dites à Dieu dans la préparation de votre cœur : Seigneur, oubliez mes larmes et mes protestations; je les ai oubliées moi-même : je vous rends le pardon que vous m'aviez accordé ; reprenez vos grâces et vos bienfaits , je vais reprendre mes voies anciennes: et Dieu, qui juge de Fhomme par la situation de son cosur, commence à vous imputer ce que vous cessez de ha'ir ci de pleurer vous-même. Scooa-
domenty la malice de la rechute est telle, qu'elle réveille et reproduit y pour ainsi dire , eu tous toute la corruption que vos anciens désordres avoient mise dans votre cœur, et qu'elle vous rend toute seule autant de foiblesses» autant d'insensibilité pour le salut , autant d*éloignement de Dieu» autant de rapidité pour le mal, que tous vos crimes passés ensemble avoient pu vous en inspirer : troisièmement enfin , qu'elle ajoute à ce premier état de corruption où vous étiez 9 la circonstance d'une nouvelle chute ; c'est-à-dire, un nouveau degré si monstrueux de misère et de foiblesse, que mille crimes réitérés, avant votre réconciliation et votre rechute, ne vous auroient pas mené plus loin , ni enfoncé plus avant dans Fabtme déplorable. Voilà les horreurs de l'ingratitude et les suites terribles d'une seule faute.
En second lieu , à ingratitude , le pécheur qui retombe ajoute la perfidie : il viole une foi donnée au Dieu terrible , et donnée dans le lieu saint à la face des autels^ et dont tous les esprits célestes ont été spectateurs $ une alliance scellée de tout ce que la religion a de plus sacré et de plus auguste, confirmée par le sang de l'agneau el par les solennités les plus irrévocables : il trahit des promesses jurées entre les mains d'un ministre de la réconciliation , qui les a voit reçues an nom de Jésus-Christ. Ce n'étoient point ici de ces serments dont la précipitation peut excuser le violements il les avoit faits avec maturité, et après s'être même long-temps défendu contre la grâce qui les demandoit de lui. Et après l'appareil auguste qui vient d'accompagner cette grande action, après avoir juré une fidélité étemelle à son Dieu an pied des autels, à hi face du ciel et de la terre : il viole sa foi, il manque à sa promesse. Eh ] vous vous piquez de fidélité envers les créatures , mon cher Auditeur ; vous êtes religieux dans vos paroles , et vous voulez qu'on vous croie tel : et envers votre Dieu , vous ne rougissez pas d'être perfide ? el la probité et la bonne foi , en traitant avec votre Père et votre Seigneur, ne vous parott pas une vertu si estimable? et vous ne trouvez rien de noir à être si souvent lâche, infidèle et sans honneur à ses yeux? Ah I il se plaignoit autrefois dans son prophète , que le pécheur ne le distinguoit point de l'homme t Exisiimasti^ inique^ quod ero tui similis (Ps. xlix, 21) ; mais c'est tout ce que je vous demande aujourd'hui : traitezaveclui comme vous traitez avec les hommes ; et faites- vous du moins une gloire d'être dans la rcrgion comme vous êtes dans la société, franc, sincère, fidèle, incapable de trahir votre foi, et de violer la religion de vos promesses. Est-ce pour les hommes seulement que vous avez reçu du dcl tm cœur noble , généreux , bien fait, incapable d'une lâcheté? pourquoi n'en fcrez-voos point d'usage pour celui qui vous l'a donné? Et vous surtout qui m'éooulez , mon cher Auditeur, votre perfidie est d'autant plus criminelle, quevospromesses de fidâitéontétéacoompagnées de plus de marques de douleur et de bonne foi : car souffrez que je vous rappelle ici ces
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moments hcarcux , où, touché de repenlir, tous ôlcs venu répandre l*amcr!ume de votre cœur au pied des tribunaux sacrés. Que de soupirs ! quje de regrets sincères sur le passé ! que de protestations tendres d'une éternelle Gdélité pour l'avenir! De quel air touchant vous plaigniez-vous à Dieu de Ta voir connus! tard ! Combien de fois lai avcz-vous redît au sortir des pieds du prêtre, et après vous être déchargé du fardeau de vos crimes , que ce moment de pénitence "^toit le plus doux et le plus heureux de votre yie; et qu'au fond, vous n'aviez jamais été tranquille sans lui ? Infidèle! et après tout ce tendre appareil de réconciliation, vous allez de nouveau Im déclarer la guerre ; vous allez oublier des promesses que vos larmes et vos soupirs tout seuls auroient dû rendre sacrées , quand le respect dû au maître à qui vous les aviez faites n'auroit pas suffi pour vous empêcher de les violer ! Ah! les pierres de ce temple, quiont été les té moins de vos soupirs et de vos protestations, s'élèveront contre vous devant le Seigneur, dit un propbèle; ces tribunaux sacrés qui viennent d'être les dépositaires de vos serments, de vos larmes, et de vos crimes, paroitront un jour en présence de l'univers assemblé: Lapis depariete clamahit; et llgnum , quod intrajuneturam œdificiorum est^ rcspondebit ( Habac, ii, H ). Tous y reconuoîtrez , gravés en caractères immortels, vos larmes, vos soupirs , vos protestations , vos promesses de fidélité \ et Ton vous condamnera par votre propre bouche.
Vous avez sans doute frémi , mon cher Auditeur, toutes les fois que racontant l'histoire des souffrances du Sauveur, on vous a parlé de la perfidie du disciple qui le livra ; le nom de ce monstre n'est jamais venu frapper vos oreilles qu'avec de nouvelles horreurs: mais votre rechute après les gémissements de la pénitence me paroit bien plus noire ; car nous ne lisons pas du moins que Judas eût fait à Jésus-Christ de grandes protestations de fidélité. L'Evangileen rapporte de presque tous les autres disciples. Allons et mourons avec lui ( Joan. , ii, 16), disoit Thomas. Seigneur^ montrez-nous votre Père y et cela nous suffit [Fd, xiv, 8), ainsi par loit Philippe. Quand tous les autres vous abandonneroient ^ disoit Pierre, je ne vous abandonneroispas {Mktte, j xxvi,33). Judas seul ne parle nulle part ; et du moins par ce silence affecté et par cette froide indifférence, il nous prépare comme de loin à sa perfidie. Mais vous, mon cher Auditeur, ah! vous avez amusé Jésus- Christ par tous les dehors de la plus fervente fidélité; vous l'avez appelé votre bicn-aimé , comme l'épouse ; "votre libérateur, comme la fidèle Sion; votre portion, votre héritage, le Dieu de votre cœur, comme un roi pénitent : et cependant ce ne dévoient être là que les préludes de votre perfidie. Âh ! que vous êtes devenue vile et méprisable à ses yeux, ame infidèle, en revenant à vos premières voies! Quant vilis Jacta es nimis , itéra ns vias tuas (Jerem. , U| 3(î)»
Ed Irolsième lieu, à ringralitude et à la perfidie, ajonlezencore le mépris. Si je rétablis ce que fapcis détruit, dit saint Paul, je me déclare prévaricateur ( G kLKT,^u^ 18) : c'est-à-dire, transgrcsseur affecté de la loi. Vous ne retournez à Satan qu'après avoir goûté et examiné tout ce qu'il y a d'avantageux dans le service de Jésus-Christ ; qu'après avoir comparé la douceur et la gloire de son joug , à la honte et à la servitude du péché. Le parallèle fait,, les avantages des deux côtés balancés, le del mis en comparaison avec la terre , l'iniquité avec la justice, les plaisirs des sens avec ceux de la grâce , Jésus-Christ avec Déliai , vous allez vous déclarer pour ce dernier ; vous allez prononcer, qu'il est plus grand , plus aimable , plus digne d'élre servi que votre Dieu. 0 Dieu , quel ouvrage fait à votre gloire! vous que tout partage même blesse, vous que toute égalité même d'amour et d*hommages insulte !
En effet, mes Frères, tout ce qui peut rendre un mépris criminel se trouve dans celui-ci. Ce ne sera pas un choix aveugle , et qui puisse trouver son excuse dans l'ignorance : vous avez vu , vous avez connu, vous avez essayé des deux partis. Ce ne sera pas un choix indifférent, et où l'on puisse alléguer la surprise : ahl vous étiez instruit, et de votre propre foiblesse et du péril desoocasions, et une malheureuse expérience ne vous avoit rendu que trop habile là-dessus. Enfin ce ne sera point un choix tranquille, sans remords , sans le cri secret de la conscience, comme lorsque vous tombiez avant votre pénitence. Ah! vous frémirez avant que de passer outre ; votre cœur s'y refusera presque lui-même-; le sou- ' venir de la grâce que vous aviez reçue dans votre réconciliation, et que vous aurez indignement profanée, ne se présentera à voua qu'avec mille frayeurs secrètes.
Et c'est ce que saint Cyprien reprochoit autrefois aux fidèles qui avoient eu le malheur de retomber dans l'idolâtrie durant la persécution. Avant votre régénération en Jésus-Christ, mes chers Frères, leur (!4soii-il , vous offensiez un Dieu que vous n'aviez jamais connu ; vous adoriez vos idoles sans remords \ et celte funeste sécurité pouvoit diminuer aux yeux de Dieu l'horreur de vos hommages : mais lorsqu'ébranlés par les menaces du tyran , vous avez été conduits au Capitole , et qu'il a fallu approcher de l'autel sacrih'^e: Quando ad Capitolium i^entumest (Gtpb. dbLaps.) ; ah! frappés du souvenir de la grâce , qui depuis peu vous avoit appelés à la lumière de l'Evangile , et retirés des déiî^lements de vos premières mœurs ; saisis de Ténormité d'une apostasie qui alloit rendre inutiles tous les travaux de votre pénitence , et tous les dons que vous a vit'z reçus avec la foi en Jésu^hrist ; vos pas ont commencé à clianceler, labavit gressus$ vos regards, à se troubler, caUgai^it aspectus; VOS entrailles, à se soulever, tremuerunt çiscera; vos mains, à retomber sous leur propre poids, et à se refuser au détestable ministère des encensements, bracchia conciderunt ,- votre
langue tremblante , snr le point de rencmoer à Jésus-€hrist , s'est arrêtée , et n'a prononcé qu'avec peine les paroles de blasphème, Ungua hœsit; en un mot, on vous a rus approcher de l'autel , où Ton TOUS conduisoit pour immoler aux idoles, tremblants, abattus, comme si l'on tous y eût conduits pour y être immolés yousmêmes : j^ra illa quo moriturus accessit^ rogus ilUJïdt. Telle sera votre perplexité, ame inâdèle qui m'écoutez, sur le point d'une rechute. Et, reprend saint Gyprien , malgré ces lumières vires qui vousdécouvroient Thorreur de votre apostasie, voàs vous êtes prosternés devant l'idole ; et vous avez déclaré , à la face du del et ' de la terre , que Jésus-Christ éloit un imposteur, et que vous n'aviez rien de commun avec lui. Ah! mes Frères, continuoit cet éloquent évêque, et je pourrois vous le dire à mon tour, que n'aviez-vous été jusqu'ici dans les ténèbres de votre première ignorance! pourquoi avez- vous connu le Seigneur de gloire? il vous auroit été bien plus avantageux de n'être jamais entrés dans les voies de la justice , que de retourner en arrière après les avoir connues. Pourquoi vous avons-nous découvert nous-mêmes la vanité des idoles? vous ne seriez que des aveugles, et vous êtes des contempteurs de Jésus-Christ ; vous ne seriez que des adorateurs insensés du démon , et vous êtes des blasphémateurs affectés du Dieu véritable.
Mais en quoi , mes Frères, le mépris du pécheur,. qui va retomber, me parott-il laisser moins d'espérance de pardon? c'est qu'une rechute si prompte et si soudaine est une marque presque infaillible du peu de sincérité des démarches qu'il vient de faire pour se réconcilier avec Dieu ; c'est une preuve presque certaine qu'il n'a donné à Jésus Christ le baiser de paix que pour le trahir; en un mot , qu'il n'a reçu les sacrements que pour les profaner. En effet , mes Frères, se repentir, et retomber aussitôt ; venir se purifier, et se souiller encore de nouveau : est-ce être pénitent , ou plutôt n'est-ce pas être moqueur? Or il y a quelque chose de si insultant pour Dieu , qu'une vile créature s'humilie extérieurement devant lui , qu'elle lui demande grâce, qu'elle lui fasse des protestations réitérées de fidélité , et qu'en même temps elle l'outrage dans son cœur^, elle lui préfère les objets les plus indignes; elle le renonce pour son Seigneur et pour son Maître ; en un mot, elle dément tout haut ce qu'elle dit tout bas ; qu'après un tel outrage, le sein de la miséricorde divine doit lui être fermé pour toujours.
Mais, dira-t-on, est-ce que la rechute n'est jamais précédée d'une conversion sincère? Je sais, mes Frères, que le sacrement de pénitence ne fixe pas l'instabilité du cœur humain; qu'il ne déracine pas ce fonds de corruption que la seule immortalité absorb^a , comme disoit saint Paul $ et je ne prétends point dire ici absolument qu'on ait profané la pénitence , dès qu'on redevient pécheur après avoir été pénitent. Mais, en premier lieu , lorsqu'on est sorti vérita-
blement justifié du pied des autels, et que la grâce sanctlOantc , qui soil le sacrement, a créé dans rhommeun cœur nouveau , on ne passe pas dans un Instant d'un état de justice à un état de péché. La grâce de la sanctification laisse dans Tame des penchants et des inn pressions durables, comme Thabitude du vice. On peut retomber* je l'avoue: mais ce n'est qu'après une suite de jours et d'années; après que le temps a insensiblement affoibli la charité; après que mOle infidélités secrètes ont préparé l'ame à une chute nouvelle , et disposé l'esprit de Dieu à l'abandonner. Or voyez , mon cher Auditeur, si c'est là l'image de vos rechutes, et si la grâce du sacrement conduit votre innocence fort loin.
En second lieu , outre la grâce sanctifiante , vous recevez encore dans le sacrement des grâces de conversion , qui sont les suites de la première ; des secours qui ont dû vons faciliter la pratique de vos devoirs, vous donner de nouvelles forces contre le vice, et vous soutenir dans les occasions : et cependant vous vous retrouvez le mémeau sortir du tribunal. On voit, dans les mêmes circonstances, les mêmes chutes : la présence d'an objet triomphoit de votre foiblesse; elle en triomphe encore î une occasion injuste de gain séduisoit votre avarice ; elle la séduit encore : une complaisance vous rendoit infidèle à votre devoir ; elle vous le rend encore. On ne voit pas que vous évitiez ces entretiens , ces lieux , ces assemblées , ces plaisirs qui sont pourtant de toutes vos confessions : vous n'en cultivez pas moins des liaisons toujours fatales à votre innocence : vous n'en rabattez rien d'un jeu qui est devenu la plus importante occupation de votre vie : vous n'en retranchez rien à des dépenses dont des créanciers, des domestiques et les pauvres eux-mêmes souffrent; rien à un sommeil , où, dans rinutililé de vos pensées et dans la mollesse de votre lit, vous laissez reposer votre imagination sur des images toujours dangereuses à votre ame ; rien à une vie inutile qui vous damne. On ne voit ni précautions pour l'avenir, ni mesures pour le passé : les macérations, les veilles , et tout l'appareil de la pénitence, vous ne les connoisscz même pas : la prière, le recueillement , la retraite, et tous ces secours si nécessaires à la piété, vous les négligez : en un mot, vous êtes encore le même; et le pénitent en vous ressemble parfaitement au pécheur. Ah ! ce n'est donc pas le doigt de Dieu qui avoit chassé le démon de votre coeur: si cela étoit, dit Jésus-Chnst dans l'Evangile, le royaume de Dieu seroit établi au-dcdans de vous : Si in digito Dei ejicio dœmonia ^ profecto pervertit in ifos regnum Dei ( Luc. , xi , 20). Quand vous avez guéri une ame, ô mon Dieu! il parott que votre main toute-puissante s'en est mêlée : vos miracles et les transformations de votre grâce , sont durables; et ne ressemblent point à ces prestiges des imposteurs, qui échappent à la vue au moment môme qu'on les voit paroitre.
La pénitence vérilable , mes Frères, est un nouvel état du cœur
qui change nos actions, et corrige nos penchants. C'est un nouveau goût qui nous rend le péché amer^ et le don céleste agréable ; c'est un nouvel amour qui nous fait aimer ce que nous avions méprisé, et mépriser ce que nous avions aimé : c'est une douleur eflScace qui renonce en effet au péché ; une douleur juste qui le punit ; une douleur surnaturelle qui le déteste dans Tidée que Dieu lui-même en a ; enGn , une douleur prudente qui n'a jamais pris assez de mesures pour réviter. Jugez sur cette peinture, vous qui retombez sans cesse, si vos pénitences sont véritables, et si vous sortez du tribunal profanateur ou pénitent.
Jen'oseroisledire, mesFréres, si les Saints nel'avoient dit avant moi : ils ont tous regardé la pénitence de ces pécheurs qui retc«nbent sans cesse , comme des dérisions publiques des sacrements ; comme des attentats semblables à ceux des infidèles qui vcnoienl dans nos temples fouler aux pieds les mystères saints, ou qui sur des théâtres infâmes en exposoient la véritable représentation aux railleries des spectateurs. Aussi, de leur temps, un fidèle qui, après s'être purifié dans les exercices laborieux delà pénitence publique, rctomboit une seconde fois , n'étoit plus admis au nombre des pcuitents pu* blics. Ce n'est pas qu'on désespérât de son salut : mais outre qu'on craignoit que le remède , devenu trop commun , ne devint méprisable ,* ah I onsupposoit qu'un fidèle qui , après les pleurs et les travaux de la première pénitence rctomboit encore , n'avoit été qu'un imposteur , un fantOme de pénitent , et qu'ainsi c'ctoit exposer le sang de Jésus-Christ, que de l'offrir à un pécheur qui avoil pu en abuser. Il n'étoit pas jusques aux figures de la loi , qui n'annonçassent cette terrible vérité. Celui dont la lèpre , après avoir été une fois guérie , repoussoit encore, étoit obligé de venir reparottrc devant legrand-prétre qui l'avoit guéri , et on le déclaroit immonde pour le reste de ses jours , c'est-à-dire analhème , séparé de l'autel et des sacrifices, et du commerce de ses frères : Immunditiœ condemnabitur ( Lbvit. , xiii, 8).
Mon Dieu ! et on usoit de cette sévérité après une seule rechute! on se défioit d'une pénitence qui avoit pu être suivie d'une seconde infidélité: eh! jugez, mes chers Auditeurs, ce que les Saints auroient pensé des vôtres , et ce que l'Eglise en pense encore aujourd'hui ; jugez des plaintes que vous faites quelquefois contre les ministres des sacrements, qui, vous retrouvant toujours infidèles, n'osent plus enfin vous délier qu'après de longues épreuves , de peur de jeter le Saint aux chiens. Ah ! je sais que nous ne devons point aggraver le joug ; qu'on n'est pas moins maudit de Dieu lorsqu'on ajoute un seul iota à sa loi par un excès de rigueur, que lorsqu'on l'en retranche par une lâdieté criminelle; et qu'il ne faut pas fournir aux pécheurs, par une ostentation de sévérité ,' des prétextes de s'éloigner des choses saintes. Mais faut-il ouvrir à l'instant les trésors da sanctuaire à des profanes qui les ont mille fois souillés ?
faat-il confier sans précaution le sang de Jésus-Christ à des pcnriides qui Tont mille fois livré? faut*il ajouter foi à des promesses si souvent violées? Ne devons-nous pas quelquefois, comme Élic, fermer le ciel sur des adorateurs de Baal qui boitent des deux côtés , et qui , en venant invoquer le Seigneur dans une solennité , vont encore au sortir de là sacrifier à rido!e? Ne faut-il pas, comme Elisée, savoir arrêter quelquefois Thuile de la grâce et la vertu des sacrements , lorsqu^on ne nous présente que des vases pleins , je veux dire des cœurs toujours prévenus des mêmes passions? Eh ! que fe rions-nous, en vous accordant un pardon que Dieu vous refuse, que multiplier vos crimes et vous charger d'une nouvelle malédiction ? Ah ! plût au ciel , ame infidèle qui m'écoutez , que vous eussiez trouvé tous les tribunaux fermés à vos rechutes honteuses, et que vos dérèglements n'eussent point rencontré un asile dans l'indulgence même du sanctuaire : on ne vous verroit plus dans les mêmes misères et dans les mêmes foiblesses depuis tant d'années que TOUS venez vous en accuser. Vous ne seriez plus couverte de cette lèpre que vous avez presque portée dès l'enfance , si , comme la sœur de Moïse, vous eussiez trouvé un législateur sage et sévère , qui , sans égard au rang que vous tenez dans votre peuple, sans acquiescer à la chair et an sang, vous eût séparée du tabernacle saint et du camp du Seigneur , jusqu'à ce que votre humiliation et votre douleur vous eussent disposée à recevoir la guérison , et à ▼enir présenter vos offrandes avec le reste dos fidèles. Une seule confessioïi faite à un prêtre saint et éclairé vous auroil renouvelée : et vous voilà encore la même , après tant de sacrements et de démarches inutiles de pénitence.
Mais, que dis-je, la même ? Ah ! vous y avez ajouté des désordres qui n'ont jamais été pardonnes , parceqîie vous ne vous en êtes jamais repentie comme il faut ; vous y avez encore ajouté la circon sfance affreuse d'un grand nombre de sacrilèges. Mais il eût donc mieux valu , me dîrez-vous , demeurer toujours endurcie dans mon habitude , et ne faire jamais d'efforts pour en sortir? Sans doute , il eût mieux valu demeurer pécheur, que venir profaner le sang de Jésus- Christ. Mais n'aviez- vous point d'autres moyens pour éviter le sacrilège? ne pouviez-vous pas vous disposer par une sincère pénitence à approcher dignement de l'autel? est-ce une alternative inévitable, ou d'abuser des choses saintes, ou de s'en éloigner? Ahl ce ne sont pas les remèdes divins qu'il faut fuir; ce sont les passions qu'il faut vaincre : ce n'est pas en devenant impie, qu'il faut éviter les profanations ; c'est en usant avec piété de^ grâces de l'Eglise : ce n'est point en secouant le joug , qu'il faut devenir meilleur ; c'est en observant la loi avec les dispositions avec lesquelles elle veut être observée : ce n'est point en disant avec l'impie : Puisque la loi est une occasion de chute , pourquoi me condamne-t-on lorsque je ne l'observe pas? mais c'est en disant avec une ame
touchée ( Cant., c. v, 3) : J'ai lavé mes pieds, comment les salirois-je encore ? yoos arec brisé mes liens, Seigneur ; on ne me verra plus en resserrer les funestes ncrads : vous m'ayez retiré des portes de Tenfer $ je n'y descendrai plus , depeor qae mon dernier état no Boit pire que le premier. En effet, mes Frères, nou--seulement la rechute est un vice que rien n'excose , à cause de l'ingratitude , de la perfidie et du mépris qu'elle renferme : c'est encore un vice dont le pécheur a tout à craindre , à cause de Timpéniteace et de Tétat tranquille de crime où elle le conduit tôt ou tard.
SBOONDB PIRTII.
Rien n'est si vrai , mes Frères , que les rechutes finissent enfin par un état fixe et tranquille de crime ; et vous n'en douterez plus, si vous voulez faire avec moi trois réflexions , qui sont les preuves incontestables de cette grande vérité. La première, que les ressources de salut , qui opèrent d'ordinaire la conversion des autres pécheurs , deviennent Inutiles à celui qui retombe. La seconde, que, supposé même qu'il pût en faire usage , Dieu se lasse de les lui accorder. La troisième, que la bonté même de Dieu ne se lassant pas , la malignité particulière du péché de rechute , jointe au caractère du cœur humain, doit nécessairement conduire le pécheur à l'endurcissement. Renouvelez, je vous prie, votre attention.
En premier lieu, les voies ordinaires dont Dieu se sert pour oon* vertir un pécheur sont les nouvelles lumières dont il le favorisç. Une ame est éclairée comme par un rayon soudain sorti du sein de Dieu même, sur ses devoirs, sur ses infidélités, sur la vanité des choses d'ici-bas, sur la réalité des biens à venir ; alors le pé* cheur , surpris , s'indigne de la grossièreté de ses erreurs passées , et suit la vérité qui se présente. Mais à votre égard, mon cher Auditeur , vous qui, après avoir été touché de Dieu dans ce saint temps , reviendrez à vos premières voies, cette ressource de salut est désormais inutile. Car, je vous demande, que pourront la voix de Dieu et les vérités de la foi vous découvrir de nouveau? vous avez vu dair dans les maximes saintes, dans les illusions du monde , dans les vérités terribles d'un avenir ; ce ne sont plus là pour vous de nouvelles lumières, vous n'en serez plus ébloui, frappé, renversé ; et du moins elles ont perdu pour vous la surprise , et l'effet de la nouveauté si heureux dans les autres pécheurs. Et certes, que vous apprendroient-cUcs ? Que le monde est un abus? vous le disiez vous-même dans vos moments de componction. Que Dieu seul mérite d'être servi? vous le protestiez il n'y a qu'un jour au pied de ces autels. Que le salut doit être la grande affaire du chrétien ? vous en conveniez devant Jésus-Christ. Que le péché est le seul malheur qui puisse arriver à l'homme? vous étiez surpris de Favoîr jusque-là ignoré , si vivement vous le voyiez alors. Qu'a donc de nouveau Dieu même
à roua apprendre? n peat encore vous éclairer ^ je le sais : maïs semblable à un honune qni marche en plein midi , tous ne ferez pas même attention à cette nou?elle lumière ; vous tous êtes familiarisé, et a?ec die et avec vos passions $ tous avez réconcilié dans votre cœur la clarté et les ténèbres. Ah ! auparavant un seul rayon de grâce, une seule vérité montrée , eût gagné votre coBur : aujourd'hui les lumières les plus vives ne feront plus d'hnpression sur un esprit accoutumé à voir. La première fois que les Israélites virent durant la nuit la colonne lumineose qui devoit les précéder , la nouveauté du spectacle les frappa : ils craignirent la majesté du Dieu qui résidoit au milieu d'eux ; la terreur , l'admiration , le respect les rendit dociles auxordres de Moïse. Mais quand ils furent une fois retombés dans leurs murmures ; ah ! cette lumière céleste eut beaureparoltre, ce ne fut plus pour eux qu'un spectacle ordinaire qui ne changea rien à leurs mœurs. Et voilà l'effet que produiront sur vous les vérités du salut , et les lumières du ciel dormais accoutumées.
Une seconde ressource de salut pour les autres pécheurs , c'est le goût de la grâce} c'est une nouvelle consolation qui suit les commencements de la justice, un attrait divin qui emporte le cœur. Mais vous, ame infldèle, qui avez éprouvé ces saintes impressions, qui avez dit au Seigneur , comme cet Apûtre : Seigneur , il fait bon ici avec vous ; que pourra vous ofibîr de doux une nouvelle et sainte vie, que vous n'ayez déjà goûté ? Un seul devoir de piété accompli avec onction, un seul sentiment tendre de salut , triomphent souvent de la dureté d'un pécheur s mais pour vous , ah I vous vous êtes fait uu cœur accoutumé à sentir , à soupirer , à gémir ; et après cela , à retomber : vous avez une de ces âmes tendres , nées avec quelques sentiments de religion , qui sont touchées de tout , et qui ne le sont jamais comme il faut. Ce n'est pas l'endurcissement qui vous damnera ; c'est une sensibilité de conscience qui vous amuse , et ne vous corrige point. Si vous aviez un cœur de pierre comme ces pécheurs tranquilles, endurcis, un coup de la grâce pourroit du moins le frapper, le briser, l'amollir; mais vous avez un cœur tout de cire, dit le prophète , sur lequel les dernières impressions sont toujours les plus vives; facile à émouvoir, difficile à fixer, vif dans un momait de grâce , plus vif encore dans uu moment de plaisir. Ah ! mon cher Auditeur, si vous saviez quel est le danger de votre état et qu'il y a peu à espérer pour votre salut , vous frémiriez. Je ne veux pas vous jeter dans le désespoir ; mais je vous dis eu tremblant moi-même , que les conversions des âmes qui vous ressemblent sont très rares, et presque impossibles : l'arrêt de Jésus-Christ là-dessus est terrible. Celui, dit«-il, qui, après avonr mis la main à la charrue, regarde derrière lui, n'est pœnt propre au royaume de Dieu : Non est aptut regno Dei ( Luc, ix, 62 ). Jésus- Christ ne dit pas , il perd le droit qu'il avoit au royaume de Dieu , il se met en danger d'en être exdu pour toujours : non -, mais il
n'est point propre ; non est aptus .* c'est-à-dire, ses indinatîons , son fonds , le caractère particulier de son cœur , le rendent inhabile au salut. Quandon dit qu'un bomme n'est point propre aux sciences, à répée , à la robe ; c^est-à-dire , qu'il a apporté en naissant des défauts incompatibles arec les fonctions de cet élat, et que certainement il n'y réussiroit pas. Et yoilà ce que dit Jésus-Christ du pécheur de rechute par rapport au salut : Que de tous les caractères, il n'en est point de moins propre au royaume de Dieu : non est aptus '^no Dei.
Un impudique peut être touché; et David fit pénitence de son adultère. Un impie peut être frappé de Dieu, et sentir le poids de b majesté qu*il avoit blasphémée ; et Manassès dans les chaînes adore le Dieu de ses pères dont il avoit renversé les autels ; un publicain peut renoncer à ses injastices ; et Zachéo, après avoir restitué ce qu'il avoit ravi , répand libéralement son propre bien dans le sein des pauvres. Les personnes engagées dans le monde et dans les plaisirs peuvent tout à coup être éclairées ; et Madeleine, aux pieds de Jésus-Christ, pleure des pédiés que son amour efface encore plus heureusement que ses larmes. Mais un Achab, qui, averti par Élie, tantôt se couvre de cendre et decilice, puis retourne à Béthel sacrifier à Baal, et revient encore, et au prophète et à ses faux dieux : mais un Sédécias, qui, touché de temps en temps des remontrances de Jérémie, renvoie chercha* en secret, le consulte sur la volonté du Seigneur, et au sortir de là retombe dans sou aveuglement, fait jeter le prophète dans une fosse, et le rappelle ensuite pour le consulter encore et Toutrager le lendemain : mais un Saikl , qui , tantôt touché de l'innocence de David : Vous êtes plus juste que moi, lui ditil, et un moment après le cherche encore pour le perdre : ah! on ne lit nulle part qu'ils aient fait pénilencc, et l'Écriture nous les présente partout comme des princes réprouvés et haïs de Dieu.
D'où vient cela, mes Frères? c*est que la piété chrétienne suppose un esprit mûr, qui sait prendre son parti ; une fermeté de raison capable d'une résolution ; etqui, la droite voie une fois connue, y entre et ne s'en détourne pas aisément : elle suppose une ame forte, qui peut être au-dessus d'un dégoût, d'un obstacle, d'un péril, de sa propre foiblcsse : une ame généreuse, qui sait mépriser un plaisir; . sensée, qui ne se conduit, ni par goût, ni par sentiment, ni par caprice, mais par des règles de foi et de prudence : en un mot, pour formeriine ame chrétienne, il faulqnelque chose de grand, d'élevé, de solide, et qui soit au-dessus des foîblesses vulgaires. Or vos rechutes ne partent que d'une inégalité de raison, qui ne sait pas se déterminer; d'une foiblessc de coeur, qui plie au premier obstacle ^ d'une inconstance d'esprit qui flotte toujours, pour qui la nouveauté a des charmes inévitables; qui s'ennuie bientôt d'un même parti de vie, etqui n'est ingénieux qu'à se justifier à soi-même ses changements. Vous parorssez sonsé aux yeux des hoinmos, parceque
la vanité soati^t yos démarches extériearcs; mais jugez de vousmême par rapport à Dieu, par votre conduite intérieure et cachée : vous êtes le plus léger de tons les hommes : vousétes une de ces nuées sans eau, que les vents agitent à leur gré , dit saint Jude {£p. Jud^ 12 et 13 ) ; un de ces astres errants , qui n'ont jamais de route assurée ; uneduer inconstante et orageuse, qui , après avoir jeté des cadavres hors de son sein, s'enfle encore et va les reprendre sur les mêmes bords où elle venoit de les laisser : Fluctus/eri maris, de spumantessuas confusiones. Mais que prétends-je ici, mon cher Auditeur, en vous prouvant que vous n'êtes poinl propre au royaume de Dieu ? vous décourager ? vous dissuader de travailler à votre salut ? à Dieu ne plaise ; mais vous faire trembler sur des rechutes qui sont comme le triste préjugé de votre réprobation.
Je n'ajoute pas ici que la ressource des sacrements, si utile aux autres pécheurs, est inutile aux pécheurs dont je parle: c'est une vérité déjà démontrée. Nos soins dans le tribunal sont souvent heib reux sur des âmes criminelles, qui jusque-là avoient vécu dans un oubli entier de Dieu. Mais vous, mon cher Auditeur, vous n'y ap- . portez que des larmes instruites à mentir, comme dit un Père, et des vices déjà mille fois détestés : vous traînez le poids de vos crimes de tribunal en tribunal : on vous voit, à chaque nouvelle rechute, chercher un nouveau confesseur, pour vous épargner la honte qui aocompagneroit l'aveu des mêmes foiblesses ; et vous faites gémir les ministres du Seigneur, que vous n'êtes venu, ce semble^ instruire de vos honteuses fragilités, que pour leur laisser, en les abandonnant ensuite, plus de loisir de les déplorer devant Dieu. Quelle ressource de salut peut-il donc vous rester? La connoissance de vos devoirs? personne ne les connolt mieux que vous. Le goût de la piété et ks sentiments de la grâce? jamais cœur n'y fut plus sensible que le vôtre. L'usage des sacrements? ah ! vos maux sont accoutumés désormais à ces divins remèdes. Grand Dieu , qui connoissez ceux qui vous appartiennent , et qui les avez marques sur le front d'un sceau ineffaçable, comptez-vous dans ce nombre beaucoup de ces âmes dont je parle? Tremblez donc , mon Frère , si voua êtes sage ; et demeurez ferme dans la voie sainte , si la grâce des sacrements vous 7 a établi , de peur que le Seigneur ne se retire de vous , et que vous ne retombiez enfln pour ne plus vous relever.
Seconde réflexion qui prouve que les rechutes flnissent tôt ou tard par un état fixe et tranquille de crime. Dieu se lasse de suivre lés pas d'un pécheur qui retombe sans cesse, et de lui tendre si souvent nne main favorable : cette sensibilité qui vous reste encore pour les vérités du salut s'éteindra ; ces retours qui ne peuvent vous laisser tranquille dans le crime se calmeront ; ces grâces qui vous rappellent encore quelquefois ne seront plus accordées. Je le disois il y a peu de temps, rien n'éloigne Dieu d'une ame, comme lorsque le pécheur prend plaisir de réparer sans cesse l'ouvrage du démon , et d'édifier M. ï. lîQ
Ions les joors de nouveau ce que la graoe yenoit de détraire en lui. 11 est écrit dans les lirres saints, que cdui qui TOBlut relever les murs de Jéricho, que le Seigneur avoit démolis au seul bruit des trompettes des prêtres de Juda , fut Trappe d'une malédiction éternelle. Ah! quand une fois la parole retentissante de lÉvangile, figurée par les trompettes de Juda, dans la bouche des ministres saints , a détruit dans un cœur la criminelle Jéricho que le démon j aroit élevée , la miséricorde de Dieu s'indigne que le pécheur ingrat ose la relever sur ses propres ruines , et une malédiction terrible est d'ordinaire la peine de cet attentat.
£t au fond , quel sujet aurez-vous de vous plaindre, quand Dieu «n usera envers vousavec cette juste sévérité? N'est-il pas lemaitre de ses dons? Mais d'ailleurs , ne vous a*t-il pas attendu assez longtemps à' pénitence? Quelles voies n'a-t-il pas tentées pour fixer les vidssitudes éternelles de votre cœur? les afflictions? il vous en a ménagé; les maladies? vous en avez été frappé; la perfidie des personnes sur lesquelles vous comptiez? vous l'avez éprouvée; l'a- . roertume des plaisirs ? il en a répandu à pleines mains sur les vôtres; des lumières vives? des remords cuisants? hélas! c'est d'où vous sont venus ces intervalles de pénitence qui ont partagé vos désordres. Eh ! ne faut-il donc pas enfin qu'il ait ses moments de ju0« tice , comme il a ses moments de miséricorde , et qu'après avoir attendu si long-temps avec bonté , si l'arbre cultivé , airosé, portera enfin du frait , il le maudisse enfin , retrouvant encore au retour tous ses soins inutiles ?
Mais quand même Dieu ne se retireroit pas du pécheur qui retombe, la malignité toute seule de la rediute et le caractère du cœur humain devroient conduire l'ame à l'état dont je parle. En cSet , il en est des rechutes de l'ame comme de celles du corps : on vous l'a dit , et vous le savez ; elles finissent d'ordinaire par une extinction entière et irrévocable de la vie. La première fois qu'on tombe, on trouve encore des ressources dans la force de l'Age, dans la vigueur du tempérament ; et le retour est facile : mais à mesure que vous retombez, le corps s'use, la santé s'afibiblit, la nature saccombe , et toute attaque presque devient mortelle. Ainsi dans la vie chrétienne , on se relève abément d'une première chute: la foi , pas encore éteinte; les inclinations de la grâce , encore sensibles; la santé de l'ame , pas tout à fait affoiblie ; tout cela peut facititer un retour au pécheur : mais vous retombez ; ah 1 les lumières peu à peu s'éteignent , la force de l'ame s'use , les dons de la gracA dépérissent ; et enfin , vous retombez si souvent, que vous retombez pour ne plus vous relever , et que l'ame demeure comme accablée sous le poids d'une dernière chute.
En voulez- vous voir dans les livres saints une image bien terrible et bien naturelle , et y lire la triste destinée d'une ame qui retombe ? Rappelez-vous l'histoire de l'idole de Dagon *■ elle t«mbe devant
rarche, les prêtre» des Philistins effrayés aecoorent ; leurs soins cette fois sont heureux ; ils relèvent Tidole à Tinstant, ses pieds, ses mains sont encore à leur place , et cette première dbute ne Ta pas mise hors d'état d'être de nouveau placée sur l'autel. Mais Dagon retombe ; ah! les prêtres accourus à ce nouvel accident s'efforcent en yain de le relever: Dagon est tristement étendu par terre, immobile pour tott« jours à la place où il est tombé ; la tôte et les deux mains séparées du tronc, ce n'est plus qu'une masse informe qui ne laisse aucun espoir qu'on pmsse la relever, et une Ggure mutilée qui n'est plus propre qu'au feu i Porta Dagon solus iruncus remanserat in loco suo (1 RcG., v, 5).
Yoilà, mon cher Auditeur, voilà votre histoire. Vos premières chutes n'avoient pas détruit et brisé, pour ainsi dire, en vous, l'image célestedu Créateur ; les puissances de votre ameétoientencoreenétat; vous n'étiez pas entièrement séparé de Jésus-Christ votre divin chef; ot les soins de ses ministres vous eussent relevé et rétabli dans votre première place. Mais vous allez encore retomber ; ah I l'image du Créateur va enfln se briser ; Jésus-Christ, votre divin chef, va se séparer de vous pour toujours ; vous tombez pour ne plus vous relever j vous ne serez plus qu'un tronc informe, qu'on ne peut plus remettre à sa place, et dont la destinée ne peut plus être qu'un feu étemel : Porro Dagon solus iruncus renianserat in loco suo.
Ah ! mes Frères, tel est le caractère des rechutes $ la dernière ajoute toujours quelque chose à celle qui l'a précédée ; vous retombez tonjoursavecqudque nouvelle drconstancequi vousrenfonced'undegré dans le précipice ; ce sont comme des plaies journalières qui en rouvrent une ancienne déjà fermée, en aigrissent le mal, et le rendent eoiin incuraUe.
Ah } c'est alors, mes Frères, que le démon est paisib.e possesseur d'une ame : In pace sunt ea quœpossidet (Loc, ii, 21} ; outre qu'il y est rentré avec sept esprits encore plus méchants que lui , dit FÉ vangile , il est bien plus fort et plus en état de se maintenir dans sa uouvellepossession, que lorsqu'il en fut chassé la première fois, parcequ'il est plus instruit : il reconnolt les endroits de votre ame par où Jésus-Christ avoit accoutumé d'y rentrer, et de l'en dbasser honteusement ; il a étudié les inclinations de votre cœur qui conservoicnt encore qudipie intelligence avec la grâce; ah! c'est là qu'il se retranche, pour ainsi dire; ce sont là les avenues qu'il fortifie et qu'il rend inaccessibles. Ainsi vous étiez touché autrefois à l'approche d'une soleniadté, vous ne le serez plus : une mort soudaine vous alarmoit; vous la Terrez sans y faire de réflexions : les discours de piété vous Iroavoient toujours sensible ; on tonneroitquc vous n'entendrez plus : Ja seule présence d'un homme de bien faisoit naître en vous des désirs secrets de vertu ; vous serez le premier à parler avec dérision de la sainteté de sesexemples : vousaviez encore retenu certaines pratiques depiéCéqni réveilloiient votre foi ; vous vivrez sans joug et sans règle %
e( Toilà commeyotre dernier état deyiendra pireqaele premier. Vouê iviez encore autrefois des jours marqués pour les sacrements; tous Eaâsiez de temps en temps quelque efiort pour rompre vos ricieoses inclinations : mais depuis que Diett s'est retiré, et que l'esprit impur a rentré dans votre ame, tous entassez monstre sur monstre; pas le plus petit retour sur yous-méme ; plus d'autres troubles, que ceux qui' yous viendront de vos passions traversées ; plus d'autre crainte, que de manquer d'occasions de crime ; plus d'autre vicissitude dans votre cœur , que la naissance de quelque nouvelle passion; plus de dégoût, que pour la piété et la justice. Aussi nous voyons tous les joiArs qu'il n'est pas de pécheurs plus extrêmes dans leur désordre, que ceux qui, après avoir fait quelque temps profession de piété et suivi des routes saintes, se rengagent dans les plaisirs , et se rendent au monde et à ses charmes : il semble que Dieu, indigné de leur apostasie , maudit ces amcs inconstantes et légères ; qu'il les frappe de vertige et d'aveuglement ; qu'il les livre à un sens réprouvé et à toute la corruption de leurs désirs : ce ne sont plus des pécheurs; ce sont des monstres sans foi, sans religion, sans pudeur, sans aucun frein qui les retienne : non , la piété ne dégénère jamais en vice médiocre. La manne, cette viande formée dans le ciel, lorsqu'elle vendt à se corrompre sur la terre , dit l'Ecriture, répandoit à l'entour une puanteur insupportable, et ce pain céleste n'étoiC plus qu'un amas de vers et de pourriture .- Seatere cœpU i^emUbui^ aique computruit {ExoD., xvi, 20). Ah! voilà le sort d'une ame, qui, âevée dans le ciel, par unesincère conversion , en tombe, pour ainsi dire, par un indigne retour, et vient se corrompre sur la terre : ce n'est plus qu'un spectacle d'horteur ; ce n'est plus qu'un sépulcre plein d'infection ; elle n'exhale plus qu'une odeur de mort fatale k tous ceux qui l'approchent; et il n'est pas de corruption, dit un prophète , pire que la sienne : Corrumpetur putredinepessimâ ( Mica. , H, 10).
Recueillons, mon dier Auditeur, ayant que de finir, toiilesces ve rites importantes : en void le fruit. Etes-vous debout , prenez garde de ne pas retomber ; souvenez-yous que vous portez le trésor de U grâce recouvrée dans un vaisseau de terre; fuyez l'apparence du mal ; priez beaucoup; défiez-vous de vous-même; apprenez dans vos l'hutcs passées le moyen de les éviter, et tirez le bien du mal à l'exemple de Dieu même : quand on a été pécheur, le retour au Tioa est si aisé elle pas si glissant, que les précautions , pour éviter ce malheur, ne sauroient être excessives. Mais vivez- vous encore dans l'cs alternatives de grâce et de péché , ah : déclarez-vous enfin ; c'est assez balancer entre le del et la terre. Si Baal est di«i, adorez-le tout seul, à la bonne heure; mais si le Seigneur est le Dieu véritable, n'adorez plus que lui seul aussi. Pourquoi ces eflbrts pour revenir à lui, et ces foiblesses qui vous en séparent? pourquoi ces révolutions journalières du crime et de la vertu dans votre cour?
SUK LA PRIÈRE, 8^1
pourquoi cesphisin et ces larmes ? Ah l ou essuyez vos larmes pour toujours, et recevez Totre consolation en ce monde ; ou n'y pour* soivez plus d'autres plaisirs que ceux de la grâce et do Tinnocence : fixez-TOUS enfin. Je ne parie ici que pour l'intérêt même de votre repos. Quelle vie pénible, que ces vicissitudes éternelles de vice et de vertu ; vous le savez : éternellement combattu , et par ces troubles amers qui vous rappellent à Tinnocence, et par ces penchants infortunés qui vous rentratnent dans le crime ; toujours occupé , ou à l^eurer vos foiblesses, ou à surmonter des remords; jamais heureux , soit dans le vice où vous ne trouvez point de paix, soit dans la vertu où vous ne pouvez vous faire une situation durable ! Ayez doncpitiédevotreame, mon cher Auditeur, établissez enfin une paix solidedans votre conscience ; profitez de ces traitsde miséricorde que Dieu lance encore sur votre cœur : peut-être touchez-vous à cette dernière rechute qui doit enfin terminer, par le prix de l'endurcissement, toutes les ingratitudes de votre vie, et que, comme un arbre mort, vousallez rester pour toujourssur le côté que vous tomberez. Fixez donc dans le bien toutes les agitations de votre ame; afin que, fondé et enraciné dans la charité, vous ne soyez plus un homme temporel, et que vous puissiez un jour aller recueillir dans le ciel la couronne d'immortalité destinée à ceux qui persévèrent jusqu'à la fin.
Ainsi soi^-il.
SERMON
SUR LA PRliRS.
Mistrert mei, Domiru^ FUi Dand,
Seigneur, Fils de Dayld , a^es pillé de mol. ^ Mattr. , xv, il. )
Tel est le gémissement d'une ame touchée de ses misères , et qui s'adresse au souverain médedn , dans la miséricorde duquel tout seul elle espère en trouver le remède. G'étoit autrefois la prière d'une femme chananéenne, qui vouloit obtenir du Fils de David la guérison de sa fille. Persuadée de sa puissance , et attendant tout de sa bonté pour les malheureux , elle ne connôlt pas de moyen plus sftr de se le rendre propice, que le cri de sa douleur, et le simple récit de son infortune. Et c'est le modèle de prière que l'Eglise nous propose aujourd*hui, pour nous animer et nous apprendre à prier ^ c'est-A-dire, nous rendre plus aimable et plus familier ce devoir, le plus essentiel à la piété cbrétienne.
Car, mes Frères, prier, c'est la condition de l'homme ; c'est le ^cimer devoir de l'homme, c'est l'unique ressource de Thomme;
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c'eftUou^laœDsolatioaderhomiiie$«'est toutrhoottDe, pour ptrkr le langage de r£âprii saint.
Oui, mes Frères, si le monde entiB", aa miliea duquel nous vivons, n'est qu'une tentation continuelle) si toutes les situations oà nous nous trouvons , et tous les objets qui nous environnent, pa* roissent d'accord avec notre corruption, ou pour nous afibiblir^ou pour nous séduire; si les richesses nous corrompent, l'indigence nous aigrit, la prospérité nous élève, l'affliction nous abat , les affaires nous dissipent, le repos nous amollit, les sciences nous enflent, l'ignorance nous égare , les commerces nous répandent trop au dehors, la solitude nous laisse trop à nous-mêmes, les plaisir* nous séduisent , les CBUvres saintes nous enorgueillissent , la santé réveille les passions , la maladie nourrit, ou la tiédeur, ou les mur^ mures; en un mot, si, depuis la chute de la nature, tout ce qui est en nous ou autour de nous est pour nous un nouveau péril : dans une situation si déplorable , ô mon Dieu ! quel espoir de salut pourroit-il encore rester à Thomme, si , du fond de sa misère il ne faisoit monter sans cesse des gémissements vers le trOne de votre miséricorde, a&n que vous daigniez vous-même venir à son secours, mettre un frein à ses passions indomptées, éclairer ses erreurs, soutenir sa foiblesse , adoucir ses tentations, abréger les heures du combat, et le relever de ses chutes?
Le chrétien est donc un homme de prière: son origine, sa si* tuation, sa nature, ses besoins, sa demeure , tout l'avertit qu'il faut prier. L'Eglise elle-même, où la grâce de la régénération l'a incorporé, ici-bas étrangère, y est toujours gémissante et plaintive : elle ne reconnott ses enfants que par les soupirs qu'ils poussent sans cesse vers leur patrie; et le chrétien qui ne prie pas se retranche lui-même de l'assemblée des saints, et est pire qu'un infldèle.
D'où vient donc , mes Frères , qu'un devoir si essentiel , et si consolant même, pour l'homme, est aujourd'hui si n^ligé? D'où vient qu'on le regarde, ou comme un devoir triste et ennuyeux , ou comme le partage seulement des âmes retirées ; de sorte que nos instructions sur la prière n'intéressent presque pas ceux qui nous écoutent , persuadés qu'elles conviennent plus an cloître qu'à la cour?
D'où vient cet abus, mes Frères, et cet oubli si universd de la prière dans le monde? De deux prétextes que je veux aujourd'hui combattre: premièrement, on ne prie pas, parcequ'on ne sait pas prier, dit-on, et qu'on y perd son temps; secondement, on ne prie pas , parcequ'on se plaint qu'on ne trouve dans la prière que des égarements d'esprit qui la rendent insipide et insoutenable. Premier prétexte tiré de l'ignorance où l'on est sur la manière dont il faut prier. Second prétexte pris dans les dégoûts et les difficultés de la prière. 11 fautdonc, premièrement, vous apprendre à prier, puisque
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\ ne le tayez pes. Il Cml , en second lien, vous fadlitor l'usage delà prière, paiaqueTonsvtronyeztantde peine et de difBcuUé. Imploroii8,e(c.
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Les préceptes qne je tous i^escris, disoit autrerois le Seigneur à sou peuple, ne sont pas au-dessus de yos forces, ni inaccessibles à la portée de votre esprit t ce no sont pas des secrets cachés dans le cidf de sorte que vous puissiez dire : Mais qui de nous pourra s'élever jusque-Iàpour les découvrir et pour les comprendre? ni des connoissances qu'on ne trouve qu'au-delà des mers, de peur que vous ne me disiez : Gomment pourrons-nous les traverser pour nous en instruire ? Ce sont des devoirs qui sont à votre portée, et tout proche de vous ; qui peuvent s'accomplir dans votre bouche et dans votre ooMur : de sorte que vous n'avez plus d'excuse à m'opposer, si vous TOUS dispensez de leur observance : Sedjuxta te esisermoy in ore iuoHin corde tuo, tUfacias illum (Dzot., xu, 14 }.
Or, ce que le Seigneur dit en général de tous les préceptes de sa loisainte, qu'il n'en faut pas chercher laoonnoissance hors de nous, et qu'ils s'accomplissent tous dansnotreoœur et dans notre bouche; nous poovonsledirejdus particulièrement du précepte de la prière, qui est comme le premier et le plus nécessaire de tous.
Cependant, ce qu'on oppose le plus ordinairement dans le monde à ce devoir, ^t (pi'on ne sait que dire à Dieuguand on vient se / pp^pter à la pnë{:e, et que Fôraison est' un secret ou jiîsquTâ on n'a pu rien comprendre. Je dis donc que ce prétexte fnrend sa source dans trois dispositions injustes i la première , c'est qu'on se trompe dans l'idée qu'on se forme de la prière : la seconde, c'est qu'on ne sent pas assez ses misères et ses besoins ; la troisième , c'est qu'on n'aime point son Dieu.
Je dis, premièrement, qu'on se trompe dans l'idée qu'on se forme de la prière. En effet, mes Frères, la prière n'est pas un effort de l'esprit, un arrangement d'idées, une pénétration profonde des mystères et des conseils de Dieu: c!Qst un simple mou veQien(J]i ^eur; c'est un gémissement de Tamc vivement touchée à la vue de sa misères ; c'est un sentiment vif et secret de nos besoins et de notre foiblesse, et une humble confiance , qui l'expose à son Seigneur, pour en obtenir la délivrance et le remède. La prière ne suppose pas dans l'ame qui prie de grandes lumières, des oonnoissances rares , un esprit plus élevé et plus cultivé que celui des autres hommes : elle suppose seulement plus de fq»i, jplns de aNuponction, Qlus de désir d'être, délivré de ses tentations et de ses misères. La prière n'est pas un secret on une sdencë qu'on âpjprenne des honunes ; un art et une méthode inconnue, sur laquelle il soit besoin de consulter des maîtres habiles pour en savoir les règles et les préceptes. Les moyens, les maximes qu'on a voulu nous donner là-des-
108 6D no» Jeun, sont m des voies slngofières qu'il ne faal jamaii proposer poor modèle, on les spéculations vaines d'un esprit oiseox, on un fanatisme qui mène à tout, et qui, loin d'édifier TEglisc, a mérité ses censures, a fourni aux impies des dérisions contre elle, et au inonde de nouveaux prétextes de mépris et de dép)ùt de la prière. La prière est un devoir sur lequel nous naissons tous instruits : les règles decette science divine ne sont écrites que dans nos cœurs; etTEsprit de Dieu est le seul maître qui l'enseigne.
Une ame sainte et innocente, qui est pénétrée de la grandeur de Bien, frappée de la terreur de ses jugements, touchée de ses miséricordes infinies ; qui ne sait presque que s'anéantir en sa présence, confesser dans la simplicité de son cœur ses bontés et ses merveilles, adorer les ordres de sa providence sur elle, accepter devant lui les croix et les peines, que la sagesse de ses conseils lui impose ; qui ne . connott pas de prière plus sublime, que de sentir devant Dieu toute (la corruption de son cœur ; gémir sur sa dureté, et sur son opposi« ■' tion à tout bien ; lui demander avec une foi vive qu'il la convertisse, r/qu'il détruise en elle cet homme de péché, qui, malgré ses plus n fermes résolutions, lui fait faire tous les jours tant de faux pas dans nés voies de Dieu i une ame de ce caractère est mille fois plus instruite sur la science de la prière , que les maitres et les docteurs euxHoaémes, et peut dire avec le prophète t Super omnes docentes me intellexi (Ps. cxviii, 99). Elle parle à son Dieu comme un ami à son ami ; elle s'afflige de lui avoir déplu : elle se reproche de n avoir pas encore la force de renoncer à tout pour lui plaire : elle • ne s'élève pas dans la sublimité de ses pensées ; elle laisse parlerson ccsur, elle s'abandonne à toute sa tendresse devant l'objet qu'elle aime uniquement. Dans le temps même que son esprit s'égare, son cceur veille et parle pour elle ; ses dégoûts mêmes deviennent une prière par les sentiments qui se forment alors dans son coenr : elle s'attendrit ; elle soupire ; elle se déplaît : elle est à charge à ellemême; elle sent la pesanteur de ses liens ; ellese ranime comme pour s'en dégager et les rompre ; die renouvelle mille fois ses protestations de fidélité ; elle rougit et se confond de promettre toujours, et de se retrouver toujours infidèle : voilà tout le secret et toute la science de sa prière. Et qu'y a-t-il là qui ne soit à portée de toute ame fidèle?
Qui avoit instruit à prier notre pauvre femme chananéenne : une étrangère, une fille de Tyr et de Sidon, qui ignoroit les merveille» de la loi, et les oracles des prophètes ; qui n'a voit pas encore entendu de la bouche du Sauveur les paroles de la vie étemelle; qui etoit encore assise dan^ les ténèbres de l'ignorance et de la mort? elle prie cependant : elle ne s'adresse pas aux apôtres , pour apprendre d'eux les règles de la prière ; son amour^ sa confiance, le désir d'être exaucée, lui apprennent à prier: son cœur touché fait tout le mérite et toute la sublimité de ^ prière.
Et certes , si pour prier il falloit s'élerer à ces étab sablimcs d'oraison, où Dieu élève que]c|ues âmes saintes, s'il falloit être ravi comme Paul jusque dans lexiel, pour y entendre ces secrets inef- M>Ies que Dieu ne découvre point à Thomme, et qu'il n*est pas permfe à l'homme lui-même de révéler ; ou comme Moïse, sur la mon« tagne sainte , être placé sur une nuée de gloire, et voir Dieu face à bce : c'est-è-dire, s'il falloit être arrivé à ce degré d'union intime avec le Seigneur, où l'ame, comme si elleétoi t déjà dépouillée de son corps, s*élève jusque dans le sein de Dieu même ; contemple à lotsir ses perfections infinies; oublie, pour ainsi dire, ses membres qui sontsur la terre ; n'est plus troublée, ni même divertie, par les fantômes des sens ; est fixée et comme absorbée dans la contemplation des merveilles et des grandeurs de Dieu : et, participant déjà à son éternité , ne compteroit un siéde entier passé dans cet état heureux, quecommeun instant court et rapide; si, dts-je, pour prier, il fal« loit être favorisé de ces dons rares et excellents de l'Esprit saint , vous pourriez nous dire, comme ces nouveaux fidèles dont parle saint Paul, que vous nelesavez pas reçus et que vous ignœrez même quel est l'Esprit qui les conmiunique.
Mais la prière n'est pas un don particulier réservé à certaines imes privilégiées ; c'est un devoir commun imposé à tout fidèle : ce D'est pas seulement une vertu de perfection, et réservée à certaines âmes plus pures et plus saintes; c'est une vertu indispensable, comme la charité ; nécessaireaax parfaits comme aux imparfaits ; à la portée des savants comme des ignorants, ordonnée aux simples comme aux plus éclairés : c'est la vertu de tous les hommes ; c'est la science de tout fidèle; c'est la perfection de toute créature. Tout ce qui a un cœur et qui peut aimer l'Auteur de son être ; tout ce qui a une raison capable deconnottrelenéant dela<Téature et la grandeur de Dieu, doit savdir l'adorer, lui rendre grâces, recourir à lui ; l'apaiser, lorsqu'il est irrité , l'appeler, lorsqu'il est éloigné ; le remercier, lorsqu'il favorise ; s'humilier, lorsqu'il frappe ; lui exposer des besoins , ou lui demander des grâces.
Aussi, lorsque les disciples demandent à Jésus-Christ qu'il 1eur| apprenne à prier : Doce nos orare (Luc, ii, 1) ; il ne leur découvre \ pas la hauteur, la sublimité, la profondeur des mystères de Dieu : il leur apprend seulement quepour prier, il faut regarder Dieu comme un père tendre, bienfaisant, attentif; s'adresser à lui avec uneCuniliarité respectueuse, avec une confiance mêléede crainte et d*anK)ur; lui parler le langage de notre foiblesse et de nos misères ; ne prendre des expressions que dans notre cœur ; ne vouloir pas nous élever jusqu'à loi, mais le rapprocher plutôt de nous ; lui exposer nos besoins*, implorer son secours ; souhaiter que tous les hommes l'adorent et le bénissent; qu'il vienne étaUirson règne dans tous les coeurs ; que le ciel et la terre soient soumis à ses volontés saintes; que les iicchcnrs rentrent dans les voies de la justice; que les infidèles
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arrivent à la coniiœssaiioe de la vérité ; qu^il nous remette nos offenses 9 qu'il nous préserve de nos tentations ; qu'il tende la main à notre foiblesse ; qu'il nous délivre de nos misères. Tout est aimide, mais tout est grand dans cette divine prière : elle rappdle rbonune i lui-même; et pour en suivre le modèle, il ne faut que sentir ses besoins, et en souhaiter la délivrance.
Et voilà pourquoi j'ai dit que la seconde disposition injuste, d'oà partoit le prétexte fondé sur ce qu'on ne sait pas prier , est qu'on ne sent pas assez les besoins infinis de son ame. Car , je vous prie , mes Frâres, faut-il apprendre à un malade à demander sa guérison ; à un homme pressé de la faim , à solliciter la nourriture ; à un infortuné battu de la tempête et sur le point d'un triste naufrage, à implorer du secours? Hélas 1 la nécessité tonte seule ne fournit-elle pas alors des expressions? ne trouve-t-on pas dans le lentiment tout seul des maux qu'on aidnre, cette éloquence vive, ges mouvements persuasifs , ces remontrances pressantes qni en 4>llidtent le remMe? un cœur qui souffre a-t-il besoin de maître /our savoir comment il faut se plaindre ? Tout parle en lui ; tout exprime sa douleur ; tout annonce sa peine; tout sollicite son soulagement : son silence même est éloquent,
Vous*méme , qui vous plaignez que vous ne savez otmiment FOUS y prendre pour prier : dans vos aflDictions temporelles , dès fu'une infirmité fâcheuse menace votre vie, qu'un événement inattendu met vos biens et votre fortune en péril ; qu'une mort pro* chaîne est sur le point de vous enlever une personne , ou chère ou nécessaire : alors vous levez les mains au ciel ; vous j faites monter des gémissements et des prises; vous vous adressez au Dieu qui frappe et qui guérit ; vous savez prier alors : vous n'allez pas chercher hors do votre ccwr des leçons et des règles, pour apprendre à lui exposer votre peine ; ni eonsulter des maîtres habiles, pour savoir oequ'il faut lui dire : vous n'avez besoin que de votre douleur } vos maux tout seuls ont su vous instruire.
Ah I mes Frères, si nous sentions les misères de noire ame, comme nous sentons celles de notre corps ; si notre salut éternel nous intéressoil autant qu'une fortune de boue , ou une santé fragile et périssable, nous serions habiles dans l'art divin de la prière; nous ne nous [daindrions pas que nous n'avons rien à dire en la présence d'un Dieu à qui nous avons tant à demander ; il ne faudroit pas donner la gêne à notre esprit, pour trouver de quoi nous entretenir ivec lui ; nos maux parleroient tout seuls; notre cœur s'échapperait malgré nous-mêmes en de saintes efiùsions, comme celui de la mère de Samuel devant l'arche du Seigneur ; nous ne serions plus malles de notre douleur et de nos larmes : et la plus sûre marque que nous n'avons point de foi, et que nous ne nous oonnoissons pas nousmêmes, c'est que nous ne savons que dire au Seigneur dans Tinter* valle d'une courte prière.
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Etoeries, mes Frères, sepeat-ilfoireqae due la misérable eou^ dition de cetie Tie humaine , enYironnés , oomme nous sommes , de tant de périls; pétris nous-mêmes de tant de foiblesses ; sur le point h tous moments d'être séduits par les objets de la yanité, corrompus par les illusions des sens , entraînés par la force des exemples ; en proie à la tyrannie de nos penchants, à l'onpire de notre chair, à l'inconstance de notre cœur, aux inégalités de notre raison, aux caprices de notre imagination , aux variations étemelles de notre humeur ; abattus par les disgrâces, enflés par la prospérité ) amollis par Tabondance, aigris par la nécessité $ emportés par les coutumes, ébranlés par les événements ; flattés par les louanges , révoltés par Jes mépris i toujours en balance entre nos passions et nos devoirs ^ entre nous-mêmes et la loi de Dieu ; se peut-il faire que dans une situation si déplorable, nous soyons en peine, que demander au Seigneur , que lui dire , lorsque nous venons à paroitre en sa pré^ sence? O mon Dieu! pourquoi Thomme n'est-il donc moins misérable? ou que ne connoît-il mieux ses misères!
Ah! si vous nous disiez, mon cher Auditeur, que dans la prière vous ne savez par où commencer : si vous nous disiez que vos besoins sont infinis ; vos misères et vos passions si multipliées , que vous n'auriez jamais fait, si vous veniez les exposer toutes au Seigneur : si vous nous disiez, que plus vous approfondissez votre cœur, plus vos plaies se développent, plus vous découvrez en^j^ous de corruption et de désordre ; et que , désespérant de pouvoir raconter au Seigneur le détail inJBuai de vos foiblesses, vous lui présentez votre cœur tout caitier ; vous laissez parler vos maux pour vous-même ; vous faites de votre humiliation et de votre silence , tout Fart de votre prière, et que pour avoir trop à lui dire , vous ne lui dites rien : si vous parliez ce langage , vous parleriez le langage de la foi, le langage d'un roi pénitent, qui n'osant plus à la vue de ses chutes parler à son Dieu dans la prière, disoit t Seigneur, je me sois tu en votre présence ; mon humiliation et ma confusion ont parle pour moi : Obmutuiy et humiUaius sum (Ps« xxxviii , 3}. Et alors , dans ce silence de honte et de componction, la douleur de mes crimes s'est renouvelée : Ik dolor meu$ renovatusest. Mon cœur , pénétré de mes ingratitudes et de vos miséricordes, s'est senti enflaumié d'un nouvel amour pour vous : Concaluit cor meum iiUrà me ^ et m meditatione med exardescet ignis (Ibid., 4). Et tout ce que j'ai pu vous dire , 6 mon Dieu ! dans la profonde humiliation ou me lenoit devant vous la vue de mes misères , c'est que tout homme n'est qu'un abîme de foiblesse, de corruption, de vanité et de mensonge : Locutussum inlinguâmed, Ferumlanien universaifanUae^ omnis homo vwens (Ibid., 5, 6). Yoilà le silence de componctiOQ que forme devant Dieu la véritable prière.
Mais de vous venir plaindre que vous n'avez plus rien à dire quand vous voulez prier : eh quoi \ mon cher Auditeur , vos crimes
IMUMés da moim Y kmqae toub renez tous présenter devant Dieu, ne TOUS offrent-ils rien à craindre de ses jugements, on à demander à sa miséricorde? Quoi 1 toute votre vie a été peut-être un abime de désordre; vous avez abusé de tout , delagraoe» de vos talents, de votre raison, de vos biens, de vos dignités, de toutes les créatures ; vous avez pa^ la plus belle partie de vos jours dans l'oubli de Dieu, dans l'égarement du monde et des passions ; vous avez avili votre cœur par des attachements injustes, souillé votre corps, révolté vos sens, déréglé votre imagination, affoibli vos lumières, étdnt même ce que des inclinations naturelles avoient mis d'heureux en votre ame: et ce souvenir ne vous fournit rien devant Dieu? et il ne vous inspire pas comment il faut recourir à lui pour obtenir le pardon de tant de crimes? et vous n'avez rien à dire à un Dieu que vous avez si long-temps outragé! O homme! il faut donc, ou que votre salut soit sans ressource , ou que vous ayez d'autres ressources pour r<d>tenir, que celles de la clémence et de la miséricorde divine.
Mais je vais plus loin , mon dier Auditeur. Si vous menez une vie clvétienne ; i»i, revenu du monde et des plaisirs, vous êtes enfin entré dans les voies du salut , vous êtes encore pius injuste de vous plaindre que vous ne trouvez rien à dire au Seigneur dans vos prières I Quoi I la grâce singulière qu'il vous a faite d'ouvrir vos yeux , de vous désabuser du monde , de vous retirer du fond de i'abtme ; ce bienfait si rare et refusé à tant de pécheurs, ne formet-il aucun sentiment de reconnoissance dans votre cœur quand vous êtes à ses pieds ? ce souvenir peut-il vous laisser froid et insensible ? la présence de votre bienfaiteur ne réveille-t-elle en vous rien de tendre, vous qui vous piquez de n'avoir jamais oublié un bienfait, et qui faites tant valoir la tendresse et l'excès de votre gratitude envers les créatures ?
D'ailleurs, si vous sentez ces penchants infinis, qui, malgré votre changement de vie, s'opposent encore en vous à la loi de Dieu; cette peine que vous avez encore à faire le bien; cette pente malheureuse que vous trouvez encore en vous pour faire le mal ; ces désirs d'une vertu plus parfaite, qui n'oiit jamais de suite ; ces résolutions qui vous retrouvent toujours infidèle ; ces occasions ou vous vous retrouvez toujours le même ; ces devoirs auxquels votre cœur offre toujours la même répugnance; en un mot, si vous sentez ce fonds inépuisable de foiblesse et de corruption, qui vous reste encore après votre conversion , et qui alarme si fort votre vertu , non-seulement vous aurez de quoi parler au Seigneur dans la prière , mais toute votre vie sera une prière continuelle. Tous les périb qui menaceront votre foiblesse, tous les événements qui ébranleront votre foi, tous les objets qui réveilleront les plaies anciennes de votre cOBur, tous les mouvements secrets qui vous avertiront que l'homme de péché vit toujours en vous , vous feront soupirer eu secret vers
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Mbd de qui tous en attendes la déUyranoe. Yaos prières ea toat iiea, oonme dit TApôtre : tout tous rappellera à Dieu , paroeciae lOQt TOUS fournira des retours durétieos sur yous-mâme.
D'ailleurs ) mou cher Auditeur, quand yos propres misàres m ponrroient pas remplir le yide de yos prières , ocenpes-yous-y des maux de relise ; des dissensions des pasteurs ; de l'esprit de schisma et de réyolte qui s^nble se former dans le sanctuaire; du relâchement des fidèles ; de la dèprayation des mœurs; du triste progrta de Fincrédulité ; de rextinclion de la fol parmi les hommes» Gémissea sur les scandales dont yous êtes tous les jours témoin ; plaignez-yous au Seigneur, comme le prophète» que tous l'ont abandonné; que chacun cherche ses propres intérêts; que le sel même de la terre s'est affadi ; et que la piété est deyenue un gain. Demandez au Seigneur, pour la consommation de ses élus, et pour Taccomplissement de ses desseins sur son Eglise , des princes religieux , des pasteurs fidèles, des docteurs humbles et éclairés, des guides instruits et désintéressés , des solitahres feryents , des yierges pures et édifiantes -. la paix des Eglises; l'extirpation des erreurs; le retour de tant de peuples que l'esprit de l'hérésie a séduits , et qui ont substitué des doctrines nouyelles à la religion de leurs pères.
Que dirai-je encore ? Demandez-lui la conyersion de yos prodies, de yos amis, de yos ennemis, de yos protecteurs , de yos maîtres; la conyersion de ces âmes à qui yous ayez été yous-même un sqet de chute et de scandale ; de celles que yous ayez yous-nnéme au- IrefcMS éloignées de la piété, par yos dérisions et par yQs censures ; de celles qui ne doiyent peut-être qu'à l'impiété de yos discours passés leur irréligion et leur libertinage; de celles dont yos exemples ou Tos sollicitations ont autrefois, ou peryerti la yertu, on séduit la loiblesse. Est-ce que ces grands objets, si tristes, si intéressants, ne sauroient fournir un moment d'attention à yotre esprit, ou quehpie sensibilité à yotre cosur ? Tout ce qui yous enyironne yous apprend à prier; tous les objets, tous les éyénements que yous yoyes autour de yous, yous ménagent des occasions nouyelles de TOUS éleyer à Dieu : le monde, la retraite ; la cour, la yille; les justes, les pécheurs; les éyénements publics et domestiques; le malheur des uns , ou la prospérité des autres ; tout ce qui s'offire à TOS yeux yous fournit des sujets de gémissement , de prières , d'actions de grâces. Tout instruit yotre foi , tout excite yotre zèle; tout oontriste yotre piété ; tout rappelle yotre reoonnoissance : et au milieu de tant de sujets de prier, yous ne sayez comment fournir à un instant de prière? et entouré de tant d'occasions de yous éleyer à Dieu , yous n'ayez plus rien à dire , quand vous venez paroltre en sa présence? Ah ! mes Frères, que Dieu est loin d'un coeur qui a tant de peine à s'entretenir avec lui, et qu'on aime peu un maître et un ami , à qui on ne trouve jamais rien à dire I
Et yoOà la dernière et la principale raison qui fait que nous
I fadiabiles à la prière. Oa ne sait point prier et parlera aon IHea, parceqn'on ne l'aime pas. Qaand on aime, le cerar sait bientôt comment il fant s'y prendre pour entretenir et pour tondier ce qu'il aime ; il ne va pas chercher bien loin ce qu'il doit dire hélas ! il ne sauroit mémediretout ce qu'il sent. Rétablissons Tordre dans notre cœur, mes Frères ; substituons Dieu à la place du monde : dors notre eœur ne se trouvera plus étranger devant le Seigneur. C'est le dérèglement de nos affections tout seul , qui bit notre incapacité de prier : on ne sait pas demander des biens éternels que l'on n'aime pas ; on ne sait pas méditer des vérités que Fon ne goûte pas ; on n'a rien à dire à un Bien que l'on ne oonn(^t presque pas ; on ignore comment solliciter des grâces que Ton ne souhaite pas : on ne sait pas faire instance pour obtenir la délivrance des passions que l'on ne hait pas : en un mot, la prière est le langage de l'amour ; et nous ne savons pas prier, paroeque nous ne savons pas aimer.
Mais dépend-il de nous, me direz-vous, d'avoir le goût delà IM*ière? et comment prier avec des dégoûts et des égarements d'esprit, dont on n'est pas le maître , et qui la rendent insoutenaUe? Second prétexte tiré des dégoûts et des difficultés de la prière.
SECONDE PARTIE
Un des plus grands désordres du péché est sans doute cet éMgnement et ce d^oût naturel que nous avons de la prière. Uhonune innocent auroit fait toutes ses délices de s'entretenir avec son Dieu : tontes les créatures auroienl été comme un livre ouvert , où il auroit sans cesse médité ses œuvres et ses merveilles : les impressions des sens, soumises à sa raison , n'auroient jamais pu le distrah^ malgré lui de la douceur et de la familiarité de sa divine présence : toute sa vie eût été une contemplation continuelle de la vérité ; et il n'eût été heureux dans son innocence , que parceque le Seigneur se seroit sans cesse communiqué à lui , et qu1l ne l'eût jamais perdu de vue.
Il faut donc que l'homme soit bien corrompu , et que le péché ait fut en nous d'étranges changements, pour nous faire une peine de ce qui devroit être notre félicité. Il n'est que trop vrai cependant , que nous portons presque tous dans le fond de notre nature ce dégoût et cet éloignement de la prière; et que c'est le prétexte le plus universel qu'on oppose à l'accomplissement de ce devoir si essentiel à la piété chrétienne. Les personnes mêmes à qui la pratique de la vertu devroit avoir rendu l'usage de la prière plus doux et plus familier, se plaignent tous les jours des dégoûts et des égarements éternels qu'elles éprouvent dans ce saint exercice ; de sorte que la regardant, ou comme un devoir onéreux , ou comme une gène inutile, elles en abrègent les moments , et croient être quittes d'un
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Jovg ei d'un «Majeitissemeiit , quand elles Toieiit finir 4» lemps d'emiui el de contrainte.
Or je dis que rien n'est plus injoste qne de s'éloigner de la prière^ i canse des dégoûts et des égarements d'esprit qui nous la i^ndenl pénible et désagréable, parceque ces dégoûts et ces égarements prennent leur source , premièrement , ou dans notre tiédeur et nos infidélités ; secondement , ou dans le peu d'usage que nous ayons de la prière; troisièmement enfin, ou dans la sagesse de Dieu mâne qui nous éprouve , et qui veut purifier notre cœur, en nous refusant pour quelque temps les consolations sensibles de la prière.
Oui, mes Frères, la première source et la plus commune des dégoûts et des aridités de nos prières , c'est la tiédeur et Tinfidélité de notre vie. C'est ea effet une injustice , de prétendre que nous paissions porter à la prière un esprit serein et tranquille , une imagination calme et libre do tous les vains fantômes qui l'agitent ; un cmur Couché et disposé à goûter la présence de son Dieu ^ tandis que toute notre vie, quoiqtie d'ailleurs vertueuse aux yeux des hommes, sera une dissipation étemelle ; que nous vivrons au milieu des objets les plus propres à remuer l'imagination , à faire en nous de ces ÎH^iressions vives qui ne s'efiacent plus ; en un mol , que nous couswerons dans notre oœur mille attachements injustes , qui ne nous ptroîssent pas dM<dument criminds, mais qui nous troublent, B0BS partagent, nous occupent, et qui affoiblisaent en nous, ou mâfloie qui nous ûtent tout à fait le goût de Dieu et des choses éternelles
Hélasi mes Frères, si les âmes les plus retirées et les plus saintes i si des solitaires pénitents ; si un Antoine au fond des déseris; sîunlérûme, exténué par des macérations continuelles et par des études laborieuses ; si un Benoit , purifié par une longue retraite et par une vie toute céleste, trouvœent encore , dans le seul souvenir de leurs mcrars passées, des images fAchraaes qui ▼enoî^t , jusque dans le fond de leurs solitudes , troubler la doneeur au la tranquillité de leurs prières ; prétendons-nous que dans une vie régulière , je le veux , mais toute pleine d'agitations^ d'oc* Gisions qui nous entraînent , d'objets qui nous dissipent , de tenlaiioDS qui nous troublent, de discours qui nous ébnmlent, de plaisirs qui nous amollissent , de craintes ou d'espérances qui nous igilent ; nous nous trouverons tout d'un coup dans la prière, de nouveaux hommes, purifiés de toutes ces images qui veinnent de Kmiller notre esprit , libres de tous ces attachements qui viennent de partager et corrompre peut-être notre cmur, calmés de toutes ces agitations qui viennent de faire sur notre ame des impressions ai violentes et si dangereuses; et qu'oubliant pour un moment le monde entier et tous ces vains objets que nous venons de laisser, el que nous portons encore tous dans notre souvenir et dans notre oOBur, noBs nous trouvepons tout d'un coup élevés devant Dieuè
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la méditation des cboses célestes, pénétrés de l'amour des bieni étemels, pleins de componction pour mille infidélités que nous aimons enccKre , et 4'Qne tranquillité d'esprit et de cœor que la retraite la pbtt profonde et le détachfsment le pins rigoorenx ne donnent pas qaelqnefois enx-mémes. Ah! mes Frtees, que nous sommes injustes, et que les plaintes que nous faisons sans cesse contre les devoirs de la piété se tourneront un jour en de terrildes reproches contre nous-mêmes !
Et pour approfondir encore cette vérité et entrer dans un détail qui TOUS la rende plus sensible ; tous tous plaignez, premièrement, que Totre esprit , incapable d'un instant d'attention dans la prière, s'y égare sans cesse et tous échappe malgré Tous-méme. Mais comment Toulez-Tous ïj trouTcr attentif et recueilli , si tout ce que TOUS faites le distrait et le dissipe ; si , dans le détail de la conduite, TOUS ne TOUS rappelez jamais à Tous-méme , si tous ne tous accoutumez point à ce recueillement intérieur, à cette Tie de foi, qui , au milieu même des dissipations du monde , trouTe des sources de réOexlons saintes? Pour trouTer un esprit recueilli dans la prière , il faut l'y porter ; il faut que le commerce même des pécheurs , lorsqu'on est obligé de TiTre an milieu d'eux ; que la Tue de leurs passions, de leurs Inquiétudes de leurs craintes, de leurs espérances , de leurs joies, de leurs diagrins , de leur misère , fournisse à notre foi des réfl»ions et des retours Tcrs Dieu , qid nous préparent au recueillement et à la tranquillité de la prière. Alors , au s(H*tir même du monde et des couTersations mondaines, cèle dcToir tout seul tous aura engagé , tous n'aurez pas de peine à TOUS aller recueillir derant Dieu , et d'oublier à ses pieds les Tainès agitations dont tous Tenez d'être témoin. Au contraire, lesTues de la foi que tous y aurez conserTées ; l'aTeuglement des mondains oue TOUS y aurez déploré en secret, tous fera trouTcr de nou- Télles douleurs aux pieds de Jésus-Christ : tous tous y dâassârea aTec consolation de l'ennui d^ dissipations et des inutilités mondaines : TOUS y gémira aTec un nouTcau goût sur la f<die des hommes, qui courent aTec tant de fureur après la ftimée , afM^ uo bonheur qui les fuit et qu'ils ne trouTcnt jamais, parceque le monde , où ils le cherchent , ne sauroit le donner : vous y remercierez plus TiTanent le Seigneur de tous aToir éclairé et discerné aTcc tant de bonté , malgré tos crimes , de cette multitude qui doit périr : tous y Terrez, comme dans un nouTeau jour, le Ixmhenr des âmes qui le serTent , et qui , détrompées de la Tanité , ne TÎTCOt plus que poor la Térité.
Vous TOUS plaignez, secondement, que Totre cœur insensible dans la prière n'y sent rien de TÎf pour son Dieu , et ne trouTe en lui qu'un dégoût affireux qui la lui rend insupportable.
Mais comment Toulez-Tous que TOtre cœur, tout occupé dei choses de la terre , plein d'attachements injustes, de goAt poor le
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moDfle^ d'imoar &» TMMuême, de projets d'élévatioD , de detin lieoMIre de plaire; commeat yrales-voiis qa'an ocDor préveiio de taot d^aSèclîoiift terrestres trouye encore en lui quelque sensibilité pour les choses du eiel ? Tout y est rempli , occupé parles créatures; ou vcmleE-YOtts que INeu trouve sa place? on ne saurait go&ter en même temps Dieu et le monde. Aussi ^ dés que les Israâites, après avoir passé leJonrdain, eurent goûté des fmilsde la terre;la manne, dit TEcriture , cessa de tomber, comme s'ils n'avoient pu participer en même temps à cette nourriture ducielet à cellede la terre: X>efeeiique manna posta uàm comtdenuu defrugibus terrœ{Ji)ê.j V, 12).
L'amour du monde, dit saint Augustin, comme une fièvre dange» reuse , répand sur le cœur une amertume universelle qui nous raid insipides et dégoûtants les biens invisibles et étemds. Ainsi vous ne portes jamais à la prière qu'un dégoût insurmontable : ah I c'est une marque que votre cœur est malade ; qu'une fièvre secrète , et in* connue peut-étreà vous-même , le fait languir, lemineet ledégoûte*» qu'un amour étranger l'occupe. Remontez à la source de vosdégoûts pour Dieu et pour tout ce qui a rapport à lui, et voyez si vous ne la trouverez pas dans les attachements injustes de votre cœur t voyez si vous ne tenez pas encore trop vous-même aux soins de la parure , à l'amour de votre personne , à des amitiés frivoles , à des animosités dangereuses, à des envies secrètes, à des désirs d'élévation, à tout ce qui vous environne ; voilà la source du mal i appliquez-y le re< mède ; prenez chaque jour quelque chose sur vous-même ; travailles sérieusement à purifier voire cœur : vous goûterez alors les douceurs et les consolations de la prière ; alors le monde n'occupant plus vos affections, vous trouverez Dieu plus aimable : on aime bienlût vivement ce qu'on aime uniquement.
Et certes, rendez gloire ici à la vérité : n'est-il pas vrai que les jours où vous avez vécu avec plus d'attention sur vous-même; les jours où vous avez fait au Seigneur quelques sacrifices de vos goûts, de votre paresse, de votre humeur, de vos aversions, n'est-il pas vrai que ces jours-là vous avez prié avec plus de paix , plus de consolation , plus de joie ? On retrouve avec bien plus de plaisir les yeux d'un maître à qui Fon vient de donner des marques éclatantes de fidélité; au lieu qu'on souffre devant lui , quand on sent qu'il a mille justes reproches à nous faire : on s'y déplaît, on y est contraint et gêné ; on se cache devant lui , comme le premier pécheur ; on ne lui parle plus avec cette effusion de cœur et celte confiance qu'inspire une conscience pure , et qui n'a rien à se reprocher, et l'on compte les moments où l'on est obligé de soutenir la contrainte et l'ennui de sa divine présence.
Aussi, lorsque Jésus-Christ nous ordonne de prier, il commence par nous ordonner de veiller : Plgilate et orate (Matth., xxvi , 41 }. Il veut nous faire entendre par -là , que la vigilance est la seule pré- M. I. 23
paration à la prière; que poar aimer à prier, ilftmt véllkr i et'qiMi les go&to et lei oonsolatioDS ne sont accordées dans la prière, qu'a» reeoflillement et aux sacrifices de la yigtlance : FlgUatt H oraiU^ Je sais qae si yûos ne priez pas , vous ne saoriet veiller sur toqs et Yi^re saintement ; mais je sais aussi que si yons ne vives pas avec cette vigilance, qui fait vivre saintement, vous ne sauriez jamais prier avec go&t et avec consolation. La prière nous obtient la grâce de la vigilance, il est vrai , mais il est encore plus vrai que la vigilance seule peut nous attirer le d<xi et l'usage de la prière : Figilaie etaraie.
Et de là , mes Frères , il est aisé de conclure , que quand la vie du monde , même la plus innocente ; c'est-à-dire , quand les plaisirs , les jeux éternels , les dissipations , les amusements des théâtres, que vous appelez innocents , n'auroient point d'autre inconvénient que de vous rendre inhidiiles à la prière : quand cette vie du monde , que vous justifiez tant , n'auroit rien de plus criminel , que de vous dégoftter de la prière , de dessécher votre cœur, de dissiper votre imagination , d'affoiblir votre foi , et de laisser le trouble et l'agitation dans votre esprit : quand nous ne jugerions de la sûreté de cet état, que par ce que vous nous dites tous les jours vous-mêmes, que vous ne savez comment vous y prendre pour prier, et que la prière est pour vous d'un dégoût et d'un ennui que vous ne pouvez soutenir; je dis que pour cela seul, la vie du monde la plus innocente, est une vie de péché et de réprobation, une vie pour laquelle il n'y a point de salut. Carie salut n'est promis qu'à la prière ; le salut n'est possible que par le secours de la prière ; le salut n'est accordé qu'à la persévérance de la prière : donc toute vie qui met un obstacle essentiel à la prière ne doit rien prétendre au salut. Or, qu'une vie de dissipation , de jeu , de plaisir, de spectacle mette un obstacle essentiel à la prière ; qu'elle mette dans notre cœur, dans notre imagination, dans nos sens, un dégoût invincible pour la prière, une dissipation incompatible avec l'esprit de prière ; vous le savez; vous vous en plaignez tous les jours ; vous vous servez même de ce prétexte pour ne pas prier: et de là concluez qu'il n'y a point de salut pour la vie du monde même la plus innocente ; puisque partout on la prière est impossible, le salut Test aussi. Première raison des jégoûts et des égarements de nos prières; la tiédeur et l'infidéUté ie notre vie.
La seconde, c'est le peu d'usage que nous avons de la primée. Nous prions avec dégoût, parceque nous prions rarement. Car, premièrement , c'est l'usage de la prière tout seul, qui calmera peu à peu votre esprit ; qui en bannira insensiblement les images du monde et de la vanité ; qui dissipera tous ces nuages qui forment les dégoûts et les égarements de vos prières. Secondement , il faut demander long-temps avant que d'obtenir, presser, solliciter, impor-
ner : les douceurs et les consolations de la prière sont le fruit et la
I de la iirière même. Troisièmement, il est nèoessaire ^afûj ait de la familiarité, afin que leplaisir s'y trouve. Si Youspriet raiemeDt, le Seigneur sera toujours pour vous on Dieu étranger et inconnu, pour tàuà dire, devant qui vous serez dans une espèce de gène etde contrainte i ayec qui vous n'aurez jamais ces eUtasions de oo8ur^ cette douce confiance , cette sainte liberté que la familiarité toute seule donne , et qui fait tout le plaisir de ce divin commerce. Dieu veut être connu pour être aimé. Le monde perd à être approfondi , il n'a de riant que la surface et le premier coup d'iril. Entrez plus avant; ce n'est plus que vide, vanité, chagrin, agitation et misère. Mais le Seigneur, Û faut le connoltre et le goûter à IcMr, dit le prophète, pour sentir tout ce qu'il a d'aimable t Gustate, h mieie quomam suavU est Dominas (Ps. xxxiii, 9). Plus vous le coonoisseï , plus vous l'aimez; plus vous tous unissez à lui , plus vous sentez qu'il n'y a de véritable bonheur sur la terre » que celui de le connoltre et de l'aimer : Gustate , ei tndete quoniam sua^is est Dominas.
C'est donc l'usage de la prière tout seul , qui peut nous rendre la prière aimable. Aussi nous yoyons , que la plupart des personnes quiseplaignentdes dégoûts etdes égarements deleors prières, prient rarement ; croient avoir satisfait à ce devoir essentiel , quand elles ont donné rapidement an Seigneur quelques moments de dissipation et de contrainte ; l'abandonnent au premier instant de dégoût ; ne font aucun eSnrt pour y assujettir leur esprit ; et loin de regarder l'oppositioD invincible qu'eUes ont à la prière, comme une raison qui la leur rend plus nécessaire, elles la regardent comme une excuse légitime qui les en dispense.
Mais comment, direz-vous, trouver le temps dans le monde de fanreun usage si long et si fréquent delà prière? Tous ne trouvezpas le temps de prier, mon cher Auditeur? Mais pourquoi le temps vous est'il donné, que pour demander à Dieu qu'il oublie vos crimes, qu'il vous regarde avec des yeux de miséricorde , et qu'il vous mette un jour au nombre de ses saints? Vous n'avez pas le temps de prier ? Mais vous n'avez donc pas le temps d'être chréti^ ? car on homme qui ne prie pas est un homme qui n'a point de Dieu , point de culte, point d'espérance. Vous n'avez pas le temps de prier? Mais la prière est le commencement de tout bien ; si vous ne priez pas , vous n'avez pasencorefaituneseuleœûvrepour lavieétemelle. Ah! mes Frères, manquons-nous de temps pour solliciter les grâces de la terre , pour importuner le maître, pour obséder ceux qui sont en place, pour donner aux plaisirs ou à la paresse ? Que de moments inutiles ! que de jours ennuyeux et à charge , par la tristesse toute seule que l'oisiveté traîne après die ! que de temps perdu à dévalues bienséances, à des entretiens oiseux , à des jeux interminables , & des assujettissements stériles , à courir après des dûmères qui s'âoignent toq'ours plus de nous < Grand Dieu! et Fon manque de temps pour vous da
mander le ciel , pour apaiser yotre colère et allircr vos misérloordeg éternelles ! Qq'od fait peo de cas de son salat , 6 mon Bieo ! qoand OD n'a pas le temps de demander à yotre miséricorde qa'elle nous sauTc! et qa'on est à |daindre de troater tant de moments ponr te monde, etden'enpastroayernnseulponrrétemité! Seconde raison des dégoûts et des égarements de nos prières ; le pen d*usage do b prière même.
Il est yrai, mes Frères , qœ cette raison n'est pas si générale, qu'on ne Yoie sonvent les âmes les plos fidèles à la prière éproo ver constamment ces dégoûts et ces égarements dont je parle : mais je dis qu'alors ces dégoûts Tiennent de la sagesse de Bien qui vent lies purifier, et qui ne les conduit par cette voie, que pour accomplir ses desseins éternds de miséricorde sur elles; dernière raison : qu'ainsi loin de se rd>uter de ce que la prière leur oflre de triste et de désagréable, elles doivent y persévérer avec plus de fidélité, que si le Seignoir y répandoit sur elles des consolations sensibles et abondantes.
Premièrement, parceque vous devez regarder ces dégoûts coemie la juste peine de vos infidélités passées. N'est-il pasraisonnable que Dieu vous fasse expier les voluptés crimineUes de votre vie mondaine, par les dégoûts et les amertumes de la piété? La foiblesse du tempérament ne vous permet peut-être pas de punir par des macérations corporelles , l'égarement de vos premières moeurs ; n'est-il pas juste que Dieu y supplée par les peines et les afiBicttons intérieures de l'esprit ? Youdriez-vous qu'il vous fit passer en un instant des plaisirs du monde à ceux de la grâce; des viandes dé l'Egypte au lait et au miel de la terre de promesse , sans vous avoir fait éprouver auparavant les aridités et les fatigues du désert ; et en un mot , qu'il ne chàti&t , si j'ose parler ainsi , les délices du crime , que par celles de la vertu?
Secondement , vous vous êtes si long-temps refusé à Di^i , malgré les plus vives inspirations de sa gracç, qui vous rappèlotent k la vérité et à la lumière; vous l'avez si long-temps lairâé heurter à la porte de votre cmur, avant que de l'en rendre le mattre ; vous avez tant disputé , combattu , balancé , diflëré, avant que de vous donner à lui : n'est-il pas juste qu'il vous laisse solliciter quelque temps , avant de se donner à vous avec tontes les consolations de sa grâce? Les délais et les retardemcuts du Sdgnenr sont la juste peine des vôtres.
Mais quand ces raisons seroient moins solides , que savez-vous si Dieu ne veut point vous rendre par-là cet exil , et l'éloignement où nous vivons de lui , plus haïssables , et vous faire soupirer plus ardemment après celle patrie éternelle, où la vérité, vue à découvert, nous paroStra toujours aimable , parceque nous la verrons toujours telle qu'elle est ? Que savez- vous s'il ne veut point par^à . vous inspirer plus de componction de vos crimes passés , en vous
faisanl sentir à tous les momeots ropposiUon et le dégoût qi^ils ont laissés dans votre cobot pour la vérité et pour la justice ? Que savezvous enSn , si , par ces dégoûts , Dieu ne vent pas achever de puriGer tout ce qu'il peut y avoir encore de trop bumain dans votre piété ? s'il ne veut pas établir votre vertu sur la vérité qui est toujours la même, et non pas sur le goût qui change sans cesse ; sur les régies qui sont éternelles, et non pas sur les consolations qui sont passagères ; sur la foi qui sacrifie constamment les choses visiUes aux invisibles, et non pas sur la sensibilité, qui laisse au monde le même empire presque qu'a la grâce sur notre coeur ?Une piété tonte de goût ne va pas loin , si la vérité ne la soutient et ne raffermit. H est dangereux de faire dépendre sa fidélité des dispositions sensibles d'un cœur qui n'est jamais un instant le même , et sur qui tous les objets font des impressions nouvelles. Les devoirs qui neplaisentque lorsqu'Qs consolent , ne plaisent pas long-temps ; et la vertu, qui n'est que dans le goût, no sauroit se soutenir, parcequ'elle ne tient qu'à nous-mêmes.
Car après tout, si vous ne cherchez que Dieu tout seul dans vos prières: qu'il vous conduise par des dégoûts ou par des consolations, pourvu que la voie par où il vous mène vous conduise à lui ; comme elle est la plus sûre pour vous , elle doit vous paroltre préférable à tontes les autres. Si vous ne priez , que pour attirer plus de secours du cid sur vos besoins et sur vos faiblesses : la foi vous apprenant que la prière accompagnée même de ces dégoûts et de ces aridités obtient les mêmes grâces , produit les mêmes effets , et qu'elle est aussi agréable à Dieu, que celle où se trouvât des consolations plus sensibles ; que dis-je ? qu'elle pe^t devenir même plus agréable au Seigneur par l'acceptation des peines que vous y souffrez $ la bA vous l'apprenant, vous devez être aussi fidèle à la prière , que si elle vous offrait des attraits sensibles. Autrement , ce ne seroit pas Dieu que vous chercheriez , mais vous-même ; ce ne seroient pas les biens éterneb, mais des consolations vaines et passagères; ce ne seroient pas les remèdes de la foi , mais les appuis de votre vnour-propre.
Ainsi, qui que vous soyez qui m'écûutez ici , imitez la femme thananéenne : soyez fidèle à la prière ; et , dans l'accomplissement de ce devoir, vous trouverez le secours et la félicité de tous les antres. Si vous êtes pécheur, priez : ce n'est que par-là que le publicain et la pécheresse de l'Evangile obtinrent des sentiments de componction, et la grâce d'une parfaite pénitence ; et la prière est la seule source et la seule voie de la justice. Si vous êtes juste, priez mcare : la posévérance dans la foi et dans la piété n'est promise qu'à la prière; et ce n'est que par-là que Job, queDavid , queTobie^ ont persévéré jusqu'à la fin. Si vous vivez au milieu des pécheura^ \i que le devoir ne vous permette pas de vous dérober au spectacle de leurs dérèglements et de leurs exemples, priez : plus les périls
fioot grands, plus la prière deyient Déoessaire; et les trois enfants aa milieu des flammes, et Jonas dans le sein d'an monstre , ne tronTërent leur sûreté que dans la prière. Si les engagements de TOtre naissance ou de votre état voos attachent à la ooor des rois, priez i Estber dans la cour d' Assuérus, Daniel dans celle de Darius, les propliètes dans les palais des rois d'Israël , ne durent qu'à la prière la vie et le salut. Si vous rivez dans la retraite , priez : la solitude elle-même devient un écueil , si l'entretien oontinud avec le Seigneur ne nous défend contre nous*mémes ; et Juditli dans le secret de sa maison, et la veuve Anne dans le temple, et les Antoine au fond des déserts , ne trouvèrent que dans la prière le fruit et la sûreté de leur retraite. Si vous êtes établi dans l'Eglise pour instruire les peuples, priez : vos prières toutes seules feront toute la force et tout le succès de votre ministère; et les apôtres ne convertirent l'univers, que parcequ'ils ne s'étoient réservé pour leur partage que la prière et la prédication de TEvangtle : Nos t^erb oraiioniyCt minisierio t^erbij instantes erimus ( Agt., vi , 4). Enfin, qui que vous soyez encore une fois , dans la prospérité , ou dans rindîgence$ dans la joie, ou dans l'afBiction; dans le trouble, ou dans la paix; dans la ferveur, ou dans le découragement; dans le désir, on dans les voies de la justice ; avancé dans la vertu , ou encore dans les premières démarches de la pénttence ; priez t fo prière est la sûreté de tous les états , la consolation de toutes les peines, le dev<Hr de toutes les conditions, l'ame de la piété, le soutien de la foi, le grand fondement de la religion, et toute la religion ellemême* O mon Dieu ! répandez donc sur nous cet esprit do grâce et de prière, qui devoit être le caractère le plus marqué de votre Eglise, et le partage d'un peuple nouveau ; et purifiez nos cmurs et nos lèvres, afin que nous puissions vous offrir des louanges pures, des soupirs fervents, et des vœux dignes des biens éternels qoe vous avez promis si souvent à ceux qui vous les auront demandés comme il faut. Ainsi soit-iL
AVIS SDR LB SERMON SUIVANT
Voici encore un Sermon sur la Prière x il n*a point d'eiorde, pareeqae nom n*eo avons point trouvé dans ie manuscrit de Massillon; ainsi nous nous sommes conlenléi de mettre la division au commencement. Le Sermon qui précède fera tort à oetni-d; en ne Utaiera pas néanmoins d'y trouver bien des traits dignes de l'éloquenoe de l^autear*
SECOND SERMON
DIVISION. Ne demander que ce cpi'il font daiu la priire, et le demander comme
ur
PRUIÉU PARTIB.
La nécessité et les avantages de la prière reviennent si soin cm dans les Hyrcs saints, et Thommc lui-même porte cette Tenté si vivement empreinte dans le fond de son être et dans la foiblesso de ses penchants , qu'il parolt presque inntiled'en venir ici instruire les fidèles. En effet , mes Frères , s'il y a au-dessus de nous un Être suprême, auteur de cet univers que nous Iiabitons, qui le soutient par la force de sa parole, et qui veut être connu et adoré de ses créatures ; le premier devoir de l'homme est de lever les yeux au del, de reconnoltre le Seigneur h qui il appartient , de lui faire bonmage de tout ce qu'il est, de lui apporter ce qu'il en a reçu , et d'établir avec lui un saint commerce d'amour, d'adoration , de servitude et d'action de grâces. Qu'est-ce donc qu'un homme qui, reooimoissant cet Être suprême , ne le prie pas? C'est un infortanc qui n'a point de Dieu ; qui vit tout seul dans l'univers ; qui ne tient à aucun être hors de lui ; qui , retombant sur son propre cœur, n'y trou vequelui-mêmc, c'est «à-dire, ses peines, ses dégoûts, ses inquiétudes, ses terreurs, avec quoi il puisse s'entretenir : c'est un infortuné qui n'attend rienaudelà du tombeau ; qui borne ici-bas tous ses de • sirs et toutes ses espérances ; qui se regarde comme une vapeur que le hasard a formée, prête à s'évanouir et à se perdre pour toujours dans les espaces immenses du néant ; qui ne se croit formé que pour les jours rapides qu'il paroit sur la terre; qui vit dans l'univers comme on homme que le hasard auroit jeté tout seul dans une ilo recalée et inaccessible, où il seroit sans maître, sans souverain , sans soin , sans discipline, sans attendre de ressource , sans se pro« mettre une mdlleure destinée, sans fatiguer le ciel par des vœux inutiles, sans porter ses vœuxet ses souhaits au-delà du vaste abtmc qui l'onvironneroit , et sans chercher d'autre adoucissement à Tinfortune de sa condition , qu'une molle indolence. Tel est Thommc qui ne s'entretient jamab avecle Seigneur qui l'a fait
En second lieu, si nous ne pouvons pas de nous-mêmes former an seul désir digne des regards de Dieu ; si des penchants violents et eontinuels prtcipitent sans cesse notre cœur vers les plaisirs illidtes; si tontes nos voies sont semées d'écodls et investie» d'enne-
mis invisibles ; si les richesses noos corrompent, la prospérité nous dèye, TalBiclion nous abat, les aCbires nous dissipent, le repos nous amollit, les sciences nous enflent, Vignorance nous égare, les commerces nous séduisent, la solitude nous nuit, la santé réyeille les passions, la maladie nourrit, ou la tiédeur, on les murmures; en un mot, si, depuis notre chute, tout ce qui nous enyironne est pour nous , ou piège, ou erreur, ou tentation : dans une situation si périlleuse, eh! quel espdr de salut pourroit-il encore rester â rhomme, s'il n'appeloit son Dieu à son secours ; si du fond de notre misère nous ne faisiiHis sans cesse monter des gémissements vers te del , afin que le Seigneur vienne lui-même mettre un frein à nos passions indomptées, fixer nos inconstances, éclairer nos erreurs, soutenir nos foiblesses, réveiller nos langueurs, écarter les périb, adoucir les tentations, abréger les heures du combat, et nous relever dans nos chutes ? Oui , mes Frères , la prière est la source de toutes les grâces , et le remède de tous nos besoins. Si Taiguillon de Satan révolte la chair contre l'esprit ; c*est là que l'infirmité se fortifie. Si la figure du monde nous amuse et nous éblouit ; c'est là que la foi se perfectionne. Si les occasions nous entraînent malgré nos plus vives résolutions ; c'est là que la fidélité est donnée. Si les sollicitudes du siècle, ou ralentissent notre ferveur, ou dissipent nos sens ; c'est là que la piété se renouvelle , et qu'on retrouve le recueillement. Si l'inconstance du cœur toute seule nous fait éprouver ces moments dangereux de dégoût dans le service du Seigneur; c'est là que le goût du don céleste se réveille , et qu'on sent combien le Seigneur est doux. SI les maximes des insensés et les erreurs du ■londe ont affoibli dans notre esprit les vérités du salut ; c'est là que les Imnières croissent, et que tous ces yains fantômes queTe^it de ténèbres avoit élevés au milieu de nous sont dissipés. Si nous ne pouvons pas être avec nous-mêmes; si la retraite nous pan^ affreuse; si les jeux, les assemblées, les plaisirs, sont devenus des amusements inévitables à l'ennui qui nous persécute ; ah! c'est là que nous apprendrons à nous passer du monde, à ne pouvoir nous soufinr , et à trouver avec Dieu seul nos plus chères délices. Si les croix, les larmes, les amertumes d'une vie chrétienne, alarment notre foiblesse , et nous empêchent de nous convertir au Seigneur ; c'est là que l'innocence s*offire à nous avec tous ses charmes, que le sein de û gloire s'ouvre , que les tribulations passagères ne parcNSsent plus rien au prix des biens à venir qui doivent les couronna*. Si nous gémissons sous le poids de nos chaînes ; c'est là qu'une main invisible nous fortifie peu à peu. Si nous sommes au fond de l'ablme et de la dissolution, et si nos iniquités, comme une pierre fatale , semblent en avoir fermé rentrée et nous ôter tout espoir de secours ; c'est là qu'un rayon de lumière commence à perc^ dans l'horreur de ces ténèbres, et qu'une voix céleste se fait entendre j isque dans le séjour de la mort. Si nous nous trouvons dans ees
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ttoafdles agitations de la pénitence où la grâce et la capidité éisputent encore notre ocbot, où Ton est étHranlé , mais non pas encore yainca; touché, mais non pas converti ; ah! c'est là qae la victoire s achève , que les irrésolutions se fixent, et que le Seigneur demeure le mettre. Si la perfidie ou l'injustice nous ont dépouillés de nos biens et de nos dignités, et renversé nos plus belles espérances ; c'est là que danslesecret de la retraite où une affreuse disgrâce nous a jetés , on trouve un ami plus solide que celui qu'on a perdu, un roattre plus puissant que celui qu'on servoit, des récompenses plus sûres que celles qu'on attendoit. Si la calomnie nous a noircis; c'est là qu'on se console, avec celui qui nous connott tous, des jugements injustes des hommes. Si la maladie nous afflige ; c'est là que le Seigneur verse de l'huile sur nos plaies. Si nous avons perdu un père , un époux , un protecteur; c'est là qu'il commence à nous tenir lieu de tout. Les hommes, qui ne peuvent remplacer nos pertes, ne peuvent aussi consoler notre douleur : ce sont des consolateurs impuissants qui nous fatiguent , loin de nous soulager; qui nous exhortent à la patience, mais qui ne peuvent la porter jusque dans notre cœur ; et si vous ne priez pas, toutes vos afflictions sont sans ressource. En un mol , mettez* vous dans quelle situation il vous plaira , la prière l'adoucit, si elle est triste; ou la facilite, si die est pénible; ou raffermit, si elle est chancelante; ou la préserve, si elle est exposée. Mais quand nos intérêts tout seuls ne nous feroienl pas de la prière l'exerdce le plus doux et le plus consolant de la foi ; quand même dans l'exil où nous vivons, éloignés de notre Dieu , assujettis à tant de misères, esclaves de tant de nécessités, livrés à tant de foiblesscs, nous pourrions trouver hors delui quelqueplaisir véritableetquelque adoudssement à nos maux; ne faut-il pas l'adorer, puisque nous sommes son ouvrage , et que c'est lui qui nous a tirés du sein de nos mères, et qui n'a cessé depuis d'ajouter de nouveaux bienfaits à celui-là? Avons-nous des devoirs plus essentiels que de lui rendre sans cesse des actions de grâces, puisqu'il est le Rémunérateur de nos peines , le Juge éternel de nos actions? Ne faut-il pas intéresser sa miséricorde à notre salut, apaiser sa justice sur nos crimes passés, et le prier de ne s'en point souvenir dans sa colère?
Enfin, mes Frères, le chrétien est un homme de prière ; son origine, sa situation, sa nature, ses espérances, sa demeure, tout l'aver Ut qu'il faut prier : l'Eglise elle-même, où la grâce de l'Évangile nous a incorporés, ici-bas étrangère, n'est qu'une triste colombe captive dans Babylone; toujours gémissante et plaintive, eUenereconnott ses enfants que par les soupirs qu'ils poussent sans cesse vers la patrie; et le dirétien qui ne prie pas se retranche lui-même de l'assemblée des saints, et est pire qu'un infidèle.
Mais plus la prière est nécessaire et utile, plus il importe de prier comme il faut. Les avantages de ce devoir, si essentiel à la vie chré-* tienne, sont attachés i la manière dont on Taccomplit^ et vous ne
priez pas, si Yoiisivieziiial.Lafoie8tdonc, dit saint AnginQn, U première condition et omune la source de la prière chrétienne i Fidesfons orationis. Or la foi, lorsqu'elle prie, commence par nous faire haïr tout ce qui déplaît en nous au Dieu que nous Tenions apaiser ; elle ne demande que les dons qui peuvent nous roidre agréables à ses yeux ; elle s'en remet pour les faveurs temporelles, et les antres dons qui ne doivent point demeurer, aux desseins éter*nels que le Seigneur a formés sur nos destinées : également préteà le bénir , soit qu'il nous en favorise , soit qu'il nous les refuse; c'est-àdire qu'elle est sincère, désintéressée, soumise.
Or remarquez, je vous prie , avec moi ces trois conditions dans la prière de notre sainte Ghananéenne. Premièrement, elle commence à sortir de sa contrée et du milieu d'un peuple qui éloit maudit : Egressa àjinibusillis (Matth., xv, 22) ; elle éloigne son cœur de tout ce qui peut éloigner d'elle les regards do son Libérateur; elle laisse là les idoles que ses pères lui avoient appris à adorer, et ne compte plus sur leur foible protection ; sa Qlle même mourante, cruellement tourmentée, et à qui même ses soins et sa présence eussent été si nécessaires , ne Tarréle pas : elle n'attend pas, comme la fenmie de Samarie, que le Fils de David vienne la chercher au milieu de son peuple et de ses désordres ; elle renonce d'abord aux dieux de Glianaan , et aux égarements de ses premières voies, et court reconnottre le Désiré des nations, le Destructeur de l'empire de Satan, et celui en qui la malédiction prononcée contre la postérité de Cbam devoit éCrc levée : Egressa àjimbus iUis. Or usons4ions de ces précautions, mes Frères, lorsque nous venons noQS présenter à Jésus-Christ dans la prière? sortons-nous du milieu de nos idoles et de notre peuple? Il nous ordonne de secouer l'iniquité qui est dans nos mains, avant que d'oser les lever v^slui : Si iniquitatem quœ est in manu tua abstuleris à te,,, tune Iware poterisfaciem tuam absque niaculâ (Job, xi, 14, 15). Puisque nous idlons demander, il ne faut rien exposer aux yeux de notre bienfaiteur, qui puisse arrêter ses grâces; puisque nous devons adorer, nous ne devons rien conserver dans notre ccBur, qui démente nos hommages ; puisque nous allons nous humilier de nos fautes, il ne faut pas apporter encore l'affection criminelle devant notre juge. Il faut du moins haïr nos plaies , si nous ne pouvons pas encore couper jusqu'au vif pour les guérir : il faut du nioins gémir sur notre misère, si nous ne pouvons pas encore obtenir de notre foiblesse cet effort généreux qui doit nous en délivrer. Toute prière doit donc partir d'un commencement imparfait de pénitence, et être une démarche de conversion ; toute prière doit donc, ou changer le cœur, ou être née d'un désir de changement : autrement vous ne priez pas ; vous venez insulter la sainteté de l'Etre suprême. Et cependant, mes Frères, nous portons tous les jours jusque sous la majesté des regards de Dieu des liens honteux « des deairt de
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I, des haines craelks, des projets chimériques de fortane ; nous le prions de nous remellre nos oSénses, et noos ne nous en repentcms pas , ou peut -être en méditons-nons de noimlles ; nons le conjurons de nons déliTrer de la tentation, et nons aimons d'y SQOoomber; nons sonhaitoos que son nom soit sanctifié, et nons sonunes dans le dessein de roatragereneiNre; nons Ini demandons qne son royaume nons soit donné, et nous yonlons encore être do nombre de ces fomicateurs, de ces injustes, de ces adultères qui ne le posséderont pas : en un mot , nous desirons que sa Yolonté s'ac- OMnpIisse, et nous refusons de lui obéir. Sont-oe là, 6 mon l>ieu ! des suppliants qui demandent des grâces, des coupables qui attendent leur pardon , des indigents qui tous représentent leur misère , ou des profanes qui tous insultent? Et que Toyez-Tons dans ces prières, qui ne sollicite tos foudres, loin d'attirer tos fkTeurs? DcTant Totre miqesté même , oa s'entretient aTCc ses passions, au lieu de les faire taire du moins en Totre présence ; et quelquefois Ton sort de la prière le cosnr plus échauffé, l'esprit plus occupé d'un dessein, d'une entreprise, d'une passion, qu'on n'y est entré. La seule chose dont on est ride , 6 mon Dieu I c'est de tos Térités et de Totre grâce.
Mais ce n'est pas assez de ne rien porter sous les yeui de Dieu dans la prière , qui puisse éloigner les grâces une nous Tenons demander ; il faut que la loi règle et purifie nos demandes ; seconde condition de la prière chrétienne marquée dans la conduite de notre sainte fenune de l'ETangile : Seigneur, fils de Darid , ayez pitié de m<H: Miserere mei. Domine, Fïli Datfid (Mkm. ^ xy, 92). Et ici , mes Frères, souffirez que je fasse deux réflexions. La première , c'est qu'elle ne dit pas, remarque saint GhrysostOme, Guérissez ma fille; mais. Ayez pitié de moi: ses propres besoins s'offi^nt à elle les premiers dans sa prière; elle sent son ame sous la tyrannie d'un démon ioTisible dont la déliTrancc lui parott plus importante que celle du corps de sa fille : ainsi elle demande d'abord le royaume de IHeu et sa justice, persuadée que tout le reste lui sera donné comme par surcroît. Voilà la règle, mon cher Auditeur ; mais la suItcz TOUS? dans les calamités qui tous affiigent, commencez- tous à in- Toquer la miséricorde du Seigneur sur les misères cachées de Totre ame, ou sur les maux temporels qui tous accablent au dehors? demandez-TOUS premièrement ladiarité,qui demeure toujours, aTant que de demander d'autres dons moins excellents et qui seront détruits ayecTOus? et TOtre conTersion tous intèresse-t-elle plus riTcmentque vos malheurs? Lorsqu'un revers do fortune , ou plutôt un ordre secret de la Providence, tous eut fait déchoir de cet état de prospérité, où TOtrc naissance et les biens de tos ancêtres tous aToient placé , quelle fut la première toîx que Totre cœur affligé fit monter Tcrs le Seigneur? DélÎTrez-moi , lui disicz-TOUs, de ceux qui me persécutent : de sa grâce , de TOtre salut , de tos ennemis
^onestiques, il n'en étoit point question. Loncpie oêt éponx , cet ami , œ maître , à la yiedoquel votre fortune éttrit atlacbâe , fat snr le point de vons être enlevé , et qne, tout secours humain devenu inutile , il fallut lever les yeux au ciel , et mettre dans le Seigneur toute votre espérance ; que lui ofihrltes-vous d'abord? les calamités, prêtes de fondre sur vous, à prévenir ? ou les crimes qui vous les avoient attûrées, à expier? Lorsque sa main se fut appesantie sur votre propre personne, et que des maux longs et cruels eurent éteint peu à peu votre jeunesse et votre santé; quels remèdes demandies-vons au souverain médecin? et tandis que les infirmités de votre diair vous trouvoient si sensible ,' connoissiez-vous seulement odles de votre ame? Que vous auriez peu de suppliants, 6 mon IKeu ! si vous n'aviez & distribuer que des dons célestes et des trésors spirituels! Mais je me trompe, mes Frères; ce n'est pas le Seigneur que vous invoquez, puisque vous desirez quelque autre chose que lui-même t vous invoquez la santé, la prospérité, la gloire , puisque tous ne vous adressez à lui que pour obtenir quelqu'un decesdons; vous le cherchez comme ces Juifs diarneb, à cause des pains terrestres qu'il multiplie ; et votre prière n'est qu'une deinande injuste d*un bien périssable, que vous faites à l'Auteur de tous les biens.
La seconde réflexion, c'est que la yéritaUe prière nous rappelle sans cesse à nous-mêmes, et, sops prétexte de nouséterer, ne permet pas qu'on s'oublie : FiU de David , ayez pitié de moi. Car, prier, c'est connottresa misère; c'est avouer à son Dieu son injustice; c'est souphrer après la grâce d'une parfaite délivrance. Prier, c^est vouloir anéantir en nous tout ce quidéplaità l'Être suprême; c'est s'animer à lui être désormais plus fidde ; c'est se ooitfondre à la vue de ses bienfiiits et de notre ingratitude. Prier, c'est qiposer nos moBurs à la loi sainte , les redresser sans cesse sur cette lêgle, en retrancher sans pitié tout ce qui s'y trouve contraire; ^est avancer dans la pratique des vertus chrétiennes. Eu un mot , la prière est la perfection de nos mœurs. Eh! mes Frères, l'homme corrompu comme il est, pétri d'orgueil, de sensualité, d'ignorance, et sujet à tant de foiblesses, quelque progrès qu'il ait fait dans la vertu , peut-il se permettre de vœux devant son Dieu que pour lui-même? peut-il se proposer d'autre sujet de sa prière que lui-même, et les besoins infinis de son ame? peut-il lui rester assez de loisir, pour entr^ dans de vaines spéculations où il se perd? La prière est-elle donc un efibrt de l'esprit , ou le langage du coeur? et adore-t-on jamais son Dieu d'une manière plus digne de lui , que lorsque, prosternée sous la majesté de ses regards , la vile créature reconnott qu'elle n'est que cendre et poussière en sa présence? Le pécheur ne doit tenir à son Dieu que ce langage : Fïli de David y ayez pitié de moi. Dans ce sentiment est renf^mée toute la sublimité de sa prière; c'est ainsi qu'il adore son Seigneur,
qu'il Faime^ qu'il espère eu lui , qu'il recouuott ses bienfails, el qu'il confesse son impuissance.
En troisième lieu, la foi de notre Ghananéenne lui inspire dans sa prière une résignation parfaite à la Tolontè de son libérateur ; elle se contente de lui dire : Ma fille est <mellement tourmentée pir le démon : Filia mea maie à dasmonio vexatur (Mattb., xv, 22). Elle n'ajoute pas, dit saint Ghrysostùme: Délivrez-la, Seigneur ; elle n'impose aucune loi à sa miséricorde. On ne Fentend |tas crier comme cet dSBcier de FEvangile : Venez, Seigneur, el guérissez mon seryiteiur ; comme cet ayengle de Jéridio : Seigneur, faites que je Yoie ; comme cette mère des enfants de Zébédée : Dites que mes deux enfants soient assis, l'un à votre droite, et l'autre à votre gauche : contente d'avoir découvert le sujet de sa douleur, elle s'en remet du reste à la sagesse et à la clémence du Fils de David , et laisse à la seule disposition de sa volonté les suites de sa destinée : Filia mea maie à dœmonio vexatur. Ainsi , Dieu veut qu'on le prie , mes Frères : il est pins éclairé sur nos besoins que nous-mêmes ; car d'ordinaire nous ne savons ce que nous lui demandons : souvent nous exigeons de lui des faveurs que sa justice nous accorde comme des peines, parcequ'il s'indigne que nous ne comptions sa volonlé pour rien dans nos prières $ que nous respections si peu les ordres éternels de sa providence sur nous, et que nous voulions faire à sa sagesse une loi de la bizarrerie de nos desirs. Cependant, mon cher Auditeur, c'est ici le défaut le plus uni- Yersd de nos prières : l'accomplissement de sa volonté sainte n'est presque jamais la règle de nos vœux et de nos demandes. Lorsqu'il vous a frappé dans vos biens, ou dans votre personne, lui avez-*vons dit : Seigneur, si cet état d'affliction me rend plus agréable à vos yeux, et me met dans une heureuse impuissance de vous d^laire, laissez-moi des maux si précieux? Est-ce ainsi que vous l'avez prié? Ah ! vous n'avez pas eu assez de larmes et de soupirs pour lui demander le retour de la santé ou de la fortune. Mais qu'est-il arrivé? Il vous a exaucé , et les suites ne vous ont que trop fait connoltre qu'il vous avoit puni en vous exauçant , et qu'il avoit été un Dieu cruel en vous devenant propice : vous avez fait servir aux plaisirs et aux égarements des passions cette santé , qu'il vous a rendue ; et les biens où vous êtes rentré n'ont été entre vos mains que les tristes instruments de vos crimes. Lorsque sa main se fut étendue sur cet enfant, qu'une tendresse déréglée vous rendoit si cher, et que vous r^ardiez comme l'unique successeur de vos grands biens, et le seul appui de vos espérances ; vous contentitesvous de lui dire comme la sainte mère de notre Evangile : Seigneur, mon enfant est cruellement tourmenté, son sort est entre vos mains : vous voyez mon aflBiction ; vous prévoyez sa destinée : n'ayez aucun égard à mes désirs s'ils ne s'accordent pas avec vos conseils éternels : Filiameamale à dœmonio çexatur? Ah ! vous ne saviez
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demander an Seigneur qae sa vie, et la prolongation de ses jours : il la lui rendit, cette vie ; il les prolongea, ces jours : et mille chagrins amers dont ses mœurs licencieuses ont depuis conlristé votre tendresse, et sa révolte peut-être dénaturée contre vous-même, et l'oubli du reqiect et de la piété paternelle , vous ont appris que vous ne méritiez pas alors d'être refusé ; que votre prière n'étoit pas asseï soumise et assez pure pour être exaucée ; et que le bienfait dont il consoloit l'excès de votre douleur, en étoit le plus terrible châtiment. Gomme nous ignorons, mes Frères, si le Seigneur veut nous sanctifler par la voie des afflictions on de la prospérité , de la santé ou de la maladie , de la réputation ou des opprobres, nous devons dans nos {H^ières le conjurer d'accomplir ses desseins étemels sur nous, de nous mener par le sentier qu'il nous a préparé dès le commencement des siècles ; et ne lui demander les faveurs tcmporeUes, qu'autant que sa sagesse les trouvera favorables à notre salut. Pour les biens de la grâce , la conversion du cœur, la délivrance des pas slons, la fidélité dans les occasions, la persévérance dans la vertu ; ah ! demandons-les, sans conditions et sans réserve : la volonté du Seigneur, dit l'Apôtre, est toujours que nous soyons saints ; et nous ne pouvons solliciter avec trop d'instance , ce que nous ne saurions jamais trop tôt obtenir. Mais c'est ici où chacun s'abuse ; et oà pour justifier des prières intéressées et charnelles, on confond les intérêts du salut avec ceux de l'amour-propre. On s'imagine , dans les maladies habituelles, que si le Seigneur nous rcndoit la santé, nous serions moins tîèdesdans son service, plus en état d'entrer dans de bonnes œuvres, plus propres à nous appliquer à i'affiiire de l'éternité ; et là-dessus , on ne cesse de lui demander la délivrance de ses maux. On se persuade dans la disgrâce, que si l'on jouissoit encored'une fortune riante, on soulageroit les malheureux, on favoriseroit les gens de bien , on soutiendroit les intérêts des peuples, on mcttroit à couvert la foiblcsse et l'innocence de l'injnstice et de l'oppression j et là-dessus, on se permet mille désirs pour le retour de la fortune et de la prospérité. On croit , dans la décadence des afiàires , qu'une situation plus tranquille nous laisseroit plus de loisir de travailler au salut ; et là-dessus, on ne cesse de dire au Seigneur : N'abandonnez pas , 6 mon Dieu I ceux qui veulent vous servir et vous glorifier dans vos dons. Illusions, mes n^resl l'état où la Providence nous place est toujours le plus propre à notre salut ; plus même cet état nous déplaît, plus la grâce 7 trouve de moyens de sanctification : demander au Seigneur qu'il nous en tire, sous prétexte de le servir ailleurs plus fidèlement, c'est vouloir excuser à ses yeux l'usage peu chrétien que nous en fUsons. Mais ce seroit peu de ne demander que ce qu'il faut dans la prière, nous devons le demander comme il faut , et c'est sur qud l'exemple de notre sainte Ghananéenne va encore nous instraire*
SUR lA PRIÈRE MT
SECOND! PART»
On M prie pas quand ce n'est pas leottor qoi prie, dit saint Angwtin, et Dien n'écoate que le cœor. Or le langage dn cœur est loqoara ferrent et embrasé ; le cceor ne connott point la tiédeur et la nonchalance : première instruction renfermée dans Thisloire de notre Ërangile. La sainte femme, persuadée qu'elle parloit au mette des coeurs , que la multitude dès paroles ne conyenoit qu'aux adorateurs des dieux de Tyr et de Sidon , et qu'un seul sentirait d'one fol tivé plaisoit plus au Di^ yéritable que le discours le plu$ abondant , ne laisse presque parler que sa tendresse et sa douleur. Elle crie à la yérité , damafdt^ mais le cri invisible de son cœor est encore plus puissant : elle pleure ; mais ses larmes ne sont qu'une folble expression de sa peine : elle touche les assistants par le spectacle de sa désolation ; mais son ccenr offre aux yeux de Jésus-GInrist un cœur mffle fois plus toudiant : sa ferveur fait tout le mérite de sa pridre. En effet, mes Frères, lorsque nous parmssons devant noire Dieu, tièdesf languissants, inattentifs; que nous exposons ■on befloins comme des besoins étrangers ; qu'il semble que l'aflaira qM noua tnitona n'est pas la nôtre; que nous laisaons parler notre langue nns y joindre les mouvements religieux d'un ccnur toocbé, que Adsona-nous? nous choisissons les yeux de Dieu pour le rendre ténsoln des égarements d'un esprit oiseux et des tiédeurs d^in csonr infidèle ; nous venons nous mettre en sa présence pour lui dire que nous ne Faimons pas; nous nous prosternons à ses pieds pour ne penser point à lui, et ne nous entretenir qu'avec les créatures ; es on mot, nous l'irritons dans le lieu de prqpitiation, et changeons en crime l'exercice le plus utile et le plus G(»i8olant de la foi. Car premièrement, mes Frères, ce qui rend la ferveur si essentielle à la prière, est la majesté de celui que nous prions : les hommages tfèdea sont indignes de loi ; et s'il maudit celui qui fait son ouvragt avee négligence, quel antreacte de relig^onest plus son ouvrage que la prière? Secondement , le prix des grâces que nous denumdons. Qnoif noua sollicitons des biens étemels, les promesses de la vie fbture, le <ton inestimable de la persévérance, la possession immortefle de Dieu t eh ! peut-on denmnder languissamment des biena si précieux? N'est-ce pas déclarer, ou qu'on n'en est point touché, on qu'on n'y prétend point ? et le eosur tout entier peut-il suiBre à les désirer ? Ah! sur tout le reste, nous trouvons en nous tant de vivacité ; il semUe que pour nous rendre froids et languissants, il suflt de nous présenter devant notre Dieu et de penser aux biens TérltaUes. Troisièmement enfin , la nature même de la prière. C'est on commerce tendre avec votre Dieu; pouvez*vous y être tout de glace? c'est la considération de ses perfections infinies ; pouvei-vous les contempler sans en être touché? c'est une attention sur tous les Mena dont il vous a favorisé; qu'y a-t*-il qui intéresse plus un bon
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cœur que le soayenir des grâces reçues? c'est un gémissement sar yoè fautes passées; pent*oii rappeler avec indiSërenoe, derant ce qœ l'oD aime, les infidétttés dont on a été oonpaidle à son égard? Tool nous apprend donc à prier arec fenrenr ^ et sans cette con^ dition , la pritee n'est pins, on qn'un mépris dn Seig&enr, on qn'uM oocapation inatile d'an esprit oiseux et immortifië.
En second lieu, notre femme de Tyr ne veut devoir la grâce qu'elle sollicite qu'à la seule miséricorde du Fils de David ; et l'humilité de sa prière répond à la yiTadté de sa foi. EUe n'allèçuerien en sa pnyre faveur , ni le courage qui l'a fait sortir du muieu de sa natioo, ni sa f(» qui l'a portéeà laisser là ses idoles, et venir chercher un étranger ; die ne veut point d'autre mérite pour toudier Jésus- Christ que sa propre misère : JFïk de David , ayezpUié de moi. On lamet au nombre des plus vib animaux; etdle trouve dans celop* protoe même une nouvelle raison de confiance : on lui préfère les brdiis d'Israd; et die souscrit à celte ignominie t die n'allègue point, pour excuser ses superstitions posées et adoudr le titre odi^x qu'on lui donne , les engagements de la naissanceoù il enhre d peu chose de noire part, et qui font son malheur pluMI que son crime : die n'oppose point à la préférence dont Jésus-Christ honore les Juifs» leur ingratitude, leor envie, leur endurcissement, qui les rend oicore plus coupables que les habitantsdeTyr ddeSidcm : lliumilité est shnple, d ne TOtl que son jftopce néant. En eld^ mes Frères, rien n'éloigne de nous les grâces du dd, comme de chercher en nous-mêmes les raisons de la libéralité divine. Au commencement de la conversion j on jette quelquefois sur soi ,*daBS la prière, des yeux de complaisance devant la sainteté du Dieu qu'on adore; sur un naturd heureux qui nous a toqjours préservés de quantité d'excès, l<Nrs même que nous suivions les voies du crime; sur un fonds de rdigton d de crainte de Dira , qui , dans le temps même de nos désordres , nous inspiroit je ne sais qud respect pour ht piélé et pour ceux qui la pratiquoient , et une secrète horreur pour ces hommes de pèdié qui font d'une impiété d dn m^^ des dioses saintes l'assaisonnement d'une débauche : on rappelle en secret l'idée de ces pédienrs pour en fdre honneur à cdle qu'on se forme de soi-même ; et on dit, sans y penser, au pied des autds, ccmime le Pharisien : Jene suis pas fait conune le reste des hommes. Sommes-nous plus avancés dans la vertu? loin de bénir la main qui a rompu nos chatnes, nous croyons trouver dans notre justice les raisons que le Seigneur a eues de nous discerner de tant de pécheurs qui s'égarent , et de nous appder à ses voies saintes. Ainsi , lorsque dans nos afflictions nous nous adressons au Seigneur, ah! nous mêlons presque toujours dans nos demmides le souvenir de ce que nous avons fait pour lui ; il semble que nous demandons une justice, plutôt qu'une grâce : nous exposons, avec compldsanoe, à ses yeux , comme les apôtres , une bûrque et quelques filetsaban-
donnés i e^est-à-dire les crayres les plus légères faîtes en son nom : nous Ini disons dans le secret da cœur i Ne nous renAm-vons rîco ponr cela ? Quid ergo erU nobis (Maith. , xix, 37)? On repasse snr une aumône, sur une œurre de misériccvrde, sur une pratique de i»été ; et tandis que d'une main nous étalons nos calamités , de Vautre nous présentons nos mérites : nous mettons dans unebalancef comme Job, nos justices et notre aflBiction; et nous perdons souyent dans la prière le fruit des mérites passés, où Fou auroit dA en acquérir de noureaux. Ce n'est pas qu'on se glorifie grossièrement devant le Seigneur, on ne Ini dit pas tout haut : Tons deyez , Seigneur, à ma fidélité quelque reconnoissance \ mes couvres saintes seroient-elles effiicées à vos yeux , vous devant qui tout est vivant? ah 1 c'est dans le malheur qui m'aflBige, que je dois sentir que ce n'est pas en vain qu'on vous sert On ne le dit pas tout haut , mais on se le dit tout bas à soi-même ; on n'étale pas ouvertement ses mérites , mais on les laisse entrevoir ; on se couvre de ses justices ; on n'envisage la majesté du Très-Haut qu'à travers ce voile flatteur de nos propres justices , sans se souvenir que Moïse, sur la montagne, levoit le voile lorsqu'il parloit au Seigneur, comme pour lui mieux exposer ses misères, et ne s'en servoit qu'en se tournant vers le peuple, et pour se cacher, ce semble, à lui-même le souvenir des actions héroïques , et des prodiges qu'il avoit opérés au milieu de ses frères. Le pécheur n'a jamais de meiUeur titre ponr obtenir des grâces , que son indignité , et la clémence d'un Dieu qui ne lui doit que le châtiment de ses crimes.
A la ferveur et à l'humilité de sa prière, la sainte Ghananéenne ajoute en dernier lieu la persévérance. D'abord Jésus*Ghrist n'avoit répondu que par un silence froid et accablant à ses supplications si soumises , si humbles, si ferventes : Qui non respondk ei i^erbum Elle a abandonné ses dieux , son peuple , sa fille même mourante, pour vaiir à lui , et il n'avoit pas daigné la regarder : elle lui expose sa douleur d'une manière si vive , si tendre , si pleine de foi, si capable de toucher les cœurs; les assistants en sont attendris, et Jésus-Ghrist tout seul la voit d'un œil indifférent: lui qui devoU pleurer sur Jérusalem rebelle , lui que la confusion seule d'une femme adultère trouva si indulgent et si miséricordieux ; lui qui se représentoit à ses disciples sous la figure d'un pasteur tendre, occupé à chercher à travers les montagnes les brebis égiffées; lui-même refuse ses soins et sa tendresse à cdle-ci, qui vient à lui d'une région si éloignée. Tant de foi, tant de démarches, tant de larmes, ne devoient-élles être payées que d'un silence si désolant? et quelle autre foi n'eût point été rebutée d'une rigueur si peu attendue? Qui non respondîi ei çerbum. Cependant cette femme forte persévère ; sa grande ame ne plie point : jusqu'ici elle n'avoit osé se présenter au Sauveur , et s'étoit contentée d'élever sa voix de lœn : Dimiite eam^ quia clamai post nosi mais, à mesm^ M I. 24
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qa'dle est refusée , elle avance; et les rigoeara tout les senb ■!• traits dont Jésus-Christ se sert pour l'attirer. Mais que veat««Ue dire enfin en se prostemaot aux pieds de Jésus-Christ? Yieut-^le, piquée d'une secrète jalousie, lui rappder le souyemr de tant de prodigesqa'ilaopérés ailleurs; lui dire, comme les habitants de Nanreth : Le bruit public nous a instruits de ce que tous avez Cût à GaphamaHm? Yient-èlle recueillir ce que son affliction lui laisseeneore de forces, et, par tout ce que Tamour maternel peut inspirer de plus tendre et de plus éloquent, faire un dernier effort pour toucher eelniqu'dleTentse rendre propice?Que pouvoit-on attendre de pins' d'une femme inSdàlef cependant voycz^a aux pieds du Sauveur, comme die adore en silence les conseils éternels dirigés sur elle : ^r Ulavenit^ etadoramteum^ dicensf Domine^ adjuva me,- comme elle souscrit en secret aux dispositions sévères de sa pénitence; comme elle sThumilie sous la main puissante qui la frappe. Tran« qnUe sur le sort de sa fille, elle n'en parle plus : elle l'a mise depuis long-temps entre les mains de son libérateur : ce n'est plus la déUvrutce de son affliction, qu'elle demande ; c'est la force de pouvoir la soutenir : Domine, adjuva me; Seigneur, soutenez-moi : elle se refuse même des plaintes , la seule consolation des malheurenx : elle étoufè tout ce que la tendresse d'une mère a 4e plus vif: elle fait rentrer ses désirs dans les ordres de celui qu'elle adore : elle se croit indigne d'être exaucée, seulement parceqa'elle ne l'est pas ; et tout ce qu'elle solicite, c'est une ame encore plus forte que sa douleur : Domine^ adjwa me : Seigneur, soutenez-mot : ne rendez pas la santé à ma fille , puisque votre justice et mon infidélité s'y opposent, mais arrachez de mon cœur la tendresse que je sens encore pour elle : Domine ^ adjui^a me. Qui n'eût cru que cette dernière démarche auroit enfin triomphé des retardemenis du Sauveur ? cependant elle n'attire à cette femme si constante que des reproches rigoureux : Il n'est pas juste , lui dit'-on, de prendre le pain des enânts et de le donner aux chiens. Mais un mépris si outrageant ne la blesse point ; les instances redoublent avec les difficidtés, et l'obstination de sa persévérance arrache, pour ainsi dire, des mains de Jésns^rist une grâce si long-temps diflérée : Ofemmei s'écrie-t*il, ne pouvant s'empêcher de louer tout haut ce qu'il admiroit depuis long-temps en secret , f^f/v/oî e$t grande^ qu'il vou$ êtdtfait comme t^ous desirn. Double instruction pour nous, mes Frères, sur la persévérance dans nos prières. Souvent le Seigneur ne nous exauce point ; il nous laisse dans l'affliction dont nous demandons qu'il nous retire, dans les foiblesses sous lesquelles nous gémissons, dans les tentations d'où nous sortons toujours à demi vaincus : alors nous cessons de demander ; il nous parott inutile de lui réitérer des vœux qu'il n'exauce pas; plus tranquilles même quelquefois dans nos pusions, après en avoir demandé en vain te délivrance, nous croyons n'avoir rien oublié de notre c6té , et que
djioniiate c'eat à la grâce à faire le reste. Mais je ne tous dis pas que pent-élre tous n'êtes pas exaacé^ parceque tous demandai mal $ ipie votre prière porte a?ee elle-même les raisons du refus de Dieu ; et qu'il faut en corriger les défauts , et non pas en interrompre la pratique : je ne Vous dis pas que dans une vie toute mondaine, voua sollicitez prat-être des grâces qui ne sont que la récompense de la retraite, de la pénitence et de k prière ; que tous demandez le don précieux de la continence et de la chasteté, tandis que vos commerces , Yos lectures, vos entretiens, yom conduisent à la perdre $ la patience dans vos afflictions, vous qu'une recherche éternelle de vos aises a si peu jusque-là accoutumé à souffrir; le goût de la vertu , vous en qui des mœurs tièdes et sensuelles éteignent toutes les grâces; la fidélité dans les occasions, vous qui ne veillez pas sur votre cgbut, et qui négligez toutes les précautions les plus nécessaires à la piété chrétienne. Ah! je ne suis point surpris si Jésus-Christ vous répond alors, comme aujourd'hui à la Ghananéenne, qu'î/ n'est pas bon de prendre le pain des enfants pour U jeter aux chiens; et que les faveurs que vous sollicitez ne sont pas le partage des pécheurs comme vous, et sont réservées à la fidélité des âmes justes : Non est bonum. Je suppose que vous demandiez comme il faut; et je dis que vous êtes injuste de vous rd)uter, lorsqu'on ne vous exauce point. Eh! quoi ? mon cher Auditeur, le salut vous parott-il trop vil pour être demandé plus d'une fois? en demeurez-vous à une seule démarche pour les choses que vous souhaitez vivement? et que font les obstacles dans vos prétentions tempwdles, que piquer et réveiller davantage vos d^irs? Vous comptez vos démarches avec JésusrChrist ; mais les oomp(e-t-il luimême avec vous ? Après que vous l'avez tant de fois rejeté, ne revient-il pas encore se présenter à la porte de votre couir, aussi empressé de votre salut, lorsqu'il vous appelle à la onzième heure du jour, qu'il l'étoit en vous appelant à la première? Ah! si après quelques inspirations de sa grâce, il se f&t retiré tout*à-fait de vous ; si seulement, pour n'avoir rien à se reprocher sur votre perte , il se fût contenté de vous avertir une fois, et qu'il vous eût laissé ensuite entre les mains de votre corruption , où en serioz-vous? O homme , pouvez-vous demander trop souvent l'unique bien qui vous soit nécessaire ? et ignorez- vous que votre Dieu veut être pressé, sollicité, importuné, et que sa grâce, comme son royaume, est le prix de la seule violence? D'ailleurs, Dieu vous refuse? mais c'est pour vous obliger de le prier plus long-temps : il connott le caractère de votre cœur : si vous n'aviez rien i souhaiter de sa libéralité, vous ne vous adresseriez jamais à lui; si une fois il vous avoit exaucé , le bienfait vous fcroit oublier le bienfaiteur. Dieu vous refuse? mais que savez-vous si votre prière elle-même n'est pas plus agréable à Dieu que la vertu que vous lui demandez? s'il n'aime pas mieux entendre vos gémissements sur votre impatience
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et sar vos foiblesses, que tous voir plus patient et plus Adèle? si la componction que tous lui offrez de votre défaut dans la prière, ne TOUS purifie pas plus à ses yeux que l'amendement de ce défaut même? Mais enfin que sayez-vous si tous ne tous êtes point rebuté lorsque tous étiez sur le point d'obtenir ^oe que vous demandiez, et que le Seigneur n'attendoit plus qu'une nonyelle instance ? Vous avez prié et il n'a point eu d'oreilles pour tous ; tous avez crié derechef, il s'est tu ; encore une fois la voix de Totre cœur est montée de nouyeau Ters le Seigneur, et c'a été en vain : alors vous en êtes demeuré là , comme ce roi d'Israël après qu'il eut frappé trois fois la terre d'un javelot : mais que ne poursuiviez- vous, comme répondit le prophète Elisée à ce prince imprudent : Si vous eussiezfrappé cinq fois ^ c'en ètoitfait 4c V Assyrie^ et vous auriez remporté une victoire entière sur vos ennemis (iv. Rbg., xiii, 19)? Dieu avoit marqué le moment de sa grâce à une nouvelle demande; vos premiers VŒUX ravoient déjà disposé, et il n'étoit plus question que d'achever votre ouvrage : vous vous êtes découragé, lorsque vous étiez sur le point de recueillir le fruit de vos peines : Sipercussisses quinqmes : encore un peu de persévérance, vous obteniez ce que TOUS demandiez : encore un coup frappé à la porte, on tous l'eût OQTerte : encore un nonTel effort , tous triomphiez de la lenteur de Dieu même ; et tous perdez en tous rebutant les grâces que tous aTiez déjà méritées, et celles que tous étiez sur le point d'attirer sur TOUS. Une seule réflexion que je Vous prie ici de faire, c'est quil ne suffit pas de continuer simplement et de ne pas se décourager ; il faut redoubler ses effbrts. Après qu'on a demandé, cherché, et qu'on n'a rien obtenu , il faut frapper. En effet, mes'Frères, Dieu ne diffère de nous exaucer, que pour rendre nos Tœux plus ardents : il ne rejette pas nos demandes ; il ne Teut qu'enflammer nos désirs : c'est là une de ces feintes de l'amour divin , qui ne parolt se refuser que pour réveiller notre tendresse ; et souvent il renou- Telle à l'égard des âmes fidèles, l'histoire des disciples d'Emmaûs, c'est-à-dire, il ne fait semblant de se retirer d'elles, qu'afln qu'on lui fasse de nouTelles Tiolences pour le retenir. Tel est le dessein de Dieu dans la suspension de ses grâces. Or tous ne tous lassez point de demander, dites-vous , depuis le moment fatal qui Tit périr Tolre innocence; depuis ce jour fatal qui changea TOtre joie en tristesse, et qui tarit toutes les ressources de TOtre fortune; depuis que la main du Seigneur tous a frappé de cette infirmité cruelle qui môle à Tos jours tant d'amertumes : tous ne cessez de demander la force de tous relcTer de Totre chute ; la foi pour soutenir TOtre ad- Tersité; cette patience chrétienne qui nous fait posséder nos âmes en nous en rendant les maîtres , qui sait souffrir sans se plaindre et sans murmurer : et cependant tous Toas relrouTez encore aujourd'hui aussi fragile, aussi triste, aussi inquiet que le premier moment oii tous commençâtes à prier le Seigneur ; tous perséTérei,
el le Seigneur ne répond pas. Mais , je vous denutade , les retardeinents dn Seigneur voos ont-ils conduit à des instances plus vives et plos pressantes? avez-yous ajouté à la prière le secours du jeûne et de la pénitence? avez-vons tenté de nouvelles voies pour fléchir le Seigneur? a-t-on vu votre ferveur se rallumer, croître votre G* délité, vos oeuvres chrétiennes se multiplier? enfin, avez-vous fait monter des cris plus perçants vers le del, les premiers y étant montés sans succès? et, comme les Israélites, après avoir fait, durantsix jours, le tour des murailles de Jéricho, y avez-vous ajouté au septième, le bruit des trompettes et des hurlements, comme pour triompher de Dieu même par ce nouvel eflfort, et voir tomber à vos pieds la passion dont nms aviez tant de fois souhaité d'être délivré ? Ah ! le Sdgneur ne vous exauce pas, parceque vous -demandez toujours do même : il a beau se refuser à vous, vous ne sentez pas assez son refus ; et votre voix ne monte pas vers lui avec un nouvel efiort. Ah! ce qu'Élie disoit autrefois par pure dérision, aux prophètes de Baal assemblés à Bélhcl pour immoler à ce dieu , je pourrois TOUS le dire ici plus réellement : Criez plus haut ; car votre Dieu dort qudquefois , el il a bescHu qu'on l'éveille. La Ghananée ne se contente pas de dire toujours : Fils de David , ma fille est cruellenent tourmentée; elle s'approche, elle fait de nouveaux efforis; enfin, elleoblige enomre les disdpksà devenir ses intercesseurs auprès de Jésus-Christ. £t voilà , mes Frères, le modèle de notre persévérance : adresscms à Dieu nos vcsux et nos prières : s'il ne nous exauce point, retournons à ce saint exercice avec une nouvelle ferveur : s'il contmue d'être sourd à nos cris, loin de nous rebuter, revenons sans cesse à la charge, et faisons-lui en quelque sorte violence pour lui arracher ses grâces ; intéressons dans notre cause les gens de bien ; ce sont les amis de Dieu ; ils ont du crédit auprès de lui : seulement gardons-nous de compter sur les prières des gens de bien , au point que nous négligions de prier pour nous-mêmes. Les apôtres qui sollicitent pour la Ghananée sont refusés , et la Ghananée obtient ensuite dle-méme ; pour nous apprendre, dit saint Chrysostûme, que lea vmux que nous adressons nous^némes au Seigneur, quelque pécheurs que nous soyons d'ailleurs , le touchent tout autrement que des vceux étrangers, quelque purs qu'ils puissent être devant lui. Cependant, voilà en quoi consiste presque toute la piété des per« somies d un certain rang ; à honorer les serviteurs de Jésus-Christ, et à recommander à leur piété et au mérite de leurs prières les besoins de leur ame. Mais que sert, mes Frères , d'intéresser les Justes à votre salut, si vous ne voulez pas y travailler vous-mêmes? Que seiti que des âmes saintes disent tous les jours : Seigneur, convertissez cette ame que vous avez rachetée de votre sang ; si de votre c6té vous dites : Je ne saurois me donner encore à vous; ne rompez pas des liens qui me plaisent, et que je ne puis haYr encore? Vous ressemblez à cet infortuné Simon, qui ne voulant pas avoir
de pari à la grâce de rEvangUe et à la prédication des afACres, ni sortir de ses Toies égarées , coQJnroii cependant les disciples de prier le Seigneur ponrlni s P/vcontûuPOf promead Dominum (Acr., Yiii, 24). Mo mettei point d'olMtade anx grâces que Pon sollidte pour tous, et alors les prières des Justes seront puisbaates : pries sans cesse Tous-méme le Sagneur, qu'il tous donne m» cosur nouteau; qu'il anéantisse tos injustes cupidités; qu'il exauce les vœux de ses serriteurs, qui ne se lassent point de loi demander votre conversion : priée, dis-je, et ne vous Basses p(rint : si v<Nis êtes pécheur, il ne vous reste que cette voie pour recouvrer la {{race; si vous êtes juste , c'est par-là seulement que vous pouvez la conser'* ver. Eh! n'êtes- vous pas heureux que la miséricorde divine vous ait ouvert une voie de salut si aisée et si consobnte? Le Seigneur est cet homme de l'Evangile, qui après quelques diflBcultés ne prat refuser trois pains à un ami qui les demande avec instance*, c'est le père qui ne sauroit donner un serpent à ses enfants, lorsqu'ils lui demandent de la nourriture : en un mot , c'est le juge vaincu par les solUdtntlons de la veuve, et qui accorde enfin à ses importnnités ce qu'il avoit d'abord refosé à ses premiers cris : et ces paraboies si consolantes, c'est Jésus-Christ lui-môme qui en est auteur, et qui les apiriiqne au juge céleste. Mcm Dieu! vous conviez vous*méoie le pécheur à vous demander des grâces : il semble quo vous êtes intéressé à rendre l'homme heureux, et que vous ne vous suflbez pas à vous-même. Ah 1 mes Frères, d'où vient donc qu'un exercice si avantageux à la foiUesse humaine est si négligé parmi nous? d'où vient que dans le monde on a sans cesse recours à de nonveaux artifices, pour êtcar l'ennui de la vie mondaine, poor remplir des moments que la variété des plaisirs laisse encore vides, et qu'on ne sauroit trouver le temps de prier ? Eh 1 ne fattt*il pas que Dieu , à qui tous les moments do la journée devroient être consacrés , les partage du moins avec le monde? On ne vous re* proche point ici le temps si précieux aux chrétiens, consacré à un jeu excessif, i de vains entretiens , à des inntililés presque éternelles; mais du moins retranchez-en quelques moments pour gémir devant Dieu du mauvais usage que vous faites du reste. On ne vous demande pas comment se passent vos jours et vos années; mais du moins qu'ils ne se passent pas Ions sans pensera rautenr de votre être et au juge de vos actions : consacrez-lui des iieures, que ni les occupations ni les plaisirs ne puissent plus lui disputer : souvenez-vous que Daniel aima mieux s'exposer à perdre la vie , que manquer à l'heure de sa prière : ofirez-lui, à la tête do vos familles, des voeux communs • ne regardez plus l'oraison, cette occupation continuelle d'un chrétton , comme le partage des âmes retirées. Et vous , 6 mon Dieu! formez dans nos coBurs des désirs qui ne peuvent venir que de vous : répandez sur nous cette grâce de la prière, qui est la source de toutes les autres :
ce mitre ioTÎsible, qui seul apprend à prier ; el préparei nous les biens éterods^ en nons inspirant le désir de les demander.
Ainsi soit-il.
SERMON
POUR LE VKNDREDl DE LA PAEMliRB SEMAIRB DE CARÊME.
SOR UOOlinSSKMI.
in hit faethat mmlttiuJQ magna hmgmmiùtm^ emoonim, dùméntm, uriJonm, tjtpeciaatatm aqmm moiam.
Son les galeries de (a piidne étolent eondiés par terre on grand nombre de malades, d*afeaglei. de boitem. de cem^qo! «Yolent les membies secs, qnl Um allendolent qoe Teaa fût remuée. ( JiAN 9 T • a* >
Quelle est cette pisdne, mes Frôres, située près de la porte des Victimes? Quels sont ces malades que je vois à Fentour , et qui la plupart attendent en vain la guérison? D*où yient qu'un paralytique de trente-huit ans tout seul recouyre une santé parfaite; el que, dans cette foule de malades, Jésus-Christ Ta choisir le plus désespéré , tandis qu'il se refuse à des infirmités plus communes et moins inyétérées?
On TOUS Ta dit souTent, mes Frères, cette piscine mystérieuse teinte du sang des Tictimes, c^est le bain sacré de la pénitence tant du sang de l'agneau, qui purifie nos consciences, et qui guérit toutes nos langueurs : ces malades de toutes irâ sortes ^ qui attendent sous les galeries , et parmi lesquels à peine s'en trouTc-" t-il un seul qui mérite d'être guéri, nous représentent cette multitude de fidèles qui tous les jours approchent de ce sacrement ayec si peu de fruit : dans le paralytique guéri, tous Toyes l'image d'un pécheur iuTétéré, lequel, touché du malheur de son état, s'attire des regards de miséricorde de la part de JésusrChrist , et obtient la grâce d'une parfaite déliTrance.
Or, d'où Tient, mes Frères , l'inutilité de ce remède diTm à regard de tant de pécheurs qui en approchent? Les grâces de nos sa^ crements ont-elles perdu quelque diose de leur première Tertu , par la suite des temps et par la durée des siècles? les prémices du sang de Jésus-Christ fratdicment répandu étoient-dles plus puissantes pour la cDUTersion des pécheurs, à la naissance <fe la foi, qu'elles ne le sont en ces derniers temps? et en est-il de la Ter tu de Dieu comme des choses humaines, lesquelles, parfaites dans leur commencement, souffrent toujours quelque chose de la loi fatale des temps, et s^affoiblissent STec les années? D'où Tient qu'on ne Tit jamais tant de pécheurs autour de nos tribunaui, et que jamais
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on u en yit sortir moins de pénitents ? D'où vient qae dans on siède où la décadence des mœurs a rendu ce remède si nécessaire, où Tindôlgence des ministres, et les adoucissements mêmes de la discipline, Tont rendu si facile et si familier, peu s'en faut qu'il ne soit deyenu inutile? D'où vient enfln , que dans ces temps heureux, où sous les portiques de nos temples , les pénitents prosternés attendoient si long-temps la grâce de la réconciliation, nul presque ne desœndoit dans la piscine qu'il n'y retrouvât une seconde innocence; et qu'aujourd'hui, où personne n'attend plus sur lestbords de ce bain sacré, où les anges de l'Eglise ne connoissent presque plus de délai, et accordent aux premiers vœux des pécheurs la vertu de leur ministère, d'où vient que le remède lui-même semble prolonger nos maux , loin de les guérir ?
J'en trouve trob raisons figurées par ces trois sortes de malades, dont l'Evangile fait aujourd'hui mention. Les premiers étoient des aveugles , cœcorumi et ce sont ces pécheurs, qui, en venant se découvrir au tribunal, ne se connoissent pas eux-mêmes. Les seconds étoient des boiteux , elaudorum; et ce sont ces pécheurs qui manquent de droiture et de sincérité dans la confession de leurs fautes. Enfln les derniers étoient ceux qui avoient les membres secs , arîn dorum; et ce sont ces pécheurs insensibles, qui ne portent au (ri-bunal aucun sentiment de douleur véritable.
Et voilà les trois défauts qui rendait la plupart des confessions inutiles, pour ne pas dire criminelles : un défaut de lumière dans l'examen , cœconim .• un défaut de sincérité dans la manifestation, elaudorum t un défaut de douleur dans le repentir, aridorum. Sui« yons ce plan fondé sur notre Evangile, et qui va nous fournir des instructions importantes sur une matière d'un si grand usage pour les fldtfes. Implorons, etc. ^ét^e, Maria.
paamiRs pabtu.
L'aveuglement est de toutes les peines du péché , la plus universelle; il n'est personne qui ne soit aveugle à certains é^ds , et qui ne se séduise soi-même par quelque endroit : l'homme est presque toujours un mystère i lui-même ; entre sa raison et son cceur réside sans cesse l'amour-propre : tout ce que nous voyons de nous-mêmes, nous ne le voyons plus qu'à travers ce nuage trompeur ; l'œil de la foi tout seul pent le dissiper, et luire dans ce lieu obscur, comme parle un apôtre : mais comme rien n'est moins commun que l'usage do la foi , rien n'est plus rare que de se connoltre.
Or ce défaut de connoissance de soi-même, qui met un obstacle si essentiel à l'utilité de nos confessions , et qui est figuré par cette multitude d'aveugles couchée sur les bords de la piscine, muU titudo magna cœcorumy vient de trois sources: la première, c'est qu'on ne s'examine pas avec assoz de loisir cl de maturité ; la seconde c'est qu'on ne s'examine que dans ses propres préju/{és ,
I la dernière, c'est qu'on ne n'examine jamais sor tous ees de-
▼oûn.
On ne s'examine pas avec assez de loisir. Ooi , mes Frères, tonte la Yie da durétien doit élre nn examen, et nne censure eontinnelle et secrète de ses actions , de ses désirs et de ses prisées. Gomme Finconstence est te vrai caractère de notre cosur, et que chaque instant et chaque objet voient presque naître en nous de nouvelles impressions ; si nous nous perdons un moment de vue, nous ne nous connoisscms |rilus. Il se forme au-dedans de nous une succession si cimtinuéUe et si rapide de désirs, de jalousies, de craintes, d*espèranoes, de joies, de chagrins, de haines et d'amours, que si nous ne suivons sans cesse ces routes diverses et secrètes de nos passioBS , nous n'en voyons plus ni les principes , ni les suites : elles se confondent , pour ainsi dire , dans leur multiplicité , et notre cœur devient un ahime que nous ne pouvcms plus approfondir, et dcmt nous ne voyons jamais que la surfoce.
C'est donc un abus de croire que pour porter au tribunal uneconnoissance exacte, il suffise , après une vie toute dissipée et toute mondaine, de donner, avant de venir se présenter au prêtre, quelques moments seulement à la révision de la conscience. La vigilance continuelle sur toutes nos actions, seule , peut nous disposer à la confession de nos fautes; parceque seule, elle peut nous découvrir à nous-mêmes. Il faut s'accoutumer à se rendre compte sans cesse à soi-même, de soi-même i entrer presque sur chaque action en jugement avec son propre cœur ; et du moins dans le silence de la nuit, comme le prophète, et après que les inutilités, les bienséances ou les devoirs de notre étet ont terminé chaque journée , mettre notre ame sur nos mains devant le Seigneur } peser sous ses yeux l'usage que nous avons fait du jour écoulé; et par ces jugements journaliers de notre conscience, nous familiariser, pour ainsi dire, avec nons- mêmes; et nous disposer à porter aux pieds du inrêtre un cœur éprouvé, et des inclinations mille fois approfondies.
Tel est Texamen qui doit nous préparer à la confession de nos fautes ; une attention de tous les jours sur nous-mêmes. Or, souflrezque je vous demande, mes Frères : avez- vous jusqu'ici porté au tribunal une conscience ainsi éprouvée ? Toute votre vie est une absence continuelle de vous-mêmes; une vie toute de soins , de plaisirs, d'agitetions: toute votre attention même se borne à n'être jamais un seul moment avec vous, à chercher des diversions qui vous empêchent de retomber sur vous-mêmes; le seul instant qui vous y laisse est cet instant d'ennuimortel qui vous accable , et dont vous ne pouvez soutenir la tristesse. Gomment voulez-vous donc qu'un léger intervalle, que vous donnez avant la confession à l'examen de votre vie ; un intervalle qui suffità peine pour calmer votre imagination, pour en bannir les images tumultueuses que le monde et les plaisirs y
ottt lahsées^ suffise pMrsonder votre eour, rédairdr) le eonnoHre, et Tenir le découvrir au prêtre ? Comment voidez-voos que tanCile désirs injustes qae vous avez formés presque à votre ima; tant de oomffcisaiiees criminelles, sur lesquelles vous n'avei pas même bit attention ; tant d'intentions suspectes que vous n'avex jamais connues; tant de soins sur votre corps, dent le principe éloit corrompu, et que vous n'avez jamais examinés ; tant de pnstons naissantes, qui, n'ayant souillé que votre cosur et auxquelles les oocasions ayant manqué plutôt que les désirs, se sont eOicées même de votresouvenir : comment voules-vous que cet abîme, oè vous n'avez jamais porté la lumière , s'édairdsse en un instant} et qu'une conscience avec laquelle vous n'avez jamais réou, pour ainsi dire, vans soit d'abord connue et familière?
Ainsi, que voyons-nous tous les joorsautribunal,que des aveugles qui ne se connoissent pas eux-mêmes ? Mukitudo magna eœcomm. Qu'y entendons-nous, que des peintures vagues et superficielles ; que l'histoire publique et extérieure des pédieurs ; qne les dehors de leurs désordres et certaines chutes palpables , qui sont toujours la suite de mille chutes invisibles, pour lesquelles ils n'ont point d'yeux? Ils nous disent, comme il est dit aujourd'hui du paralytique , le nombre des années pendant lesquelles ils ont croupi dans leur infirmité : Triginta et octo annos habens in in^rmttaee sud (JoAH., V, 5) ; ils nous racontent rhistofa*e de leur vie, mais Us ignorent celle de leur cosur. Premier défaut de nos examens : on ne s'examine que le moment qui précède la confession ; et chaque jour doit être un examen qui nous y dispose.
Le second défaut de nos examens , c'est que nous ne nous examinons jamais que dans nos propres préjugés. Car qu'est-ce que s'examiner? C'est mettre d'un cêté les maximes de Jésus -Christ; de l'autre , cette partie de notre vie que nous voulons connottre : voir sur chaque action ce que l'Evangile ordonne, permet on défend ; placer ces règles saintes vis-à-vis de nos démarches ; et par ce parallèle, sur lequel nous serons jugés un jour, nous juger d'avance nous-mêmes.
Or, à ces règles saintes, chacun, dans la discussion de sa conscience , substitue les préjugés de son amour-propre ; car à tout ce qui nous impose des devoirs, l'amour-propre trouve le secret d'opposer des préjuge , ou qui les combattent, ou qui les adoucissent : des préjugés sur la naissance, sur les dignités , sur l'ambition , sur l'usage des biens, sur les périls, sur les coutumes; des préjugés sur toutes les règles.
Sur la naissance : la règle , c'est qu'en Jésus-Christ , il n'y a ni noble, ni roturier ; et que l'Evangile n'ayant que les mêmes devoirs à proposer aux grands et au peuple, l'élévation de la naissance, loin d'être un privilège, devient plutôt un obstacle, et par conséquent un malheur par rapport au salut ; parcequ'ellc nous rend
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rÉmmipUsteDMDl de cm deroin plus difflcQe : toilà la régie sur fuoi il faut s'examiner. Le préjugé ; c'est qae plus la naissaiioe est éterée, {dos nous h regardons comme nne prérôgatiTe , qui adoadt à noire égard les devoirs pénibles de la loi ; qui nous dispense de la haine da monde, de la fuite des plaisirs» des aoslérités de ee saint temps i qni nous permet la sensibilité dans les injures, la dissimidatlonetla duplicité dans les concurrences, la hauteur dans Tautorité, la mcdOesse dans les moeurs : et c'est là-dessus qu'on se iuge floi-méme.
Sur les dignités : la régie , e^est qu'elles ne sont établies que potir la défense et l'utilité des peuples , et non pour soutenir l'orgueil et fournir aux plaisirs de ceux qui en sont revêtus ; et qu'on n'est prince , ministre , magistrat , homme public , que pour les autres , et non pas pour soi-même : voilà la règle. Le préjugé; c'est qu'on mesure le devoir de ses charges sur l'usage , et non sur leur insti* tnti<m ; on s'en tient à ce qu'ont fait ceux qui nous ont précédés ; on n'examine pas ce qu'ils ont dû faire j on croit que successeurs légitimes de leur autorité , on l'est aussi de l'abus qu'ils en ont toujours fait; et que des désordres manifestes, qui nous sont venus par tradition , sont des droits incontestables attachés à nos diarges : et c'est là-dessus qu'on examine ses devoirs publics.
Sur l'ambition : la régie, c'est qu'étant obligés de vivre comme étrangers sur la terre, et de n'aimer ni le monde , ni les choses qui sont dans le monde, nous devons craindre tout ce qui peut nous rendre notre exil trop aimable : voilà la régie. Le préjugé; c'est qu'on regarde les soins , les intrigues , les empressements pour s'élever, le chagrin vif et profond de se voir devancé; la disposition secrète de sacriQer nos concurrents à notre fortune , si l'on ne pou- Toit s'établir que sur leurs ruines ; l'aversion cachée pour tous ceux qu'on nous préfère ; en un mot , ce fonds dominant d'ambition qui bit iM-oprement toute la vie de la cour, et qui est l'ame aussi de toute notre conduite, on la regarde comme une noble émulation que la naissance donne, comme des inclinations sages et sérieuses, plus dignes de la raison , que les plaisirs frivoles et les excès où s'abandonnent ceux qui ne pensent à rien de solide, et qui sacrifient leur fortune à leurs plaisirs ; et c'est sur ces fausses idées , qu'on sonde son cœur devant Dieu.
Sur l'usage des biens : la règle, c'est que vous n'en êtes pas le maître absolu ; que votre abondance est le patrimoine des malheureux ; et que l'Ëvangile seul , et non pas le monde , doit régler les Menséances de votre état : voilà la règle. Le préjugé ; c'est que toutes les profusions que le revenu peut soutenir, on ne les croit jamais excessives *. toutes celles mêmes qui nous dérangent, mais que l'usage semble exiger, on se persuade qu'elles peuvent bien altérer nos affiiires , mais qu'elles ne touchent point à la conscience : et c'cft sur ce fonds de sécurité , qu'on examine l'usage de ses biens.
Enfin MIT les ooiiliimes : la règle y c'est qae nûiu serons jugés s^ les {Mréceptes de Jésns^ChrisI^ et non pas sur les moMirs de notre siècle ; qoe les exemples, qadqoe universels qu'ils puissent être y n'autorisent pas les abus que la loi condamne $ et qu'au contraire , se conformer à la multitude , est suiyre la voie qui conduit toiyoors à la mort : voilà la règle. Le préjugé ; c'est que tout ce que l'exemple public autorise |te sauroit être un crime. Toutes les personnes de notre rang et de notre Age usent de cette parure , ont recours à cet artifloe pour relever une vaine beauté , et ajouter à l'ouvrage du Créateur une grâce qu'il n'a pas voulu y mettre lui-même ; on n'en fait plus de scrupule. Tous ceux de notre état briguent , sollicitent les bomicurs du sanctuaire ; on croit que c'est l'unique voie pour y parvenir. Presque tout le monde se permet cette manière de faire valoir son argent ; on la croit permise. On se repose sur l'exemple commun de l'innocence de ses propres démarches : l'usage est notre seul Evangile : et Tillusiou va si loin, qu'on ne daigne pas mêm^ porter au tribunal ces sortes de fautes; qu'on se fait une manière de force et de raison de les mépriser, et qu'on les regarde comme les scrupules des âmes foibles et timides.
YoOà une des grandes sources de l'inutilité des confessions. Personne ne s'examine dans les lumières de la foi et dans les règles de l'Évangile ; chacun porte au tribunal ses préjugés, loin d'y porter ses crimes : nos erreurs sont les seules lumières consultées sur nousmêmes i et sonder sa conscience , pour la plupart des fidèles , c'est y répandre de nouvelles ténèbres. Aussi nous entendons tous les jours au tribunal des pécheurs qui mêlent à l'accusation de leurs fautes, les maximes du siècle et le langage des passions i qui parlent comme le monde , dans un lieu destiné à le condamner ; et qui , par la manière dont ils s'avouent coupables , nous font connoltre qu'ils ignorent encore leurs plus grands crimes.
Enfin le dernier défaut de nos examens , c'est qu'on ne s'examine jamais sur tous ses devoirs ; de père de famille, de personne publique, de membre du corps des fidèles : on ne connott de soi que ses défauts personnels.
Gomme père de famille , avez-vous faitde votre maison une église domestique ? vous a-t-on vu à la tête de vos enfants et de vos esdaves , offrir à Dieu , comme les patriarches , le sacrifice du soir et du matin, et les VŒUX communs et innocents d'une sainte famille ? Aveivous cultivé dans vos enfants la grâce de leur baptême confiée à vos soins , en les élevant dans la foi et dans la piété ? Vos exemples ontils soutenu vos instructions? Avez-vous, dans la destination de leur sort, eu plus d'égard à leur salut, qu'à vos intérêts temporels? et vos arrangements n'ont-ils pas plus décidé de leur vocation , que l'ordre du ciel? Vous êtes- vous regardé comme le père et le pasteur de vos domestiques? et n'avez-vous pas oublié, que négliger le soin de leur ame , c'est être pire qu'un infidèle ? Où sont ceux qui , dais
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le jagement de leur conscience , entrent dans ce détail de foi et de rdigîon?
Comme membre du corps des fidèles, yous devez à yob frères Fédification, et le spectacle d'une yie sage et irrépréhensible : pins même tous êtes élevé , plus votre obligation lÀ-dessus devient rigoureuse , parceque plus vos exemples deviennent utiles ou dangereux. Or que d'imitateurs votre rang n'a-t-il pas donnés à vos désordres! Que d'ames ont péri pour avoir servi à vos plaisirs et à vos passions I Combien d'autres avez-vous séduites par vos persuasions, entraînées par votre autorité, ébranlées par voa dérisions et par vos censures ! Combien d'autres , femmes du monde , dont la liberté de vos discours, Findéeence de vos manières, la facilité de vos mœurs ont corrompu le c«ur : ces hommes foibles qui ont tant de fois péri sous vos yeux, et dont la foiblesse flattoit tant votre vanité ! ces domestiques infortunés devant lesquels vous paroissiez sans précaution, ou que vous em^doyiez à des soins sur votre corps, d'où leur innocence ne sortoit jamais entière ! Que de crimes étrangers sur lesqueb on ne s^avise pas môme d'entrer en scrupule !
Enfin, si vous êtes homme public , que de malheurs votre inap* plication , votre foiUesse , votre complaisance, votre dureté, vos intérêts peut-être particuliers , ont attirés sur les peuples ! que de méchants protégés ! que de gens de bien négligés I que dinnocents opprimés! que de violences et d'injustices auxquelles votre nom a s«rvi de prétexte , par votre confiance excessive en des subalternes iniques et corrompus ! que de crimes qai se multiplient à Finfini , qui naissent tous les jours les uns des antres, et que le Dieu juste vous impute ! Sondez cet abtme, si vous le pouvez ; et cependant , y regardez- vous seulonent?
Tels sont les aveugles couchés sur les bords de la piscine , que le Sauveur ne guérit point. Muliitudo magna cœcorum. Aussi nous sommes tous les jours surpris, que des personnes qui vivent dans le train ordinaire de cette sorte de monde que Jésus-Christ a réprouvé ; dans Foisiveté des conversations et les dangers des commerces ; dans les plaisirs des jeux et des spectacles ; dans la vanité et l'indécence des parures; dans les mouvements deFambition et les vivacités des concurrences ; dans la sensualité , et Fexcès souvent des tables et des repas : nous sommes surpris, que ces personnes n'aient presque rien à nous dire, lorsqu'elles viennent au tribunal nous découvrir les plaies de leur conscience ; qu'elles ne soient en peine que de trouver des sujets d'accusation , et do quoi fournir à uneconfession ; et qu'elles renferment le récit d'une année entière de vie mondaine en un intervalle si court , qu'à peine auroit-il pu suffire à exposer toutes les fautes d'une seule de leurs journées : nous en sommes , dis-je , surpris, tandis qu'une ame juste repasse à nos pieds dans l'amertume de son cœur quelques imperfections légèrcSf
gœ M piété lui grosot j déooaTre jnsqae dans ses Tertus une matière d'aocasation et de pénitence ; ne pent tarir sur le rédt de ses foiidesses ; piend les sentiments iQTOlontaires de la native pour les actes libres de la volonté; croit voir, dans des moQTements naissants , tontela bonle d'un consentement, et ne yirit pas, dans le sacrifice loodain qu'elle en bit, tont le mérite d'une fidèle résistance; se défie même des lumières d'mi g^de sacré qui la rassure; et, comme Pierre dans l'excès deaa prière à Joppé, croit voir des objets im* mondes et défendus par la 1<m, lors même qu'un envoyé du dei condamne ses frayeurs , et lui en permet Tusage.
D'oà rient cette difiérenoe? C'est que l'un veille sans cesse à la garde de son propre cœur , et que l'autre ne s'examine que lorsqu'il butvenir s'accuser au prëlre; cfestquel'nnsejuge sur les lumières de la foi , et l'autre sur les préjugés de son amour-propre ; enfin , c'est que l'un approfondit tous ses devdrs qu'il oonnolt, et que l'autre ne s'examine que sur quelques obligations {Ans palpables et plus connues, et dont il ignore même l'étendue et les suites. C'est ainsi , 6 mon Dieu I que vous répandei vos lumières sur le juste; et que vous punissez les égarements de l'ame mondaine, en per* mettant qn'die les ignore. Mais non-senkment on manque de lumière dans l'examen, on manque encore de sincérité dans la manifestation.
OBUXIÈMB PARTIS.
Rien ne coàie plus à l'bomme que de s'avouer coupable. Gomme l'orgueil est le premier de nos penchants, et que d'ailleurs le sentiment secret de nos défauts ne nous permet pas d'ignorer que, si nous nous montrions tek que nous sommes, nous serions dignes du dernier mépris; nous naissons tous avec un fonds de dissimulation sur ce qui se passe au-dedans de nous-mêmes: toute notre vie n'est presque qu'un déguisement continuel; nous jouons dans toutes nos actions le personnage d'un autre; et ce qui paroit de nous-mêmes n'est jamais nous. Telle est la condition de l'homme: né orguéOleux et misérable, il ne peut paroitre grand qu'en ne se montrant pas tel qu'il est ; et le déguisement est la seule ressource de sa vanité.
Mais ce qu'il y a de plus déplorable , c'est que notre orgueil entre dans nos humiliations mêmes ; que l'aveu de nos crimes n'est souvent qu'un artifice coupable qui les déguise , et que nous portons la dissimulation jusqu'au pied même du tribunal terrible, où nous allons manifesta les secrets de nos consciences et nous juger devant Jésus- Christ : c'est ici cette seconde sorte de pédieurs figurés par les boiteux de notre Evangile -. MukUudo magna elaudorum; c'est^Kdire de ces pédieurs qui ne marchent pas droit dans la voie de Dfeu , et qui ne viennent pas se présenter au bain sacré de la pénitence , avec cette droiture et cette simplicité de coeur qui guérit la pMe en la découvrant.
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J'avoue qu'il est rare de trouver de ces âmes noires et maudites de Bim , qui, de propos délibéré , viennent mentir au Saint-Esprit, eadier au prêtre les horreurs d'une conscience corrompue , insulter la religion jusque dans le lieu même du repentir et de la mbéri* corde , et fairedu Sacrement qui nous absout, le plus grand de tous leors crimes. Il faudroit des foudres et non des instructions pour des âmes de ce caractère , ou ne leur parler que comme Pierre parla autrefois à Ananie et à Sapbire, l'affireux modèle de ceux qui viennent aux pieds des ministres mentir à FEsprit saint. Cette sorte de dissimulation suppose une extinction de toute foi et de toute crainte de Dieu , dont peu d'ames sont capables.
Maisil est des déguisements d'une autre nature , sur lesquels on se fait une sorte de conscience ; qui mêlent à l'aveu du crime les artifices et les palliatîons de Torgueil $ qui ne montrent qu'à demi la conscience, et qui comptent l'avoir suffisamment montrée ; qui découvrent le péché, et qui cachent , pour ainsi dire, le pécheur. Or ce défaut de droiture et de sincérité , si ordinaire dans le tribunal , se trouve ou dans les expressions qu'on adoucit et qu'on embarrasse, ou dans les motib et les principes des actions qu'on supprime, ou dans les points douteux qui ont plusieurs faces , et qu'on montre toujours du côté qui nous est favorable.
Je dis dans les expressions qu'on adoucit et qu'on embarrasse. Oui, mes Frères, le premier soin de la plupart des pécheurs, lorsqu'ils se préparent à la pénitence, n'est pas deconnottre leurs fautes; cfest de méditer en quds termes ils pourront les faire connottre au nûoistre sacré qui doit les entendre. L'arrangement étudié des expressions qui adoucissent l'horreur de leurs crimes est presque le seul examen et la seule préparation qui en précède la confession; et être prêt pour le sacrement, c'est précisément pour eux avoir trouvé, après bien des recherches secrètes , de toutes les manières de s'avcMier ceiqNibles, celle qui laisse moins connottre leurs fsiutes.
Premièrement : on passe rapidement sur les plaies les plus honteuses, de peur d'y trop arrêter l'attention du mmistre ; on renferme en an seul mot les chutes les plus humiliantes ; on les place dans des intervalles si heureux, qu'elles échappent presque avant que le {N'être ait pu s'en apercevoir ; et on est content de soi , quand on a pu, en lui avouant ses crimes, faire en sorte pourtant qu'il les ignore encore.
Secondement : on tait des cfaroonstances et des incidents plus houleux que le crime même, et qui seuls auroieut pu faire sentir tout Femportement de notre cœur et toute l'indignité de notre caractère. Je ne parle pas ici de ces circonstances qui diangent la nature du péché; je parle de celles qui l'aggravent, qui découvrent toute la bassesse de nos penchants et toute la honte de nos foiblesses ; des mesures honteuses qu'on a prises pour inspirer une passion ; des avances mille fois rejetées, aniaat de fois renouvdées • des choix
hMiigne8,etqae l'emportement tout seul pouvoit justifier ; des désirs dont on roDgissoit, et qu'on se cachoit à soi-même. Que sais-je? tout ce détail, qui nous manifeste trop, nous le supprimons, et noua substituons habilement à ces termes précis que la simple Térité emprunte , et qui nous auroient fait connoitre , des expressioiii Tagues et générales qui déoouTrent nos actions, mais qui ne montrent pas notre cœur.
Troisièmement : on s'accuse avec complaisance de certains défauts qui nous sont glorieux selon le monde ; on fait entrer dans la confession de ses crimes la générosité de son cœur, les talents da corps et de l'esprit , les titres de la naissance , les avantages de la faveur ou de la fortune ; on mêle habilement ce qui nous élève aux yeux des hommes , avec ce qui nous humilie devant Dieu ; et oo sent presque plus de vanité de ces frivoles distinctions qui ne sont pat à nous, que dé confusion et de douleur des crimes qui nous sont propres.
Enfin , pour ne pas découvrir toute la honte d'une longue et ancienne habitude , à diaque confession on dierche un nouveau guide, un nouveau témoin de ses foiblesses; on les raconte comme des chutes nouvelles et arrivées dqmis la dernière pénitence ; on ne montre que les extrémités et les progrès les plus nouveaux de la plaie ; on n'a garde d'en creuser toute la profondeur, et d'en ré vâer Tandenne corruption ; on ensevdtt le passé dans un silence de dissimulation ; on craint d'être trop connu du médecin sacré ; on ne tire qu'à demi et comme en tremblant le voile qui couvre des mystères honteux ; on cache sous des feuilles, comme le prunier pécheur, sa honte et son ignominie; et en venant se montrer, on rénssii à se faire méconnottre.
Or, mes Frères, outre que le langage de la douleur est un langage humble, simple, naturel , sincère ; qu'une ame véritaUement touchée ne sait, ni dissimuler ses fautes, ni les excuser ; et qu'ainsi les confesser avec ces adoudssements et ces réticences, c'est confesser seulement qu'on ne s'en repent pas ; outre cela , si c'étoit à l'homme, qui ne voit pas le fond des cœurs, que vous veniei manifester votre conscience au tribunal, le fruit de votre dissimulation et de vos artifices seroit du moins de vous être caché à votre juge : mais vous venez parler à Jésus-Christ, qm vous connoit , qui a été le témoin invisible de toute l'histoire secrète de votre vie, qui lit dans votre cœur, comme dans un livre ouvert, tout ce que vous y cachez de plus honteux ; et qui dans le temps même que vous 14chez par tous vos déguisements de vous dérober à ses yeux, insulte aux ridicules efforts de votre honte, et vous dit, comme autrefois na prophète à cette reine d'Israël , qui déguisée sous des habits empruntés, avoit cru pouvoir être méconnue de Thomme de Dieu, et tromper la lumière du ministère prophétique : Quare aliam te eue «muloi (Rkg., XIV, 4) ? 0 ame, si indigne de mes regards , paroisaei
IcUa que TOUS êtes, el telleque je yods Goiiiioi8$ ces dehors apôdeux qui TOUS dégrisent , ne sont pas Yous-méme : démasques œ cœur dont je TOis toute la misère ; montrez ces œuvres de ténèbres tettâ quemoncQUinyisibleles a éclairées en secret $ déconcertez tout œt appardl étudié, qui trompeks hommes, mais qui no sauroit tromper cdui qui sonde les cœurs : Quare aUam te esêe simulât? Insensée, de croire que des toiles légères déroberont votre honfe aux yeux dé cduiqni parcede ses regards les plus profonds abîmes ! plus insensée encore de cacher la vieillesse el toute la corruption de vos maux à celui de qui seul vous pouvez en obtenir la délivrance \ Quare aliam te esse simulas ? Premier défaut de sincérité dans les expressions qu'on adoucit et qu'on embarrasse.
JUe second se trouve dans les motifs et les principes des actiMs , auxquds on ne remonte presque jamais. En effet , comme c'est la disposition du cœur qui décide de nos cnuvres, c'est là qu'il font remonter pour en cœinoltre le mérite ou le défaut : c'est du trés<Mr de notre cœur, dit Jésus-Christ, que se tire la réalité de nos vertus comme denos vices ; c'est là que nos actions sont tout ce qu'elles sont aux yeux de Dieu. Il importe donc de ramener tout ce que nous faisons au motif qui Ta produit, etde tazer toutes nos actions dans notre cœur même. Ëitber est innocenteen se revêtant aux jours solenneb de tous les ornements les plus éclatants de la royauté ; parceque oette vaine pompe lui est à charge, et que son cosur est simple et sincère. Jézabel est criminelle en se montrant environnée de faste aux fenêtres de son palais de Samarie; parceque dans les mêmes soins , elle cache des désirs fort dissembbbles. Salomon ne se rend pas indigne des faveurs du del, en exposant toute la gloire et tonte la magnificence qui l'environne aux yeux d'une reine étrangère; parcequ'il ne voit dans l'éclat et Tabondance de son règne, que la protection et les bienfaits du Dieu de ses pères. Ezéchias attire rindignation du Seigneur sur toute sa postérité, en étalant avec complaisance aux envoyés de Babylone les trésors du temple et les richesses de son palais ; parceque son cœur s'élève de cette prospérité, y met une vaine confiance, et fonde là-dessus, plus que sur le secours du ciel , la sûreté de Jérusalem et l'espérance de ses viotoires. C'est donc le cceur qui décide de tout l'homme. Or c'est le cœur, qu'on ne manifeste presque jamais au tribunal : on expose les actions; on n'entre jamais dans les motifs : on raconte ses péchés, on ne découvre pas sa conscience.
Ainsi vous venez vous accuser de quelques traits mordants contre la réputation de votre frère : mais vous ne dites pas que ses talents, son c^it ou sa fortune, font tout son crime dans votre esprit; que vous êtes né envieux; que tout ce qui vous eGhce blesse votra<H^:ueil; et que de là vous vient cetair censeur et chagrin, et ee talent de saisir d'abord le ridicule de ceux qui sont trop au-dessus de vous poor vous Kdaire
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Aiori TOUS yenec nousnoonler yos emportements et Totre ami pafUeenyen la perscHiiieqa'iui lien sacré tous a unie : mais toos ne dites pas qnedes goûts friyolesetélrang^rs vous inspirent cette man- ▼aise hmaenr ; que Fentétement des plaisirs tous rend le sériaK et la tranquillité domestiqae insupporteble ; et que TOtre OQmr, trop Ihrré an monde et à l'amnsement, ne saoroit pins retenir an doToir.
Ainsi Tons Tenet toos avoner coupable de qadqoes désirs de plaire s mais toos ne dites pas que toutes tos attentions, tous tos soins, toutes tos démardies n'ont point d'autre tant que d'inspinr la passion oiminelle k un objet dont Totre cobuf est déjà touché en secret; que ce poison se répandsurtout leeprps de TOtre conduite , et que tout ce que tous faites est souillé par cette intention.
Enfin , TOUS Tenei nous découTrir ces combats secrets que la foi** Hesse de TOtre chair liTre à Totre coeur, et ces mouTemcnts dou^ tenx de la loi des membres , où tous ayez tant de prineà discerner Tous-méme de quel côté a été la Tictoire : mais dites-Tous que tous aimeK tout ce qui nourrit et allume cette passion foneste ; que tous TiTec au miUeu des occasions qui la réyeillent ; que c'a été là comme la ptenière plaie de Totre corar et le premier écueil de Totreinnocence; que toutes les infidélités de TOtre Tie ont pris leur source dans ee penchant malheureux; et que c'est là comme TOtre fonds et le caractère dominmt de tos mcsurs?
Aussi la confession de tos fautes acbcTée, le confesseur toos connolt-il comme tous tous connoissez Tous-méme? Ne se trompetai pas dans l'idée qu'il a de tous? Yoit-il tos passions dans leur source ; tos sensibilités, dans leurs motifs; tos tentations, dans lews occasions et dans Totre témérité ; tos foiblesses, dans tos rediutes ; TOS infidélités , dans tos résolutions mille fois Tidées ; en un mot, Tous-màme dans Toos^méme?
Hâasl il isut presque toujours que le ministre de la confession deTine Tétet de TOtre ame; qu'il profite de certaines expressioDS qui TOUS échappent , conune malgré tous , pour connottre TOtre cœur et en édairdr les mysteres que tous lui aTiez cadiés. Il faut qu|en tous Toyant, et sans qu'il l'apprenne de Toos-méme, comme aujourd'hui Jésus-Christ en Toyant le paralytique, les seules lumières de son ministère lui fassent connottre que tos maux ont jeté de profondes racmes, et que tous croupissez depuis long-temps dans les passions honteuses : HunceUm piéUssei Jésus jacèntem^ et cognoinsset quiajam mulium tempus haberei ( Joaw., v, 6). Ce n'est pas TOUS qui tous découTres; ce sont les saints artiGces de sa charité et la pieuse expérience de son zèle, qui tous découTrent t et il faut qu'un confesseur soit en garde contre la surprise, dans un Heu où il ne doToit être occupé qu'à consoler TOtre douleur et essuyer TOS larmes.
Enfin, le dernier défaut de sincérité se trouTe datts k» attions
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I, ^ft'M CK|NM iQRyoars à son atutaRe. En eAt, oomt^ d*u& c6té en ne vent pas it»ipre aTM 1«B pasflioiis, el ipiede l'aatM tMiyeut se fiiire une sorte de oonsdeiieelnnqnille dans eelétatd'în- Uélitô, on learcberehedesmtorilàs eidcasoftrages; elonlascK- IlOiedansiBijowsibToraktefqiieleinInisIredeJésnipGliiM n'Oserolt phm les condamner.
Ainsi on ne yent point s'éloigner d'nne oeeasion de pédié, ni rompre nne liaison qoi seandalise: on exagère TimposriMHIé de cette raplnre^ les incenyéoienls qnTon en Tefroit naftre, ka Ueoa dn sang , les inlérâls de la fertane, les raisons de defdr el de kienséance qoi j mettent nn obstacle inyinoHrie s on remontra, qn^au fond le péril n'est paa grand, qne la paaiion est refroidie, qneles engagements ne sont pins tes mêmes; et Ui*dessns le confessenr trompé consent $ il n'insiste plos sor le précepte d'arracher I'obB qni est nn sujet de scandale. La yérité, obscorde sons ces faits adoods, loi parolt sonffiir ici une excqition à la rè^; et c'est snr nn consentement ainsi obtenu, qn'on se croit en sâreté, et qu'on sort des pieds do prêtre, content de l'aToir trempé et des'étre trompé soi-même.
Ainsi on ne veut point flnir le scandale d'un divorce poblie, al rejoindre des liens sacrés que la grâce d'un sacrement bonoraUe aToit unis; il n'est sorte de raison spédeuse dont on ne colore sa résistanee ; on a des prétextes d'bonnenr, de devoir, de consdenoe, d'incompatibilité , d'intérêts d<miMliques : on a tout tenté pour pré- Tenir le mcd ton n'en est Tenu à cette extrémité, que pour en ê?iter de pins grandes ; et là«>dessus le confesseur, mal iniiruit, souiire nn scandate auquel on ne lui laisse voir aucun remède ; et rame abusée croit sa consdenoe plos en sûreté, depuis qu'elle a ajouté au crime de son état , celui d'avoir surpris les suflhiges de son juge.
Ainsi on ne vent point interrompre des pn^Us manifestement usurafares: on expose, comme présents, dim dangers chimériques f on s'appuie tm la tolérance des lois et sur l'autorité des exemples ; on représente tontes les autres voies d'amurer son revenu comme imposdUes; on répand sur le cas particulier des ténèbres qui le font perdre de vue; et, plus prudent dans les affaires du siède, qne le ministre de la pénitence ^ qui souvent ne les connolt pas , on s'ap^ plaodit de son consentement, tandis qu'on n'a fiut que surprendre sa diarité.
Tdies sont les illusions de l'amonr-propre dans le tribunal meré : on manque de sincérité dans les expressions qu'on adoudt, dans les motifs q^'on supprime , dans les doutes qu'on expose ea sa tivenr ; ^esMdire, que nous ne nous montrons jamais que dans un fiiux Jour: ce qne nous cachons de nous-mêmes, est ce que nods sommes réclleraent; ce que nous en découvrons» est ce que nous vouMons être : nous étalons une consdence qui n'est que la fausse effigie de la a»èlre; et comme Mldiol, loin d'exposer aux yeux le véritable De-
▼id, je yeia dire noDMDéaM» et notre ptnion doi^^ ittUions im faiifôme et im ûmolacre k sa {daœ : iEk m muiacrum sotum ( Rie.» xxx, 16 )•
Ansi, mes Frères, aa sortir do tribonal, senlex-TOtis cette ptis et cette sérénité de conscience, qni est le fruit d'one confession sincère et parfaite? sentez-Toos ce repos et ce soolagenent, que k coBor dédiargé de ses crimes fsit sentir à l-ame loachée? Ne toos reste4-fl pas an fbnd dn corar je ne sus faciles iniioiétQdes secrètes ipM Tons tftdiei de Tons dissimuler à TonsHnéme, je ne sais fnel embarns qni tionlde tonte la douceur de Tote péniienee? Ne Tons promettn-Tona pas k Tons-méme, pour tous cafaner, qn'on jour enfin, rompant lout-MUt ayec le monde, tous Tona oonfeseerei pour TOUS conrertir tout de bon ; c'estrà-dire, tous édairdrei ces doutes qui tous fatiguent; tous exposerei k déoouTert ces emlNurraa, sur lesquels tant d'abscdutions reçuea n'ont pu encore tous raidre tranquille? ATe»-Toas pu jusqu'ici réussir k tous persuader que ce sont Ik de Tains scropidea? et, malgré toute rindulgmcede votre amour-propre , qui ne cesse de tous amuser de cette illusion, la Toix de TOtre conscience ne prend-elle pas le dessus? et ne tous reprocbe-t-eUe pas sans cesse en secret Totre dissimulation et tos réHoences? Laissez répondre TOtre ccrar, et soyez ici TOus-méme TOtre juge. Insensé, de nourrir dans Totre t«in des serpents qui TOUS déchirent, de n'oser produire au jour des monstres qui s'éTanonissent dès qu'ils ont tu la lumière , de décou yrir une partie du mal, et de cacher celle où il aivoit fallu appliquer le remède! In^ sensé, de sooflrir toute la honte d'un aTcu, et de tous priver des consolations tf un aTCU sincère; de Tenir tous déclarer pécheur, et de faire d'une déclaration si désagréable k la nature le plus grand de tous TOS crimes!
Mais que craignez-Tous en nous racontant ingénument l'histoire de TOS malheurs et de tos chutes ? De détruire dians notre esprit la Taine réputation de probité et de Tertn, que tous conserrez parmi les hommes ? Mais pourquoi nous comptez-Tous pour quelque chose au tribunal redoutaUe? nous ne sommes Ik qu'k la place de Jésus- Christ; nous n'y portons, ni les oreilles, ni les sentiments, ni les pensées de l'homme; tous n'en direz jamais assez pMr nous surprendre :ah! nous ne saTons que tn^ de quoi toute la corruption du cœur humain est capable ; nous portons en nous la source et les penchants des mêmes foiUesses dont vous rougissez. Plus nous tous trouTerons coupables» plus tous exciterez notre pitié , plus tous intéresserez notre charité» plus tous deTiendrez un objet digne de nos soins, de notre tendresse et de nos larmes; plus nous offrirons pour Tousdes gémissements de zèle et des prières de contpassion au Seigneur, afin qu'il daigne jeter sur tous des regards de miséricoide, et répandre abondamment sa grâce, où le pédbé aTOit abondéi ToOk notre ministère Nous n'insulterons pas k TOtre foO^lessOf
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pidwiiie Jéia»€liri8t, à la place duquel nous voua éoDOtons, reoe> toit avec tant de doooear les publicains et les pédieresses : nous ne saurons pas aggrarw TOtre coofnsfon; nous ne saurons que yoos aider, toqs rassurer, toos consoler et vons plaindre. Mais ce n'est pas asses de déclarer sincèrement ses crimes, il faut les délester souverainement, et ajouter à la sincérité dans la manifestation la douleur dans le repentir.
TioisiÉHa rAini*
Toutes les antres dispositions dont nous Tenons de parlernesont que les préparations extérieures de la pénitence i la douleur en eM rame et la vérité. La vertu du sacrement peut suppléer à la confession extérieure de nos fautes , lorsque des obstadôs involontaires nous en Ment le pouvoir; mais elle ne peut suppléer au w*M!*Ffnt intérieur qui les déteste, parceque c'est lui qui forme le pénitent : tout le reste peut être remplacé par la douleur ; la douleur ne peut être remplaote que par elle-même.
Cependant rien de plus rare parmi les pécheurs, qui viennent s'avouer coupables au tribunal , que cette douleur de pénitence, à laquelle seule la rànission des pédiés est promise $ et c'est ici cette troisième sorte de malades, dont parle aujourd'hui l'Evangéliste, qui ne reçurent pas de Jésus-Ghrist le bienfait inestimable de la gaéri' mmiondorumj ceux qui avoient les membres secs; c'est-à-dire ceux qui portent au tribunal un cœur sec, uneameinsensible; et qui,après avoir senti les impressions les plus vives et les plus extrêmes des passions, ne trouvent en eux aucun sentiment pour la pénitcnoe.
Or, ccNoame l'illnsion est ici dangereuse, et que chacun se flatte de porter au tribunal cette douleur qui suffit pour la justification du pécheur, il importe d'établir en quoi elle consiste.
Premièrement, cette douleur est un mouvement de la graœ et non delà nature : il faut que le trouble qui naît deThorreur de nos crimes soit une opératimi invisible de l'Esprit de Dieu, dit le dernier concile, qui nous porte à détester tout oe qui a pu lui déplaire; qu'il soit une vue de foi qui nous découvre dans le péché, et l'outrage qu'il fait à Dieu, et les malheurs ok il précipite l'homme; qu'il soit enfin un commencement de nouvel amour, qui ne nous rende le crime odieux, que parcequ'il commence à nous faire aimer le Seigneur, source de toute justice : première condition marquée dans notre Evangile. H falloit queTange du Seigneur descendit, et troublât l'eau , afin que les malades fussent guéris : Angélus aiuem Domini deseendebat,,. ei moçebaiur aqua ( Joia., v, 4). Il faut que l'Esprit de Dieu descende dans nos cœurs pour y opérer des agitations salutaires : tout autre trouble seroit un trouble humafai et inutile aux malades.
Or le trouble que la plupart des pécheurs portent au trflNmal est un trouble d'amour-propre, et auquel l'Esprit de Dieu n'a point
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de pari. Les ans preoneot- pour la deoknr de b pénitmoB, cm alarmes secrètes que TargoeÛ oppose toujours à la dédaralkm de nos crimes $ ce poids d'iniquités qui fatigue le cflrar, auquel il en coûte tant de s'avouer coupable } ces dérhirements cmèb, que les œuvres de ténèbres, sur le point de se manifester et d'édore^ font sentir à la conscience pécheresse , semblables à des serpenta, qui ne sauroient sortir sans déchirer le sein qui les a enfantés i ea un mott ces inquiétudes d'une mauvaise honte, qui ne trouve d'odieux dans le crime, que la peine de Favoiier. Us oonfondent leur orgueil avec leur repentir ; l'opposition qu'ils ont à l'humiliation de la péniteBce, avec le repentir sincère qui j dispose; la haine de la confession y> avec la douleur de leurs crimes : ils ne sont qu'orgueilleux et oonAu, et ils croient être touchés et pénitents.
Ce n'est pas que la même grâce qui opère le repentir, n'opère aussi une crâftision salutaure, et qu'il n'y ait une honte qui coiuluit ao salut, comme dit l'Esprit saint. Détournes de moi vos regards, 6 mon Dieu, disoit un roi pénitent; je ne puis plus soutenir devant vous toute la confusion dont mes crimes me couvrent : JSt confusio faciei meœ coopérait me (Ps. xliii, 16). Mais cette honte formée par la douleur ne trouve son motif que dans la douleur même. Ce n'est pas le jugement du ministre de la confessimi, qui la produit dans notre ame ; c'est l'œil de Dieu qui la voit, et qui connolt toute l'ignominie de son état : elle ne compteroit même le mépris de tous les hommes pour rien, si elleavoit le Seigneur tout seul pour témoin de son innocence : au contraire, quand die seroit seule sur la terre, ou cachée dans les plus profonds abtmes, les regards de Dieu seul sur ses souillures la couvriroient delà même confusion; et partout où elle por teroit devant lui ses plaies , elle y porteroit ses troubles et sa lionte. Les inquiétudes secrètes et honteuses de l'or* gueil ne sont donc pas les troubles salutaires de la pénitence
n en est d'autres qui prennent la douleur qui forme le repentir, pour ce troùMe qui nait de la crainte toute seule des peines éternelles ! ce trouble, qui, ouvrant l'enfer et tousses tourments au pécheur, ne lui découvre rien de plus odieux dans l'iniquité, que la punHion dont elle est suivie : ce trouble, qui n'est lui-même qu'un désir que le crime pût être impuni; qui arrête l'action, dit saint Augustin, sans dianger la volonté; qui nous rend timides, sans nous rendre pénitents; qui nous fait craindre le chAtiment, sans nous faire haïr l'oSense ; et qui ne compteroit pour rien d*outrager son Dieu, si la perte de son amour devoit borner toute son infortune.
Je sais que la crainte du Seigneur est le commencement de la sagesse; qu'il est utile de percer souvent, des yeux de la foi, ces abtoies de feu et ces ténèbres étemelles où il y aura des pleurs et des grincements de dents, et de descendre tout vivants dans l'enfer, pour faire de ce souvenir salutaire un frein i nos passions iodomp-
Ito. Jesidsqae oetle craifite est un don de rEsprit sunt, et mon ésntàa s'eBl pas d'ôter aux pécheur» un moyen de salut, et un notif de componction que Jésas^Ghrist leur propose, qne FËglise leur recominaBde, que les saints ont eu sans cesse devant les yeux, et dont nous nous serrons tous ks jours dans ces chûres efarétiennes, pour troubler la firusse paix desames eriminelles. En effet, 6 mon Dieq ! si aYee tous tos foudres et vos flammes yengeresses, Tiniquilè ne laisse pas de prévaloir sur la terre ; si malgré Fenfer et ses ardeurs étemelles que votre |U8tice a préparées aux pécheurs , tonte chair ne lusse pas de corrompre sa voie, resterolt-il encore quelque fiai pttmi les hommes, si nous veidons imprudemment leur ftdrê un point de vertu de fomer les yeux à ces spedades terribles $ ou si nous leur faisions un vice, du motif le plus commun et le plu^ ordinaire de la piété? Il est peu de ces âmes nobles et sublknes, que l'amour et la reconnoissance toute seule attachent à votre service ; c'est la sagesse des parfaits ; mais les foiMes ont besoin d'indulgence, et vous voulez que notre intérêt même entre toujours pour beaucoup dans notre fidélité.
Ce n'est donc pas la crainte des tourments destinés à l'impie que 'e veux exdure de la véritable pénitence : elle en est la préparation, quoiqu'elle n'en soit pas l'ame et le fonds ; car l'amour tout seul , qui a fait les pécheurs, peut Canner des pénitents : l'amour tout seul, qui a ravi notre ccbut à Dieu, peut te lui rendre : l'amour tout seul , qui faisoit tout le dérèglement de notre vcdonté, peut y rétablir l'ordre et faire notre justice , et vous ne sauriez vous réconcilier avec Dieu , si vous ne commencez du moins à l'aimer plus que les vaines créatures qui vous avoient éloigné de lui, et si la vertu du sacrement , jointe à cet amour encore foible , ne le perfectionne et n'opôre en vous la véritable justification : ce n'est pas, dis-je, la crainte des peines que je veux id exclure de la pénitence ; c'est cette disposition criminelle on se trouvent la plupart des pécheurs qui approchent du tribunal, lesquels , sans un enfer et ses tourments , vivroient comme des athées , sans foi , sans consdence , sans sacrements; lesquds ne connoisscnt de la religion que ses menaces , et qui , dans le secret de leur cœur, sont fâchés que Dieu soit juste, et qu'il ait attaché aux plaisirs les plus honteux de^ flammes éterndles.
Et ne croyez pas que ce soit id une disposition rare ou chimé* rique ; rien n'est plus réel et plus commun. La crainte fait presque • toute notre religion ; c'est la pensée seule des peines à venir qui peuple les tribunaux de la pénitence : nous y faisons divorce pour un moment avec nos passions ; et nous nous en séparons , comme on quitte des objets encore chers mais funestes. Semblables à la femme de Loth, nous ne haïssons pas Sodome; nous n'en craignons que les flammes : nous nous en séparons à regret ; et notre corar y tient encore, tandis que la crainte toute seule du danger nous en éloigne»
L'esprit de la véritable piété est plus rare qa*oii ne pensa; tons les jekors da coite ne roulent presque qiie sur de fausses vertus: nous ne comptons pour oflenses de Dieu que celles qui sont suiriesd'nne punition étemelle; cdles qui se bornent k lui déplaire, nous ne les oxnptons pour rien; et si nous Youkms sonder nous-mêmes notre coeur, nous sentirons que nul principe d'amour et de grâce ne nous fait agir, et que Tenfer est la seule divinité que nous craignons.
Mais comme la méprise est ici aisée, si vous me demandes à quéQes marques on peut discerner ce trouble heureux qui forme les vrais pénitents, de cette bonté d'orgueil, ou de cette crainte toute mercenaire qui ne forme que des esdaves , je dis, en second lien, que luT douleur de la pénitôice renferme une résolution réelle et sincère de finir nos désordres , et de commencer une vie sainteet chrétienne; c'est ce qui nous est figuré dans la guérison de notre paralytique. Soubaitez-vons d'être guéri? lui demande Jésus^Christ : Fis samu fieri ( Joan., v, 6 ) ? Il paroissoit sans doute fort inutile de le demander à un malheureux qui gémissoit sous le poids de ses maux ; et Ton ne pouvoit douter que trente-huit annéâ d'infirmité ne lui fissent souhaiter vivement sa délivrance. Mais Jésus-Christ vouloit nous apprendre par-là, que le pécheur, comme ce paralytique, sincèrement touché de ses maux , doit en venant se présenta* au tribunal pouvoir se rendre ce témoignage à lui-même, que, réellement et de bonne foi , il veut être guéri ; c'est-à-dire renoncer à ses passions invétérées , et prendre le parti de la piété.
Or, je vous demande, mon cher Auditeur, lorsque vous venez aux pieds du prêtre, êtes-vous de bonne foi dans cette résolution? FU sanu» fieri? Pouvei-vous vous rendre ce témoignage à vous-même, que vous voules rompre sincèrement tous les liens qui vous attadient encore au monde et à vos plaisirs criminels , et vous ranger avec ce petit nombre d'ames fidèles de votre rang et de votre état» qui, après avoir quelque temps vécu , comme vous , au gré de leurs passions, sont revenues à Dieu, et opèrent leur sslnt dans la pratique solide et constante des vertus chrétiennes? Commencez-vous à vous faire un plan de nouvelle vie? Ne comptez-vous pas encore sur les mêmes mœurs, sur les mêmes plaisirs , sur les mêmes liaisons après la confession ? Ne vous dites-vous pas à vous-même en secret, pour vous calmer sur cette fausse démarche de pénitence, qu'un jour viendra enfin , que vous vous confesserez pour vous convertir tout de bon , et rompre pour toujours avec le monde? et ne distinguezvous pas «I vous-même cette confession que vous allez faire , de la conversion que Dieu demande de vous? Fis sanus fieri? jerùmlb demande.
Prenez garae qu'on ne vous demande pas, si, en venant vous présenter au tribunal, vous formez de ces propos vagues et indéterminés de conversion qui n'ont jamais de suite, et qu'on ne forme que pour s'étourdir sur la profanation du sacrement, et se dire à
loi-mèmeqpi'on évite le sacrilège; de ces propos, dont on aentiolméme la fausseté, qui ne satisfont pas la ooiHcienoe inquiète, et qui laissent au fond du ocsur, noDHMnloMnt la Tolonté réelle du Tioe, mais le seotiment secret qu'on ne vent pas encore y renoncer. £b ! que Toit-on autour de nos tribunaux, que des pédheurs de ce caractère?
Je TOUS demande si , en Tenant confesser vos fautes, tous Toutar vous convertir d'une TOlonté forte , pleine , sincère ; qui ne forme pas des propos vagues et éloignés de dhangement , mais qui répand déjà des larmes de pénitence ? je vous le demande avec Jésus-Christ : Fis sanusjien? La conscience ne sanroit ici se faire illusion à ellemême f on sent bien si le propos d'une nouvelle vie est sinctee. Les préludes d'une conversion et d'un renouvellement entier de moeurs ont je ne sais quoi de si vif et de si marqué, qu'il se fait d'abord sentir, et ne laisse rien d'équivoque ? des larmes, des combats, des agitaticms , des vues nouvelles, des démarches sérieuses et pénibles ; que sais-je? quelque chose qu'on n'avoit pas encore senti , et que ceux qui nous fréquentent n'avoient pas encore vu ; un appareil qui annonce un peu plus que le fruit d'une confession ordinaire : ce sont là de ces travaux de l'enfantement, qui ne ressemblent qu'à eux-mêmes : Ibi dolores ut partunentis ( Ps. xlvii, 7 ). On ne sauroit y prendre le change, et il n'est que des douleurs d'un certain caractère, qui annoncent la naissance du nouvel homme dans nos cœurs.
Rappdei les conversions des pécheresses, des Paul, des Augustin, voyei ce qui se passoit en eux dans ces moments heureux qui précédèrent leur changement ; quels troubles ! quelles perplexités ! quels combats ! quels efforts héroïques sur eux-mêmes ! quelles démarches nouyelles ! quelles larmes ! quels transports d'amour et de componc» tion ! c'est au milieu de tant d'agitations que se consomme l'ouvrage de la conversion ; une démarche froide et tranquille n'a rien qui l'annonce et qui lui ressemble : c'est au milieu de ces troubles, de ces vents impétueux , pour ainsi dire , que l'Esprit de Dieu descend dans un cosur pénitent, comme il descendit autrefois dans le cénade, et y vient porter k paix et la grâce; et c'est ici où l'on peut dire qu'on entend sa voix lorsqu'il arrive , et qu'on sait où il va et d'où il vient. C'est à vous à nous dire si tous reomnoisseï à ces traits la douleur qui jusqu'ici vous a préparés au sacrement de la pénitence.
Et ne nous dites pas que cette douleur, cachée au fond de Tame , n'est pas toujours sensible au cceur pénitent s un changement de vie porte si fort sur tous nos penchants, prend sa source dans un nouvel amour si vif, qu'il n'est pas possible qu'A soit dans le cceur à l'insu de notre cœur même. Mais, enfin, je le veux pour des cœurs d'un certain caractère, nés froids, tranquilles, insensibles; qui peuvent se briser, mais qui ne sauroient s'attendrir. Mais vous , pourvu d'un
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ooQornitafelieiiimtsî tendre» et ai capable d'être touebé; vous qui avez pooaiéiaaeiiaybiiîtédftittles paasionadéplorables juaqu'à i'emportaaent; tooa qui aona TiateK taut la bouté et la tendresse de votre cœur, voua u'eu manqueriez que pour votre Dieu 7 la douleur du pécbé aeroît la seule qui vous trouveroit froid et insensible? les larmes, les sentiments, les vivacités, qui sont si fort de votre ca« ractèroy ne le seroient pas de celui de votre pénitence? Illusion, mon cber Auditeur I Si vous n'êtes pas vif dans la douleur de votre repentir, comme vous l'avez été dans vos désordres, c'est que vous étiez pédieur de bonne Coi, et que vous n'êtes qu'un faux pénitent.
Enfin , non-seulement la douleur de la pénitence est une résolution réelle et sincère de changer de vie, mais encore une attention actuelle , qui prend d'abord des mesures solides de changement. Or la principale est le choix d'un ministre fidèle qui coopère avec Jésua-Christ à la guérison de votre ame : choix difficile, mais le plus important que vous ferez jamais, puisqu'il s'agit du salut, et que ce qui décide toujours de notre salut, c'est le choix de celui à qui nous allons confier les secrets de notre conscience s c'est la suite de notre Évangile qui nous fournit cette dernière réflexion. Seigneur, dit le paralytique à Jésus-Christ, je n'ai point d'homme qui me jette dans la piscine lorsque Teau est troublée : Dwmm^ homiiMm non habeo (Je an., V, 7].
Or, avant que de venir vous présenter à la pénitence, vous adressez-vous à Jésus^hrist, afin qu'il vous aide dans un choix si essentiel, et qu'il vous suscite un guide fidèle, qui vous conduise sûrement dans la voie du salut? Cherchez-vous vous-même un homme rempli de l'Esprit de Dieu , qui sache vous jeter à propos dans la piscine , et cultiver les premiers sentiments de grâce que voua portez au tribunal?
Un homme éclairé , qui puisse juger de la lèpre , connoltre les plaies de votre cœur , et ne pas se tromper dans l'application des remèdes?
Un homme expérimenté, qui sache discerner les voies de la grâce dans votre ame, conduire les opérations de Dieu en elle, ne pas trop presser les âmes que l'Esprit saint ne pousse que lentement; ne pas arrêter celles qui sont portées, pour ainsi dire, sur les ailes de la grâce, et suivre l'Esprit de Dieu sans le prévenir?
Un homme accoutumé à parler à Dieu dans la prière, à étudier au pied de la croix la science du salut, et dont les paroles, pleines de cet esprit et de ce feu qu'il a puisé devant le Seigneur, portent ensuite l'onction de la grâce jusqu'au fond de votre ame tout ouverte dans ces moments, et sur laquelle les vérités les plus simpfta font alors tant d'impression?
Un homme désintéressé, qui n'examine pas si vous êtes grand selon le monde, mais si vous êtes pécheur devant Dieu; que vos vices touchent plus que vos titres; et qui ne proportionne pas l'in-
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) oa kMTértté de^aB aenlaiflM à r^léf atiM« àrolM^ des pédieors , niais m caractère de leon crime»?
Un bonune xélé , qœ rien ne puisse faire départir des intér4U ^ la Térité el des règles saintes de son nûnistère ; et qni , sam feôren^ taitati<m de sévérité, ne cherche pas à se faire hopanenr des excès et des singularités outrées de ses pénitei^is, mais à taire honneur à la grâce et à la religion, en leur inspirant cette aotee sagcBse qoi remplit avec dignité les devoirs de son état, et q[ui, en condamnant le monde, s'attire l'estime et le respect da monde mâme?
Enfin, un homme dbaritable, qui sache mêler Tfanile de la douceur avec le vin de la force; qui n'aigrisse pas les |daies par d'ei>cessives rigueurs, mais qui ramène les malades par des condescendances nécessaires; qui ne soit pas toujours juge, mais qui se souvienne quelquefois qu'il est père ; qui sache changer sa voix , comme l'Apôtre, se faire tout à tous, et prendre toutes les formes pour former Jésus-Christ dans un coeur?
Est-ce un guide de ce caractère que vous cherches? Les plus in-« connus sont toujours pour vousles plus iMn^res ; les plus indulgents, les plus habiles : les gremiersque le hasard vous offre, vous lemrouvrez indiscrètement les plaies de votre coBior* Vous prenes, comme ce Michas dont il est parlé au livre des Juges, le {wemier lévite qui se présente; vous lui dites : Tenet^moi lieu de fhre et de prêtre ( JuDiG.y XVII , 10 )• Tous mettes peut-être à prix ses srâis et son mi- * nistére , et le rendez le ministre et le fauteur, comme cet Israélite, des dieux et des idoles que vous avez élevés dans votre maison, et auxquéb vous avez prostitué votre cosur. Et si tous usez en ceci de quelque drccMispection et de quelque recherdie, c'est pour éviter ceux qu'une réputation d'exactitude et d'intégrité rend redoutables à vos passions, et auxquels on ne s'adresse que lorsqu'on V0Ut sincèrement se convertir et servir Dieu. Ainsi le choix tout seul que vous faites du juge de votre conscience est une preuve dédrive que vous ne voulez pas changer de vie; que vous allés profaner le sacrement, et vous souillor où vous auriei dû vous purifier ée vos souiUuses.
Yoilà, mes Frères, les sources les plusordlnaîres de l'inatlIHé du sacrement de la pénitence : on manque de lumière dans l'examen ; de sincérité dans la manifestation; de douleur dans le repentir s et voili pourqud les conversions sont aujourd'hui si rares an tribunal; voilà pourquoi, parmi cette multitude infinie d'avengles, de boiteux et de ceux qui avoient les membres secs, à peine Jésus-Christ en trouve-t-ilun seul, dit saint Augustin, qui mérite d'être guéri : Toi /iM?e&aii/^e/uiui«5aiki/tt«e»f.Ijaidnqportiquesdela piscine, sdon ce Père, figuroient les cinq livres de Mdse, qui déconvroient les maux, mais qui ne lesguérissoientpas: iSei2i7Â' œgrosprodebam^ langiudosnonsanabatu. Mais, hélas! nous pourrions le direaujourdlbui avec plus de raison de la piscine ék chrétiens, d des por-
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dfiNS mystérieux qui enTircmneiit le bain de la pAntteiioe : ils ne aeryent plus qa'à noos déocmYrir les maux ; les g^nérisons n'y sobI plus en usafS : Sed UU œgrosprodebant, languidosnonsanabani: BOUS y Toyonsabordernoeiiiiiltitiide de péctears, nous n'eD toyons presque pas sortir de pénitents : on nous y expose des plaies; et le bain sacré n'en Toit presque jamais de fermées : il nous fait oon- BOitre les malades, mais Q n'en est pins le remède : SedUU œgra prvitebani, languLdos non sanabant. Et si j'osob Tajonter id; comme la loi de Mobe, en déooQTrant les péchés, les multiplia, et ne servit qn'à faire des prévaricateurs; hélas I ce remède divin, loin de guérir les maux de l'Eglise, les a augmentés, pour ainsi dire, a donné lien à des profanations, loin de rétablir la piété, et a fait des sacrilèges , où il auroit dû ftiire des pénitents : Sed OU œgrosprodebant^ langtUdos non sanabant.
Rentrons id en nous-mêmes, mes Frères, et en ce jour surtout, consacré à la conversion des grands pécheurs par la guérison d'un malade désespéré ; en ce jour, où les prières mêmes de l'Egliie sol- Bcitent auprès du Seigneur ses miséricordes pour les âmes les plus déplorées ; rappelez id devant Dieu toute la suite de vos années, et Yhistoire seo-ète de votre conscience. Repasses sur ce nombre infini le confessions, toujours réitérées, et toujours inutiles, et qui sans doute, devant le tribunal de Jésus-Gbrist, feront le plus terrible sujet de votre condamnation. Dites-vous à vous-mêmes : Quelles ont été jusqu'id mes voies, et la monstrueuse conduite de ma vie l mes passi(M)s d'aujourd'hui sont des plaies de l'enfance, et qui ont vieilli avec moi : ce que je suis encore , voluptueux , emporté , dissolu, je Vétois déjà dès la première saison de ma vie : ma destinée m'a fidt éprouver des siluations diBSrentes au dehors ; mais ma passion honteuse m'a suivi partout, et partout elle a été la mémo: ma vie n'est qu'un seul crime diversifié, sous des circonstances et des situations dissemblaUes : Un jour a instruii f autre Jour^ et une nuit a montré ta science funeste à foutre nuit ( Ps. xviii, 5) : du {dus lom qu'il m'est permis de rappder l'bistcmre de mes années, j'y trouve déjà les ébauches et les naissances de mes passions; et les commen cemostsde ma vie ne s'oOïrent à moiqu'avecles prémices des crimes dont je sub encore coupable.
Cependant, 6 mon Dieul votre colère n'a pas encore édaté sur moi; et du haut de votre justice, vous me voyes errer depnb si long-temps dansdes voies criminelles, sans m'avoir frappédemort, et bit périr, comme tant d'autres, au milieu de ma course! Ah! ce n'est pas sans qudque dessdn de miséricorde sur moi que vous avei pndongé mes jours , et diffiré jusqu'id votre vengeance ; vous ne m'auriez pas délivréde tant de périls qui ont mille fois menacé ma rie, si vous n'avies voulu faire parottre en moi quelque jour les richesses de votre grâce.
Grand Dieul je commence à ne plus aimer mes maux -, achever
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TOire ommge, et iSdIesque j'en aime le rasiède. L*«Ut de ma oonidence me troableî la oorraptioii et le dàsordre de ma yie me eourreat de houle; les remords du crioie me tyramûfleot, et répande&t l'amertimie smr Ions mes joars : achevés, grand Dieu l de rompre des liens déjà à demi brisés; donnes le deniier conp à ma volonté rebdle; sontenes ma foiblesse dans mi eombat oà voos m'avez vu tant de fois sncoondwr; ne vous éloignes pas de moi , et laites qoe je ne retrouve le oahne et la tranquillité que j'ai perdus (pi'en vous devenant à jamais fidèle. Ainsi soU-U.
im LB DAaoBa ms nosvÉaiTAs tsmtobillbs.
BMtfcmdnu Petnu, dUit adJeswm : Dambu , hamm esi no* hietêse, Ptem dit à Jésus t Seigneur» nom sommes bien kd. (Matts. , xvii, i.)
D'où vient que l'Evangile remarque que Pierre ne savolt ce qu*il disait, lorsqu'il exhortoit son divin Maître à fixer sa demeure sur le Thabor ? C'est que ce n'est pas oonnoltre le christianisme, que de vouloir jouir du repos et de la félicité avant le travail et les souffrances. Il falloit que le Christ souffirtt, et qu'il entrât ainsi dans sa gloire ; teUeaéié la voie du chef, telle doit être la voie des membres : U faut que les chrétiens souffirent ici-bas, s'ils veulent qu'il partage un jour sa gloire avec eux ; point d'autre porte que les souffrances , qui puisse nous introduire dans ce séjour de délices qui nous est promis.
Toilà pourquoi la religion ne semble avoir des anathémes que pour ceux qui reçoivent leur consolation en cette vie. Partout, malheur à ceux qui rient, et qui sont rassssiés : partout, les promesses consolantes ne sont faites qu'à ceux qui souffrent ici-bas : partout, lemoadeprésentestlivréaux impies,oommeleur possession et leur héritage : partout, la récompense des saints sur la terre, sont les hirmes et les afflictions : partout enfin, leur royaume n'est pas de ce monde.
Ce n'est pas que le salut ne mi possible à tous les états, ou que la religion condamme les distinctions de la naissance, de la fortune, du rang, de l'autorité, établies de Dieu même, et si nécessaires à la subordination des peuples et à la tranquillité des empires. Les rois ftirent appelés, comme les pasteurs, à l'étable de Bethléem. L'Église eut d'abord des fidèles dans la maison de César, Qui de Cœsaris domosunt (Pbujp., iv, 22), comme sons la tente de Simon le corrojeur. La cour a eu de tout temps ses âmes choisies, comme la
cMtre ; et mn» royons Ui le (rdne encore plus respeetaHe par It pMé, qœ pir kpotasnoe el la mafesCé, do sooTeraîn fpA le rempHl. LesbfearstempDrelleB sente» èUes-méniesroarragedirQpéÉtenrt etdaiieferdredemngeflse, éllesdoiTeotétredesnioyBiiadB fdst, et non pas des instmineiits de perdition et de vice.
Cependant la cormption les a tirées de lenr nsage nattffd : éflea lut servir les dons de IMeaè Tinjostioe; et oonune le serpent laisse on venin dangereux sur les tmitsdont il a goAté, le pi«mier pédieor, en usant oontre l'ordre de Diea des liiens de la terré, les fnfecta, et enfit, pour ainsi dire, nn poison mortel à toutesa postérité. Les dangers de Vatrandanoe ne sont donc pas une suite de Tinstitution de la nature, mais du désordre du péché. L'Iiomme étoit né pour être heureux $ la terre n'avoit reçu la fécondité que pour fournir à ses innocentes délices : mais l'homme abusa des bienfaits de Dieu; dés lors tout plaisir lui fut ici-bas comme interdit; paroeque la joie ne oonyient qu'à l'innocence , et que d'ailleurs il est plus facile à la cupidité de s'en abstenir que d'en user sans excès ; et comme tout est pur à ceux qui sont purs, tout devient souillé à cdui qui l'étoit déjà par sa transgression.
Yoilà le fondement des maximes eSrayantes de Jésus-Christ contre les henreux du siède. Mais que puis-je me proposer en vous exposant le danger de cet état? Ce devroit être sans doute de consoler ceux que la Providence laisse id-lias dans l'indigence et dans In misère; mais cette instruction seroit ici déplacée, et ces sortes de malheureux n'habitent guère les cours des rois : c'est donc de faire sentir k cenx qu'on éloigne des grâces, qui se regardent comme malheureux, qui se plaignent sans cesse de l'injustice dé leurs maîtres, et qui voient, avec une douleur amère, leurs concurrents âevés et comblés ; sorte de mécontents dont les cours ne manquent jamais : de leur faire , dis-je , sentir qu'ils ne connoissent pas le don de Dieu , et les marques signalées de miséricorde que sa bonté leur donne ; et d'apprendre à ceux à qui tout réussit, ei qui semblent n'avoir plus rien à désirer sur la terre, que si leur état paroft digne d'envie, sdon le monde, il est terrible aux yeux de la foi : prenuèrement , paroeque les chutes y sont presque inévitables ; secondement, parœqne la pénitence y est presque impossible* Tout y aide les passions : tout y éloigne les grâces ; et la foi n'y décourre que des occasions do péché , et des obstacles de conversion. Déve* loppons ces deux vérités importantes, ^^e. Maria.
PEBMlftRB PAETIB.
Le monde , dit saint Augustin , est plus dangereux lorsqu'il nous rit, que lorsqu'il nous maltraite ; et les faveurs qui nous le rendent aimable sont plus k craindre, que les rebuts qui nous forcent k le mépriser : Periculosior ui blandus quàm molesius (J^&f ., cxLtv). Bn eOst , soit que nous considérions les prospérités temporelles ptf
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l'impression qa'elles font lar le coBur pour le corrompre , oft per ha facilités qa'elles ménagent aux passions, lorsque le cœur est d^ eorrompu ; voQsconTieiiârezquelesaliit estsidiflfaaledansGeiétat de féliciiè et d'abondance, que Famé juste doit regarder les prospé-» rites temporelles , comme des présents que Siea bit d'ordinaire aux bommes dans sa colère.
Je dis, soit que vous les oonsidériex par les impressions quf elles font sur le oosur pour le corrompre; car, premièremcart , une ame chrétienne doit yivre étrangère sur la terre: son origine, dit Tei^ tuUiett {^polog,)^ sa demeure, son espérance, sa nobksse,aacon* Fcmne , sont d«ns le ciel : son crnur doit être où est son trteor. Si elle cesse de soupirer un moment y ers sa patrie, elle cesse d'ap*purtenir au siècle à venir et à TEglise des premiers nés : û elle se platt dans son exil, eUe n'est plus digne de rhéritage. Son désir fait ici-bas toute sa piété : son inquiétude, tout son mérite : sa consO'^ lation , èHe ne doit la trouver que dans son espérance.
Or cette di^KMition , si essentielle à la foi , s'efface par la pre* miére impression «pie la prospérité fait sur le coeur , qui est une «mpression d'attacbemoit à la terre. Et c^tes, on comprend com* ment une ame aiffigée peui rivre étrangère dans ce monde. Hélas ! qudle raison auroit-elle de s'attacher à des créatures quil'ont abandonnée? Il ne lui en coûte pas beaucoup de retirer ses affections d'un monde qui a retiré d'elle ses faveurs, et de se regarder coinme étrangère dans un lieu où elle ne possède rien. Au contraire » les vues de la fSI sœit alors ses plus douces pensées : rien ne console plus solidonent sca malheurs , que de pouvoir se4ire à eUe-méme, que ce monde n'est pas sa patrie : qu'on ne l'a dépouillée que de ce qu'il ne lai étoit pas permis d'aimer ; que les biens véritables du fidèle sont intérieurs , et ne sauraient lui éùre ravis malgré lui ; que la perte de la grâce est la seule qu'une ame chrétienne puisse faire ; que peu importe de perdre ou de posséder ce qu!on ne peut conserver teiqours ; et que nous étant défendu de fixer notre oosur à la terre y la situation qui nous y attache le moins doit nons paroHre la plus souhailable.
Mais ces sentiments que tout inspire dans l'aiSiction , tout les effaccdans.la prospérité. Car, mes Frères, qu'il est diflBcile de se dé* plaire dans un lieu où tout nous rit \ de regarder comme un exil , une terre de délices \ de n'être pas de ce monde, lorsque le monde ne parott être que pour ncgis ; de ne pas fixer son tabernacle où Ton se trouve si bien ;. de gémir, comme le prophète , sur la durée de ion pèlerinage, quand on n'en ressent , ni les travaux , ni les amertumes i et de marcher sans cesse vers la patrie, tandis qu'on trouve sur le chemin tant d'attraits ^opres à nous arrêter ! L'insensé de TEvangile , se voyant dans Tahondance pour une longue suite d'annéeSi oonvioitsonameàserq)osert ^luiTMi, requiesce (Luc,xn, 19 ). Mon ame , reposez-vous. C'est la première impression qoe la proa*
périlèftt sur son cœur : éUe l'attadia à la terre, el lui fit cberdM on injuste repos dans les créatures.
Or, si TOUS medemandes en quoi consiste le crime de celle &position (car Àlacoor, encore plos qu'ailleurs, oùTonnecoiinott de la reliislon que la surface, ces grandes vérités ne paroissent que des spéculations de nul usage) ; si vous me le demandez, &-je, le Toid: G'est-4Hlire que, dés lors, dit saint Augustin, si tos desirs régldent votre destinée , vous tous immortalisenezsur la tore ; TOUS accepteriez , comme une grâce , le priTilége de pouToir TiTrc étemèUemflnt éloigné de Dieu dans Tussige des biens et des plaisirs sensiUes: c'est-i-dire que, si le monde pouToit être TOtre Dieu, TOire récompense, TOire demeure étemelle , tous ne tous aTiseries jamais d'en demander d'autre : c'est-i-dire que, si l'on tous permettoit d'opter de la terre , ou du dél ; du siédeà Tenir , ondn présent) de Dieu , ou delà créature $ le choix seroit bientôt fiait; et ce qui est Tisible, préféré à ce que la foi seule vous découTre: c'està-dire , en un mot, que tous n'êtes plus chrétien ; car un chrétien est un Canidés promesses, un homme du siédeà Tenir, un citoyen du dd, une portion du Christ, qui attend sans cesse sa réuite aTec ce corps mystique, qui se forme et s'adiére diaque jour, et n'aura sa perfection et sa plénitude que dans l'éternité : et no»seulement tos désirs ne sont que sur la terre ; mais l'attente même des Justes , le règne de Jésus-Christ , toos parott la plua triste et la ph» affreuse de toutes les pensées.
Je sais que cette injuste disposition est cachée an fond de Famé , et qu'on ne s'en aperçoit pas soi-même. Cependant c'est elle qui forme tons tos désirs, qui règle toutes tos démardies, qui dédde de tous TOS penchants ; c'est le ressort prindpal qui donne le mouTemoit à tout le corps de tos ceuTres extérieures : die établit an milieu de TOtre cœur un état de péché, et de œs pédiés qui, n'étant marqués par aucun acte sensible et partlcnlier, et ne consistant que dans un dér^lement habitud de TOire amonr, ne sont jamais connus, jamais expiés; par conséquent, jamais remis : de ces péchés qui , n'étant, pour ainsi dire , que le fond de TOlre Tidonté, sont la source de Ions les antres, et ne paroissent jamais eux-mêmes; de ces péchés, enfin, compatibles aTec la probité, la régularité des mceurs, la pratique de certains dcToirs de religion , aTec une tendresse même de consdence; en un mot, stcc tout ce qui peut nous faire absoudre par le monde, dans le tonps que nous sommes condamnés aux yeux de Dieu.
Et ne nous dites pas que ce sont là des raffinements, et que l'amour du bien-être étant né aTec nous, s'il y a du crime , c'est d'en abuser, d non pas de l'aimer. Mais est-ce un raffinement , que de Tenir tous annoncer que tous êtes nés pour le del , que la Inrre est pour TOUS une demeure étrangère, un lieu de malédiction, d'où les enfants de Dieu doiTent sans cesse souhaiter de sortir, cl
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qoeqoiooiiqae ne sent pas la tristene de virre éloigné 4e sa iMUrie, perd le droit et le privilège de citoyen des saints? £st*€c un raffinement de vons dire , qne faire de ee monde une cHô permanente, c'est vivre comme les païens qui n'ont point d'espérance ; que do n'être occupé qnc d'une fortune périssaUe , c'est avoir renoncé à la fof ; et que faire du salut et de rétemilé Taflàire la moins sérieuse de toutes ceUes qui vous occupent, c'est éuro déjà jugé? Si ce sont là des raffinements , l'Évangile, cette pbSosophie si sa^e , si simple^ si admirée même des païens, n'est donc pins qu'un vain système d'un esprit oiseux ; et c'est au monde réprouvé à nous fournir un langage plus sensé et dès instructions plus solides, pour annoncer les votes du salut.
Première impression que la prospérité fait sur le cœur, une loipression d'attachement à la terre. La seconde, c'est l'amour ok* cessif de nous-mêmes. La foi nous apprend que nous sommes hÉbsables I car il n'est rien d'aimable que l'ordre , et nous en sommet sortiâ ; il n'est rien d'aimable que la vérité et la justice, et nous en sommes déchus ; il n'est rien d'aimable que l'ouvrage de Dieu , et nous sommes l'ouvage du péché. Nous devons donc nous hafr nouaméuiea : autrement nous serons injustes , nous contredirons même les plus vifs sentiments de notre conscience. Car au fond , noua avons beau nous éblouir par les hommages qu'on nous rend , noua sentons bien que nous ne sommes point dignes d'être aiinés. Hélaa T il est tant de moments où nous sommes à charge k nous-mêmes , ou tout nous déplatt en nous, où tout ce que nous pouvons fiiire est de notis souffrir, où nous avons besoin de diversions et d'amusements , qui nous détournent de la vue intérieure et humiliante de nos propres défauts , et nous empêchent de retomber sur non»* mêmes ! Le monde appelle cet état enuui; mais cet ennui, c'est l'homme montré à lui-même , et qui ne peut soutenir un instant la vue de sa propre misère : marque inrailible que nous sommes haïssables, et que c'est un désordre de s'aimer; j'entends de s'aimer pécheur, et dans la corruption de la nature.
Or toute votre vie , vous que ce discours regarde , est une rc • dierche éternelle de vous-même; et de là tout ce qui plaît, tout ce qui flatte, tout ce qui nourrit la vie des sens , devient un besoin dont vous ne pouvez plus vous passer : de là, les plus saintes lois de l'Église ne sont plus comptées pour rien , dès qu'il faudroit prendre tant soi peu sur soi pour les observer ; de là vous vous établissez comme le centre des créatures qui vous environnent : on diroit que tout est fait pour vous , que tout vit pour vous , que tout subsiste pour vous ; que tout le reste n'est rien que par rapport à vous, que le monde entier doit se bouleverser, ou pour vous^ ménager un plaish*, ou pour vous sauver la plus légère peine : de là tout ce qui vous approche n'est attentif qu'à s'accommoder à vos désirs ^ suivre vos caprices , entrer dans le plan de votre amour-propre t MI -- ^
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QoMiAe TOt goAtSi on deriiie Tospendianli , on oeB'intiiMiedaBt rtàn UenTeillanoe qa'à k fareor de yoè MfalesMB i rieo mtous géM, rien ne vous contredit ; tos indinatkNudéddenl toiqoQrB de tont œqui voos regarde, (Hi préfientménieTOSfloaiiaUs. Jenesato fi voosnous aoauerei encore id de rafliner i mais je sais que s'ily a encore une dirinlté poor Tons, oe ne pent dire qœ Toos-méme. Car, je vous demande , qa'onl fait de |Aaa les grands saints pour Dieu , que ce que vous faites poor TonsHnéme? Il a été leseol objet et le sent point de vue de tontes leurs actions; ne l'étes-Tons pas ▼oas^raémedes vétres? Ils n'ont Técnqne pour Ini; ponr qni tîtcsi- TOUS que pour Toua-méme ? Us n'ont compté pour rien tout ce qni nese rapportoitpasà Ini; oomptef-TOOS pour beaucoup ce qni ne vous ngardepas? Pousseï le paralltie,et yous verresquoTOus éles plus encore TOtre idole et votre divinité, qne le Seigneur n'est le Dieu de ceux qui Taiment et qui Finvoquent. Mes Frères, on a horreur des grands crimes, et on ne compte pour rien de vivre sanscnlte, sans amour ponr Dieu; de ne le mettre pour rien dans le détail die sa vie ; c'est-à-dire de vivre comme si nous n'étions anr la terre qne pour nous, et que nous dussions iKimernosaffec lions, nos craintes, nos désirs, nosespéranoes, à nous-mêmes.
La troisième impression que but la prospérité est relèvement du cœur i je ne parle pas de cet orgueil grossier et déclaré, qui faisoit dire k un prince de Babylone : Je monterai, j'élèverai mon trône an-^dessus des nuées, et je deviendrai semblable an Très- Haut. Je parle d'un sentiment plus à portée du cmur de l'homme , et presque inséparable de la grandeur. Je sais qn'il est des pcrsonnes , qui , on cultivées par l'éducation , on redevables i la nature d'un caractère doux et facile , on enfin , qui voulant parottrc , par un ralBncment d'orgueil, au-dessus même de leur élévation, savent en dépouiller tout le Caiste, se rendre accessibles, et aplanir par leur humanité toutes les voies à cenx qni les approchent. Mais ce n'est pas dans la fierté que je mets le danger dû la prospérité , le ridicule de ce vice suffit presque tont seul ponr en corriger.
C'est dans un certain sentiment avantageux de soi-même , qui accoutume rame à se regarder, comme élevée par ses propres dons, au-dessus de tous ceux qne son rang et sa prospérité laissent audessous d'elle. C'est dans nne secrète erreur de vanité , qui fait que noua confondons notre fortune avec nous-mêmes , que nous faisons entrer la naissance, la grandeur, les titres, les dignités , les biens, dans ridée de ce que nous sommes ; et qne de tous ces avantages , qni sont an dehors de nous , et qni par conséquent ne nous appartiennent pas, nous nous formons nne grandeur imaginaire, que nous prenons pour nous-mêmes ; enfin nne erreur qui nous persuade que nous sommes aux yeux de Dieu , et dans l'ordre de sa providence , des créatures privilégiées, et aussi distinguées que devant las hommes et dans l'ordre extérieur de la société. Leur proapé
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rHé^ dit le Pr(q>bète , les affitinciiit des travaux et des misères comnmnes an reste des hommes; et Toilà ponrqaoi on orgueil secrel s'est emparé de leur cœur : In labore hominum non sunt.,,. ideo tenuit eos superbia ( Ps. lxxii ,5,6). Aussi le premier avis que TApôtre recommande à Timothée de donner aux grands du monde, est de ne point s'âever : Non sublimé sapere (Tih., vi , 17).
D'ailleurs , au dehors tout fortifie dans les grands celte dangereuse impression : les vices sont applaudis , la médiocrité des talents cachée sons l'artifice des louanges , leur orgueil justifié par les noms pompeux de grandeur d'ame et d'élévation de sentiments : tout s'étudie, tout s'empresse à leur persuader qu'ils sont pétrit d'une autre boue que les autres hommes. Nous-mêmes, nous , ministres de la vérité, et dont les lèvres en sont les dépositaires sacrés , nous donnons aux plus légères vertus des grands des éloges que ta religion désavoue ; et sous prétexte d'animer de foibles commencements de piété, nous les corrompons dans leur source. Tel est le malheur des grands; tout est attentif, ou à leur déguiser lemrs vices , ou à leur faire perdre le mérite de leurs vertus.
Or, quand même on pourroit se défendre de ce que les louanges ont de plus injuste et de plus grossier, il se forme néanmoins, de tous ces discours empoisonnés, je ne sais quel sentiment de propre estime qui ne s'efface plus , et qui corrompt le cceur pour toujours. Rérode , au milieu des acclamations d'un peuple insensé , ne se croit pas sans doute un dieu descendu sur la terre pour parler aux honimes ; la louange étoit trop grossière pour être persuadée : il écoute cependant avec complaisance des applaudissements qui semblent lui déférer des honneurs divins, qui le traitent de dieu et d'immortel ; son cœur en est touché , si sa raison n'en est paa gâtée : il ne rejette pas, comme des blasphèmes, des titres et des éloges qui ne sont dus qu'au seul Roi immortel des siècles; et les vers qui le dévorent sur Theure nous laissent comprendre quel fut rexoèf de son impie vanité, puisqu'elle mérita d'être punie d'un si affreux supplice.
Voilà les premiers dangers de la prospérité , tirés des impressions qu'elle fait sur le cœur pour le corrompre ; mais les facilités qu'elle fournit aux passions, lorsque le coeur est déjà oHTompu, me paroissent bien plus à craindre. Renouveléi, je vous prie, votre attention.
Car, en premier lieu, de l'attachement aux choses d'ici-bas, coBimed'une source funeste, naissent ces désirs infinis et insatiables, dont parle saint Paul, qui tuent l'ame : c'est-à-dire que vous regardez la terre comme votre patrie ; vous ne cherchez plus qu*à vous y agrandir, qu'à y occuper une plus grande place; vous voudriez seul pouvoir l'occuper tout entière. Vous ajoutez , dit un prophète , rbérîtage de vos voisins à celui de vos pères; vous passez les bornes que la modération de vos ancêtres avoit si sagement mises
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à fiwbiei» età votre fortune;, tous appdez les terres de vos noms » U semble que Tuiivers entier ne pourra plus suffire à l'étendue de vos projets. Vous foroei souvent un Mabotb de vous céder son champ et la succession innocente de ses pères; tout ce qui vous accommode vous appartient déjà ; vous faites des droits les plus douteux dos droits incontestables, et furcei l'équité de plier sous la puissance. Les dignités que votre opulence vous permet d'acquérir vous conviennent toujours : vous ne faites pas attention , si la médiocrité de vos talents vous ai rend incapable, si le public en souffrira , mais seulement si vous assurei à vos enfants une fortune plus durable; ce n'est plus la vocation du ciel, qui dédde de leur destinée , ce sont vos intérêts temporels : TÉglise est obligée de recevoir, des mains de votre cupidité, des sacrifices qu'elle déteste ; vous tranqportei dans le champ du Seigneur tout ce qui occupe inutilement la terre dans le vôtre ; pour ne pas partager vos biens, et pour soutenir le vain honneur de votre nom , vous déchirei et vous déshonorez l'héritage de Jésus-Christ ; vous placer dans le sanctuanre des vases de rebut et d'ignominie; vous arhetet quelquefois même le don de Dieu ; et comme cette mère de Michas, dont il est parlé Ains TEk^riture , vous employez vos grands biens à ériger à un enfant, dans votre maison même, un nouveau sacerdoce et un nouveau temple Une fortune plus médiocre, en vous laissant plus de modération , vous eût laissé plus d'innocence. Et ne croyez pas que je parle ici de cette opulence cimentée du sang des peuples, de ces hommes nouveaux à qui nous voyons étaler sans pudeur, dans la magnificence de leurs palais, les dépouilles des villes et des provinces : ce n'est pas à nos discours à réformer ces abus ; c'est à la sévérité des lob, et à la juste indignation de l'autorité publique. Vous-mêmes qui m'écoutez , mes Frères , vous en faites le sujet le plus ordinaire de vos dérisions et de vos censures : vous soufiîv impatiemment que des hommes sortis, pour ainsi dire, delà terre, osent disputer avec vous de faste et de magnificence ; parer leur roture et leur obscurité, de vos grands noms, et insulter même, par des profusions insensées , à la misère publique dont ils ont été les artisans barbares : vous sentez toute Thorreur d*une prospérité née de Tinjustice , et vous ne connoissez pas les dangers de celle qw la naissance donne. Toute la diflërence que j'y trouve, c'est que Pune commence et l'autre finit toujours par le crime ; c^est que les uns jouissent d'un bien injustement acquis, et que les autres abusent d'une fortune légitime.
En effet , en second lieu , de l'attachement à son propre corps, seconde im|»*«8slon de la prospérité , naissent toutes ces passions d'ignominie, qui déshonorent le tomplo de Dieu eu nous. Or qui ne sait que la prospérité fraie mille voies à ce vice honteux? Car j« ne vous dis pas que la seule mollesse, inséparable de labondancc , en on acheminement presque infaillible à la licence des mcBurs , cl
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qa'ane rie toat oiaeuse, telle ipi'oD la mèDc dans TopoleBoe, toache de près à la dbsolation. Eh I oA naisMot les moittfras et Im passions exécrables , qoe dans les palais des grands? Les Tioes oommnns ne plaisent plus ; et pour réveiller ces âmes volaptaeoses , il tant qoe des excès bizarres et nne aflrense distinction d'énormiié donnent à l'iniquité de nouveau charmes. Lisez les divines Ecri* tures : de Ur vient la chute de David , les égarements Insensés de Satanon , les voluptés démesurées de Balthaiar, le scandale de la cuor d^Hérode.
le ne vous dis pas encore que souvent Tame est redevable de soo iimocence h la dilBculté de la transgrcssioo , qu'on n'aime pas les plaisirs qui coûtent trop, que les obstacles qu'une fortune médiocre met à nos désirs font souvent prendre un parti généreux au fidèle, et rattachent au dévofa* par des liens plus saints et plus durables; mais que , pour les grands , leurs desbrs deviennent la seule règle de leurs passions , la volonté n'a plus d'autre frein qu'elleHnéflM, ka pMMrsneeoAtentplusquela seule peine d'étredesirés. A peheDatM eut souhaité de boire de l'eau de la citerne de Bethléem , quOi malgré tontes les difflcultés qui sembloient rendre son désir inutile, troia jeunes Hébreux percent l'armée ennemie, et, à travers mille dadgers, viennent mettre à ses pieds une eau qui étoit le prix de leur sang et le péril de leur ame : tout est facile aux passions dsi grands. Hélas! le crime platt avec toutes ses oontradietioiis et sea peinas : quels attraits n'aunhtnl donc pas, lorsque tout en aplanit k» voies, et qu'il n'en coûte plus au oosur que pour s^en défendrel
Ente , je n'ajoute pas qu'une verta commune , et quelquefois même l'ittdoieaoe, suffisent pour nous éloigner de chercher )esoeeashmsëu désordre, mais que la vertu même des saints ne saffit pas pour se défendre des occasions qui nous cherdwnt : or elles wlneQt, ces occasions , sous les pas des grands et des heureux du aMmde; leurs regards trouvent partout des écueils, tout veut plaire, tout s'étudie à corrompre le cœur, tout tait gloire de l'avoir corrompu : le crime s'offre à eux , accompagné de Ions les attraits Isa plus propres à le rendre aimable, de tous les artifices que la corruption a pu inventer, ou pour prévenir les dégoûts , ou pour amuacr rincenstance, ou pour justifier la passion. Des conseUleii 4'ini^lè , des ministres de b volupté , dont la prospérité est toujours environnée, cherchent à plaire en Battant la passion du maître, eo deviennent les apologistes impies , en adoucissent l'horreur, m fflusirent la honte et la bassesse, en réveQlent le désir. A petai Sara eut paru dans les royaumes de Pharaon et d' Abimélech , que Jeaeourtisans, connoissant la honteuse fragilité de leurs mattrea, Tiennent leur vanter sa beauté, enflamment leur passion , et leor «inspirent des désirs injustes. Dans une situation si périUense, à BEion IMeu! le Juste luinnéme tomberoit; et comment penl-U arrf-r v«r qu'une aoM déjà amoUie par la prospérité se sootainef
SnfiD^ darorgudly dernière impreasioii de U lumpérilé, naiasenâ les désira ainbitieiix^lesoonciirreiiceSylesperfidieSylesbaines^ks Teogeauces , toutes pissions que la proqpôrité fovorise : VorgujdJl de ceux qui iH>us hàisseni^ 6 mon Dieu! dit le Prophète, monte ioiy'oun (Ps. uuuii, 23). LesbienSylerang, la naissance fonicûmme une loi de l'ambition: il seroit honteux d'être ne qneUpie chose, et de ne point penser à s'èleyer ; sâToir se borner, se trouTer henrenz dans son état, est nne philosophie qoi déshonore, et qne le monde traite de pusillanimité on de singnlarité biiarre. Or, dés que yous supposez l'ambition maltresse d'un oosur jusqu'à un certain point, il n'est plus ri«i d'injuste et de lAche même, qu'on n'en doive ai> tendre : il but détruire vos concurrents, s'élever sur les débris de la religion et de la consdenee, être double, dissimulé, perfide, tout, hormis chrétien : il faut seréjooir des infortunesd'autrailoraqu'elke nous élèvent ; s'affliger de leur élévation qui nous recule ; htfr tout œqui s'oppose à nos prétentions, entrer dans les passions deceuxà qui nous avons intérêt de plaire; décrier la vertu même et le mérite ^ nous devient un obstacle ; sacrifier Tintérêt public i nos intérêts personnels; et faire de notre fortune, notre reUgkm et notre dieu. Voilà les premiers dangers de la proqpérité : eHe inspire ks passions en corroDqpant le cosur; elle les llav<Mriae lorsqu'elle l'a déjà corrompu.
Mais quel fhdt retirer de ces grandes vérités? Faut-il dooero» noncer aux biens et aux titres que nous tenons de nos ancêtres, et sortfar d'un état où ht Providence nous a fait naître? Non, mes Frères; mais c'est de nous dire, premièrement, à nous-^mêmes que pour posséder tout ce qui peut 8«*vir à la félidté des sens, flas ncattest pas plus permis pour cehi de les satisCedre; que ce n'est pas ledegré de notre fortune, mais cdui de notre innocence, qui doit décider de nos droits sur les plaisirs les plus permis; que le pé^ cbeur, quelque élevé qu'il puisse être , n'a plus de partage que les larmes et la violenoe; que ses crimes lui ont rendu inutiles presque tons les avantages de son abondance; et que son élévation, loin d'adoudr sa pénitence, en fait une nouvelle difficulté.
Cest, en second lieu, de comprendre que tout ce qui ne nousélève qu'aux yeux des hommes , n'ajoute rien à ce que nous sommes en efiM devant INeu; que nos va*tus serontà ses yeux nos seuls titresi et que tout ce faste, ettoutes ces dignités qui nous envirament, ensevelis avec nous dans le tombeau, nous serons eiirayés de ne i^ trouva* que nous-mêmes devant son tribunal redoutable.
C'est, enfin , de regarder les royaumes du monde et toute leur gloire , comme un apectacleque le tentateur ne montre jamais qne de loin i Ottenàû et omnia régna mundi, et glorUun eomm (MAm., IV, 8) ; c'est U le pofait de vue séduisant ; c'est de cet éMgnement sentanent, que tout ce vain amas de gloire et de grasH deur vent imposer aux sens et à la raison : à peine 7 toQchen-vouii
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que le charme cesse ; l'objet change de bee, ei tous u'y tromret plus rien de ce que l'erreur de TimaghiatioD tous aroit promb. De tontes lea iortnaet et lesgnndeorsqa'oo se propose ici-bas, il n'est qne le deshr et Tespénince qui flatte et qni enivre, n est dou d'espérer t voilà le seol plaisirqne Ilionune poisse id-basse promettre. Dès que tons vos deshrs sont aooooipUi, et qne vons n'ayez pins rien à prétendre, on tous êtes malheureux, onde nonvcanx desfars et des espérances nonvèDes viennent encore vons amoscr et vous sédnire ; il fiint qnel'emnr de l'avenir nous soutienne ; le présent, quel qu'il puisse Mre, n'est jamais rien pour nous. Aussi le tentateur nous laisse lonjoiirs quelque diose i espéror : HéBC outnia iiU dabo (Màrni., T, 9)| c'est là son artilioe$ il nous montre toujours de loin des objets qui irritent nos passions s il sait bien qne le sml secret de tromper les hommes n'est pas de contenter leursdesfars, mais deknr en inspirer i voilà pourquoi vous devriesMre encore plus désabttsés du monde, vous, mes FMres, qne ceux qui naissent dans une fortune méiUocre. Moins tous êtes kenrenxcbns votre élévation, plus vous devex sentir le vide de tout ce ipd fhit l'agitation et l'empressement des autres hommes. Comme TOUS jouisses de tout ce que les autres désirent, 0 reste au tentai teur moins de pièges pour vous surprendre. Ce devroil être là un des privilèges de la grandeur et de la prospérité, de vous bire comprendre que le monde entier n'est rien pour l'hooune; qne tonte la ^Moire de la terre peut enivrer In oœurpour un moment, mais ne muroH le remplir; que nous sommes nés pour le ciei;qiw ce n'est pas l'âévation, nuJs l'innocence du coeur , qui fait les véritables plaisirs de l'homme sur la terre; que si nous plaignons tout bas l'erreur de ceux qui, nés au-dessous de nous, nous regardentoomma heoreux,nous devons |daindre notre propre aveuglement, de croira trouver une félidté plus sdlide dans des distinctions devées an-dessus de la nôtre; qne tous leshommes s'abusent ainsi, faute de ooft* noltrerèlatoùilsnesetrouvent point, et qu'A n'y aurolt qu'à lei rapprocher les uns des autres pour les détromper.
C'est ainsi, ô mon Dieu! que, par une providence miséricordieuse, vous aveivonlu que les dangersde chaque état pussent devenir des moyens et des ressources de salulfàl'amelhUe qni s'y trouve engagée ^ et que , pour rendre tous les hommes inexcuHdiles, vons avez pmnis qne vos serviteurs se soient sanctifiés an mmen des mêmes ècneOs qui volent périr tant d'amea mondataies. ToOk les sentiments de la foi sur les prospérités temporelles. Tous de vota* qu'elles sont des occasions de péché, il faut vons qu'elles sont encore des obstacles de pénitenoe.
k^ Pl^yx^ÈME ptmajhghë de garêmb. .
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ÙaéUt oft les grâces spécbks^soiitphis mes, où k cupidité i^ 4fti» le cfloor des obstades infinis aax sainles inspirations » ôîi.les dUQcttltés de salai mtee extérieures sont d'une nature à n^étre d'i^dioaire surmontées que perdes coups singuliers delà grâce; un élal tel que je viens de le dépeindre , est sans doute un grand oIh stade à la pénitence. Or toîÙ les trois raisons qui établissent ma seconde prcirasition sur le dwger dc^ prospérités temporelles. Encore un moment d'attention, s'il tous platt.
Je dis, premièrement, que les prospérités temporelles sont de grands obstades de conyersion, pareeque les grâces spéciales j sont plus rares. En eflet, ouvrez les livres saints; que voit-on de pins souvent répété dans les divines Ecritures que cette terrible vérité? Pariopt le Seigneur n'aime h s'entretenir qu'avec les simples et les petits , et il regarde de loin ceux que leur naissance et leur orgueil élève au4e8sus des autres -. partout Tare des puissants est brirt, et les foibles sont revêtus de force : partout il laisse sécher Therbe qui croit aurdessus des toits ; et pour être plus élevée , elle n'en est pas plos favorisée des rosées de la graœ, tandis qu'il revêt de beauté le lis qui crqli dans les plus profondes vallées, au milieu même des épines : partontil brise les cèdres du Liban qui paroissoient en sûreté i et i'arbre planté sur le bord des eaux porte du fruit en son temps : paf.tout en Jésus<Uu*ist , c'est-à-dire parmi ses disciples, on ne compte pas beaucoup de nobles et de puissants : les figures et les inaximes des li vries saints , tuut y établit bi vérité dont je parle. Ce n'est pas qu'en Bicu il y ait acception de personnes : je l'ai drja dît , la grâce chrétienne embrasse tous les états; le Seigneur ne manque jamais à sa créature; et sans compter les exemples augustes que nous avons, devant les yeux , les David, les Ezêcbias, les Esther, lies Juditii, les saint Louis, prouvent que, dans réiévation, on Mut être eiux>re plus riche d^ dons.de la grâce, que des biens de la fortune.
. Mais, en premier lieu , l'ordre de la Providence semble demander qu'il y ail une espèce de compensation dans cette inégalité de (o;*tunes et do conditions répandue parmi les hommes; et que dans la conftisioin où to^t parolt ici-bas , ou le pécheur est presque lonjpinrs é)«îvè en honneur , tandis que le Juste gémit dans l'obscorité ^ dans riadjigence, la foi y puisse découvrir un ordre secret, et une manîèce d'égalité qui justifie dans l'esprit du fidèle la providesioe de Dira et jaasgesse de ses conseils dans la dispensation des choses ha maines. Or le secret terrible de cette divine compensation eaomibt en ce que les richesses de la grâce sont comme l'héritage et U portion du pauvre et de Tainigé; tandis que Thomme heureux jouit des faveurs de la terre, comme de sa récompense et de son partage : c'est-à-dire que rinnocence , la pudeur, la drdtun, la fim*
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pUdlé, la craiDteda Seigneur, sont réserrées aux âmes obscures , tandis que les titres , les dignités , les grandeurs humaines , sont atendonnte aux puissants et aux beureux du monde. C'est ainsi que tout est disposé dans l'univers avec une économie digne de fÂuteur de la nature et de la grâce : c'est ainsi que l'abondance des uns est étaUiepour suppléer à la nécessité des antres ; que le riche doit bire pari 4e ses Mens à l'indigent, et le pauvre secourir le puissant de ses bédéiyctions spirituelles , et offrir pour lui le sacrifice de ses prières et de ses soufrances.
AnBBi,me8 Frères, on trouve tous les jours desames simples, nées dans l'état le plus vil et le plusobscur, favorisées des dons les plus esirftndinairea, d!une innocence que rien n'égale, d'une foi que rien ne.poit Araider, d'une dèUcatease de conscience que la seule apiiarenoe du mal bksse, d'une élévation de prière qui surprend
, eaux à qui elles oonfient avec simplicité les opérations de la grâce sur leurame ; tandis que souvent les premières vérités de la religion sont à peine connues de ceux qui habitent les pahiis des rois i tandis qq^'on voit tous les jours des personnes d'un certain rang vieillir sans aiteun sentiment de foi et de piété; avoir, dans la défaillanœ de Tàge , le même goAt pour le monde, la même ivresse pMur b cour, pour la faveur, pour les plaisirs , la même sensibilité pour le plus léger refroidissement du maître, que dansFAge le plUs vif etle plus florissant; fairequelquefoisdes efforts pour commencer
. une vie chrétienne, et trouver en elles un fonds de répugnance et de dégoût, qui leur rend insipide et insoutenaMe tout ce qui a rapport au salut.
Tdlea été dans tous les temps laconduitc delà m^m-. 1o<i irr^nâ^ dons ont toujours été réservés aux personnes les plus v uca dciuu la chair : les puissants da monde sont moins propres aux desseins de Dieu; et si sa sagesse s'en sert quelquefois, elle se sert de leon passions , ou pour cbAtier l'orgueil des pécheurs, ou pour exercer la foi des Justes.
Eu second lieu , les grâces sont moins abondantes dans la pros-
^ périlé i parceqoe les faveurs temporelles sont des récompenses vaines, dit saint Augustin , que la justice de Dieu accorde d'ordi^ naire à quelques vertus naturelles des pécheurs, pour avoir plus de droit de les exclure à jamais des promesses de la grâce. Vous êtes peut-être, par les suites d'un naturel heureux, sincère, affable, religieux dans vos paroles, équitable dans vos jugements, ami fidèle, maître généreux, ennemi de la violence et de l'injustice: ces vertus destituées de toute charité ,* l'ouvrage seul de la nature, et inutiles pour le moqde à venir, sont utiles pour le monde présent. Par-là se maintient la paix des états, le repos des familles, la boane
. foi des commerces^ l'ordre de la société. Dieu prend doiic dans le monde même de quoi récompenser d^ vertus toutes mondaines : il miteage des faveurs temporelles à des Justes temporels, pour idnsi
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dire i car, floos ce juge équitable , nalle Terta n'e oommenul crime sans diiBitiiiienC. Mais ces réoompenBee soBtterrliiifli aux yeax de la Ah : oe sont amnne des esduBioiis de la grâce q^ fidt les saints» et des présents que Dieii dispense danssa orfét^
Je sais que cette régie n'est pas nniTersdle , et qw le Juste teii ^pielqnef<»s l^paix dans sa 9enu , et VabQndd3UÊC9dam sêtmai^ sons (PS. cua, 7) ; mais ces exœptians, toiqoars rares, ne doirenl rassQier personne t et vons surtout, si toos ne bites point d'aotee nsage de la prospérité que de la faire seryir à la bcilité de Tos sens, et à Tirre dans la mollesse et roolili de Dien, TOQS avei grand snjet de tremUer et de rons dire sans cesse à vons-^mèmei PenMtreje reçois ma récompense dans ee monde s je ne sens rien de Tif pour le saint; nnUe impression de grâce qui me conduise à nne démarche solide de pénitence : l'affaire de Téternité est detontes les afbirea celle qui m'intéresse et me toocbe le moins: je trouve en moi delà vivacité pour mes amis, ponr la faveur, pour la fortune, pour l'établissement et l'élévation de ma maison, ponr le service du prince et la gloire de la nation, et nul sentiment pour mon salut éternel : et le CQBur ne me dit rien ponr les devoirs de la rdigion et pour le service du mettre des rois de la terre. Grand Dieu! m'auries-vous abandonné au-dedans, tandis qu'au-dehors vous me oombki de vos faveurs? Eh I frappez moi plutôt id*bas; et réservei-moi vos dons pour une vie plus durable. Si la situation où la naissance m'a placé est un dMtacle.à mon salut, dégradez-m'^, 6 mcm Dieu ! et lais* sei-moi retomber dans la poussière d'o& je suis sorti i la plaéequi m'approchera le plus prés de vous sera toujours la plus sonhaitahle pour moi; et le hunier même où Job étoit assis me paroitroit préférable au trône, s'il falloity descendre ponr vous plaire. Yoilà les dispositions où vons devez entrer.
£nin, les grâces sont moins abondantes dans la prospérité, parceque souvent cet état n'est pas celui queDieu nonsavoit préparé dans sa miséricorde, et qu'il n'a permis que nous y (tassions placés, que pour s'accommoder à la dépravation de nos désirs. Au lieu de lui demander sa grâce, Taffolblissement de nos passions et les dons du siècle à venir, notre cmur n'a jamais bit monter vers lui des vœux et des souhaits que pour la terre, pour les biens et la gMrequele mondeestime* LeSeigneur, attentif à ce qui sepasse dans nos cœurs, et indigné de n'y trouver rien pour lui, s'est accommodé à nos souhaits : il nous a punis en les favorisant, dit saint Augustin : il est devenu un Dieu cruel en devenant propice : il nous a ouvert les voies les plus heureuses ponr réussir : il aécarté tous les obstacles qui pouvoient s'opposer à nos desseins ambitieux < il a rassemblé les circonstances les plus inespérées pour nous conduire an terme de nos désirs > il nous a, pour ainsi dire, portés lui-même ior ses ailes au haut delà roue, si rapidement nous y sommes montés. Cependant ses premiers desseins sur vous vous préiwoMBt k voie
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des dégoûts et des disgrâces comme la {dos sûre pour rotre salaC, et la {dus coorenable à ta fragilité de yotre ccnir et aa caractère de Tos pendunts ; tous l'avez forcé, si je l'ose dire, de cbanger cet ordre : il a été obligé d'entrer dans tos projets, an lieu que voos auriez dû suivre les siens. Mais la peine de ce renversement est que votre prospérité n'étant pas son ouvrage , il ne s'y intéresse point : il vous livre à tous les périls d'un état où il ne vous a placé que pour punir ta cupidité qui vous l'a fait souhaiter : il vous laisse entre les mains de vos passions, dans des voies que vos passions toutes seules se sont frayées : vous êtes k son égard comme cet enfimt prodigue, qui l'avez contraint de vous départir des biens que sa sagesse ne vous avoit pas destinés , et qu'il taisse enfin errer loin de lui au gré de ses désirs déréglés , sans entrer pour vous dans les attentions et ta tendresse d'un père. Si votre élévation étoit son ouvrage, les écueik qui ea sont inséparables se changeroient pour vous en moyens de salut : mais dés qu'elle est l'ouvrage de vos passions , les moyens mêmes de salut qu'on peut y trouver vont devenir pour vous des écudls.
n est donc certain que ta prospérité est un obstacle k ta pénitence, parceque les grâces qui forment le repentir y sont plus rares. Mais de plus je dis, en second lieu, que ta prospérité est un obstacle à ta pénitence, parcequ*elle met dans le cœur des oppositions infinies aux grâces de conversion que Dieu pourroit accorder aux grands et aux heureux du monde; seconde raison : et voici les moUfs sur lesqueta elle est fondée.
Àemiërementjepourrois vous faire remarquerqu'un desmoyens les plus efficaces dont Dieu se sert pour ramener un pécheur à lui. est l'instruction et le zélé des ministres de ta pénitence qui lui parlent au tribunal dans toute ta sincérité de Dieu. Or, soit que par une opposition naturelle à la vérité, les personnes élevées n'aiment pas k l'entendre, soit que , par une fi^blesse indigne de ta sainteté et de Tautorité du sacerdoce, on craigne de ta leur dire, il est certain que les grands et les puissants trouvent rarement de ces hommes fidèles k leur ministère , et en qui ta parole du Seigneur ne soit point liée, lorsqu'il sfagit d'entrer en jugement avec leur conscience. Les Nathan et les Jean-Baptiste ne sont pas de tous les siècles. La présence seule des grands delà terre aflbiblit la véritédansnos bouches, on craint ceux qu'on devroit instruire; on respecte leurs passions comme leur rang et leurs titres : le juge tremble devant le coupable : celui qui va prononcer l'arrêt semble l'attendre lui-même du criminel qu'il doit condamner; et pourvu qu'on n'apptaudisse pas k leurs crimes , on s'apptaudit presque d'avoir eu le courage de les tolérer. Les ministres même les mieux intentionnés se persuadent qu'il faut ici de ta complaisance : on a recours k des ménagements qui blessent le devoir ; on acoHnmode ta règle aux personnes, loin de juger les personnes par ta règle ; on place des excepU<His ou il aurott
bUa ne mettre qae la Id. A insi la Térité n'est jataais montrée^aux grands, que sons le roile des ado .cissements et des mesures; et il est rare qalls fassent péniU^noe, parcequH est rare qu'ils soient ith strnits. C*est la plaiuU* que faisoil autrefois Jérémic : Prophetœtui pidemnt tibifalsa et stulta^ nec ape.riebant iniquUatem luam , ui te ad pœnitentiam provocarent (Thren., ii, 14).
Mais je veux qu'ils trouvent des ministres fidèles, et qui ne oon» noissent personne selon lachair;car il est enci»re des prophètes dans Israël : la grâce de la pénitence est uoe grâce de docilité et de soumission ; il faut se livrer sans réserve à la main qui nous guide , assujettir son humeur à des conseils utiles, et savoir mard»r par des routes qu'on n'auroit pas soi-même choisies. Or, vous qui étesaccputuméà voir tousceuxqui vous environnent déférer à vos sentiments, respecter vos erreurs, et applaudir même à vos caprices, vous ne pourrez plus vous résoudre à ne vous conduire que par les impres* sions d'un guide éclairé; vous voudrez le ramener à vous, au lieu d'aller à lui, et par lui à la vérité: vousexigerez des égards on vous n'auriez dû attendre quedes censures : vous entrepnmdrez d'imposer des lois , où vous auriez dû vous soumetu*e à cdles qu'on vous impose. Naaman, élevé aux premières places d'une cour superbe, n'é- G0Utequ*avec dérision les sages conseib du prophète Elisée» et prent poiu* une simplicile le remède que l'homme de Dieu lui prescrit, et Il sainte autorité de son ministère. On veut être grand où il ne fiiudfoit être que pénilenL
Nouvelle raison. On porte au tribunal un goût de raflinement et de fausse élévation d'esprit, toujours opposé à la grâce de la pénitence, qui est une grâce de simplicité d*enfanoe chrétienne. Si le ministre saint ne parle pas le langage du monde ; s'il n'entre pat dans les préjugés attachés au rang et à la naissance; s*il vous annonce les mêmes vérités qu'au commun des fidèles ; s'il vous prescrit les mêmes devoirs ; s'il vous prédit les mêmes malheurs et les mêmes peines ; s'il trouve dans vos passions la même énormité; s'O vous conseille les mêmes remèdes : vous traitez son zèle de simplicité ; ses lumières ne sont plus pour vous qu'une ignorance dn monde et de ses usages : vous le croyez moins propre à conduire au salut les personnes d'un certain rang : il semble qn il y a un autre Eyangile pour vous que pour le peuple; qu'en Jésus-Christ il y a distinction de Grec et de Barbare, de noble et de roturier ; et que , pour vous guider dans les voies du salut, il faut une autre science que la science de» saints.
La grâce de la pénitence trouve donc des obstacles infinis dans le cœur des grands et des heureux du monde ; mais elle en troiiTe encore de plus insurmontables au-dehors et dans les suites, pour ainsi dire, de la prospérité : dernière raison.
Vat je ne vous dis pas , premièrement , qu'un cœur heureux par ^'abondance ne cherche plus rien hors de lui : rien ne réreitte plus
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•Oû anmir poiir le IrieD yériUible, parceqae cet amour est oomme eodormi el rasBasié par les biens apparente. II faut à la grâce des pertes, des dégoûts, des afflictions ; eUe ne peut presque rieu sur las âmes heureuses. Le riche de TEvangile, de quoi s'occupe- t-il dans son abondance (Luc , ui , 18, 19 ) ? d'abattre ses greniers, d'en sebàlir de nouveaux; ensuite de se reposer, manger, boire, faire bonne chère i il ne pense point à Dieu. On n'a recours au Seigneur que lorsqu'on ne se suflEIt plus à soi-même ; on ne cherche le repos dans Tauteur de son être , que lorsqu'on ne le trouve plus dans les créatures. Adonias n'embrasse Tautel, que lorsqu'à voit sa mort résolue Manassês n'invoque le Dieu de ses pères, que dans l'horreur de sa prison et sous la pesanteur de ses chaînes. L'enfant prodigue ne pense à revenir dans la maison paternelle, que lorsqu'il cornmenée à sentir les rigueurs delà faim. Vous-même qui m'écoutez, dans les momente où Dieu vous a affligé, vous vous êtes adressé à lui; vous avez ouvert les yeux sur Tabus de ce monde misérable } mais le retour de la faveur et de la prospérité a rappelé dans votre esprit des images plus douces et plus riantes; et vous vous êtes rendu au monde , dés que le monde a voulu revenir à vous : vous vous séries sauvé par la voie des dégoûts et des afflictions ; vous périrez dans la prospérité.
Mais qne seroit-ce si j'examinoîs ici l'abus que vous avez fait de Yos places et de vos dignités, dont vous rendrez un compte rigoa* reux au tribunal de Jésus-Christ , et qui vous engage en des réparations iuGnies, sans lesquelles votre pénitence sera toujours fausse et répi ouvée de Dieu I Quels nouveaux abimes ! si la brièveté d*ua discours permettoit de les approfondir. Si vous avez été un des cheb des armées dlsraêl , que de licence , que de déprédations , que de yiolences, que de malheurs publics et particuliers Dieu mettra un jour sur votre compte 1 Si vos places vous ont mis à h tête des peuples et des affBires publiques, que de personnes indignes favorisées 1 que d'événemente publics et funestes ont peut-être trouvé leur soiure , ou dans vos jalousies secrètes, ou dans vos intérêts personnels l qne de complaisances iiyustesque la faveur, Tamitié, le sang , et peut-être des attadiemenU criminels , ont obtenues de TOQS 1 que d'abus ou tolérés par voire négligence , ou autorisés par Tos exemples ! que de plaintes mal écoutées ! que d'oppressions dissimulées, ou pour éviter rembarras de les approfondir, on pour sootenir vos choix , et ne pas dévoiler l'iniquité des sobaltemes qui mi étoient les auteurs, et qui vous dévoient leur fortmieet leur place ! On sont les grands qui fassent entrer ces détails et cette muliHode innombrable de crimes étrangers, dans les réparations deleur pénitence?
Enfin , je ne dis rien des obstacles extérieurs que.la prospérité jr mat. La retraite vous seroit nécessaire; yotre rang et vos emplois foos engagent dans le tumulte da monde et des aSidres < Icy pia*
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cératioos scroientleseal remède qui poamrit expier tos vdapUi passées ; les délicatesses de votre édacatioD, oa les bieoséanoes de TOtre autorité, tous les interdisent : la ftnte des honneurs serviroit d'expiation aux excès passés de Totre ambition ; et pour soutenir ▼otre nom , il Tant aspirer à de nouvelles grâces : les humiliations guériroient l'enflure de votre cœur; et il faut que vous sooftîex des hommages, et que, comme Satll après son crime, vous exigiei même qu'on vous honore aux yeux des hommes, de peui- que votre dignité nesouflkre des mépris qu'oii auroit pour votre personne : la prière soutiendroit vos foibles désirs de pénitence ; et lesembarras de votre fortune , ou ne vous en laissent pas le loisir, ou vous en ont fait perdre Tusage : la prospérité vous avoit aplani tous les diemins du crime ; elle vous ferme toutes les voies de la pénitence.
Aussi, mes Frères, la pénitence des grands et des puissants est d'ordinaire si imparfaite : on reçoit tout ce qu'ils veulent donner : les plus foibles efforts sont publiés comme des vertus héroïques : à peine ont-ils fait quelque légère démarche pour sortir de leurs égarements, qu'on leur donne tous les éloges dus h une vertu consommée : on les loue des maux qu'ils ne font pas, plutôt que de ceux qu'ils réparent : on leur compte tout ; un discours, un désir, un sentiment : les signes de la piété passent pour la piété ellemême ; et n'être plus pécheur est pour eux la plus sublime de toutes les vertus!
Mais devant vous, 6 mon Dieu! où les titres et le rang n'ajoutent rien h nos œuvres, vous ne jugez de notre pénitence que par les crimes que nous avons k expier, et non pas par le rang qui lui donne du prix devant les hommes; et tout ce que l'élévation ajoute à nos démarches de pénitence , c'est que , nous laissant plus de plaisirs et plus de crimesà réparer, elle en exige de plus sévères.
11 est vrai encore que la pénitence des personnes élevées consiste plus en des œuvres extérieures et éclatantes, que dans les actes pénibles et secrets de la foi et de la piété. Ils favorisent le culte et la religion ; ils protègent les gens de bien ; ils entrent dans les oenvres de miséricorde; ils soutiennent les asiles publics de la misère on de l'innocence : mais cette vie de foi , de violence , de renoncement , de haine de soi-même, qui fait comme le fond de la pénitence et de la piété chrétienne, ils ne la connoissent pas : ils deviennent plus religieux , mais ils ne deviennent pas pénitents ; ils sont plus utiles à la vertu, mais ils ne sont pas plus rigoureux envers enxmêmes ; ib empMent leur autorité pour soutenir le bien , mais ils se croient dispensés de le faire ; ils servent aux desseins de IMea sur •on E^Hae en soutenant les entreprises qui le glorifient, mais ils ne satisfont pas à sa justice en expiant les crimes qui l'ont outragé; en un mot, ils servent ausalut des autres, et rarement ils se sauvent eux-mêmes. La Slle de Pharaon favorise le peuple de Dieu qu'on opprime, éHe sauve Moïse des eaux* elle emploie ses Mens et son
DANGEK DES PftOSPËRilÉS T£MPO&£LLlSS. &lft
autorité h rédocatloo du oondocteur dlsradl , qui doit on jour défibrer ses ffèreB; éUe l'adopte et le met aa nombre de ses propres enfants: mais sa verta ne Ta pas plus loin ; contente de faToriser le peuple de Dieu, elle n'en imite pas la foi et l'innooenoe; et pour être la protectrice de MoYse, elle n'en est pas moins Tesclare des Tanilés et des contâmes d'Egypte. Tds sont les dangers de la prospérité i elle facilite tontes les passions, elle met des obstacles inflnis à la pénitence. ^
Or Foid le fmitde ce discours. Etes-rous né dans Télévatiw et dans Tabondanoe, penses que les faveurs temporelles ne sont pas promises aux chrétiens ; et que si la Providence les a répanduessur TOUS, ce n'est que pour tous ménager et le mérite de les mépriser, et des occasions d'exercer la miséricorde , en donnant libéralanent ce que tous aTcx reçu gratuitement i penses que l'éléTation ou b hasBBise du chrétien est dans l'innocence ou dans le dérèglement de ses pendiants; et que le pécheur est la plus rile, la.phis méprisable et la dernière des créatures deTant Dieu : pensez que les dangers croissant avec la fortune, tous aTez besoin de plus de Tigilance, de plus de prière, de plus de précaution que ceux qui naissait dans la foule ; et que tous périrez stcc des Terius médiocres, qui TOUS auroient sauTé dans r<Àscurité : pensez que votre éléTation ne TOUS donne aucun priTilége sur les lois de TETangile ; et qu'on exigera de TOUS jusqu'k la dâmière obole , comme du plus Vil de tous les escIaTest penses enfin que tons les objets agréables que la prospérité rassemble autour de vous, ne doivent être pour vous que des occasions continuelles de renoncement; que ce sont poui' vous des pièges et des tentations plutôt que des avantages ; et que si vous ne souffrez pas de toute votre prospérité , vous en jouissez et n'êtes plus dans Tordre de Dieu.
Étea-vous affligé par des pertes et par des disgrâces, souvenezvous que les récompenses temporelles ne sont pas dignes de ceux qpi servent le Roi immortel des siècles t souvenez-vous qu'il est heureux de perdre ce qu'il n'est pas permis d'aimer, et qu'on seroit obligé de mépriser si on le possédoit encore t souvenez-vous enfin que les afflictions ont toujours été le sceau et la récompense des Justes; qu'on ne peut aller h la gloire des Saints que par les croix ; que moins on a en de consolation en cette vie, plus on est en droit d'en attendre dans l'autre ; et qu'au lit de la mort vous ne voudriez pas changer vos afflictions et vos peines passées, contre tous les sceptres et tontes les couronnes de la terre. Méditez ces vérités consolantes ; et dans quelque situation que la Providence vous ait placé, heureux ou affligé, dans la faveur ou dans la iBqra<'c, paê§ên A ieite sorte par les choses temporelles^ que tfousneperdiet poêles kemelles K Ainsi soit*iL
'• (Mm de UMème dimanche sprès U PinteoMe*
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SERMON
POUR LE LUNDI DE LA DEUXIÈME SEMAINE DE CARÊME
SUR VmpÈmTWCn finale.
£go poào , el quarêtii nu, tt àt pteeai0 ptsiro moneminz,
3t ni'eBnii,et?0i]Siiie dierebera, et tous moarra dani votre péché.
(JBAII, VUIiSIO
Si TOUS n'âTez pas frémi, mes Frères, en m'entendant pronoDoer ces iMiroles , les plus terribles sans doute qu'on Use dans nos divines Ecritures , je ne vois plus de vérité dans la religion capnUe de vous touqfier. Pour moi , je vous avoue que j'en suis frappé de terreur; et il me semble, qu'en exposant de si formidables menaces, il budroil pIuU>l prendre des précautions pour prévenir les frayeurs excessives qu'elles pourroienl jeter dans les esprits, que pour réveiller raltenlioD et la crainte,
En effet, ce n'est pas des calamités publiques; vos villes dé^ molies, vos femmes et vos enfants menés en servitude, et l'héri^ tage du Seigneur en proie à des nations barbares et infidèles, que Jésus-Christ vous annonce aujourd'hui ; ni tant d'autres menaces que les Israélites, au pied du mont Sinai\ ne purent entendre sapi être renversés de terreur, et sans craindre de mourir, si le Seigneur ne ct*ssoit de leur parler.
G*e >t l'abandon de Dieu, et Timpénitence au lit de la mort, qu'on TOUS annonce; des efforts pour retourn<T au Seigneur en cette dernière heure, inutiles et rejetés ; la réprobation consommée en ce moment fatal; et une ame depuis long-temps infidèle à la graoe, menée enfin captive par son péché : Quœretis me , et inpeceato çestro moriemini.
G est la destinée déplorable de tant de fidèles , ou qui m^risrat les voies du salut, ou qui ne se proposent d'y entrer qu'à la d. rnière heure : c'est celle de la plupart des pécheurs qui m'éooutent : c'est la vùtre, mon cher Auditeur, si vous diffiûrez de vonsoonvertir au Seigneur : Ils'en çaj eiifouelechercherest^eitfous mourrez dans votre péché.
Grand Dieu! mais que devient Totre bonté, lorsque vous abandonnei le pécheur dans cette dernière heure? Ses pleurs , ses sanglots, sa bouche troublante ccdlée sur le signe sacré de son salut, ses promesses de pénitence, ne peuvent-«lles plus alors fléchir votre clémence? et devenez-vous un Dieu crud pour rhomme que vous avez créé? Ne mettons point de bornes à ses miséricordes infinies, mes Frères ; il peut se laisser fléchir : mais tous ne le fléchirez
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pat ; et il vottS avertit hri-in^e que yoqs ne deteipas tMij a^ tendre : Je nCtn uaU , et cous me chercherez^ et vous matunt dama potre péché. Il vous le dit à tous en général, à chacun de voos èo particulier, de quelque âge , de quelque sexe, de quelque rang que V0O8 puissiez élre.
Cette matière est trop effrayante pour y éhereher m antre- iea« aein, que odut que les paroles de Jésus^hrtst eUes^mémes nous fournissent; si vous attendez de vous convertir à la morl, vous mourrez dans votre péché : celte terrible vérité m'occupe lont enfler; je vous la propose avec simplicité tonte seule. Or, si vous différez jusque-là votre conversion, vous moniTêz dans votre péché^ parpeque vous ne serez plOs en état alors de cliérdier Bien ; el de retourner à lui : Qub ego çado^ vos non patents pekin (Ioah., VIII ,-22) ; parceque , supposé même qne vous soyez en élat'^e le diercber, et que vous iassièsrdeseflorls po r retirarner à lui, vu»ei- Ibrts seront fnutlli<s, «t voos ne le trouverez pas: QuœreUêmei^ wOn peecato tfestro modemini. Première raison tirée da eôléda péchttir, hors d-*étBt, au fit de la mort , de chercher Dieu, et de retourner à tni. Seconde raison tirée du côté de Uen irrité alara enven le pécheur, et qui ne recevra pas, ne regardera pas» qnéprisera même, les efforts que le pécheur mourant semblera fiiira pour in elMvher et retourner à lui. G*e8t-à-dire, la pénilcnce au UH de la mort, presqne toujoora impossible: la pèiitenceao Utdala^moili presqaetoujourb inotile. Nous avons besoin des lomiéresderfivrit aaiati etc. Ape^ Maria.
raKMlKliS rABTIB.
Si voos différez votre conversion à la mort ^ vous momraa dana votre péché ; paroeqn'alors vous ne aérez plus en état de chercher Jéh •QS-Christ : <^ ego vado^ potnon poieMis irtaire. Premiéreraisatt tirée du côté du pécheur monrant, hors d'état alors de oheircher Jéflus^Lrist ; c^est-à«4ire, la péniieBoe an lit de la mort , presqne toujours impoasiUe. Or, vons lie ser^z pins en état alors dedièr* «lier Jésns-Chriat : paroeqne, on le temps voos manquera; on le temps vous étant accordé, l'aocablement de vas mansL ne vous le permettra pas; on enfin^ que vos maux vons le permettant, vos aneiannes passons y mettreat des obstacles , que vous ne aérez plus en état alors de snnnonler. Appliquea-vona, mei FMres, à ces vérités importantes.
Je dis donc, preoMérement , qne vous êtes imprudents de ron«> T<qrer l'affisire de Votie salai à un temps qae.Dfen ne v»da à point promn, et-qu'il refusc^law les jours. à des {)échoarimoins-OQli« paUes que vonsi. Car» bmi cher Andileiur«.qm vonaa râpopdift^ue la mort viendra Inniemciit» ai qii'eUei ne fimdfa pna iMpiaiénient sor vous, comme ai vavlonrcnielaur nue proie InnquiUeeiinni* loMive^ D'où avea-voos appris qne le Sei^Mor voua averlira 4» iM. 1. 27
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loio; 4«'il «ttrcrr» tonjoim Mm ange pour tous préserirei:; cl qu'oM dmta floodaine, un naufrage imprévu, ud édifice écrôol*' sans tos pieds, un ocmp ooùduil par le hasard , un lâche ennemi , un dOBMBli<|ue infldèle, el tant d'autres accidents , ne couperonl pas en un cUn d'cBfl le fil de Totre vie, et ne tous prédpîterant pu danarahÉne au nilien de tqs plus heauK jours? Qui peut tous garantir qu'une ré? oluiionsubite d'humeurs ne tous fera pas expirer sur4e-dMnp entre les bras de tos amis et de vos proches, sans mettre, entre une sanlé parfaite et le trépas, que le dernier soupir d'interraUe? Ces malheurs sont-ils impoûiblos? ces accidents sontils fort rares ?a'estm passé une seule année, un seul jour presque, oà Dieu ne tous ait aTerti par quelqu'un de ces gramls esemplear les létes les plus illustres en ont-elles été à cooTcri? Combien de fois TOUS est^m Tenu annoncer aTeo alarme : Un tel Tient d'expirer au sortir de table, du jeu, du crime qudquefoisi le ministre de Jésus» Christ s'est prteenté; mais on n'a pu tirer du mourant weun signe. Quelle consternation alor»! quel retour sur Tous-mémel quelles réflexions sur l'inconstance delà Tieetde toutes les èhosesbuminesl quelles résolutionB secrètes de prendre de loin ;ros mesures, de peur d'être surpris à Totre tour! Etiez*vous alors imprudent ou trop timide, decraindre? Combien de fois peut-étre ces terribles afccidenlâ scnt-Os arrhrés i TOS yeux i et sans sortir de Toire faniflle , n'aTea* TOns pas eu Ife'dessus quelques leçons domestiqucaP Or, je tous de-^ niànde, quels ont pu être les desseins de la miséricorde jte Dieu , en TOUS ménageant des spectacles si eflErayants? N^esi-ce pas pcnt-êfn de TOUS aTcrtir que Totre fin seroit semblable? Que sais-je, si la disposition même de Totre tempérament ne tous laisse rien à craindre liHiessus; si TOUS ne portex pasdéja la mort dans le seîtt; et si an premier jour Totre fin soudaine et surprenante te répandra pi» le dsuil parmi nous; et ne fournira pas^iceux qui m'écoutent^ de grandes mais d'inutiles réflexions sur l'abus du monde et de ftes espérances! Qori est donc TOtreaTeugleBicBt,nMln cher Auditeur, défaire dépsndre TOto ialutétemel de la chose du mondedoot tous pouTet moins TODS répondrel SI tous oonpliex sur lesuocés deqadqoa grande entreprise ; la sagesse doTOs mesures, le seooura de TUS amis ou de TOS sujets, Toire rang, TUS biens, Totre crédit, TOtre puissance, pourraient Tousen répondre : mais Touscomptexsurle temps Eh ! qui peut être id Totre garant 1^ dequi les jours et les années éé^ pendent-ils ? qui est oelui qui fait leTcr et coucher le sdeil sur nos têtes? CooHnânderes-Tousàeet astre, oonme ce chef du peuple de Dieu, des'arrêler, deprolonger le Jour de TotreTie, pour TouslatsMT leioisir d'achoTer laTidoire, et de dompter tos passions? lestitres, le rang, la puissance, les sceptres eux-mlmas, nous doonent-fls droit smr un seal da noa moaMuls ? ceux qui eeaunandsait à la terre prarent-ils répondre d'eux-mêmes pour rèmtant qui suit? n'es^re .yesici où Dieu Teut nous faire sentir qu'il est le maître, qu'il tieal
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nos^deslSaées «ntre ses mains» «t que nous sommes bien pen excusables de nous attacher avec tant d'ardeur a un monde auquel nous ne saunons jamais tenir que pour Tinslant présent, qui n'est dégaplus*
O vous» mon Dieu » qui sem avez posé les bornes à la vie de chacun de nous ; vous qui , dés le eommeneement , avez compté mes jours comme mes cheveux; vous^qui présidAtesau moment de ma naissance, et qui dès lors marqu&tes sur mon front celui de ma mort ; vous seul. Seigneur, qui avez écrit dans le livre éternel les jours de mon exil et de mon pèlerinage ; vous seul voyez si je suis encore loin de ma course ou si je touche d^ au terme fatal « au-* delà duquel sont la mort et le jugement!
Mais vous vous rassurez peut-être sur ce que ces exemples de mort imprévue sont rares, et que ce sont là de ces coups extraordinaires et uniques, qui ne tombent que sur un petit nombrede malheureux. Je pourrois vous redire que la justice de Dieu les rend tous les jours très communs, et que ce qui étoit rare dans les siècles qui nous ont précédés, est devenu un événement de tous les jours dans le nôtre. Mais je veux que ces terribles accidents ne tombent que sur un petit nombre de malheureux ; outre qu'il peut arriver que vous soyez de ce petit nombre , et que quand ce malheur ne devroit tomber que sur un seul de vos citoyens, vous ne seriez pas sage de ne pas le craindre : outre cela, je vous dis que le plus grand nombre est de ceux qui sont surpris ; que presque tous les pécneurs meurent lorsqu'ils croient la mort encore éloignée; que le jour du Seigneurvient toujours comme un voleur, et à l'heure qu'on y pense le moins. Je vous dis que le dernier moment qui termine nos jours n'est jamais le dernier dans notre esprit; que lorsqu'étendu surl<^ lit de votre douleur, la mort sera déjà à la porte, vous la croirez encore loin ; vous reculerez encore l'afliiire de votre salut , et la proposition quVm vous fera d'appeler un ministre de Jésus-Christ. Je vous dis qQ*après mdme l'avoir appelé , vous regarderez son ministère plutôt comme une bienséance de maladie, que comme une nouvelle de mort; vous ne confesserez pas vos crimes, comme devant aller paroître devant Dieu pour en rendreeompte; vous laisserez encore sur votre conscience mille choses douteuses, que vous réserverec toujours d'édaircir à reztrémité. Je vous dis qu'en expirant vous vous promettrez encore quelques jours de vie. Je vous dis que la plupart des morts sont soudaines; qu'il n'est presque peint de pécheur qui meure en croyant mourir, à qui le temps ne soit refusé, et qui n'aille parottre devant Dieu, sans s'être prépure à ee compte redoutable. Rassurez-voos.aprèB cela sur le petit
Mais je veuoL qw le temps vous soit accordé, etque les ministres da Seigneur aient le loisir de vous venir dire^, comme autrefois un prophèto au roi de Juda : Mé§lâM votre fMM<m, cmr pouê mnmtfêz
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( h., x^xYiii^l ). L'aocabWment où tous fieretalaMfioiirra-t41 Vous ^mellre de chercher Jésus-i^hrisl? Seconde réSexioa. De quoi, )c TOUS prie , est capable alors une ame crirainelle, loote pimigée dans ses doulears • défaillante sous le poids et la mulUtade de ses maui, el à qui il reste à peine encore assez do vie pour anhner son cadavre ? Quoi l vous voulei qu'avec une raison , qoi déjà s'enveloppe ; une langœ , qui se lie et s'épaissit , uni* mémoire, qui se oon* foiid ; un cœur, qui s'éleînt ; vous voulez que dans cet état un pécheur éclaircisse les abîmes de sa ounsdence ; vous voulez qu'il approfondisse ses sacrilèges, ses scandales^ ses vengeances, ses resfiiations, ce gouffre d'impuretés d'où il n'est jamais sorti, ces embarras sur l^uels il ne s*est jamais bion expliqué; et, en un mot, qu*il entre dans des soins et dans un détail , à qui Tesprit le plus serein et la raison la plus entière poum)if*nl à peine suffire? Vous Toulcz que cette amc déjà immobile, et liép des chainos de la mort, 8en*e l'horreur de ^cs iniquités passées; qu'elle pense sérieusement h implorer les miséricordes de son Dieu ; elle, dont les idées mou* rames ne ressemblent plus qu'k des songes, et qui ne pense plus, que comme on pense en dormant?
Grand Dieu, vous qui , du haut de rotre justice , êtes alors plus attentif que jamais aux mouvements secrets de cette ame Inforlu* née , que se passc-t-il en ces derniers moments entre elle et vous? Qu'y découvrez-vous, qui puisse réparer une vit* entière decTime8,et apaiser votre colère? Se tourne-t-ellc seulement vers son Créateur? adore- t-elle en secret l'auteur de ses bienfaits , et le ventreur de ses ingratitudes? s'anéantil-elle fOUs la main levée pour la frapper? se regardc-t-elle comme une victime det^tinée à des tourments éter» nds , si vous la jugez selon votre justici*? faitci^lle monter vers vous, de Tablme de sa douleur, les cris d'un repentir sincère? lui échappc-t-il seulement un désir, que vous daigniez regarder? loin de vousflôcliir, peut*elle encore Tous coonoltre? Kt que vnyei-vous, grand Dieu! dans les trstes agititions qu'elle laisse parotire, que les derniers efforts d'une ame qui se défend contre le trépas , et d'une machine qui se dissout ?
Répondez id pour moi , vous, mes Frères, que la main du Seigneur a conduits quelquefciis jusquesanx portes du tombeau, et en a retirés depuis. Lorsqn'élenda suivun lit de douleur, vouscom* battiez ainsi entre la vie et la mort, les soins de yotre éternité vous occttpoient-ils encore? Oà éttez-vous alors ? quel usage faistez-vons de votre raison ? que formiez-vous an dedans de vous, que des idées confuses et mal Mes , xtb vos maux a voiem plus de part que votre «alut ? que furent pour vous les derniers remèdes des mouvMitaqae l'Eglise vous appliqua ? des songes , dont le sou v«iiip«i#me ne mis est pas demeuré. Vous seriez-vous trouté plua pi^t è parotlre de* mt Jésus-Christ , ai cette maladie eè( fini vos fours ? quelle ame leriez-vous allé présent^»* au pied da tribunal redoutable? qu'en
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ftfCf^oQs- 4f C Yons-ménie depuis reTeou en sanlè? que c'est um folied'atteiidreà l'extréfoité ; qoon n'est capable de rten alors, qu'il fiiui melt^ ordre à sa conscience tandis qu'on se porte bien : tous Favet dit; mais l'aroE-vous fait? ne vous laisserez-rous point une s0FiMtide Ms surprendre ? et le seul fruit que tous retireret du bien* fait qui prolongea tôs jours, ne seronl-ce point les crimes d'on.^ plus longue tie?
Mais cequil y a ici encore de {dus propre à nous faire adorer les jugements de Dieu sur les pécheurs qui diffèrent leur conversion à la mort, c'est que si sa miséricorde ménage alors quelques inter- ▼ailes libres à un mourant, des moments si précieux, si dedsifs pour son éternité, sont consumés à disposer d^une succession, et à régler une maison terrestre. Des proches, des enfants avides attendent, autour d'un Ut, le moment ou la raison du malade s*éclalrcit, visent quelquefois, comme les enGints d'Isaac, à surprendre un père mott^ nmt, et à se supplanter les uns les autres ; se hâtent de profiter du temps, porn" lui faire déclarer ses dernières intentions. On laissera des înlervalles moins heureux les soins de la conscience ; Taftiire de réternitène va ipi'après tontes les antres. Alors le ministre de Je* suB-Glirist est appelé ; car il faut attendre que le mourant ne le oon^ noisse piesque fÂus , afin qu'il le voie approcher sans effroi : cependant le mal presse $ on ne pent plus exiger du pécheur un récit exact de ses désordres ; il faut se conlenter de quelques termes Yaguesctmalsuivu qu'on lui arrache. Mous lui faisons dire qu'il se repent; mais le lui faisons-nous sentir? Mous loi demandons quelque signe; il lève des yeux mourants; il s'efforce en vain du remuer tue langue déjà imoiobile; il consent de la léte, noua croyons l'entendre; mais s'enlend-il lui-^néme? Le prêtre du Seigneur crie à haute voix : il tAche de faire r^entir du moins à ses oreilles des paroles de salut« et le nom de son Sauveur répété miUe fois avec eObrt ; mais te porte^t-U jusque dans son cœur? il s'arme du signe de notre rédemption ; il présente un Dieu mourant an pécheur qui expire; il l'applique sur sa bouche tremblante et livide; il lui fiiit lever vers cet objet consolant ses mains délaillanics, et ses yeux déjà à demi éteints ; mais le lui fait*il connoltre? La mort arrive; il expire. Grand Dieu ! que devient cette ame? que trouvet-elie au sorthr de sa demeure terrestre, lorsqu'elle tombe enUre les mains étemelles de votre vengeance? quelle surprisedese trouver, comme en s'éveQlant, au pied du Tribunal redouUible ; l'abîme ou- Tert sous ses yeux ; et n'ayant mis entre ime vie toute crifaiinelle, et la sévérité de vos jugements, que la léthargie et les songes d'une courte maladie! A cela, mes Frère», que voulez-^ vous que j'ajoute^ que la réflexion toute simple du prophète : Entendei cad , vous qui oublies Dieu pendant votre vie, de peur qu'il ne vous surprenne dans ce dernier moment , et que personne ne puisse plus alors vous
«Dierv deaes mains » FnteUigiukae^ qtdMimeimim Ikum^ nequandoritfiai^ ^ nottsU quieripiat (Pb. x<.ix, 22)!
jyaftteiira, mes Frères , el cette derniëre yériié n'esl pas vmm digne de Toùre attention; proraeltec-y^Mis» si vous Tonlei, de eon* sener josqu'an dernier sonpir, la raison anssi saine et aussi entiâra que TOUS Fayes aujoard'hai t ne eon^iCei-yons pour rien les ob« stades qne yoas trooTerez alors dans votre propre ooenr ? Crafei* voQs qnedes passions foeToos noarrtssesdqmis renbnoe, qpûsont devenues comme votre fonds et voire tempérament, tomberont, s'é- Tanoairontenuninstanl;qQ'ilseferaen vous nnmimde soudain, €i que voussorox cbangé toat d'an ooop en un nouvel bonlQle^Les maladies que la mort ne teraûne point opàreni-elles beaucoup de conversions? Voyei-vous beaucoup de pécheurs au sortir de ces ex« trtoités, après les |Aus belles protestations, et les derniers remèdes de FEglfae reçiu avec componction apparente, mener une vie nouvelle? Qui peut Buenx répondre là-dessus qne vous-même? Yens avec été quelquefois jusques aux portes de la mort| vos maladits vous ont-elles converti? vous crcqriet être changé, vous en assoH riec le nrinistrede la pénitence, et peut-être les speetal»n de vos maux; mais Tétiez-vous? le danger passé, la sanlé revenue, les passions n'ont-^lles pas reparu, et ne vous êtes-vous pas encore retrouvé le même? Lecoonr se fait-il en m peu de temps de nouveaux penchants, et comme un nouvel être?
Qmil, mon cher AuditeorI après une vie entière de débauche, vous crogres que deux jours de maladie vous rendront chaste? Abl Bieu permettra que le souvenir de vos plaisirs passés voiis arrache peut-être encore raille complaisances criminelles au Ut de la mort; peut-êtreaimerez-vousencoreà voir avecdesyeux mourants, peintes smr vos murs, les images funestes de vos anciens désordres^ peutêtre expirereihvous ayant autour de votre lit l'objet infortuné qui oorrompit votre cQBur , et, malgré le scandale public, vous ne pour-* res vous résoudre à vous en séparer, mêmeà b mort. L'Esprit de Dieu l'a dit s Les oa de Tioqiudiqne seront encore alors remplis des désordres de sa jeunesse^ et ses vices dormiront avec lui dans la poussière du tombeau : Osêa ejus ùnplebuniur tniiis odoieieeHtiie eJuSf et cum eo in pulvert dormieiti {Job^ xx, 11). £t notre sièdCv et ceux de nos pères, n'ont-ils pas vu des monstres, qui, en expirant même, juroient une affreuse fidélité jusqu'au-dcU du tombeau, à l'ol^ détestable 4e leur passion, et dont l'ame réprouvée ne sortoit de leur corps qu'avec des soupirs et des regrets de crime et de volupté? O Dieu ! que vous êtes terrible, quaoMi vous livres le pé* cheur à sa propro corruptionl
Vous eroyei qu'un hinnme qfA n'a eu qu'un désir en vivant, et c'a été odai d'amasser du bien aux dépens des peu|des, et par les voies les |du8 injustes et les plus odieuses; vous croyez qu'alors il puisse consentir que des gains qu'il a toujours crus permis, de-
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iFtameM crtanlMli, et que dM Mtitiilions i nom et M posUrilédbiit k pmwiire, dToà tt kiâToil lirte? Ah! «irEgprit deDiea, Il ynaàm avec foa ameki richeint qa^flaToil Mrortes $ mate ce ten fluilgi^ loi rk Seigneor k& wnehera te enCnîlkii nab fl n'en arrachera fMsramoiir de leUconrsJDiMlia», finit dei^ùruvU^wùnmt^ aC ifa tfenirê ittUis extrahei ea$ Dtii$ (Joa, ▼, 15).
VcM eroyeiqa^m h»p^ qirf a nrfa sa gloh« dhQs sa ocmMon, et qQtamlUefeis profanAla saialefédeiioa myiMres perdes dérisions saerfléges, deviendra fldèleetrdigleinaii lit de la mort? Ehl peutêtre sefera-l-fl hooneor jasqpa'à la fin, d'one force d'esprit qni fblfera sa vanité ; peul-élre Toodr»-t«{I paroitre an-dossns desfrajenrs vulgaires, et regarder d'nn oeil tranquille elassnré llnoertitnde d'an avenir; pent^^étre laissera-tril en monrant, aux speetateors, le plaisir aflkvnx d'an bon mot aom dépens de son saint élemel;pent* être aussi mourra-t-il en monstre et en désespéré.
Yonscroyei qn*nne femme mondaine, enivrée de sa figure, outrée dans ses plaisirs, attachée vivement au monde et à eUeméoM; vous Groyez q|u*ene verra alors sans regret la destructen de son ca* davre, le monde et tons ses amusements s*évanouir et s'éloigoer d'elle pour toujours? Ah! Dieu permettra que les soins desa beauté roceupent encore an lit de la mort; qu'dle examine tous les jours lai cfaîangements qu'une longue maladie aura faits sur son visage ; qu'elle écoute là-dessus avec complaisance tout ce que la flatterie voudra lui persuader ; qu'elle sente réveiller en expirant tout son amour pour le monde; et qu'elle dise, comme cet infortuné roi d'Amalec : Est-ce ainsi que la cruelle mort m'enlévean milieu de mes plus beaux jours? Sictine âeparat amara mon (1. Rso., xv, 3â}?
Tous nous en avertissez. Seigneur, dans les livres saints; leur fin sera semblable à leurs muvres x Quorumfimt erit tecundùm opéra ipsorum (2. Cos., xt, 15 ). Vous avez vécu impudique ; vous mourrez tel : vous avez vécu ambitieux; vous mourrez sans que l'amour du rooodeet de ses vains honneurs meure dans votre eorair : vous avez vécu roonement, sans vice ni vertu ; vous mourrez lâchement et sans componction t vous avez vécu irrèKdu, faisant sans cesse des projets de pénitence et ne les exécutant jaamis; vous mourrez plein de désirs et vide de bonnes esuvrest voosavezvécn Inconstant, taiit6t au monde, tantôt à Dieu; tantôt voluptueux , tantôt pénitent ; et vous laissant décider par votre goût, et par l'asceodanl d*un caractère changeant et léger; vous mourrez dans ces tristes alternatives, et vos larmes au lit de la moK ne seront que ce qu'dles avoient été pendant votre vie ; c'est-à-dire un repentir passager et superfldel; des soupirs d'un cœur tendre et sensible, mais non pas d'un comr pénitent; en un nK>t, vous mourrez dans votre pédié : fn peeeato pettro moriemini ; dans ee pécMoà veoa croupisseï depuis si long-temps ; dans ce péché qui est à vous plus
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q«e loM Ira aotni, ]iRf€ei|ii'n dkiniiie dan» Ilot nn^ f^^éraneM; da&ioe pédiéq«l6Slooqiiiie ■èarecYo^ lif «iitiér&ii*fl|Ni vou^oorrlger-: Inpeetaiapairo ntùnemim. Adnfc Moirt toiiiie, lénbd volaptoelise, Saûl viadicatif^ leacorantadliéli aaUrtlégea^ AiaalciD rebelle, fiallhanr affènmiè, BérodeiiieMlMM i Umle l'ficritBva estreaqriiede pardlsnenplei; loua ka prophèto relcntiflaent de ces menaoea ; Jéaua-Clirial s'en explique aijovrd-lmi d'nMHtoniteeibketiMibierkaplQaiMMalUBa: rexpérioace est id tarrible( ▼M»*BiéaiedUea looa lea joura qsCwk raeuntel qa'on a féoD. Eh! queCivt-BdoBceiieQiei aaoo cher Anditear, fomtrm» faire prendre dôa à priaenl la réaidoikHi de travailler iToireaakil, et de ne paa renvoyer à la fin âne afiaîre qv'oo ae sawoil jaaM» Irop tùt ooBMiiciieer ; et d*a«laiil plus qu'elle eat loajom mtiiqiiéo, lorâqu'elleeil différée? Opêrei dcîic le bian tandia qoe Dieo voua en laiMe le temps. N apportez paa à la mort de» désira, maia des frafls de péniloDcc. Cherchez Jésua-Ghriai tandia qa'oa peot le trooTer t car ai vona renvoyez votre conversion i la fin, non-seolanont foos ne panrrez plus le chercher ; maia quand vooa le pourriez^ voua ne le ehawiwrc* paa; et quand vous le cherdierief , voua ne le trouversa paa t Quœretis me» af non intfeniê$isp ei in peccoio vtstro morûmini. Dernière rérilé encore plus terrible, renfermée en deux réfleziona qui vont prouver, que la pénitence eat presque totuours inutile an litde la mort.
SBCONDS riKTIZ.
Si vnna renvoyez votre conversion à la mort, voua moorrezdans votre pécbé : paroeque quand voua pourriez alora chercher Jéaua- Christ, roua ne le chercherez paa ; et quand vooa lecbercheriezy Toua ne le trouverez paa
Je dis, premièrement, que vous ne chercherez paa alora Jésna- Christ ; pârcequ'O se sera éloigné de vous, et <pi'il vous aura abandonné i JSgû çado^ et in peccato pestro moriemini. Première nison . Le péfheur au lit de la mort abandonné de Dieu.
En eSrt, c'est une vérité du salut, que le Seigneur met des bornes k sa patience, au-delà desquelles il ne va jamais; et que comme il a établi un tempa ponr se souvenir du pécheur, selon Texpression de Job, iUna aussi marqué un antre pour l'oublier. U y a dans les trésors deaa miséricorde certain noinbre de Taveurs spéciales destinées à chacun de nous en particulier, lesquelles» une fois taries par une hmgne suite d'infidélités, sont le signal de son indifférence et de sa fureur; et ne laissent plus à ceux quj en ontabusé, ou que ces sfeooors ordinaires at presque toujours inutiles de la grâce, ou qoe ces ressources uniques tirées de sa toute-puissance, dont l'ordre de sa sagesse et de ses conseils étemels ne lui permet pas de se servir. Ainsi lorsque lea abominations de Sodome furent montées à leur comble , el que le nombre de dix justes arrêté dans l'ordre éterud
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4e Mt oottKils ne 8*7 troa?a plas, Âbrahani çat beau krer tes matais ren lai, le Seigneur ne pat se hisser fléchir, et il fit pleavoir do iml da eiel sa Tarear et son feo sar ces villes crimiiielles. ' Je sais qoe ioat le temps de la vie présente est on temps de saint eldepropitialioo ; qoe nous pouvons toujours retourner à Dieu ; qu'à qaeiquelMiireqiie le pécbeur se convertisse au Seigneur, leStigneur seoonvertit à lui-; et que tandis que le serpt^nt d'airain est élevé, il m'est point depkie qui soit incurable : c'est une vérité de la foi : mais je saiaaussl, que choqoegrace spéciale dont vous abuseï peut être la dernière de votre vie ; que Dieu se lasse; que les bornes desa bonté ne jOBt pas les mêmes pour tous les hommes ; qu'après avoir pardonné trois péebés à Damas, il n'en pardonna pas un quatrième; qu'un seul crime quelquefds consomme la réprobation d'un péchrar : je sais qa'U est terrible dans ses conseils sur les enfants des hommes (Pft, Lxv, 5)) que Von ne connoUpas la puissance de sa colère^ et que jamais personne tia pu compter sa fureur et son indignation (Ps. LXXXIX, 11, 12 }•
Celte vérité si terrible et si incontestable supposée, tfarons-èn d'sdMiH ime conséquence qui ne l'est pas moins. Si l'Ecriture de toutes parts nonsannonee que Dieu se retire quelquefois d'une ame infidèle; et qu'après avoir pris long-temps un soin inutile de Babylone, il se venge enfin en l'abandonnant à die même; certes il n'est point de circonstance où cette sévérité soit plus juste et mieux placée qu'au lit de la mort : c'est alors que Dieu doit à sa justice l'abandon du pécheur. Car, dites-moi , mes Frères, si après un petit nombre d'inspiratioos négligées. Dieu laisse quelquefois une ame à eBe-même, que pourrez-vous vous pronietlre dans ce dernio* moment, vous surtout qui ne comptages plus alors vos jours que par l'abns de ses grâces; vous qui depuis le matin de votre vie jusqu'à cette dernière heure, aurez toujours été agité par des remords cmels et inutiles sur votre état; vous qui aurez peut-être poussé Timpénilenceet l'ingratitude, jusques à avoir mille fois envié le sort des compagnons de vos dési>rdres , en qui vous remarquiez une conscience tranquille dans le crime, et un cosur endurci contre toutes les terreurs de la religion ; vous qui aurez refusé ses miséricordes, aussi long-temps que vous aurez pu goAter le fruit de vos infidélités; vous, en un mot, qu'il a voit préparé à cet abandon par des ayis réitérés sur sa dureté envois les pécheurs qui difièrent leur conversion jusqu'à ce dernier moment ? Vous voudriez qu'alors le Dieu juste et terrible vous regardât avec des yeux de bonté ; qu'il se aouvtnt de vous dans le temps de votre allllction , c'est-â dire, dans la seule circonstance que sa colère attendoit depuis si longtemps pour se venirer, et pour punir Tabus indigne que vous avez toujciors fSiît de sa graeel
Mais, 6 mon Dieu! où seroit donc cette justice qui trempe ses flèches dans le sang du pécheur, qui insulte aux larmes de l'impie
mooiwt, 6l qidse eoDsoteduB M Tengeflaœ? et qw 4^^ doue cei menaces ri effrayiDles, el toiyoQn ffûvies de leur eAt, qae toos nom avei laisfléee dans vos lÎTret laûilB? eupmaà ei^-ca donc que Diea se veDgeroit, mes Frèred, s'il ne se ¥eBgeolt pàaâ alors? La patience qai lui fait snpiKirier le pédiear dwant laaavlé aeroit-elleri lerriUe, comme il nooa Tasanie iniHDséme dans tes divines Ecritares, si elle devoit se terminer par un acte de démance? seroit-4 ri sévère lorsqu'il tarde de punir; ri, w dissimnlant sea offenses, il ne lui préparoitpasunaÂeuxendurdssement i la fin?
Mais , mon dier Auditeur, quand la justice de Dieu ne s'opposeroit pas à sa démence dans ce dernier moment; la natture Ipule seule de la grâce que vous vous promettrez alors, ne vous permettroit pas de l'attendre. Car non-seulement vous vous promettei la grâce de la conversion, c'est-à-dire,.cette grâce qui change leeoBmr, mais vous vous promettes encore la grâce qui nous fait mourir dans la sainteté et dûs la justice; la grâce qui consomme la sanctiflttttion d'une ame; la grâce de la persévérance finale : mais c'est la grâce des seuls élus ; c'est le plus grand de tous les dons; c'est la consommation de toutes les grâces; c'est le dernier traitde la UenveiUanoe de Dieu sur une ame ; c'est le fruit d*une vie entière d'innocenoe et de piété; c'est la couronne réservée à ceux qui ont légitimement combattu. Dieu ne doit à la rigueur cette fiivenr inestimaUeà personne ; il la refusequelquefois i ceux mémesqni ont marché long-temps devant lui dans la justice et dans la sainteté; et la fin déplorable de Salomon est un exemple qui fera trembler les Justes de tous les sièdes. Et vous présumes que le plus signalé de tous les bienfaits sera le prix de la plus ingrate de toutes les vies? et vous osez vous flatter qu'on ne refusera pas alors à un pécheur invétéré, toujours averti et toujours infidèle, une grâce qu'on H'aocorde pas toujours à ceuxquiontélélong4emps justes 7 et vous vous promettez que le Seigneur mettra le comble i ses miséricordes., lorsque vouq l'aurez mis vous-même à vos crimes? O mon Dieu l se peut-il qu'un espoir si insensé abuse presque tous les bonimes? et vos serviteurs qui crucifient tous les jours leur chair pour ob« tenir ce d<m prédeox, et qui tremblent sans cessedaas la crainte qu'il leur soit refusé, sont-ils eux-mêmes dans l'illusion ; ou le pécheur, qui, continuant à vous outrager, compte tranquillement sur ce grand d<m, et n'offre pour l'obtenir que ses crimes, et la présomption de l'avoir attendu?
Oui, mon cher Auditeur , quand même Dieu acoorderoit quelquefois cette grande miséricorde au lit de la mort à une ame qui auroit jusque-là différé de se convertir, je dis qu'il .ne vous l'accordera jamais à vous qui ne différez votre converrion , que parceqne vous vous y attendez. En effet, il pourroit arriver qu'un pédieur , qui durant ses désordres n'auroit jumais/eu de retaffr surlui-méma et sur son saint, et qui auroit vécu sans.aucun sentiment de M et
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MMWMSim i^moris de ses crinses , i«vtfi('à loi daM ffibte , m effirayé de son nuensibilifé pessée , levât âu ciel des yeitt kitgiié» de tonnes, et mt coeur DoaTeUemeDt attendri ; et qae le Seigaeiir^ du hant de ses misérioordes, jetftt des regards propiiM ior on aveugle, qui oommeiioeroit alors seulement k ouvrir les yeux à la lumières SI la graœde la pénitence est jamab accordée i la fin , il semble qu'elle ponrrolt Tétre à un pécheur de oecaractére. Mois vous qui faites de cette espérance l'affireux motif de vos déré* flenents; vous qirf ne différez de vous convertir , que paroequo vous eroyes que vous serei assez à temps au Ut do la mort de vous donner i Dieu , et qnll nd rejettera pas alors votre repentir $ vous qui prenee dans sa miséricorde même de nouveaux sujets de Fou- Irager ; pécheur loMligne alors des regards d'un Dieu mtaie qui ne sauroll pas s'irriter; d'un Dieu même qui ne seroit que cMment asns être juste; d'un Dieu même qui ne vous anroit pas dédaré qu'alors il vous ahandonnera : quelle ressource pourroll-il vous rester? Quand une vie entière de crime n'éloigneroit pas alors de vous cette graee signalée que vous attendez , la témérité toute seule qui vous la fait espérer vous en rcndroit indigne. Rien ne met un duuM iflus immense entre l'ame criminelle et la miséricorde de Dieu, que démarquer des jours et desmmnents k sagrace, et ksou Esprit qui souffle où il veut, et quand il veut. Et qui étes-vous donc, comme le disoit autrefob Judith k ceux de BéthuUe qui avoientmarquéun jour pour se rendre à Holopheme, si le Seigneur ne venoit les délivrer ; qui étes-vous pour prescrire ainsi un terme k la miséricorde du Srigneur , et pour lui marquer des jours et des moments selon votre caprice : Qui estis pos^ qui pauiistiê tempuê nUseradonis Dondni; et in arbîiriumvesirum^ diem eonstiiuiâiis et ( JODITH, VIII, il , 13 ) ?
A des vérités si terribles, vous opposez sans doute en secret ce bux espoir : que ces menaces générales ne tomberont pas sur vous en particulier. Mais, je vous demandé, quds sont les pécheurs menacés dans les livres saints de l'abandon de Dieu au lit de la mort? Ne sont-ce pas les pédieurs qui vous ressemblent? Que trouvezvous eu vous qui puisse vous flatter que Dieu tiendra alors k votre égard une conduite particultère> Votre vie passée? Ah! ce sera bien assez que Dieu veuille l'oublier. Ces désirs de conversion que vous formez tous les jours? mais c'est ce qui achèvera de vous rendre faiexcusable. Ce bon naturel qui vous fait pencher» comme malgré vous, du cOté delà vertu? mais c'est une grâce dont Dieu alors vous demandera compte. L'espérance que vous avez toujoms eue en sa miséricorde pour ce dernier moment? vous venez de voir que ce sera le plus graiid de tous vos crimes. Tout ce que je trouve id depariiculier pour vous, c'est que vous serez plus faidigne des tthéricordesdu Seigneur qu'aucun autre pécheur; et que le Dim Jarta aura dsa raisons de refus contre vous , qu'il n'aura pas f
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la|tapirt des unes liipMteiites. Sur quoi fûmex-im$ donc vûHi rawurereuofNre^ mi» l*>ei^?SarlaboiuêdeDieu8anfldi«it8,<|tt ne veat pas la mort du pèdieur ? Sa botttô? mais yms b regardai donc comme use fciblesse el ooe fanbéoillUé , qui q- auEoil paa asaea de aeotiments pour éire bkfiaée des irius grands outrages? Sa boolé? msôs c'est parcequ'il esl bon., qu'il doit abandomierle pècbenr au litde la mort. Sa bonté ne lui permet pas d'accorder alors des grâces qoi seraient des écueils pour les autres lioaames s sa bonté ne vent pas tendre des pièges à la fausse confiance des pécheurs, en ouvrant ses entrailles dans ce dernier moment aux cris d'une ame infidèle t c'est un trait de bonté d'ôler à nos passions des prétextes d'erreur et d'impotence ; et de ne pas faire du salut d'an seul la per4e de plusieurs. Ainsi vous comptes sur sa bonté; et c^est sa bonté même qui demande votre punition, et qui doit voqsfiure lont criundre»
Ici , mes Frères , je ne vous demande qu'une réfleiîon. Il n'est personnequi , pendant sa vie, ne fasse mille fois, la résolutioo de changer ; il n'est personne presque qui ne meure ayant de l'avoir e&écqtée. Les plus déréglés même souhaitent do finir saintement*! tous, comme Balnam, veulent mourir de la mort des Justes; personne ne veut vivre comme eux. On meurt en désirant; ainsi avonsnous vu mourir nos {proches, nos amis, nos maîtres : après leur mort même , pour nous consoler de leur perle « nous avons rappelé CCS projets phimériques de conversion, dont ils nous avoient quelquefois entretenus pendant leur vie: 11 étoit dans le dessein de se conv.ertir, dit-on ; il en parloît tous les jours : et là-dessus, on se calmo sur sa destinée ; on augure favorablement de son salut. Grand Dipu ! et c'est uniquement ce qui me fait trembler sur le sort de celte ame! c'est ce qui me fait tout craindre de la sévérité de vos jugements sur elle! Eh ! que fait-on en rappelant ses désirs de pénitence formés tant de fois .sans succès, que rappeler le souvenir de vos grâces toujours méprisées? un espère pour son salut , sur ce qui a sans doute fait le plus terrible sujet de sa condamnation : on se flatte que vous l'aurez n^gardée avec des yeux de pitié dans ce dernier mome4it, parceque vous ne vous lassiez pas de l'avertir lorsqu'elle étoit encore sur la terre ; et sans doute , vous ne Ta vez abandonnée à la mort que parceque vous l'aviez trop sou<* vent visitée en vain durant les jours de sa vie mortelle. O vaines conjectures des hommes i Que vos pensées, 6 mon Dieji ! stmt différei^es des nôtres, et vos jugements peu conformes à l'illusion de nosesp^'^rances!
Mais du moins, direa^vous, on voit tous les jours des pécheurs, lesquek , après une vie entière de désordre , donnent à la mort des marques si vives et si éclaiantes de rq^entir, quW ne peut pas douter que le Seigneur ne se laisse toucher à leura larmes, et que limva. regreto:n'e(bc^t toutes leurs infidélités pfisséèS* f^ff^/fr-
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feqr qui endorl lant d'aoïe» impénUeDlen, JtèUhVMBi répoM pour moi , qpl<m le cherchera alors « maisqu*» pe le lnjo?«ra pas • e'esUA-dire , que les marques mômip lea plus touebauAes de repenlir que vous pcHirrez donner alors seronl rejelées; que^ous çbercherei Jésuft-Christ , el que vous mourrea dans voire péché. Derniàre vé^ rlté plus lerribh* encore que toutes les autres , et qui ne laisse plus de ressource dont.puisse se flaUer le pécheur impéiiiteal : Quan^etis nèe^ et in peccalo î^eslro moriemini,
J'aToœ ici, moji Frères, lorsque je considère cette étonnante vérité I et que je vois d*uo o6té le pécheur nioi|u*ant chercher son Dieu,, et lever vers lui ses mains suppliantes ; et de Tautre, le Dieu vengeur s'éloigoer de lui , et fermer ses oreilles aux cris de sa donleur , et à toutes les Biarques.de sa pénitence ; j'avoue , dis-je , que c'est ici où le Seigneur me parottoe Diru terrible qui n'a pas bi-aoîa de l'homme : je mets devant mes jeun la sévérité de ses jugements^ et je me sens saisi d'une secrète horreur : mais quelque terrible que paroisse alors sa conduite, elle est juste, et il ne peut pas en user autrement envers le pécheur.
Ce nest pas qu'un seul instant de pénitenee véritable ne puisse effacer les crimes d'une vie entière ; mais Dieu rejette alors la pénitence du pécheur mourant , paroequ'elle est fausse. £lle.est fausse, premièrement y paroequ'elle n'est pas libre; c'est la suite de hi dure nécessité où il se voit réduit » plul6t.que le fruit de la grâce et d'un véritable repentir. Car, je vous, prie; mon char Ao* diteur ; après avoir poussé jusqu'au bout la révolte contre VDlre pieu, et fait du dernier jour de votre santé le dernier jour de vos crimes; vous remettez les armes, et vous demandez grâce, lorsque vous vous sentez terrassé, et que le Dieu vengeur a le glaive levé sur vous s vous levez les yeux au ciel , où vous n'aviez • pas encore jeté un seul regard , lorsque la terril commence à manquer sous vos pieds • vous détestez des plaisirs infâmes, lorsque votre cadavre tombe en pièces , et qu'il ne vous (ait sentir rien de plus vif que sa puanteur i vous hissez tomber, vos richesses sur les pauvres, lorsque vos mains défaillantes tombent ellesHmémes, et ne peuvent plus les retenir : vous laissez en mourant des in* stmclions touchantes à des enfants et k des domestiques, que vous ne pouvez plus scandaliser par vos exemples t en un mot , vous vous repentez lorsqu'il ne vous est plus permis de continuer d'être coupable. La conjoncture toute seule ne rend -elle pas vos larmes si]|Bpectes? JN'est-il pas vrai même que Dieu juge alors avec équité de votre pénitence en la rqjetant ? S'il prolongeolt encore vos jours, ne pfolongeri«'Z*vous pas aussi vos crimes? Si Ton v^noit vous assurer de sa part que cette infii^ité. n'ira point àj^^^mortf preodriez*yotts \iviA do mesmres pour le fléchir? Tandis HU^v^ii)^uxn'étoieQtpiBeDeoi«tont'4*CBdtdéciarfte,etf^^ vma irestoît.qnalfnt espéimoede vie, aviei*vofis Touln qpteodre à.apr
pdwte miidrtre de Jésiv-Clirist? aToitoo osé seéleiiieiit Ttoos k ppopowrf Que donnieE-Toas à oonnoltre par-là, rimm que vms qaUtîet le crime avec aataBt de reipret qaelavie; et qoe tous ne TOQlietpasrisqaer, peur ainsi dire, de tons donner à croire Diea, sans aToir élé bien aasoré auparavant qne ¥008 ne poQTÎeK jdos élre
Seooade raison. La pénitenee du pédiear à la mort est presque tonjoora fausse, paroeque sa douleur n^est plus qu'une crainte toute naturelle, que Ivà inspire alors Tborreur du tombeau, et limage pins vive que jamrfs des peines étemelles. Il pleure : mais ce sont des larmes qu'il donne à ses malheurs , et non pas à ses crimes. H crie : mais ee n'est pas un retour amoureux vers son Père ; c'est uneprière intéressée qu'il fait à son Juge. I! déteste ses égarements t mais ce n'est pas qu'il sente l'injure qu'ils ont faite à son Dieu ; il ne sent que In maux où ils vont le (nécipiter lui-même. Lui seul est l'objet de sa douleur, la fin de ses supplications , le motif de sa pénitence : il n'avoit compté pour rien le Seigneur dans ses plaisirs; il ne le compte pour rien dans son repentir. Ah ! 8*il étoit asBOoré quil n'y a rien à craindre au-delà de la mort , et que l'enfer est on songe, l'horreur de ses fautes s'cflàceroit bientôt de son esprit; et Von auroit bientôt tari ses pleurs , si l'on pouvoit calmer aeseraintes.
Aussi^ vous qui sondei les cosurs, grand Dieu! et qui ne jugez pas sur tas apparences, je ne vous en imposerai point alors par qudques larmes trompetises, si je renvoie jusqae-Ut mon repentir : BMB larmes seront les larmes d'Ésaû et d'Antiochus, des larmes stériles et réprouvées : je ne parottrai à vos yeux , que comme un crimhid qui IremMe à la vue de son supplice , et non pas comme un pénitent sincère , qui se confond au souvenir de ses péchés : vous verres la racine de mes honteuses passions encore vivante au fond de mon ame : je serai encore à vos yeux impudique, mondain , viteptueux, ambitieux, vindicatif : mes frayeurs ne seront plus que les suites de cette mollesse excessive , qui m'a toujours inspiré tant d'horreur pour les plus légères souffrances : à mesure que i*aurai été plus sensuel , plus idolâtre de mon cor]^ , je serai alors plus vif dans mes craintes , (dus foible dans mes ahrmes, plus élo* quenl dans mes accusations; et qud égard pourrez- vous avoir à des larmes, grand Dieu! qui couleront de la même source, d'oA avoient coulé tous mes crimes?
Ainsi, mon cher Auditeur, vous lèverez alors la voix au ciel| de rabtme de vos maux , et le Sien juste se rira de vos dameors : jSgo quoque in tnientu iwiro ndebo (Paov.y i, â6}; vous pleurerez , et du haut de sa justice il insultera à vos larmes : ei tidfsoHr Mokoi vous vous frapporez la poitrine, et vcitre cœur ne tfmÊOiflira poifil ? vous lui promettrez (Ai» de fidâilé, s^n prébmgèyHm )Mrs; eiilregaHera voapmnesses avec dérisioii^'paraqifil verra
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dH» k eqinrppliae de TOlre omr , qii'eo pioiOBg«^ M fierob 910 prolonger tos crimes : Touseihorlflreileispeclatear» de TOtre moct à s'instniire sur voire exemple, et à servir Oiea dmiitla saaté; et le Seigneur voos répoodra en secret : Pourquoi iem£lei'4u de raconiermesjusiicef (Bs. xux, 1^)? Yonslni direi i loi-même t Seigneor, n'entrei pas en jagenpeot avec votre serviteor ; et il vous répondra que iH»f» 6ef ^VzjfVi^. Yoos loi direz . ODien plein de bonté! voos n'êtes venu qne pour sauver les pé* dieon; et il voos répondra qu'il n'y apoûuéleâaiut pour f impie Yooa lui énei : O Sauveur des hommesl je ne mets ma confiance que dans vos ndsérioordes infimes; et il vous répondra, qoefev» pinmee du pécheur périra apec lui. Tons hu dires : O divin Pasteur de nos âmes ! vous ne rqetes pas les IntoMs égarées , qui re^ vienneot à vous; et il vous répondra, qoi'iljra un temps de pmnkmur et un temps depunir. Vous lui direz : O Jésus] je remets mon ame entre vos mains ; et il voos répondra , qu'elle ne lut appartient point , et quil ne la reçoit que pour en taire la victime étemelle de sa justice : et vos gémissements infructu^iz, et vos soppUcatioos inutiles , ne seront plus qu*un doux spectacle pour sa fnrenret pour sa vengeance : Consolabor^ et pindieabor (Is., 1, 34). Ah! c'est alors, qu'an lieu que jusque-là on n'avoit chercbé dans un confesseur qu'une dangereuse complaisance , 00 ploM qu'on n'en avolt jamais prisqu'au hasard ; c'est alors qu'un pécheur, semhlabie à Safil, le jour qui précéda sa foneste mort, se voyant environné de périls dont il ne peut plusse défendre; c^est alors, dis-je, qu'un pédieor , comme ce prince réprouvé , fait sortir un autre Samod du tombeau ; appeUe du fond de sa retraite quelque homme de Dieu, le plus connu , le plus éclairé, le plus respecté par son fêle ^ par ses talents; et qu'il lui dit, comme ce roi infortuné : Je" sois dans des peines mortelles s Coarctor nimîs ( 1 Reg., xxviii , 15). Je vous ai donc fait appeler pour savoir de vous ce que j'ai k faire dans l'exti'émité on je me trouve : Focavi ergo /e, ui ostenderee mihiquidfaciam (liai.). Mais quelle serott alors la réponse de l'homme de Dieu , s'il lui étoit permis de répondre ce que la reMgiôn r<ri>Kge de penser? Pourquoi venez-vous troubler le repos de mon tombeau? lui répondroit-il comme Samud à Satll ; et m'avezvoos obligé à sortir de ma retraite pour parottre en ce lieu? Quare inquietasti me ut suscitarer (Ibid.)? H n'est plus temps de recourir an Seigneur ; à quoi bon me consulter, puisqu'il vous a abandonné? Quid iTilerrogas me^ ciim Dominus recessent à te^ Tous mourrez, et la justice de Dieu va accomplir sur vous ce qu'on vous avoittant de foh prédit par ses ordres. Fadet enim tibi Dominus sieut lacutus est in manu med (Ibid., v, 17). Voilk ce que pense alors le minbtre du Seigneur. Il vous exhorte à ne pas Msespérer ; mais il n*espère pas beaucoup lui-même : il vous parte des misérlcordos duSeigneuri mais il adore en secret les ordres terribles de sa jus-
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ttœ sar TOUS : il roo» otifre le seiii de la gloire, poor réfeiHer voM espérance; mais il voit Tablnie déjà onvert sons tos pieds : U tous montre votre Sauveur expirant sur la croix; maisB n'oae voua dire que ce n*est pins on trône de graoc ponr tous, mais an tribanal Mvère d*on se prononce rotre sentence t il diminoeà vos yent , par de saints artifices de charité , riiorrciir de tos ciilnaa, poor ne pas vous jeter dans le désespoir; mais- il sait Uen qoe k Seigneur a son poids et sa mesure, et qu'il B*appartieiit pas à riiomme d'en ratwttre : il tous répète, pour Tons rassurer contre une vie entière de désordre, qall ne faut qu'un moment à la grâce pour sauver le pécheur; et qu'un seul sentiment de douleur sincère suppléée de longues années de vertu^ et peut consommer la sanctifieation ; mais il n'ignore pas que ce sont là de ces prodiges, de ces coups uniques de la grâce, sur lesquels il est terrible d'être obligédecompter pour son salut ; et qoe lasuiteordinairc etiooauue mfaiilible d'une vie pécheresse, c'est la mort dans le péché.
Souffres ici, mes Frères , que je vous demande encore unaréfloxitHi, qui va finir ces vérités effrayantes- Que pouvez-voua aoubaiter de plus faTor^ble pour vous à la mort , que d'avoir le temps et d'être en état de chercher Jésus-Christ ; que de le chercher eu eflét , et de lui offrb des larmes de douleur et de pénitence? c'est tout ce que tous pouves vous promettre de plus favorable pour oa dernier moment. Et cependant (cette vérité me Csil trambkr ) , eependant, que vous pernaet Jésus-Christ d'espérer dcToarechercbea ■ mêmes et de vos larmes, si vous le renvoyez jusque-là ? Vous me chercherez, et tous mourrez dans votre péché : Quœniis me, ei in peccaio vestro morUndni, &Nisolez-vous après cela, mes Frères, sur lesmarqnesde repentir que vos amis et vos proches donnant Ans œ dernier moment t calmez-vous durant la vie sur vos désordres, en vous flattant qu'une fin semblable à la leur pourra les expier ; dites d'un pécheur invétéré, que le spectacle des ju^mentsdeDieu a effrayé alors , que Dieu lui a Tait la grâce de finir chrétiennement ; que si sa vie n a voit pas été trop régulière, sa mort a été très édifiante ; qu'on seroil trop heureux de mourir comme lui , et qu'il ne faut pas douter que le Seigneur ne .lui ait pardonné 1 Je no yeux point id mettre des bornes à vos miséricordes , ù mon Dieu!.mais, mes Frères, il a cherché Jésus-Christ; l'a-t-il trouvé? il a gémi, il a prié; maisa-t-il été exaucé? il a pris eutre ses mains Jésus-Christ crucifié; il a arrosé ses pieds sacrés de ses larmes , comme la pécheresse de l'Evangile ; mais lui a-t-on dit comme à elle : Vospè^ chés vous sont remis (Luc, vu, 48)? 11 lui a recommandé d'une voix mourante, comme le larron sur la croix, de se souvenir de lui dans son royaume, mais a-t-il entendu ces douces paroles . Aujour' dhui vous serez avec moi dans le ciel ( Id., xxiu , 43) ? Tous Tes** pêrez ; mais vous ue le savez pas. Et moi , tout ce que je sais, c'est qu'nlor? Qn ^herch^ J<^w«-ÇhrÎ8t , qu'on ^^ le fmuve pf^« , ft qu'on
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meurt dans son pt^cbé : tout ce que je sab , c'est que les sacrcmeiilB dn salut , appUqaés alors sur on i»èolieiir, oonsonuneDt peut-être sa rèprotatioii ; et que la dernière des grâces de l'Église est souvent k dernier de ses sacrilèges : tout ce que je sais , c^est que tous les Pères qui ont parlé de la pénitence des mourants, en ont parlé en des termes qui font trembler : tout ce que je sais , c'est que votre justice 1 6 mon Dieu ! permet souvent que des pécheurs fameux par une vie entière de débaucbe , se firappent la poitrine au lit de la mort, empruntent les expressions les plus vivesdela douleur et du repentir, et meurent aux yeux de tout un royaume , dans des sentiments extérieurs de conversion ; que votre justice , toujours terrible dans ses conseils , le permet, pour endormir, si j'ose parler ainsi, par ces exemples, la fausse oonâance des péçlieurs impénitents. Ce sout des punitions, grand Dieu! que votre justice exerce sur les passions humaines : vous vous serves delà fkusse pénitence des uns , pour proparer des chftliments à rimpénltenee des autras; et vous punissez les pécheurs par les pécheurs itièmes. Tool ce que je sais , c''est quec'i'St une vérité delà foi , que fe nombre de ceux qu} se sauvent est petit; et cependant, si les msirques de repentir,' que donnent les pécheurs au lit de la mort , partoient d'un cœur tè* ritablement pénitent, et suIBsoient pour lé salut, il n^y aoroit presque point de pécheur qui ne fût sauvé ; puisque si vous en exceptez quelque impie, qui pousse jusqu'à ce dernier moment son affreuse insensibilité, et qui meurt sans vouloir entendre parler du Bien qài va le juger, et qu'un siècle voit à peine une fds , tous ks antres pécheurs meurent en se Arappant la poitrine, en im|riorant les miséricordes du Seigneur, et qu'ainsi » contre la parole delésôs- Gfirist, le plus grand nombre seroit de ceux qui se sauvent. Toul ce ipie je sais, c'est qu'il faut faire pénitence, tandis que Dleo nous^ donne le temps t et qu'au lit de la mort, où vt^us neseï^ plus en état de le cberéher, ou même quand vous le chercheriex , vous ne le tfeolivarez pas s et par conséquent, si vous différez votre péni'tence à h mort, vous mourrez dans votre péché, paroequé h pé* lAence alors est presque toujours impossible , ou presque toujours inufile. Plaise à Jésus-Ghrbt, mes Frères, que ces menaces ne vous r^ardent pas, et que, dans le derniet- moment, votre mort, sem-^ blabte à celle des Justes, soit un passage à la bienheureuse immortalité! ^/#i5i ioimV.
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SBRMON
roUft. IK MARDI D£ LA DEUXIÈME SEMAINE DE CARÊME.
soR UL uuntcT aoiuiii.
Oimnim v'tto optra iUH/aciunt ut videmitur ùb iu>minibus, Ib font tiMites leurs actioas pour élre renurqués û» honiitte&.
(MATre.,xxiii,5.)
Ce a'ort pas la fausse |Hét4| et ratleotion à s'attirer les regards poUicsdaiis la pratique des osavres saiDies, qui me parolt recueil le plas à craindre pour le oommiin des fidèles. Le vice des Pharisiens peut trouver encore des imitateurs, mais ce u*est pas le vice da pliis grand nombre. Le respect hamatn qui (ait que nûos servons IKeii poor mériter l'estime des hommes est bien plus rare, que celui qui nous empêche de le servir, de peur de la perdre. La tentation la plus ordinaire n'est pas de se glorifier d*une fausse vertUi c*est de rougir de la yéritable : et la timidité criminelle du respect humain damne bien plus de chrétiens, que Telfronterie et la dtaplidlé de Thypocrisie.
£n quoi ces deux vices se ressemblent, c'est que tous les deux sacrifient le salut étemel aux vains jugements, des hommes Or, comme de tous les obstacles de conversion, la timidité du respect humain, la crainte foible et criminelle du monde, est le pins corn» mun et le plus dangereux, il importe d'en taire sentir toute Tillusion. Car en quelque état que la Providence nous ait fait naître, nous tenons tous à un certain monde qui nous enviroone : nos proches, nos amis, nos protecteurs, nos maîtres; c'est ce petit nombre de personnes qui forme pour nous un monde à part, dont nous craignons les jugements, et au goût duquel nous sacrifions même nos désirs de vertu, si en les accomplissant nous devons nous attirer ses dérisions et ses censures. Je dis donc que celle disposition renferme , premièrement, un mépris de Dieu qui la rend très criminelle; secondement, une crainte du monde qui la rend très insensée; troisièmement, un préjugé contre la vertu qui la rend très injuste. Un mépris de Dieu qui la rend très criminelle, parceque vous craij^iiez le monde plus que Dieu; une crainte du monde qui la rend très insensée, paroeque vous comptez pour beaucoup la vanité de ses jugem^ts; enfin un préjugé contre la vertu qui la reud très injuste, paroeque vous vous la figurez comme une condition toujours exposée au méprto et aux dérisions du monde, au lieu que le monde tuf-même la rp^pecte et Tadmirc. Le crime du respect hu-
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Miin^ sa fdiç el son injustice, voilà tout le sujet de oe discours. Implorons, etc. At^^ Maria,
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La malignité de Tennemi, dit saint Augustin, dresse depuis longtemps deux pièges dangereux à la foiblesse des hommes, un piège de séduction el un piège de terreur : Posait in muscipuld errorem eiierrorem (In Ps. 30. Eifuuk.,-*!!, n. 10) : un piège de séductioD, en les attirant par de douces espérances ; et un piège de terreur, en les décourageant par des frayeurs insensées : errorem quo iiHeiaij lerrorem quo/rangat ( Ibid. ). II se sert du premier, quand il veut corrompre Tinnoccuce, et rengager dans les voies fànesles des pas* sions : mais il a recours à l'autre quand il s'agit d'intimider le pécheur déjà à demi touché , et d'étouffer dans leur naissanœ^toos ses foibles désirs de pénitence et de salut*
Or, mes Frères, l'usage du monde et des plaisirs sulilt presque seul pour nous défendre de la première illusion, qui nous y prooiet des enchantements et une félicité imaginaire ; et il est vrai que rien n'aide tant à se détromper du monde, que le monde mémo: mais le long usage du monde, loin de guérir les tireurs fM voies sur ses jugements , ne sert , ce semble, qu'à nous rendre plus timides ; plus on a vécu dans le monde , plus on le craint ; jAus on a vieilli sous son joug, plus on le respecte ; plus on est entré avant dans ses plai» sirs et dans ses agitations, pins on veut garder de mesures avec lui quand il s'agit de l'abandonner, et de prendre le parti d'une vie plus retirée et plus r^ulière.
Je dis donc, mon cher Auoiteur, vous quune crainte si coupable retient encore dans la servitude du monde et des passions, malgré les inspirations saintes qui vous rappellent loua les jmrs à des mcBurs plus chrétiennes ; je dis que cette disposition ootrage Dieu dans sa grandeur, dans la vérUè de ses promesses , et que ces timides ménagements, qui vous éMgnent actudiement de lui, sont plus injurieux à sa gloire, que lescrimes mêmes qui vous en a voient jusqu'ici éloigné.
Eu effet, la granueur de Dieu demande que vous ne le mettiez pas en parallèle avec un monde méprisable ; et que tonto la gloire qui vient des hommes ne soit qu'un songe et qu'une erreur, lorsque vous l'approchez de la sienne. Or, ici rappelé d'un cùté par ki voix de Dieu , de Tautre, retenu par la crainte des hommes, vous lui dites, dans la disposition de votre cœur : Seigneur, je vous ser^ virois dès ce moment , si, dans la situation oii je me trouve, il étoi t permis de vous servir : je voudrois bien rompre pour toujours avec un monde qui m'est devenu à charge et insupportable ; si , en me déclarant ainsi pour vous , je n'allois pas lui fournir mille traits de censure et de dérision contre ma nouvelle conduite : je sens, il est \Tai , r«imbién il est amer de vivre éloigné de vous; fousavez mis
eo moi des penchants favcnrables à la ycrtu, et je ne sais quelle horreur sccréle des vices dont j'ai été si long-temps esclave: cependant je traîne encore mes liens, qnoiqu'à regret, paroeqae le monde an milieu duqui4 il faut que je vive , et qui ne sauroit vous aimer, ne veut pas aussi qu'on vous aime. Ah! si mes penchants, Seigneur, décidoieut de ma destinée; si je pou vois aller vivre loto des regards publics; sansduute, je ne vivrois que pour vous; vous seul au fond méritez d*étre servi; mais vous savez à quel point le iBoade esl impitoyable envers ceux qui vous servent sans réserve et roovne vous voulez être servi ; et comme j'ai à vivre dans le monde et qu'il faut se déclarer pour vous ou pour lui , n'ayant plus la volonté de TOUS oHeiiser, j'ai encore la foiblesse de suivre des voies qui vous offt^nseni ; et ne sentant plus de goût pour lui , je sens que je n*ai pas la force d'oser lui dépbiire.O homme, s'écrie saint Chryaoaldme, 8aves*vous bien quel est ce langage que vous tenez à Dieu? TOUS lui dîtes.: Maudissez-moi, Seigneur, j*y consens, pourvu que le monde m'approuve; j'aime mieux élrc l'objet éternel de vos vengeances et de vos mépris , que de ne pas jouir ici-bas de l'estime et des Tains suftages des hommes 1 Celte impiété vous Tait horreur, moD cher Auditeur, et c'est pourtant vous qui êtes l'impie.
Mais non -seulement cette crainte du monde outrage Dieu dans sa grandeur} elle est encore injurieuse à la vérité de ses promesses. Oar lorsque vous Tousserez déclaré pour Jésus-Christ, croyez-vous qu'il no saura pas a£Eennir voiro oumr contre le déchaînement et la bizarrerie des censures humaines ; et que tous les traits que porteront alors oonlro vous les langues des insensés, ne ressembleront pas à ceux que lance la foiblesse d'un enTant auquel on ne daigne pas même parer : Sagittœ patvulomm factœ sunt plagœ eorum (Pa. uuti, 8) .' Croyez-vous qu'éclairé des nouvelles lumières de la grâce, vous n'écouterez pas avec une sainte Gerté des discours où voos ne verres plus que les tristes égarements d'une raison que Dieu aiMBdoune? Croyez-vous que vous regarderez toujours des mêmes yeux les jugements de^ hommes? Ah ! si leurs dérisions voos Imicheot encore, œ ne sera plus qu'un sentiment de douleur et de pitié, sur leur égarement et sur leur perte : vous désirerez qu'ils connoissent le Seigneur, et non pas qu ils vous approuvent ; qu'ils bénissent son saint nom , et non pas qu*il$ applaudissent au vôtre; qu'ils soient touchés de la vertu, et non pas qu'ils admirent vos exemples : leur salut vous intéressera plus que leur estime; et la gloire du Seigneur, que la vôtre. J'ai affligé mon ame par le jeune, disuit autrefois un roi pénitent, et le monde s*en est moqué s je me suis couvert de cendre et de cilicc , et je suis devenu la fiible de Jérusalem ; j'ai pleuré mon péché en votre présence, 6 mon Dieu ! et j'ai servi de matière aux discours et aux chansons satiriques des insensés \£i posui t^eêUmenium meuni cUicium ^ ei faeiuf êum iUis inparabolamf.... et m mepsallebant qui bibebant
RESPECT HUMAIN
piiuun (Pb. ulvui , IS, 13 )• Et alors, plus tOQché de leur folie que de leur mépris, je vons ai prié, ù mon Dieal d'avoir pitié de leur avenglement, et de leor manifester les vérités éternelles de Totn: jastice : £^0 verb orationem meam adte^ Domine [fbid,^ 14/1 Voilà toute Hmpression que feront sur vous les vains discours de» censeurs de la vertu. Je n'en dis pas même assez : croyez- vous que dans ces premiers moments de grâce , et d'un véritable changement de Gceur, ime aroe puisse être touchée de quelque autre chose que de son Dieu, et de l'horreur de sa vie passée? Âh 1 la componc* tiun dans ces heureux commencements est si vive, les attraits de la grâce si divins, que le cœur enivre, pour ainsi dire, de la force do sa douleur^i et de la nouveauté du saint plaisir, ne peut plus sentir que la joie de posséder son Dieu , et le regret d'avoir pu lui dé^ plaire. Monde profane! que peuvent alors vos discours sur une amo qui ne vous connolt plus? qu'importent alors les censures et les dérisions des enfants des hommes au Juste, élevé déjà par la foi audessus de toutes les chuscb humaines ; qui s'entretient avec sou Dieu, comme un ami avec son ami, ei qui ne sait même plus ce qui se passe sur la terre? C'est un Moïse sur la montagne sainte , voyant son Dieu face à Tace, goûtant le plaisir inelfable de sa présence, e( qui n'est guère en état d'être louché des murmures et des calonmies qu'on répand contre lui dans la plaine. Répondez ici pour moi» âmes just«« qui m'écoulez; racontez les meryeilles du Seigneur, et quels forent les coumiencemcnts des opérations divines do la grâce qui changea votre cœur ; et confondez la foiblesse du pécheur Umide, qui ne peut comprendre qu'un Dieu sache plus se faire aimer, qjoa le monde ne peut so faire craindre.
Mais voici l'illusion qu'on oppose à ces maximes saintes. On veut sans diiférer prendre des nr^-sures pour son salut; on est dégi>ûté du monde et dos plaisirs, et on sent bien qu'il n'y a de bonhenr solide sur la terre que de se donner à Dieu. Mais est-il besoin d'un éclat pour commencer une vie nouvelle ? Qu'est-il nécessaire d'aflBcher, comme (lour avertir lo monde qu'on va prendre le parti de la dévotion? faut-il dunnor au public une scène, où Timprudence et Tamour-propre oit d'ordinaire plus de part que l'es* prit de Dieu , et qui n'aboutit qu à jeter un ridicule sur la verUi ? n'est-il pas plus prudent de donner encore au monde certaines choses que la bienséance demande \ et de réserver le cœur à Dieu qui ne veut que le cœur, tandis qu'à l'extérieur on parott fait comme tes autres? Semblable à cet ange qui oonduisoit le jeune Tobic, leqiHei, quoique sans cesse présent devant le Seigneor, et ne se nourrissant que d'une viande invisible, paroissoit néanmoins semblable au reste des hommes , et user de la même nourriture qu'eux X Fidebar quidem uobUcum manducare ei bibere; sed ego cibo invisibili^ eipotUj qui ab hominibm ifidêH non poiest^ utor (Toa. xu, 19).
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C'est ainsi , comme \o rapporfe saint Angfostin , que s'abnsoit antrefois ce célèlire Tieillard Victorin , si connu dans Rome par sa sagesse et par son éloquence : détrompé de la yanilé des idoles , coDTaincn de la Térité de nos lirres saints, chrétien dans lé corar, il se persuadoit que le Seigneur, qui ne regarde qu'an dedans , n'en demandoit pas davantage ; et qu*il pouvoit se dispenser, à son ftge, de faire un édat dans Rome, et de déclarer hautement sa couver sîon. Je suis chrétien , quoique je ne le paroisse pas , disoit-il sonvent au saint prêtre Siraplicien , qui ne ccssoit de l'exhorter à la foi t NoveHs mejam esse christiamun ; et comme ce serviteur de Jésus-Christ lui répondoit qu'il n'en croiroit rien, s'il ne le voyoït dans l'assemblée des fidèles, donner avec ses frères des marques piridiques de sa foi et de son changement : Non credam^ née eUputabo U interehristianos , nisi in ecclesid Christi te tndero t Est-C(*. que les murailles font le chrétien ? rcpartoitTictorin encore abusé , et comme se moquant de la simplicité de son ami t Ergone parutet faeiuni ehristianum? Mais tous ne tardâtes pas, ô mon Dieu! oonthiue ce Père , de l'éclairer sur son aveuglement ; vous loi fîtes comprendre que c'étott une impiété de rougir des humbles mystères de votre Verbe, et de ne pas rougir des cérémonies sacrilèges des démons : il eut honte de la vanité, il n'en eut plus de la vérité : EmbuU panitati^ depuduit veritad.
Et en effet, mes Frères, user encore de ces timides ménagements avec le monde, c'est n*étre pas encore chrétien. Je sais qu'il est des bienséances inévitables que la piété la plus attentive ne pent reltaser aux usages; que la charité est prudente, et prend différentes formes ; qu'il faut savoir quelquefois être foible avec les foiMes, et qu'ily a souvent delà vertu et du mérite à savoir être à propos, pour ainsi dire, moins vertueux et moins parfait Mais je dis que tout ménagement qui ne tend qu'à persuader au monde que nous approuvons encore ses abus et ses maximes , et qu'à nous mettre à couvert de la réputation de serviteurs de Jésu»Christ, } d'ta titre de honte et dinfamie , est une dissimulation cri- » , injurieuse à la majesté de la religion , et moins digne d'ex- *, que le dérèglement ouvert et déclaré.
Csir je ne vous dis pas, que c'est un outrage que vous faites à la grandeur du Dieu que toutes les créatures adorent. Quoi ! vous ne le reconnoltries pour votre Dieu qu'en cachette? vous aflbcteriez de le méoonnottre devant les hommes ? il ne seroit plus que votre divinité secrète , tandis que le monde auroit vos hommages et votre culte public et déclaré? O hommes ! le Dieu du ciel et de la terre ne seroit donc plus qu'un dieu domestique; et le confondant avec les idoles, renfermées autrefois dans le foyer et dans Tencehite de chaque famille, vous vous contenteriez , comme Rachel, de le cacher dans votre tente, et de l'adorer à l'insn de vos frères?
Je ne tous dis pas que c'est même une ingratitude envers la
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groce qui t6iis éclaire, qui vous toodie, qni Toot MgoÉle da flMttte H des pMsiow. QÎKiil te» aorla hoale d'Are dioM da OiM comae vo taee de mMrioorie; d'être dieeenié de tant de liéchemi qui périMat tooeleejoareà ▼ceyeuxcaeekbMDi «nporler «Dx ciMomee dès sent el des plaisirs ?ToasaiirieilHNi!e d'être rtilfel de ladénenoe eC de la bmté dÉTiaer Voos roo^Mes des fcvews du de! ; el le HeafkhqiiiagiiMvetreaflM dases plaies ▼<Nisferoilpliisdecoiirbsioii,qDeiieiroiis«Blirisoit aiitrelbis Un* bnie de toS plaies raêaMsf O lioniMsl wa bon cour roogit-il d'aîoBer son MenCritenr ? el est-ce aissi que wns reooanolsses le dondeDien^enTOiisfaisaiit même mehoolederawirreço?
Jane voas dis pas qne c^cal mw feinte indigaa méàied^ ccenr noUe el génèren. Car si fons êtes la«dié de la Tertn et 4e la justice, poarqnoi trahir là-dessos vos sentiments? pourquoi dtssimoler lAdiemenl ce qne tous êtes? pourquoi deraiir en quelque sorte un imposteur public? Une ame née arec quelque étèralion suil-eile ainsi se conlfelaire? Si txws êtes ami de Jêsus-Ghrist, pourquoi ¥OQs«u caches- WQS? Quand même nous tintais enrore dans cm siècles infortunés, où on le regardoil comme un séducteur, el oà les rois el les msgislrats étoienl soulerés contre lui et contre son enUe, H seroit si beau d'avoir le courage de se dédarer pour un ami persécuté et abandonné; il y auroil tant de bassnse à le démTouer en public t el ici oA tous ne risques rien, tous ieignesde n'être pofaH à lui I la générosité toute seule ne souflkv. l-ette pas de cette du|dicité?0 hommel tous vous piques aOleors de taat de grandeur d'ame, d de soutenir par un procédé noUe» franc, généreux, toutes tos démarches; et dans la religion, TOUS êtes pins faux, plus foiMe, plus IMieque la plus vile popdhcel
Enfin, je n'ajoute pas que c*esl un scandale même , el ime occasiOD d'erreur, que tous prépares à tos frérm : car cm exemples de ménagemeni entre le monde el Jésus-Christ deriennenl plus dangereux que les exemples mêmes d'une dissolution dédarée. En eflél,la Tielicendeuse d'un pécheur lui attire plus de censeurs de M conduite, que dtmitateurs de ses excès smaislesplaUrset li^ abus du monde, autorisés par une Tie d'ailleurs régulière, et mdés mêmed'adionspiBusm, tamenlane séduction presque IniTitable : plus TOUS éTites les grands désordre», en tous perasettant dun autre côlé tous les amusements el tous les abus que lensonde autorise, plus TOUS dcTenn dangereux à tob frérm, plus tons leur persuades que le monde n'est pas si inconqiatiUe aTec le sdul qu'on ne pense; plus TOUS nous prépares dm auditeu» incrédules et préreni», lorsque nous annonçons qu'on ne peut senrir deas mallTM : plus enfin tous mnhipHes dans l'Église les busses pénk teocm, en dcTcnanl le modèle de mBIe péchms toudiés, lesqoeli ne se figurent dans la Tertn, rien au ddà de ce que tous faHmi
el ftf avroieBl pooisé fini Mo la graoe de lenr conversioii , ai voire làcholéiie leeaYoil poiiAs k croire ^ qae taiil ee q«41s 'votait do plittdaute ooMft M otatré ol excettif; et que vo» Mil «ii^eg éviter l'indiiMInr, vo» en tenir à l^eMèiMM , et éti9 honnÉe de téen^ iiunioiiil Irai i^ôtre dàiie le UDnde.Ofeaniiel* ënoeKinie fois, n^éloî^rfis asaez^e voe dèriglemenis OMBentéiéw^ré* fois no njet de«Bcandele à vos frères ; faut^-fl ienoore qQ'anjonrd4ioi votre AiiMevertm lonr devienne fluMsteP*
Mois a|ris lontynMS Fièm, le monde vint-il la peined^iCre tant ménngé? ei quand eé né serait pas on crime, de saertter à la craintode ses jogcnwnts el de ses cOnsnres son saint éternel, ne seroit'-ce point one foHo? C'est ce que vous ailes voir dans la seoénde partie de œ discours r la feiie du respect humain.
Djsnxitna. pastus.
Toôf péelMurestun insensé, paroeqdotoot pécheur préOre un plaisir d'un iMant à des promesse^ étemelles Àéarânulns nos pas* siona forment des erreurs qu'il n'est pas toujours si tkcile de*démêler 4e la vérité. Elles les confondent d'une manière si habile et si ressemUanle, et le disoerm»ncnl en devient si déHcst , qo1l est presque impossible de ne pas s'y méprendre , et Ton peut dire qu'O y a dm illusions, lesquelles» quoique opposées aui rëgl^ et au devoir^ peuvent du moins s'excuser par les apparences de Féquilé et de la sagesse. Mais opile dont nous parlons n'est pas de oe nooiAret reitrav^ganee y parott si à découvert, qu'fllc nb faisse presque pas de lieu à la méprise ; et il est vrai que Va Wtk est onmmr lecàraelére propre do pécheur, li-quel , louché d'un dcsîr sineêre de se doihner à Dieu , n'ose , parcfH|u'il craint le monde, et la puérilité de ses discours et de ses censures. En effet , si vous voulcsmepcrmettre déconsidérer cette vainefrayeur en ellenlnéme, et dans les eiroonsunces qui l'accompagnent , vous conviendres qu'elle est partout également insensée.
Je dis, en elle<méme. Car, mon cher Auditeur, placez-vous dans telle situation qu'il venu plaira ; soyez homme de bien , soyes hoBNue de plaisir; ehoisisseK de la cour ou de la retraite ; vivez en pbiloaaphe on en libertin: donnez-vous pour femme régulière , ou ponrCssamedu monde:croyez-vniiS fliire jamais de tons les hommes les approbateurs 4e voire eondnite , et réunir tous les suffrages en votre fevsmr? Dans la sitnaUoo knéme oA vous êtes , n*06ant rompre «vec le memdc , et gardanteneore tant de mesures avec lui, croyezvoos que tout vous apfrfandisse, et que vous n'y ayez pas vos cen* seurs, oomme vos panégyristes? Id vous éles homme essentiel , ami généreux , homme de gnerre supérieur ans aiitros , coortissn sincère et désintéressé, esprit oitté et élevé , femme sans reproche ;et exempte mémedn soupçon : là on vous accuse de perfidie, on ;Von« taxe de ifanvaisc foi, oéi avilit Fédat et le ihéHIe de vos ta-
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leste ei de TOft lerTiocs^ on tous range parmi les esprits ynlgaires , on TOUS prête des attacbcments secrets, et des foibkssos indignes de TOtra f/Mr^* Esia^ei da toutes les situations , et voyez si rou. paonèc janMis parrebir à mettvo tous les hommes dans les intéréti daaotaoripnlalioa et de Toire conduite» Moise Tongrant la cause d'sm ^araéyie opprimé^ contre la Tîelence d*nn -Egyptien, n'est pas À (d6u vert dota oensnre de ses frères. Moïse vengeant la gloire ila< Seigneur sur ses frères mêmes, en enterminant les murmuralanv, n^est pas phisbeureux dans leur esprit , et n'évite pas leurs reprochea. Moïse retiré pendant quarante jours sur la montagne , préfénMt le$ saintes dooœars de sa solitude , et les communications i»eflaUes avec son Dieu, à la conduite des tribus, et au vain éclat lu gpuownieinent et de l'autorité, est, dans les discours puMics le iMtei ramée Y un sédnpteur, qui après avoir trompé le peuple en rengageant dans le désert, a dispanrpour se dévoiler au châlineni qneméritoU son imposture. Mqtoe au' milieu de ce môme ff*Mfifij conduiaanl tai.tritiua^ et exerçant le ministère dont le Scîgnoov Taroit chargé, est un ambitieux qui aime le gonvememenf, ot qiii'iisarpe'Seul ono autorité qu'il dcvroit partager avec Aaron son frère. Leiele, rindulgence; la vie commnne, la retraite; la fuite des grandes pbces, les grandes places ellfs-niémes; tout Iruuve des censeurs. Faites convenir, si vous le pouvei, tous les hommes sur votre sujet, et alors on vous permettra, à la bonne beqro , do vous bire de la vanité de leurs opinions la vMe dèf i^tre conduite. Vous déplaisez toujours aux uns par le» ni«**me8 endroits pncoù voua avez su plaire aux autres. Les hommes ne sauroient Mi^venir, parcequc les passions sont la règle de leurs jugements , et que Ica paasions ne sont pas les mêmes dans tous les hommes.
Or, mon cher Auditeur, puisque dans aucune circonstance de votre vie, vous ne sauriez éviter la bizarrerie des jugements humains, pourquoi la crtfindriez-vous dans la piété seulement? Que vous arrivera*t-il lorsque vous vous serez déclaré pour Jésus- Christ , ae qui vous arrive tous les jours dans vos entreprises tempoct4les? chacun s*érigera en juge de cette nouvelle démarche; chacun croira être en droit de vous prescrire loin de vous des règles de son goAt , et de vous donner des avis de sa façon : vous aurez des ap<^)gistes , et vous aura» des censeurs. Or, si cet inconvénient ne voua arrête pas dans les ÉEbires de la terre, faut-il qu'il vous détourne de la grande affaire du salut ? et éte»-vous sage de n'oser vous sauver par la crainte d^un mal , que vous ne sauriez éviter même en ne voussauvant pas? Abl regardez plutôt la contradiction deabngnes, et la div^té bizarre des jugemenla humains , comme une suite des ordres étemels de la sagesse divine, laquelle permet que' le monde 5oît toiyours cetie Babel insensée, ou chacun parle un langage dir fércnt , afia.qu^ la foi de ses serviteurs s'instruise dana cette confnsioQ , y découvre le peu de solidité des opinions et des censures
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homiiiies, cAanmuieà BopMcraiadieceqaeleB^^ naos apprend à mépitar.
Mais je Tais plos loin^ et jo dis : Q«HMi inteeén pMttDl le p«ti de la Teria^Toiisaiinei bit da«ioiideeillkrleeâsseiir4eYoin conduite ^ eh 1 qu'importent , mesFrères, tesjngMÉgntades Ikmuks à cdoi qui a su melire son Dieu dans ses intàrM»? Bsl-ce |ionr le monde que toqs UraTaillez à TOtre salntfst Tons périsseï , Thomme TOQS sauftira-t-il? et si le Sejgnenr toos jostîSe, qni easn tms condamner ? chacun ne porlera*t*il pas son propre isrdeaadeinBtla mtyesté terrible de cddqoi reprends le monde de rinjnslibe de ses jugements, et qni jugera ceux qni jugent la terrefCnagaes donc les jugements de INen, mon cher Auditeur, paFoeqn'ils4oiTeDt décider de votre étenrïté ; mais pour les hommes , ne daignet pas mémo savoir ce qu'ils pensent de TOUS. Eh I qu'a de commun leur csSme, ou leur mépris, avec votre destfaiée étemdie?
Mais non f je me trompe: leurs mépris et leurs cettures sont toujoursla récompense de la vertu, et le présage le plus certain de noire salut : et par conséquent , si votre diangement de vie aTOit pu mériter les applaudissements d'un oerlainmonde, vunsdevr les vous défier d'n«e démarche qni auroit pu lui plaire. Une vertu du goAt des pécheurs mèseroit suspecte; Pceuvre de Dieu approuvée des honmies nie feroit craindre qu'il n'j eût encore quehfoe chose dlmmain ; je trembkrois pour un changement qui n*aur(rft pas diangé ce monde réprouvé à vntre ^rd; il y auroit toujoors lien d^ppréhender qu'il ne restât encore entre vous et Ini quelque conformité secrète (car d'ordinaire n ne sauroit goAter que œqui fari ressemble), et que Jésus-Christ ne condamnât en tous ce que le monde y approuve encore. Mais si vous êtes asses heureux pour mériter ses censures , je tous le dis de la part de Dieu , necra^rnes rien; le mépris des hommes toos répond de l'approbation du cid ; vous iqipartenez à Jésus-Christ dès là que le monde vuus réprouve.
En efiist, mes Frères, le Juste id-bas ressemble à ce feu sacré que les Juifs, de retour de la captivité, retrouvèrent caché dans les entrailles de la terre. Il ne leur parut d'abord , dit l'Écriture, qu'une eau épaisse et boueuse : Non inuenerunt ignem , $ed aqttam cratâom (2. Macs., 1, 20) : mais à pdne le soldl, vainqueur des nuages qni le cachoient alors, eut lancé dessus qudques traits de sa chalettr et de sa lumière, qu'on vit à l'instant ce feu divin se rallnroar, et briller d'un édat si extraordinahre et si nouveau , que les spectateurs éblouis en furent saisis d'admiration et de surprise : Ut que tendus affuil qub solrefulsù^ qui prias erat in nubiio^ aeeensuâ est ignis magnus^ ita tu ùmnei mirareniur {Ibid.^ SS). Tdleest la condition du Juste en celte vie s le feu sacré qu'il porte caché dantsen coeur est couvert sous de viles apparences; on le re- /(ardc comme une boue méprisable qui n'est propre qu'à être foiilée aum pieds, pareequecTestid le temps dosa captivité, et que Jésus*
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Christ , le soleil de rétemifé , est encore caché ]^r loi dans on triste nosge. Mais quand une (bis le lils de rfaomme paroissant du haut desairs sur mie note de gloire , tainqDenrdé^es ennemis, et ayant à ses fîeds les nations assemblées, aura laneé sur oe Juste quelques traits de sa lumière et de sa majesté; alors on rerra oeTeu caché sous les apparences d'une ^ile bouc se rallumer; cet homme si obscur, si méprisé , se démêler de la foule , briller d'un éclat nou« Teau , s*élever dans les airs , environné de gloire et dlmmortalilé; et oflKr aux amateurs du monde un spectacle d'autant plus étonnant , qu'il ajoutera à leur surprise le désespoir afflrcnx d'une destinée bien diBérente : Vtque tempus affidi qub sot refulsit^ gui priiks erai in twbilo^ aceensus est ignis magnus, ita ut omnes nùrarentur. Foibles hommes ! que vos discours parotssent méprisaHea à une ame qui peut se consoler dans cette espéralioel
Anssi, mes Frères , si la timidité du respect humain est insensée en elle-même , elle l'est encore plus dans toutes les circonstances qui l'accompagnent Écoutez-en les preuves , mon cher Auditeur; et premièrenient , si vous êtes désabusé du monde , jusqu'à souhaiter mille fois chaque jour de rompre avec lui , pourquoi comptez-vous eneore pour quelque chose ses jugements ? si après l'avoir bien eonmi v vous le trouvez digne d'un profond mépris , pourquoi vou-^ kt-voQs encore être approuvé de ce qui vous parott si indigne de rêtre?
D'ailleurs ne pourroit-on pas vous dire, à vous surtout t Vous stfeÈ jusqu'ici joui si injustement de l'estime des hommes $ vous êtes un aUme de misère et de corruption aux yeux de Dieu ; vous seul savez jusqu'où la mesure de vos foiblesses et de vos crimes est montée en sa présence, et de ces foiblesses qui, exposées aux regards publics, vous auroient couvert d'un opprobre et d'une igno« minle étemdle : cependant le monde vous a loué, lorsque vous marchiez dusses voies : il a donné à de vains talents de Vaines louanges : vous avez passé pour généreux, fidèle, modéré, sage, désintéressé, éqirftable > toutes ces vertus, sans la piété , étoient de fausses vertus, vous le savez; plus fausses encore dans votre cœur parles soins que vous avez pris de dérober aux yeux des hommes vos vices véritables : eh ! ne faut-il pas que Dieu soit vengé? que vous rentriez dans l'ordre de la vérité et de la justice ; que voas souffriez que le monde refuse injustement à votre vertu , les louanges qu'il avoit autrefois injustement données à vos vices ; et que vous répariez par une humiliation légère , l'injustice de la gloire et de l'estime que vous avez si long-temps usurpées? Jugez vons-mêroe si cette compensation n'est pas équitable.
Ce n'est pas tout encore ; car enfin pourquoi craindriez-vous, dans les voies du salut, ce que vous n^avez pas craint autrefois dans celle du crimerYoos ne comptiez pour rien les discours des hommes, lorsque vous vous livriez h des excès honteux? Quoi ! vos passions n'ont pas
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cnipllaoeiisiire fMiHiqM) et Tolre pèoiteiioe seroit plus timià' . ¥oiis 96 voas étfis pais ménagé pow le pbisîr, tous tous ménage' riez poor lesalot? Vous disiez tant aatrefois^aii milieu 4e voa joies , insensées, pour vous calmer sur les discours publics', qii'îl faut laisser parler le mondet el cela dans le temps que vous Taimiez le plus ».et qiie tous qu suiviez avec plus de goût les maximes : ses jugementfi seroienl-ib dcvmus d'un plus grand poids pour vous , de puis que tous af cz résolu de l'abandonner? et ne cunuDeneeriezvous à le craindre que 4cpuis que tous commencez à le mépriser ? Ah! c*estdonc pour le Seigneur tout seul qu'on est timide, mes Frères : le crime va la (été leréc ; la vertu rougit et se cacbe : le crime, cet enfant de ténèbres, ne craint pas la lumière; la V4«'lu, ce fruit de la lumière, cherche les ténèbres, et n'use se montrer. Hérode , à la face de la Palestine , désh4inore son nom et son rang par la honte d'une passion incestueuse ; Jéxabel , cette princesse si . chargée de crimes, choisit un jour solennel pour se montrer avec . (lus d'indcceQce el d'ostentation aux fenêtres de son palais de $ftr ,>>arie ! mais lorsque Scdécias , roi de Juda , touché de repentir, ^vcutenGnse rendre aux avis du del, et aux remontranm pu- . bliques de Jérémie, il envoie chercher en secret ce prophète, prend des mesures pour n'être pas dècouvext, et craint les yeux mêmes . de SCS courtisans: mais lorsque cette reine d'Israël , femme de Jén>boam , veut recourir, dans son affliction , à un prophète du Seigneur, et ou'elle semble reconnottre p^ir cette «lÈmarche la puissance du INen de Juda , et la vanité des idoles que son époux avoit élevées, et qui ne puuvoit rendre la santé à son Gis, elle se cache 8(^us des habits empruntés; et ménageant epoore les veaux d*or, et rerr(*ur publique de ses su ets qui les adorent , elle ne veut point de témoin de cette première démarche de religion , et de retour au Dieu de ses pères.
Grand Dieu ! est-il donc honteux de vous servir, vous qui donnez la vie, le mouvement et l'être à toutes les créatures ; voua à qui seul appartient l'empire, la gloire, la louange, l'adioa de grâces ? y a-t-il de la honte à confesser votre saint nom ; à reconnoltre que vous êtes seul grand , seul adorable, seul immortel? et tout ménagement n'est-il pas ici un outrage que la créature fait à votre gloire, et à Thonneur que vous lui faites vous-même de souffrir qu'elle vous adore?
Mais si tant déraisons, mon cher Auditeur, ne vous faisoient ,pas encore assez sentir le ridicule de cette foiblesse , venons à la chose même : que pourra-t-on dire de vous dans le monde qui doive tant vous alarmer? Que vous êtes changeant , et que vous aime^ à donner des scènes au public? heureuse inconstance qui vous détache d'un monde toujours flottant et incertain , pour vous attacher aux biens immuables, que personne ne pourra plus vous ravir i Que vous êtes insensé de renoncer aux plaisirs à votre Age? sainte
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folie plus sage que tonte la sagesse du stèele, )Hrisi|a'eo vttiooçanlaux plaisirs , vous oe renoncez a rien ; et iqu'eii trou? oftl Men, vMatronye9[ tout! Que tous no vous soutiendrez pas, et que tel est le destin de tontes ces conversions si vives et si ferventes? utile» re* proches qui deviennent pour vous des instructions , et qui doiveni animer votre vigilance ! Que vous ne quittez le inonde , qne pan»* que le monde vous quitte ? préciense injustice qui vous empêche de recevoir ici-bas, dans les louanges des hommes , une vaine récompense! Que vous avez vos vues et vos desseins, et que' vona ne Joœice noQveau personnage que pour aller plnssârement à vos fifiS ? soupçon plus honteux au monde qu*à vous-même I Qae vous affectez des roules singulières qui vons donnent du rtdktaie dàna la mood4>? censure consolante qui vous déclare qnevons suivek la route des saints , qui n'ont jamais ressemblé è la multitude , et qui ont été dans tous les siècles des hommes singuliers 1 Enllli , qw depuis votre changement, vous n'êtes plus bon à rien? mon Mea » mais vons servir, vous aimer, travailler à mériter voire pussesaion ctemeUé; remplir ses devoirs de prince, de sojet, d'homme poblic , de père de famille ; prier pour ses frères , les édifier par ses eiemples, les secourir dans leurs besoins, les consoler dans leurs pdnes, marcher dans les ordonnances de votre loi siJnte; est-ce donc être inutile sur la terre? et les entreprises 1» plus éelatattliét des amateurs du monde , comparées à une senle cMvre obaoi|fe digne de l'éternité, que sont -elles, que des amuseoiettts d'enfant^ et une déplorable inutilité?
Voilà donc, mon cher Auditeur, ces discours si redoutables , et qui vous font abandonner l'entreprise de votre saint étemel i et en^ eore je ne vous demande pas qui les tient, ces disoonra s ce ne sont pas sans doute les gens de bien qui bénisseni le Seigneiïr deseftmirsérlourdes sur votre ame; ce ne sont pas même' leâ pina sages d'entre les mondams, devant lesquels la vertu a toujours sbn pri& et son estime t c'est un petit nombre d'esprits frivoles onifcencieox; et qtti e.core, an fond du cœur, rendent gloire ft la vertu ^el-De peuvent lui refuser un respect secret, tandis même qo'ils en font le sujet de leurs dérisions publiques. Et c'est ma deralèrç réAeskm contre le vice que j'atUque : il renferme une erreur Injurièuaeà là vertu, puisque vous vous la figurez comme onecondlHoolniileiise et toujours méprisée, an lien que le nMmde Itti mêoie la respecte et Tadmire. Et c'est id l'injustice du respect hnmaln. '
TComtaiB fàmËm
Il est vrai que les livres saints ne promettent qne^ea peraèoir tions à quiconque voudra vivre dans ta pMé qni est selon Jéso^ Christ; et i Dieu ne plaise que je vienne IdMrtredire te laoïKage delafoifetôter àhivertnttne&ractère>ai4ivte^ etii eensohnt même-iKmr les Justes ! Mais ce n'est pas fonjotir» ew m^^nt les
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gen» lie bim^ qoe le moiMtelfi iMnécnle , dtt faiol Aligna en leur nésenn'nt écB eltraite capables desédnireleur innooe^ioe; e^esi eoMitoriaeot des scandales qui peuveol ébranler leur foi, on du moiiis qai font gémir leur piété s car il est des persécotiona de ploa d'one sorte, et les mépris et les opprobres ne sont ni la pins danfereose» ni U plus commune.
Ce n'est point là « en eOèt , mes Frères , recueil le pi us à craindre aujowd'hai pour la vertu : ce monde ennemi de Jésus-Christ ; ce monde qui ne connolt pas Dieu; ce monde qui appelle bien un mal, et le mal mi bien; oe monde, tout monde qu'il est, respecte encore la Tvrtu 'f envie quelquefois le bonheur de la vertu ; cherche souvent on asileet une consolation auprès des sectateurs de la vertu; rand mémo des honneurs publics à la vertu.
Et certes , il ne faut pas croire que l'erreur et le désordre aient tellement prtvalu sur la terre, qu'il n'y ait encore dans les hommes des rastes de droiture, et des étincelles de vérité : les pécheurs les plus déplorés trouvent encore en eux des sentiments de justice et de raisott, qui, malgré leur propre dépravation, iK'ennent les intérêts delà vei^n, et les forcent de respecter ce qu'ils ne peuvent encore aimer. U y a je ne sais quels traits divins imprimés sur le front du Jwie, qui foot qu'on ne peut lui refuser des hommages seqets : c'esl eomme nn spectade de religion qu'on ne regarde qu'avec une espèce >de orite; une arcbeduSàgnenr et la demeure de sa gloire » qni, mèOM w mUien desPhiIistins,cooservesaterreuretsa majesté.
Plus même une ame mondaine est esclave de ses passions , plus ellMSiime en secret le Juste, qui sait les mé|niser : elle sent dans sapfmpce foiUesse tout le mérite delà vertu. Plus l'ascendant de la vninpié l'entraîne , plus elle comprend que rien n'approche de la gnmdenr el de la force d'une ame qui peut résister à ce diarme impérieux : toutes ses chutes sont pourelle des IcQons honorables au Juste) et die apprend à estimer la piété, par les violences dont die sent qu'il Csul être capable pour vivre selon Dieu. Ainsi une ame fidèle Ini paroât un spectade mille fois plus digne d'admiration, que mua ceux que le mmide admire: die voit que le bonheur ou la ténaêttlè peuvent former des conquérants ; que la naissance 6a le hasard domientles sceptres et les couronnes ; quelesgrandshonuncs doivent souvent ce nom, ou aux conjonctures de leur siècle, ou an capriee et aux adulations des peuples ; que les honneurs et les dignités ne sont pas toiqours le fruit de la réputation et do mérite ; qu'enfin, des talents heureux et cultivés par le travail et Tapplication , peuvent attdndre aux divers genres de gloire que le monde donne (.et qu'il n'y a rien dont diacun ne trouve en soi les dispositions, et eonme ka premières ébanchca : mais que la vertu toute seide est un mérileqfleri^ ne peut partager avec le Juste; un mérite que tout eootreÀ au dedans de nous, d dont châom ne trouve en soi qveles oppositions et les répugnances. C'est ainsi que le vice
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huHDéiiiecoiidiiit à honorer la T«rto, et «wkeléaÉkresreaént tteoigoage à la Inmiére.
Mai$ Doa-éeqlemeDt le mûode ne ané|irise jm» toi aervileart de Jéfitt*Clirifli, tomoiideliiMiiémeleBappeUeheiireinL, envie lenr destinée, et oonyieniqa'ib ont cboîiitoineUleQr parti. Oui, mon cher Ânditeor, voascroyei peat-éire ifoe ke péchnon , eidaves de leurs passions, sontUNijoarseniTrésdacbannedessens,etdeleQr troonpense félidlë s voos crojesqne l'illosion dore UMgoors , etqoe tonte leor vie est on songe; vous vons Irompes. An milîen même de tonrs finix ^sirs , ib regardent to Juste sTee des yenm d'envie I ils opposentk paix de sa conscience aux troubles cruels qui les dé-> durent ; ks consolations qu'il goûte dans la vertu, aux Tives amer^ tûmes que to monde raéte toujours à leurs passions; le doux loisir et h tranquillité de sa retraite, aux mouvements étemds de leurs prétentions et de leurs eqpèrances; ses jours pkins de bonnes ouvres, et toujours occupés pour to salut, au vide et à Teuini de leurs inutilités et de tours journées : ce paraUèto, si hriste pour eux, les fait soupirer en secret; ils sentent tout le dégoût de lenr état, et tout le bonheur de la condition du Juste. Eh! pourquoi csnin^ driw^vons donc de paroitre serviteur de Jésus42hrist, devant des pécheurs qui souhaiteront de devenir semMahles à vous, dés que vous ^nrei cessé de tour ressemUer ?
Pentrétre ils regardent avec des yeux de mépris tons lea talent! mondains dont vous vous faites honneur, et sur tosqueh vous eroyer mériter leur estime : peut-dtreils voos donnent du ridieuto par les mêmes endroits par cû vons voos ibttes de leur plairei peut-^étre la reasembtonce de tours passions dinùme^ tours yeux leméritedes* voiras: k jalousie voi» dispole une vaine beauté; k lerté, Yotre naissance l'ambition, votre valeur et vos services; rorgoell, vos talents et voire soflsance. Devenes homme de Meu: k piété ne fkit point de jaloox ; to monde , qui n'aspire pas à ce genre de mérite, ne voos en disputera pas la réputation ; et pent-étre qn^avec oduik, il vous rendra tons les autres qu'il voos refuse faijustement ? k piétéattiiarade nouvelles attentioos à votre naissance, à vos services , à vos klents,aux agréments de votre personne; et to monde occoBUBeBcera àestimer en vous tous ces vains avantages, que hvsqne vous aores commencé à les mépriser vous-même pour Jésns^hrist.
On dira qu'il est beau a votre Age, avec tous tos tatonis propres an monde, un nom illustre et de grands Mens, d'avoir fait te eacr^ fkeu Je ne voos dk pas que to monde ait raison de faire tant valoir kaiériledeoeranooeenMnt.Gar,^aKin&ien!mH-onli vospieds dcft sneplifs et des oonvonoes , et 4ooto k gloire du monde ; à quoi renoMe*tmo,4|u'à dessonges agréables, et qu'à des chagrins réeb ? que: MUS 8accifle»^t^u qui puisse être comparé an trésor de k justice dont TOUS enrichisses l'ame fidèto, et à k gloire qu'elto a de
ne laissera pas d'admirer et de faire valoir le courage die Ce sacriSee ; ol Uo de redf «lier ses censures , was gémirez en secret de l'injustie^de ses lonngis; el Tengeanl la gloire da Sèfgneoi* contre tel tpplandissemenis injnrieax des homfUes , voos loi direz dans un frôryod aentimeDt de. votre^ nèent cl de sa grandeur : Qn'ai-je quille pour v<^6, 6 mon Dieu I que vous ne m'ayez rendu au cen tapie? *
Mais 00 qui me parolt encore de plus honorable à la vertu , t;*est que non^seutement le monde envie la «tostinée des gens de bien; . mais il.ne.cberGhe et il ne trouvé d'urdinaire de consolattoii que \ dus lemr fidélité et dans leur droiture. Et certes-, tous-même, mon cher Auditeur^ dans vos afflictions et daot cet conjonctures amèrcà, ou Aie fortune et un crédiubsolament reaveniés ne laissent presque plus espérer de ressources; dans ces trfetcs sitaations, où k jirésènce de- vos amis de plaisir vous devenolt insupportable, et où peut-être aussi €B étiez-vous abandonné ; où avez- viHis trouvé jf»IU8 de consolatioo ,que dans les entrelie«s d'un ami saint et fidè1e> N'est-ce pas lui, dit aalnt Augustin, qui a pteoré avec vous, qui a versé de rhnilir sur vos plaies, qui à ramené insensiblement votre cœur aigri aux ordrea de .la Aravldence; qui vous a soutenu dans votre accable* ment, et quiest devenu comme le dépositaire de toute votre dou-' leur en devenant le confident de vos peines ? rt 'avez vous pà6 ^^roové quotas gepi.de bien tout seuls savent être amis véritables, et qu'eux aeulseonljjcftpebles départager les disgrâces de lairs mis sans re* ffdkiHi^^ment, el leur prospérité sans envie?
Ouï » mes FréDfs, c'est auprès des Justes que les mondains vonl se consoler tous les jours des perfidies du monde et des caprices de la fortune t c'est là qu'ils vont se dëftaqser de l'ennui des piaiaim , de la gène des assujetiissements et des btenséanœs, de TagilatlOB des esp^'ranceset des projets « c'est là qu'ils fonC resplDeroet cir de candeur, de bonne foi, de vérité qu*on ne Innive psis dans 1q moddes c'e^l dans leur seinquils vont verser les plus secrets mouvements de leur gqbut^ lo intérêts de leur fortune, les mesures cachées de leurs projets, les mystères de leurs espérances , et qu'ils avouent après cela que les hapimes sont bien insensés de tant s'agtler ; elqw le monde est bien pou de chose s c'est là qu'ils ne craignent point, comme on craint toujours sillenrs, de se confier à un ennemi, à un concurrent , à un traître : c*est là que leur cœur se répand , qu'il se repose, qu'il ^épargne la fatigue des précautions et des défisnees, et qu'il a le |riaisir de se mônftnr et de ne poioA cmindce.
Et voîlà doù viennent, en dernier lieu, les honneurs publies qne le monde lui-même rend à le TertU: on j voitmus les jouis 4es. personnes <rune destinée obscnre, mais emmUies des dons dt In gracCf s'y attirer des égards et'des distinctions , que la nainsancfrel les dignités ne dqonsnt point : on y a vu ^ serviteurs de Jésus* Christ , vils selon le siècle, devenir les arlnlres des princes et des
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peoplei,, et 8*aUirer, parla seule répatalioo de ledr vertu, été boniaiâges où la vanilé la plus emportée n'osa JanMlià iWfeCeaérei • L'Urieul vit autrefois le solitaire Antoine, à peine coomi dans §»'* fatrie, remplir tout l'univers du bruit de son nomi et tes CèktSH* s'estimer plus glorieux d'avoir reçu une lettre de 1 boonlie de Dtetl* * floe d*avoir conquis tout l'empire- Jéhu, roi d'Israël, en une oèiré-*monie solonntUe, fait monter dans son char le saint faomméJ'6 nadab , et la majesté royale ne rougit point de voir à ses cOté» h simplicité d'un prophète. Daniel , un des enfants de la captivité , reçoit pourtant dans le palais d'un roi infidèle , et dans un empire où il étoit captif, les honneurs de là pourpre et de Panneau d'or, La cour la plus dissolue de la Palestine ne put refuser des bonnemr» publics à Taustéri té dé Jean-Baptiste ^ et Hérodesouflhrit avec respect la sainte liberté du précurseur /avant que sa foibtésse en eM fiiiji un martyr- 0 homme! vous rougissez de la vertu : mais c'estelle, dit r£sprit de Dieu, qui vous rebdra illustre parmi les peuples,' qui vous fera honorer des sages et des vieillards, qui vous attirera de la considération en la présence des princes, et qui, de phis, rendra la mémoire de votre nom immortelle dans le souvenir dé la postérité : Habebo propter hanc claritatem adturbas^ et honorem qpud seniqres i. „ et in conspectu potenlîum admirabiiis ero;,., et memoriam œtemam^ his qui post mefaturi sunt ^ rellnquam (SàP., vin, 10, 11, 13).
sPr^ioz garde seolemeat de ne rien mêler de foible et dliumàiit à Ift piété : ne portea^ pas A la vertu les restes de Thumeur, des passioBset des CiMblessés de Tbomme; car voilà ce qui lui attire d'ordinaire, delà part dn monde, des dérisions et des censdfies. Et après cela, si vous avez quelque chose à craindre, craignez, plutôt ^*oii ne donne à de légères démarches de conversion tous les éloges d'une parfaite pénitence : craignez plutôt que le monde ne vous couronne avant que vous ayez légitimement combattu .- craignez plulôtque terreur publique ne vous fasse oublier la vérité de votre IMSère, et qu'à force d'entendre louer de foibles commencements de |Hélé, vous ne rappeliez plu^ des crimes qu'une vie entière de larmes pourrott à peiue effacer; voilà où est le danger. Tremblez que i'estiqie iiyuste des hommes ne soit uo^e punition de Dieu sur vous, lequel ménage peut-être cette récompense vaine à quelques virrtus naturelles que vous avez /pour punir plus à loisir, quand il Tiendra juger les justices, Torgucil secret qui les corrompt : 0 est tant de faux justes, qui r<*çoivent ainsi leur récompense sur la terre! tout est à craindre pour une vertu foible et naissante qoani die est trop applaudie i on croit être au bout de la carrière , qu'on n'y a pas «mcore fait le premier pas ; et le monde, qui nous avoit séduits autrefois en diminuant à nos yeux nos vices, nous sèdiiK eMoteen nous exagérant nos vertas.
Pour évit^ ce malheur, regardez les hommes comno» a^ila M !• 29
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B'élQtel fm 9 a^Mei soui b» yeux de Diea seal ; laisses entre 861 iMini Ini intfirOti de la verta; remettez-Yous-en à lai sur les suites qm fOlre changemeat de vie aura dans le monde; s'il permet que csMt dftnirfhci yous attire des louanges et des applaudissements , il saura bien, au milieu de ces vaines acclamations, vous faire aealir votre néant et votre profonde misère. Paul, dans le temps mèn» que tout un peuple, frappé de sa vertu , le prend pour une divinité, et vent lui oflbîr des sacrifices; Paul, reçu des fidUes oommeunaage de Dieu; Paul, au milieu de tant de gloire, sent au dedans Taiguillon honteux de Satan qui Thumilie ; et la main de INen qui l'élève , prend plabir, ce semble , de rabattre, de peur qu'il ne s'élève lui-même, et d'écrire sur son cœur sa propre foi- Uesse. Mais s'il permet que les dérisions et les censures soient le partage de votre vertu, ah ! il saura bien vous dédonunager, par des consolations secrètes, de toutes ces amertumes humaines, et ioatenir son ouvrage contre le déchaînement et les vains eflbrts d'un monde profane. On nous méprise, disoit autrefois F ApMre; nous sommes foulés aux pieds comme de la boue ; mais nous ne sommes point abattus : on nous regarde comme le rebut du monde; mais nous nous réjouissons dans ces tribulations et dans ces opprobre*, parceqne nous sentons au dedans de nous les cooscdations inefUries de celui qui ne manque jamais de consoler ceux qui souffrent pour aonnoni. Remettes- vous-en donc à sa sagesse, encore une fois, pour lessnitesde votre nouvelle vie; mais commences toujours i le s^vir: rompes enfin des chaînes dont vous ne pouves plus traîner le poids> honteux : secoues un joug qui vous accable : oses mépriser Itê ju* gements d'un monde dont vous méprises déjà les-plaisirs : et ne faites pas à la grandeur de IHeu l'outrage do le craindre moins que le monde ; à votre propre raison , celui dé compter pour beaucoup les jugements du monde; et enfin à la vertu, l'injustice de la croire toujours méprisée dans le monde. £t vous, 0 mon Dieu ! achevés d'édâirer ces âmes foibles qui commencent à vous connottre : for* (ifles leurs volontés timides et chancelantes : vainques encore une fois le monde dans leur cœur : apprenes-leur que vos jugements seuls sont à craindre ; que les mépris et les censures des hommes ne font que donner un nouvel édat et ajouter un nouveau mérite aux actions que votre sagesse approuve; et que les couvres de la piété étant vos dons, ne peuvent avoir de récompense digne d'elles que vous-même. Ainntwi-^U.
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Tmtte accêssit adJêsum mater /llioram Zebedœt, atm JUii» smê ; if ait Mit Oie ut 4«d*tint hi duojilu met, unut nd dextermn taam , et mute ad emietrom , m regnotuo.
Alors là mère des eolàiits de Zébédée s*ap|Mroch« de Jésos avec ses deux fils , et lai dit : Ordoonei que mes deax flis que ToicI soleiil assto dins fotre roftoiM , Ton à votre droite « et l^aotre à votre gtudM.
(Mattb..xx»M,jII.)
Qa'il est rare , mes Frôres, qae la nature s'accorde avec la grâce, et i|Qe les vues de la foi servent de règle aax projets et aux désirs d'uae tendresse, tout humaine! Cette mère ne demande pour ses enfants qo'une gloire et une grandeur temporelle : elle ne parott ravie da les voir attachés à Jésus-Christ, que dans respérance de les voir un jour assis dans les premières places d'un royaume terrestre : elle leur fait une destinée au gré de ses souhaits» sans consulter si les oopseils éternels s'ajustent avec la témérité de ses eqiérances : eila ne opqsulte que l'excès d'une tendresse maternelle^ et sans se mettre en peine si l'élévation où elle veut placer ses enTants est b sitnalîoa que Jésus-Christ leur destine, elle les élève et les bit asseoir dçses propres mains sur des trônes imaginaires, et usurpe les droits de Diea, seul arbitre de la destinée des hcwnnes.
Oui, mes Frères, Dieu seul i|ui voit nos conirs, et qui a marqué dén le cûmmencementla voie par où il vouloit nous conduire, peul nous en ins|iârer le choix ; à lui seul il appartient de nous appeler à l'état où il nous a préparé dans ses conseils éternels des moyens de salut : lui seul doit être consulté dans une aSaireoùIvi Mfexù peat nous éclairer et nous conduire. Les usages, les passions, les circonstances du bien, du rang, de la naissance, qui ont d'ordinaire la meilleure part au choix d'un état de vie , sont des guides trompeurs, qui nous font presque toujours prendre le change. Or, comme se tromper ici est de toutes les méprises la plus irréparable i je veox aujourd'hui vous exposer les règles de la foi sur un point si important de la doctrine chrétienne.
Il est vrai que la plupart de ceux qui m'écoutent , sont déjà entrés dans des engagements qni ne leur permettent plus de choisir , mais il ne sera pas inutile de. leur découvrir dans le défaut de vocation y la première source de leurs infidélités aux devoirs de leur étal, ou afin qu'ils rectifient par des larmes abondantes l'impnH deme de leur dioix, ou que, respectant l'ordre do Dieu dans la
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^;.«,s«A .IM voies au'il a marquée» mx homoH», il8 «»5f«8«»
SS:i*1.1Spriresl le plos à craindre, U '«;•« - «^-^^^^ vStable, 1C8 périlH dune fausse tocauon : cest sur quoi jai » vous instruire. Implorons, etc. -iw, Mana.
PaEMtftBB PiRTIE.
' UsainletéesllaToeationgénérdedj^tousk^fi^^
goeur nous a tous appelés , pour parler «^^ fj^jf? ' X»Sr
^M RAvons sainU cl purs en sa présence. Néanmoins , la voie pour
S^«iœrm^hl^reuxn'eslfasla.,.émep^
^ eTie est une terre étrangère , on se sont ^*^'^J^'^^
Smitesct inBnics, par lesquelles, "ZT^S^^o^
marchons tous ver» la céleste patrie; ma» P^ l*»3Jf''*VnoS
marchons sûrement, que lorsque la mam de Dieu elle-même nous
'EÏei?t.mésF««»,la raison elbf«i«o«»dJ«^^^
de penser ^uc le Seigneur après "O"»/^»'^ "STS^ nîTîte VÉVanglle, en nous faisant nalre de P"««"» *^' "" ff ionlû "k mêler, pour ainsi dire, de notre sort ; rtq» «.^ déterminer sur le genre de vie . et sur 1 état ,'5?»^»J.V^ que nous opérassions notre salut, il nous aH '"«T^i^fï^ S,malnsdrm)tre conseil . quH s'en «it remis à notre seul capnce, •ur uû choix si décisif pour noire éteimité. ^^ -linosoBliiB Je db la ralsim : car ce sciant se Bgurop, «omme m pfciloBopiies insensés , une divinité indolinrte , qui lais» au hasard . t à I av«ilïïJlc toiû de» choses dlci-ba» ; qui ne tient plus entre «* mams les desUnée» de» hommes; qui suit le cours des révolutions Iwmaines , san» leur donner elle-même de mouvemen» ; qui c«t entraînée «irrimpulslon bizarre et fortuite qui fiiit mouvwr cegwmd universVsans la former ni la conduire, et qm ^i l'esclaye plutôt que la modératrice des événements : ce serolt lui ôter celte pro«dence attentive, et cette sagesse universelle, qui dispose de tout depuis une extrémité de la terre jusqu'à Vautre, avec poids , avec nombre, avec mesure; qui forme cette harmonie et otarfangement admirable, où l'on est forcé de reconnoltre un Etre suprême et intelligent , lequel , par des voie» inexplicables . conduit tous les autres êtres à leur fin : ce seroît , en nn mot , ou nous donner on " univers et des hommes sans Dieu, on nous donner un Dieu plus ' foible et plus méprisable que l'homme. '' Je dis la foi car si l'élection des Justes n'est que la préparatH»
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étaradledesmoyeiisqui doivent infkiHIblrmeotlfi^déUTrer, kcbç^x d*im état de vie étant sans doate le principal , il a dû être t^t^i^ dans cette volonté miséricordieoae, qui leur a préparé des vofes sûres de salut ; et, d*on autre côté, la destinée des méchants^%vant servir aussi dans les desseins de Dieu , par nulle rapports secrets , au salut des Justes, elle a dû entrer dans le ptan étemel de leur justification, et n'être pas moins arrêtée dés le commencement, que la condition même des élus. Il demeure donc établi ', qu'avajât que nous fussions nés, le Seigneur avoit tracé k chacun de nous le plan de nos destinées, et , pour ainsi dire^ le chemin de notre éternité ; et que parmi cette multiplicité de voies, qui tbrmcnl les di • verses conditions de la société , il n'en est qu'une qui soit la nOtre ^ et par où Dieu ait voulu nous amduire au salut.
Il n'est que trop certain cependant, quo la voie que. nous noua cboisissons la plupart n'est point ci'i|e que Dieu nous .avoit d'abonl choisie; et que de toutes les cirnmstaoces de la vie,le,cboi\ d'|U| élat est celle où la méprise est plus ordinaire. Vouseaconyiefi^reK aiaémeni, mes Frères, si vous voulez faire attentiouà la nature A^f^ dmix, et aux cirr4)nstances essentielles qiii doivent raccoippagiyr. Premièrement» les passions et les préjugés y rident le^jpépris^ très ordinaires ; on ne peut donc s'y conduire avec trop de cirooospertîuD et de maturité. Secondement , ce choix dépjcnd dq^desseins de Dieu sur nous; ce n'est donc pas Tordre de la nature, qui doit en décider. Troisièmement . le bonheur et le repos même de. notre vie j est attaché; il faut donc y consulter plus son goût que celui des •utres , et n'y faire entrer pour rien le respect humain Enfin , c'est la voie unique de salut pour nous ; il faut donc être surtout attenttf^ 6Q le choisisstant ^ aux Iscililés et aux avantages qui peuvent, nous eo rt*venir par rapport à nos intérêts éternels. Or» mes Frères^ oà ioot ceux qui dans le chiiix d'un état de vie observent toutes. C0s conditions? et de là conclues si L*8 méprises n'y sont pas ordinaires- L'imprudence, la coutume, le respect humain, la cupidité, sont les grands ressorts qui donnent le premier branle aux diverses destinées des honunes; et si nous voulons remonter jusques aux pro- OMéres vues qui présidèrent à notre vocation , il n'est peut-être personne ici, qui n'en trouvât le principe dans quciqu'uno de ces sources empoisonnées.
Et premièrement , mes Frères, est-il de circoa^^tance dans toute la vie ^ où la maturité • le conseil , les attentions fussent plus nécessaires^ que dans le choix dont ucnis parlons? Quelle oonnoissanœ n'y faudruil-il pas avoir de soi-même, de peur que nos inclinations ne vtmaenl ensuite à desavom t notre démarche l quelles priéiv ferventes el continuelles ne devroient pas précéder cette grande aclioo, afin que le Seigneur daignât nous découvrir ses voiosl quelle famooeDeede mcNura ne devmit pas aouay prépartr^ pour disposer fedeitpir csaaaiales prémices de notre vie, inouspteer lut-
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diéflM dns b n)Qla y qtri seide pràt tennf oer ie notre ciiTièrèl
Cependant on se détermine d'ordioaire dans nn àge^ où à peine in raison pent oonnoltre , loin qn'ene soit capable de dioisir. Une dteardie ok la circonspection la pins attentive devroit encore craindre de se méprendre, est toiqonrs l'oaTrage des amusements el des goûts puérils de renfanoe : k peine a>mmence4-on ii bégayer, i|n*on décide déjà deTaShire la plos sérieuse de la Tie; et ces paroles irrévocables cpii prononcent snr notre destinée, sont les prendànes qn*on nons apprend à former, avant même qo'on nons ait appris à les entendre. On accoatnme de loin notre esprit naissant à ces images suggérées :1e choix d'nn état n'est plos qu'une impression portée de l'enCuioe : ainsi , avant que nos pendianb soient défvbppés, el que nous sachions ce que nous sommes, nons nous fcmions des engagements étemds, et arrêtons ce que nons devons dira poor lonjours.
Si l'on attend un âge plus avancé pour se choisir un état, les attendons n'en sont pas pour oek plus sérieuses t c'est le hasard et rocMSion, qui en décident d'ordinaire. Une dignité sacrée, k laquelle un ne s'allendoit point , nous dépouille à llnstant de l'ignominie du siéde, et nous place dans le lieu saint. La mort*d'un aine diange nos Tues, nons rengage dans le monde , d'où nons venionsde serOr ; et noira vocation k l'aulel expire , A mesure que nous voyons revivre de aonvélles espérances pour la terre. Un simple dépit est aonvent tonte la raison qui nons arradie brusquement an siéde, et mam prédpite dans la retraite. Une liaison d'amitié nons fhit suivre la Ibrinne et la destinée d'un ami. Enfin, déteins les dioix, il n'en «si pofait où la prudence chrétienne ait moinsde part, qu'A celnl d'ta état de vie : et voilà pourquoi il n'en est point où la méprisa aolt pins ordinaire. Car conunent voules-vous ne pas vous m^Nrendre ^ansundioix si gravée! si dédsif poor vous, auquel tous apportes uMins de précautions , qu'à toutes les démarches les moins imporlanles de votre vie? et comment connottrei^vous les desseins de Sinnsnr votre destinée, si vous ne daignez pas même le constater, 61 si vous ne lemetleK pour rien dans celle que vous tous fonnet
Et c'est id où vous êtes inexcusables, vous, mes Frères, que la Providence a placés à la tête d'une famille. Acooutnmes-vous vos enfants, dans un Age tendre, à faire tous les jours au Seigneur cette prière ém prophète : Smgneur, monire^^nouâ §h>9 poies^ et décotttfrewmoÊit iêi âentiert parvk pous poulet nous conduire ( Fs. xxiv, 4) ? Prien-vons sans cesse vous-mêmes , afin que le del s'ttpHque sur knr destinée? et lui dites-vons, comme autrefois les ApMres : Mgnenr, vous qui connoisseï le cœur de tous les honunes, appre* naanons kqnri de cesjenCanta vous avec dioisi » Ostende^uem de^ faîîs i A««., 1 9 M) ? CKxupen-vnus leur raison naissantedo l'impar-
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IdekVMliAtoiwi; etqiiele§pffftoMilkioiiaèi
i wmétÊBmrdie oft le> bMmMÊiittétmMmt k jogtr êé k TooattQn éà cM;. non pn^Ui linge» kÉenstedo itioude ^ niaièiMir les it^é& k féî ; i 40*00 a porté , OMÛne en Uhteant , poor tm 4^
mmyéfSèëafOti pmriMiiiipreeJIoiB'iielB gràco, q^montede itattl ycooiÉBr eft Mm*; |inr h pai€l6 été nolifi i|iii Mvs.y dèleruiifait ;'|vr'li cupMtéfe de 90» pencBÉpift^ qoi lUMui eo^dtaeiiiMiit lei Aùfen; el eaBn , par le oombH de èen è^ «pd noM^eMltoiis wdreooasdeooe^ Hqaà, eoidioiMUit lé fondrde BObe raie, «pal piw àporlée de mmolM te roides ^ liow^OBlprepvei rû^^ te parants que des soins si dgétiens et si iillijpeMnhteoee^peit? IMas ! oa n'a gantai de deoMTè des enfiiiits des is asfottfkbéqD'ils fissent UriigeroôteéldlgMn ddes Heu oA Ils piïtartoieDi tereeefoir ; on km te Jonn te kieooYèiiiealB d*nn étal où r iatirél d'nne meisan ne te ifswinde pes; onteir enfle te aTsntages et teagrtesnts deesini niqnelr on te destte $ elTOtt ne* se sert qoe de teM pestions , ponr teftr teptoernn choix qni dok te condnirei^ teconifeattew-
Sebonde sqaioede nos toépriats daiis te choii^é'an éHt ^ yie : ee choit qntdépendnniqoement des desseins deOien'anrnpns^c^esl Foifdre do là natale «oUt senl qoid'oEdinBte mdéeideo On ft'ettcnd point d'autre flurqne de Toeatk» qne le ringde lanaissraefvaa la attostionde la fbrtnne : on se persuade qoe fiteatraeédans oss éfénemèntsporanent hnmate, te pten de nés deilinte éterasUes^ qn^étrè né le prediier dans une liilniHe, c'csiétre'choisi 4n eM ponr saooéder anx dtres et anx dignitéa de Ma slMtiW; qne n'kvnir qne te aéoond Tang dans te maison de sod'péres^ c'est nn droit ^/m nosn ouvre te porte de te nndsondn Sèignenrf qti'nn grand nom einne Ibrtinie médtecre sent nn engagement inèritebteà choisir JéHnr €iiHal piMur son époux.
l'nrone qœ te sagesse de Bien se sert quelquefois 4te oes signes inhninins pour nous montrerdeloinetaoooni|ittr ennonssesdtaseins de miséricorde ; que teciroonstentede te nsissanœ ^ danem, de te fortune, pentcnt étredtis ménagementsâdorabteqnftsafeonté dons ppéparoitdc|WMSteconmienctementdes«écte#p<»rnonsfa> cHUer te chote de TélA auquel ftnons destfnoit^elqne souvent notrorftoatten temporeDe est te prsmiére graee qui nous prépare mèmité- atais œUei'égte n'est ni être, nfuniteiseile. Son?enlnn ladokest appete anx bénédictions dnn premier né, tandteqn'Esot n'a que te moindre partage. SouTenl un Iteridy te dcmte de sa lis* I , est oint de l'onction minteirt étebH roi d'teaél , tandto que », afec des qmdités pte estfondries aux jen« du monde, innecèndition obsenreel prifée. Sonveot un Aason,
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MÉlgré ioaidiMaie^f»ta|ipdéaaaa€ertloce»«(liflbe,toiioi4et,
k vaciCiqD Mlle grtliiile Au del , avae le.oamrlnMlaUe 4>am ^iscaildaiiœdiariicllerf»! rapport CDtvaiesiiilMU de la p/içUHé et l»njflléiwiaooBpréheoriMn;de la greoe? Dieo-a^^l.aan^îelli «sdaHÂieéleriiehde misMeordeàkUarreriedesa ftMialnir Les taknla fnpm&vm étal aam-ib imi^oiira altedièi à mi eartafa rang 4n» les Taaiffles? le geil ipii Bona ett inspire le dioi» TtiDl^ll aTecTerdfe tdela iMJsnaneef et la aalnre a-t*«He iaraiéleooBiir d'un pDtiiè, plus pWf pl«s disposée reupUrlesés* Tififasaifllset soUiiiies du saôertooe, ipieeeliii deees frèresPToos n'dlespas, 6nM DtesIdaiiafwcliotelefiiileQroiireBcia^des nm et des ee|idWésh— Miaos , mrDieii dechairet de sang, et ?ms nregisseï pas eoasDie Phonme.
Mate OD Àe peot«pas, direoMTOUS, en «ne faBrille nombrense, tout élabHr dansle monde. £h ! quoi, mes FrèPes^ponr ne pas psftafsr ▼00 MeoS) TOQs saorifiei tos enfints, et le fruit de ToscnlraMelfr Bhla, ajooife^'vians^, il aerolt désagréaMetle les Toir tsalner ienr oani,etpNairedesparlispeDooateéaUesà leurnaisiiiiea. Mais ital»iFqiinia aiiieiit, mi grands selon le' monde, on répranvéaée- Tant Dftei»? n'y a V4i pnor enx tfoè eea dciK destinées? et vne isrtnne éiMiocra parott*elle ph» aflireoseà vos yeax «qve leor InformneélpniHIe? Mate ils seraient nteUienven^dansIe monde. Yons ne «ompiei donc poor rlenifo'ils le soient dmA^Péleraité? on nVit ni«llir«reH4|tte lorsqn'on n'est point à ss'plara* MaiscVst ainsf que te maisons tombent. Vous toos^ trompes, mes Fréras , c^est ainsi qoVlles prospèrent. Dien regarde aTee* dés yem bien pina bYO^ MblesoeâfÉniilke heurenses, oft chacnn est à la plare que fnfméme 'avoit «arqoée. Le eielMard Jaeob voit en monrant la graodeor Cn^ "inra de ses enfanta, paroeqn'en leur prédisant des drstinies difK- -Mita , II ne leur prédltqae lea di^ssein» de Dieu sur e». La prospérité des maisons n'est pas tonjonrs dans la fiortniie, mais danale caractère et dans la yerto de ceux qui les soutiennent tSi ie Sugneur tCèdSifie lui-même la moùon, en vain travaiUe ctbdqmi s'effMve de féêet^er { Ps. cxxvi, I). Ânssi leur décadence, Icnrs calamités, sont comme nne maMdiolion que Dien a toiqoors attacbée an Mme des tocatlona forcées. On sacrifie des cadets infortnnéaàla grandeur d'un aîné : les débsocbes Téputeent f il meurt sans postérite; et nm nom a*éteint aveo M, et araciesacerdeee forcé de ses fMres. Qnede malsons iUnstrea tombées dans l'onbU sobsisleroient encore atijonrd'hui, si ces saeiriiiees de Tambition et de la cupidité n'en aralent mpé les fondements, et ensereli leur nom et tooie tour grandeur sous Icnrs raineslLsisseiTOs enfants sous la amin de Dien, ines fMrês; Il n*esl pour nous de situation sûre, et pour le monde et pimr l'éternité) ^e oelle ùk il nous a placés lui-même.
et void la trotiième sonroe de nos méprises dam le ehoîï d'un
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éial4eTi6 : lecboix d^un éM est pour naos l'unique voie dn salot qèe Hfea nous « préparée ; on ne doit donc, en choisissant , être principalement attentif qu'aux avantages qui peuvent nous en reveair p«r rapport à notre salut étemel : c'est-à-dire que de toutes W^oftes, la religloo el la raison veulent que nous choisissions celle qoi^ eu ^rd afu caractère de nos penchants et de nos foiblesses, nous Bflwrtiira plus de moyens de salut.
Ce n'est pas qu'il faille se retirer dans des solitudes , se dérober k ces empldis qui naintilennent la tranquillité des peuple el le bonheor des empires, se refuser aux besoins de l'état, négliger ces profesiioBS ptiUtques, qui fournissent aux besoins de la société, et qui en ftnt l'ordre et rhannonie; fuir, comme nn écueil, le lien sacré du mariage, que la religion appelle saint et honorable , sous prétexte qutl y a des états plus sûrs poor le salât : le silence, la retrabe, raustérité même des cloîtrés, n'est pas la profeiision la plus ■Are pour tous les hommes : vous y trouverez plus d'écueils, qu'au mUieadu monde, si toUs n'y êtes point appelé : ce n'est pas l'état , c^eflla vocation du eid, qtd fait la sârettt. Lotb est fidèle au milieu de Sodomo, ob toSHgnèur l'a voit placé pour confondre, par l'exemple d'un Juste , les dérèglements d'iuie ville criminelle ; et il tombe sur la monlagne 06 Qé'étoit arrêté, contre Tordre de Fange qui vouloit la mener plus loin. La retraite sera pour vous un écueil, si TEsprit de Dieu ne vous y a pas conduit ; et la cour, un lieu de grâce et de santification, si l'ordre du ciel vous y appelle.
Ce que je veux donc dire ici, c'est que raSaire principale étant d'arriver au terme heureux , il seroit insensé de ne donner la pré* ftrpnoe;au sentier qu'on choisit, que par ce qu1l peut offrir de plus brillant el de pkn agréable, plutôt que par les secours et les faci • lilés que nous y ttymverons de fournir heureusement la carrière. Or, sur ce principe, quede vocations défectueuses ! Car, remontons à la source « d'oo vient que cet homme est entré dans la robe ? c'est qu*il a em mieux faire son chemin par la voie de la magistrature, que parcelle' des emplois militaires. D'où vient qu'un autre a suivi la rouie désarmés? c'est que son nom et les services de ses ancêtres lui permettoienl d'aspirer à tout, au lieu qu'un autre parti Teùt laissé dans l'obscurité d'une vie privée. Pourquoi celui-ci paie-t-il de tous ses biens une charge qui l'approche de la personne du prince? c'est quesous les yeux dn mattre, on est plus prés de la source des grâces. Quels sont les motifi qui conduisent cet autre à l'autel saint? que vienMl'dierchèr'dans l'Eglise? ses trésors, ou ses fonctions? ses honneurs, ou set ministères? Véclat du sanctuaire, ou le Divu qu'on y ué»re> Il apporte pour toute marque de vocation à nn ministère d'humilité , des vues d'élévation et de gloire ; à un ministère de travail et de sollicitude , des espérances dé repos et de mollesse ; à un ministère dé désintéressement, de modestie et de charilè , des projetai de luxe, de proftision et d'abondance; et comme cet infidèle
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Hâio&M«, a M Tioil daiM le ioiiple , foe fineiaf a â
dire qu'il j troiiTeroit d« richtint immiwiw | el k» dtponillM
saintes des peuples*
Cest la cupidité (oaie seuleqni IêH d'or4i»rice krdiYeniié de oosdestînéeas car, outre que l'Esprit de DîeBM'penI dire «alenr de ces motiti hnmaina , uu choix ^ est l'eunefede k cupMiièM peut qu'être favoralde à la cupidité* Ce seutdes vuetde torfam^ d'élévation^ déplaisir qui tous 09I frajé la roul^ paroà^ous marchez : vous j trouvera doiic des oocasioDS d'opfiiqll, d'aoshition, de nxdlesse, de volupté d'autfttt plusiaévitdiles pemr vous, que votre choix déclare Yoa penchants inrortUBte pour cet viess. Vous serez donc uu mondafai Tolnptoeux, un oonrtisàn «chilien, un homme de |iuerre impie , un magistrat iflîuste, un ainiitre corrompu, pui^pie vous n'avez choisi k monde que pour ae» plaisin ; la cour, que pour la faveur i les aniKa,.qiie pour la Ucanee; la robe, que pour une vaine distinction ; Fantèl, que pour les honnaurs et les richesses du sanctnaure. Dieu punira «néme le dérégtament de votre choix, en y favoriaant les passions. qui toqs l'ont inspké t vous serez placé sur les premiers tribunaux de le jnsCke; vous parviendrez à la laveur du prince; veuaaerei disliafué par tous leshonnenrsmilitaires^vous serez âevé sur le trtae du sanctuaire. Mais ces faveurs tcmporellea seront des dons que Dieu vonale^ dans sa colère ; et comme elles ont été l'ouvrage de votie onpidilé, elles enseront les instruments et la i^us juste peine.
Mais, si ce n'est pas un goût dérégléqui doH décider du choix d'un état, ce n*est pas aussi un respect humain qui foroelegoÉt et les inclinations les plus innocentes^ les plue naturdies que nous avions portées en naissant, et qui ne pouvoient venir que du mattre même de la nature; demiàre source de nés méprises dans le choix d*un état de Tie.
En effet,commedecechoixdépendtontlereposeClebonheurde notre vie, les complaisances qui coûtent au cmur 7 sont dangereuses : les déterminations ou le respect et la crainte de ceux de qui nous dépendons ont plus de part que nospn^nrespendianti, traînent toujours après elles le repentir et l'amertume ; et tout ce qui s*y décide sans nous et comme malgré nous, ne peut tarder d'étredésavoué de nous-mêmes.
Or n'est-ce pas ce funeste respect humain qui préside presque toujours à la dédsion de nos destinées, et qui nous ioreBà des choix que tous nos penchants désavouent? Tel prend le parti des armes, et suit une route, d'où mille raisons de tempéFameot, de goûl« de conscience, d'intérêt même l'éloignent^paroeque né avec un nom, il n*osen>it se borner aux soins domestiques, et que le monde regarderoit ce repos comme une indigne lAcheté. Tel préfète un célibat dangermix à un établissement qui le dégraderait dans le monde «et aime mieux s'exposer à toutes les suites de sa fmgililé.
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qpe dèÉboiicNrerM» nom par une àlliaiioe inégale. TeUe^sans aucun allndt pour k retraite, se consacre au Seigneur par pure fierté, parceque, n'ayant pas de quoi soutenir son nom et s'établir contenabkinant dans le monde , un asile saint lui parolt plus honoraMe aux jnmx des hemmaa qu'une fortune obscure et rampante.
PMKMMnepresque ne prend dans son proprecosur la dèdsfôndesa deatinée. Si l'on est maître de son 8ort,c'eBt la crainte du monde et de ses jugements qui en décide: eo unftge tendre, on regarde comme une loi la volonté de ceux de qui l'on tient la vie : on n'ose prodirfre des désirs qui contrediroient knrs desseins : on étouffe des répognanees qui deviendraient MentOt des crimea. Des parentab»bsîreset inhwnains, pour élever un seul de leurs eabnts plus haut .^que sea ancêtres, et en frira l'idole de leurTanHé, ne Comptent pour rien de sacrifier tous les autres et delespréetpHerdanslli* bime t ils amdMnt du monde des enfluils à qui raulorité seule tient lîead'aimit et devoeation peur la retraite t ils conduisent à rautel des Tictfnies inforlunées qui vont 9> Immoler à la cupidité de leurs pères, pinlôtqn'àla grandeur du INen qu'on y adore: ils donnent à rCfl^des ministres que l'Eglise n'appdie point, et qui n'accepleiit lasaint niinlrtèrn que conime un joug odieux qu'Otto iatjusie loi leur imposet enfin, pourvu quecequi paroft d'une famUÉ éclata , brille , et fasse honneur dans le monde , on ne se met point en pejtte que des ténèbsessacrées cachent les duigrins, lesdégufil», leslaruM, le désespoir de ce qui ne parolt qu'aatx yeux de Diefei. O non Bien! que la ptésenoe de ces ■ndhéurauses victimes sera terriMean jour de vos Tcngeances pour cea parents déaatwpés, et que le indheur de leur destinée solliciteni puissanunenf vptt« jwticqàTenBar leur sang contre les noteurs de leur être, etdelenr éteroeUeinfolmie! C'est ainsi que rimpradenoe, Fordredela nal»» sanoe, la cupidité, les égards humains, décident delà destinée de presque tous les hommes t et dé Jà tant de mécontenicflsenisdana tous les états, tant de regreU dans les.mariagea, tant de troubles et de divorces dans lesraniilies,tant de niurmures et de chagrins à la cour, tant de dégoûts dans le service, tant de révnUes, d^ennui , d'amertume dans lesclottrea^ De là chacun se platet de sa condition^ et envie celle d'autmi t la femme du monde regarde l'éponse de Jésus-Christ comme heumnse; l'épouse de Jésus-Christ ûisensée ne forme des desirsque pour ressembler k la femme du monde: le courtisan soopire apcès la tranquillité d'une vie privée} l'homme privé ne voit de bonheur que dans la Tie de la cour. De là enfin nul n'est heureux dans le monde, parceque nul presque n'y est à sa place. Mais si, de toutes les circonstances de la vie, le dmix d'un état est celle où la mépriw est olus lordinatare , c'est aussi cdle oi la mépriseasllo plus à craindre.
DEUXIÈME PARTIE
Se tootea lesciroonstancesdeb vie, le choix d'an éUt<«l ceUe Qà la méprise est le plus à craiodrç, aoU que vooalè oonaidérici da côté de Diea doat elle usurpe les droits, du HM des grâces et des secours dont ellemius priva, ou enfio du c6tè4es soiles presque toujours irréparables qu'elle Indue après soi.
Du côté de Dieu doot die usurpe les droits. En eflfot, en nous donnant Tétre et la liberté, il ne 8*est pu départi des droits qu'il avoit sur son ouFrage. Ge n'est pas à «lous à di^poeer de nousntémes t c'est à loi seul à nous employer selon les vues ipi^il s^est proposées en nous rormant, et à régler Tusage des taleAls que nous ii*avons n*çus que de lui. Aussi à peine le premier homme fut-il sorti de ses mains, qu*il l'appliqua à la culiure de ^ lieu de déitow, qui devoit être sa demeure; et il semble qu'en luidrtermioant cette occupation , il voitlot faire sentir à unis ses dssoendants, -que c^étoità lui seul k nous marquer un emploi et «ne eooupatioa dâms cet upîveraott il nous a placés
Naisquand sa souveraineté ne lui donoeroit pas ce droit sur la créature, sa sagesse devroit l'etaMineul arbitre de nos destinées. Car conaoissant tout seul les pluMt secrets penehanls^de noacours; déydoppant déjà dans les premières ébauches de nos pasribnSf tout ce que nous devons être; jugeant de nous-ménes par les rapports divers de vice ou de vertu , que les situations énfiobson il iXNirroit nous pteeer ont avec les qualités naturelles de notre ame$ découvrant en nous mille dispositions cachées que noosne connobsons pas, et qui n^atteiident que Foccasion pour paroitre , seul , lorsqu'il tira tout du néant , et qu^i donna à tons les êtres cet arrangement admirable et ce cours harmonieux que la durée des temps n'a jamais pu altérer, il put prévoir quelles éloient dans cet as8end>1age al bien assorti , les dreonstances du siéde ^de la nation , du pays, de la naissance, des talents, de l'état, les plus favorables à notre aalut ; et en les rassemblanl par un pur effet de sa misMconie , en former comme le •! et toute la suite de notre destinée. Atnsi les apôtres ne s'adressent à lui pour choisir un sucoesseor au disciple intidèle, que paroequ'il coonolt les cœurs x Fous qui eonnàrnset les ciBun de tous les hommes^ lui disent-ils, montr^ez-^nous celui que tH>us avez choisi ( Acr. , 1 , 24 )•
En effets mes Frères , Dieu seul nous connolt , et nous ne nous eonni)lB8ons pas nous-mêmes: nos penchants nous séduisent; nos préjugés nous^enfralnent : le tumulte des sens fait que nous nons perdtins de vuet tout ce qui nous environne nous renvoie notre image ou adoude ou changée ; et il est vrai que nous ne pouvons nous chobir à nous-mêmes un état sans nous mépr^Midre, (Ârceque nous ne nous connoissons pas assez pour dédder sur ce qui nous convient s nous sortons même des mains de la souveraineté d de la
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ligesaB 4ifitte; nom devenons à nous-mêmes nos golte et nos ioiiliens: et semblables an prodigue de l'ETangUe, en forfanl le pèra de ftmille de laisser à noire disposition et A notre eaprioe tes dons et les talents dont il Tonloit lui-même régler l'usage, nous roaipons tons 1» liens de dépendance qui nous UoienC encore à loi ; et au lieu de vivre sous la protection de son bras, il nous laisse errer loin de sa pràsence, au gré de nos passions, dans des oontroeséiran* gères.
Seconoe raison. Si la méprise dans ledioix d'un état de vie est si fort à craindre , c'cet principalenient du côté des graces et des secours dont elle nous prive. Oui , mes Frères, comme les ministères sent diUrents dans le oorps de Jésus-Christ, lesdonset les grâces le sont aussi. Gomme tous les étals ont lenn dangers et leurs diflteultés particulières, il leur faut à tous des secours propres, pour vainare cesobstacks, et pour éviter ces périls. Il est dans les trésors de la miséricorde iBvine des grâces de magbtrature , pour afaisi dire , de sacerdoce, de commandement militake , de père de tsmille, d'homme public , de personne privée r des graces de mariage, de céUfant , de cour, et de retraite : et comme Dieu ne des* tine jamais la fin, sans préparer en même temps les moyens pour y arriver; en marquant dans ses conseils éternels à chacun de nous rétaton il voulolt que nous opérassions noire salut, il a attaché à ce cboh dessecours propresetsingulierspourenacoempHr les devoirs.
Mais, mes Fk-éres , pomr participer aux graces d'un état , il faut que Uieo . hii-^même nous y ait appelés. Si vous vous êtes placé YOusHuéme , c'est à vous-même à vous sontmir t s'il ne vous a pss préparé la voie où voqs êtes entré , il ne vous y donnera pas sa main secouraUe , et vous y marcherez tout seul. Il ne doit pasdéranger en ¥4ilre laveur l'ordre immuable de ses conseils étemels s vous êtes sorti du plan de sa providence ; ce n'est pas à lui A rétracter la stabilité de ses desseins pour s'accommoder k vos caprices , mais à vous livrer à votre propre malheur : vous n'avez pas choisi la situation et le ministère qu'il vous destlnoit datis le corps mystique de son fils; il ne peut donc plus vous regarder que comme un membre monstrueux* qui est hors de sa place , et qui ne saoroit plus recevov les influences et Tesprit qui anhnent tout le resté do corps.
Ainsi le Seigneur^ dans ses desseins do miséticorde sur vous, vous avoit préparé des graces de retraite , de mortification , de chasteté, de silence: il vonleit vous sauctifierdans le secret 4e sa face, loin du monde et de ses périls s il avoit résolu de vous attacher à loi par des liens sacrés, et de vous faire porter son joug dès une tendre jeunesse» il a voit même mis en vcms des inclinations heureuses, et quisemUoientviotts montrer de loin la voieqo*il vous préparoit ; uÉe amesimple et timide, un esprit paisible et naturellement éloigné deH attelions étemelles que demande la vie du monde , des désirs
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«Itnôlft^ iMMoeifligBes heureux, oàlet deaiefaidelMeatarTOiM parottBoiiBi écrils eo caractères â ioCelligibleB, vous voiii èles eogigé aooiiiii jouf dUHreot ; ah! la aafaileléiki Ht nuptial sera donc pour tow une occasion de Inure et d'incontinence) tons Tiderei la foi d'un sacroaicnt honotabie; TDaenfanU tonTeront dans Toa exenaples le modèle de knri déKwdies : le monde où TOUS n'éCies pas appdé toos séduira s les périls oà Tordre de IHen ne Yons SYcil pas engagé seront pour toos des occasions inCriOfliies dedmiertont derisiidntcalatioaoïiécneilà Totre Caibiesoesles plaisirs les |diis innocents sonttleroni'Totie cQBor ; les oiqcta les plos indiférenls seront funestes à Totre innoeeDce; hs devoirs les plus faciles trooTeront en vous des répugnances invhicibles t tous cor* naupret tout par d'injnslss usages t et où tos frères , 91e le Seigneur lui-même a idacésdansTotrasitnation, seronten sAralè, voua n'y trouferef qu'un triste naufrage. Ainai la mer engiontit autrefois un prophète infidèle , malgré le secours d'un navire et rfaabileté des pilotes, paicequ'il y étoit entré oontre l'ordre de Dieu; tandis qn'dle respecte les seeies traces , eCqtfeHe s'aflérmit sons les pieda du cher des apôtres, à qui le Seigneur amtocdcmné de marcher sur les flots, et de Tenir à lui. Tout est danger à quiconque n'a pas le Seigneur pour guide I etledangerlui^mémedeffent une arrêté à ceux qni marchent arec hiK .
Mais, d^un* antre côté, le Seigneur vouloit que tous apérasUes TO(re salut dans l'état de sfaifile fidèlcf H tous avoit prdpwé les grâces de «et état; et cfétoit la voie qui devoit tous oondnfare au terme heureux : les dissolutions même du premier âge, des penchants tumultueux de gMre et d'amUtlôn, un cmnr trop Tifnt tropsensible eaplaisir, teutcelaTeiia BuarquoitasieEqn'unmiublèredn travail, de modestie, de pureté angélique, de prière, d'étude, n*étoil point Totre place. Cependant tous aTea usurpé cet honneur dhrin; TOUS TOUS êtes placé TOUS-méme dans le lieu mint ; tous êtes par^ Tcna par des faveurs humaines, où la grâce toute seule devoit Toua ol^Ter ; vous vouaéles ouvert, par votre ambition , la porte de la maison du Seigneur, qui n'est ouverte qu'à rhumiHté et à Ffamo* cenee; vous avos obtenu en importunant une dignité qu'on nepent mériter qu'en ftiyant : mais qu'avex-vous fait? tons vos minisièm vont devenir pour vousdesécueils : le tribunal sera le piège de votre innocence; la chair, le théâtre de votre orgueil; Tantel, le lieu de Toa crimes ; le patrimoine des pauTres, l'occasion de Toa proiMons etdeTosdéaordres; le coanaeroedM€tesessafaites,la8enrcede votre irréligion et de TOtre endnreisBements si vous êtes pasteur, TOUS serea un meroenaire^ si vous étea.èloTémv letrônesaoerdotal, TOUS ssvea un bmmede péiMMia dans 1» temple de Dieu: d'où viennent ces malheurs? vo|re iwcatien ail l'ouvravs de rhomme; vous n'y ferea pas l'mnvre dn^ Seigneur : vous possèdes
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le don de Biea arec injostioe; veas^en o^ereç neofiofliiietloii t vous avez souillé le Banduaire ea y entpaat ; toqs le déshûBovera ttile goayeniaia : TOUS n'éfes |diuleiDé(4îateareiilraI)ieiftetki henimes, enUrala terre elle del ; tous n'êtes qpe l'anattièiiiedlicW et le scandale de la terre*
Hélasl mes Frères, si tant d'ames périssent toqs les joura am les graoes attachées à leur état; si le cpsciple perfide devient jgé^ yaricateor, et déchoit de la grâce et du ministère de Taposlolat eè JésQS-Cbrist lai*méme Favoit appelé; si Salomon établi roi. par la volonté du Seigneur, et avec des marques si éclatantes et si singulières de sa protection et dé sa bienveillance^ trouve dans les pé* rils de la royauté des écueils où tonte sa foiblesse vient échooer ; quelle pourroit être la destinée de ceux qui, privés des mêmes se* cours, sont expo^ aux mêmes dangers? Si la foibfesœ de rbomme ne peut se soutenir souvent dans des voies où la main de Dieu même la guide, fera-t-ellc moins de chutes quand elle y marcbem toole seule?
On est surpris après cela quelquefois, mes Frères, quelesmmnrs des diréticns aient si fort dégénéré : on se demande d*oA vient que nos sièdes sont si différent^ de ceux de nos pères; qjBe.tMs |es étale ontcorrompn leur voie; quelamag^traturen'esti^'esqiieplnsqu'une honorable oisiveté, ou un art de Caire servir l^lois à dèpMdlkr le» peuples mêmes en faveur de qu| elles <hH été faites; quela.vdiedei armes n'est plus qu'une profeesion décbffée d'îvréHgion el de 11^ œnoe; que la cour est le théâtre de tontes les passion»; que Cous les arts inventés pour les besoins ^ pour lea délassements publies y ne fournissent plus qu'au luxe ou à la licence publique ; que l'arl des arts , Thonneur du sanctuaire , n'est presque plus qu'un trafic honteux d'ambition et de cupidité ; que la contagion n'a pas même qpargné ces asiles saints et religieux élevés au milieu de |ious; elr que dans ces maisons de retraite, de prière^ d'austérité, où il semble que le Sdgneur devroit trouver cette.foi qui n'est plus dans le reste de la terre» l'equrit du monde y règne queiquefois plus que dans le monde même t on en est, dis-je, surpris; et les Justes qui sont encore parmi nous en gémissent san^ cesse devant le Seigneur, et lui demandent avec douleur, d'où vient qu'il a abondonné son penplu.
Mais la raison n'en est pas difficile à trouver : tout est corrompu, parceque nul presque n'est à bi pboe où il devroit être. Delà le magistrat, devenul'arUtre des passions humaines sans ces grâces de lumière,dUntégrité, de fermeté, de lèledu bien public, si néoesaaires pour remplir ses fonctions, n'est plus qu'un fantôme revêtu d'une ndie de justice et de dignitéqni tourne à tout vent, etqui lait pveaque autant de chutes que de démarches. De là le courtisan engagé dans une vie de mollesse, d*ambitiou, de dissimulation, de plaisir, elprivè de cette droiture de ccBur^ de cette crainte de Dieu, de cette I soin vive des vérités éternelles, qui conserva purs et sans
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les Diiifel ei iMEstber au millOT même d'imè ooor inlhlèle, detfent Mcntôl le triste jMei àe toatcss les eapidités humaines, et ne oun- «olt plosd'aalre maître qu*un maître morul, et d autre divinttô que la fortune. De là rfaomme de guerre enrironné de t«»us les périls de son état, sans les secours do cette sagesse, de cède Toi coura* feuse, qui seule a pu sanctifier les Josué, les Gédéon, les David, et tous les conquérants chrétiens au milieu de la licence des armes, ne se défend pas long-temps contre des dérèglements dont il porte déjà toutes les dispositions dans son cœur. De là le ministre de Jésus-Christ destiné à être le sel de h terre, et à guérir la corruption des peuples, en est bientôt lui-même infecté, parcequ'il n'a pu reçu cette vertu sacerdotale qui sanctifie tout, et que rien ne peut souiller: De là enfin le solitaire, ou la vierge consacrée à Jésus- Christ, s*élant chargés d'un fardeau pe^nt, et n'ayant pas reçu l'onction sainte qui l'adoucit, traînent indolemment et même avec murmure le joug, loin de le porter avec allégresse ; rendent ad monde un cœur qu'ils n'avoicnt jamais bien donné au ^seigneur; cachent sous les dehors de la mortiflraiion mille désirs profanes; veIrouYeutdans le sUence de la retraite les images dangereuses des plaisirs^ mille fiiis plus à craindre pour le cœur que les plaisirs némes; aiment ce quils ne peuvent plus posséder; tombent loin des périls, et d'un lieu de sûreté se font une oot»sion de chute. . Yoilà, mee Frèr», la source de la dépravation de tous' les états , le défaut de Tocalion : eC de cette dépravation , et de ce défaut de vooatioQ, quelles suites irréparables 1 dernière raison pourquoi la méprise dans le eboix d'un état de vie, est si fort à craindre. Car je ne vous dis pas, que n'étant point dans la voie qui doit vous conduire an salut, plus vous marchez, plus vous vous égarez, et que ce n'est pas ainsi qu'on arrive : je ne vous dis pas que le défaut de votre vQcaftion est une de ces fautes sur lesquelles on n'a presque jamais de remords ; que loin de la réparer, parmi tant de personnes qui font tous les jours dos choiz téméraires , vous n'en voyes pas une seule qui s'avise même d'entrer là-dessus en scrupule: mais je vous dis : Comprenez-vous les suites irréparables d'une vocation ill^ime ? 8i> vous êtes homme public, l'usage injuste de votre autorité, tous les mau& que vous faites, et tous les biens que vous ne laltespas t les peuples défendus, édifia par un autreque leSéignéur eftt misa votre place, opprimés, scandalisés sous votre orinistére; les ibos autorisés , les desselm utiles méprisés : réparez, si vous le puovei, ces désordres que vous ne sauriez même connottre, et que votre exemple perpétuera peut-être jusqu'aux derniers âges de la DMmarchie !
Si vons^les intrus dans le lieu saint, les Instructions, ou négligtes, oa rmdues Inutiles par les exemples ; les lois avilies et sans vigueur, par l'a&DiMissrâieiil et les transgressions du législateur ; les nmistres autorisés dans leœ! prévarications, par rinfidélltédo
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SAM secours; les Justes, sans oonsolation ; les sacrements, sans , trJoHi les prières de rÉglise, sans atilité; le ministère , sans res*..' pecl el sans dignité ; toutes les sources de la grâce fermées aux fi- ' déles, par la corruption de œux qui dévoient les répandre , et en être, 1^ canaux sacrés; la perte de tant d'ames qijd ejossent trouvé, dans le zèle et dans la piété d'un ministre fidèle, la grace'etle salut : sondez^ si vous le pouvez, cet abtme, et trouyez-jr, si vous 1^ pouvez .* encore, une ressource!
Si vous êtes entré dans une maison sainte, vos mcBws devepijîfs' un .modèle de rdàçbement : la piété affoiblie dans vos frères ^ par . vos exemples s leur vocation ébranlée, par vos dégoûts ; leur db- [ dlité révoltée, par vos murmures; 1^ maxime du mondé intrpr., duites dans le lieu saint, par vos discours ; la tiédeur et le désordre ' perpétués après votre mort , par le seul souvenir de votre viel
Voilà, vous, mes Frères, qui inspirez à des enfants infortunés des vocations injustes , les suites afireuses et les crimes infinis dont ce seul crime vous rend coupables devant Dieu. Aussi vous pouvez ré- . parer, en a£Digeant votre chair, vos voluptés criminelles ; vos injustices, par vos largesses; vos scandales, par des exemples de. vertu; vo& haines et vos vengeances, par des actions de charité ^ de miséricorde : mais versez des torrents de larmes^ dédomma* gerez-vous jamais Jésus-Christ de la perte d'une infinité d'âmes^ qui auront trouvé recueil de leur salut, dans le dâréglement, dans l'ignorance, dans le défaut de talents d'un ministre, que votre cupidité, et non la vocation du ciel, avoit élevé aux premières dignités de n^lise? mais distribuez tout votre bien aux pauvres; remplacerez-vous jamais les maux qu'une vierge folle et mondaine, quQ votre crédit seul aura placée à la tète des épouses de Jésus-Christ^ fera dans la maison.de Dieu ; les relâchements qu'elle y portera; les âmes qu'elle y séduira; les grâces qu'elle y anéantira ; jes biens qu'elle y empêchera ; les passions qu'elle y inlrodajra ; le$ obstacles qu'elle y mettra pour toujours au renouvellement de l'esprit primitif, et au rétablissement des règles saintes? Ah 1 voû^ repentir et vos larmes n'eSaceront jamais des crimes qu'ils ne sauroient plus réparer : ou, pour parler plus exaqtement, vous, ne vous en rep^n^ tirez jamais ; et les larmes, pour les pleurer, pe vous seront' jamais accordées. , **
Mais si les suites de cette méprise sont irréparables, mon diec Auditeur, pour des parents ambitieux qui yous l'ont inspirée, elles ne le sont pas moins pour vous , qui avez eu le malheur de 'vous Bséprendre : car je suppose môme que vous en êtes touché de repentir; quels remèdes vous prescrire? quelles mesures, prendre^ Yous êtes revêtu d'une dignité .sainte; faut-il découvrir vôtre ignominie en vous en dépouillant? faut-il dissimuler rignominîc dé l'Eglise en vous y soufirant? faut-il vous arracher de l'autel, où
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yùOB avez para derant rassemblée des fidèles? faal-ilToosy I contre l'cHilre de Bieo qui vous en rejette ? et d'ailleurs, votre repentir scra-t-il même asseï héroïque pour en Tenir à ces dépouillements d'éclat, à ces démarches extraordinaires, sans lesqoeb poortant fl n'est point de salut pour tous? Vous êtes entré dans des engagements, ou de mariage, ou de religion, d'où il n'est (dosen Totre pouvoir de sortir ; éles-TOus obligé à l'impossible pour tous sau* ver? mais, d^ autre côté, tous sauTerez-yous dans un état qui. n'étant pas le Tôtre, ne sauroit être la voie de votre salut?
O mon Dieu! tous qui tenec entre tos mains les desthiées des bôttmes , quelles reaources inconnues peut-il rester à TOtre grâce pour ces âmes Infortunées ; et TOtre puissance elle-même peut-elle empêcher qu'elles ne périssent ? Oui , mes Frères, et c'est une vérité de la foi , qudie que puisse être la situation de la créature , son sort n'est jamais désespéré sur la terre ; il n'est point d'état où la pénitence ne soit possible ; le Seigneur n'est pas tellement assujetti aux lois de sa jtistice , qu'un excès de miséricorde ne puisse en tempérer la rigueur; et quoique la Id déclarât coupables de mort ceux qui entroient dans la chambre d'Âssuérus , sans y être appelés, Il restoif ettoofte néanmoins une ressource aux téméraires qui Tavoient tîo« lée , et le grand roi pouvoit encore étendre sur eux le sceptre de sa douceur et de sa clémence. Mais que ces grâces étoient rares I une Esther toute seule en a été faTorisée : et qu'on est à plaindre, si, à)iidamné à périr par la loi commune, tout l'espoir du salut ne roule plus que sur Tincertitude d'une exception dont un siédé en« tier fournit à peine un exemple !
Ce n'est pas que je yeuille ici jeter de Taines alarmes dans les oonsdences : la Térité ne trouble que pour instruire et pour consoler. Ainsi, moucher Auditeur, si tous n'aTcz pas encore fait ce choix important, éTitez ces écueils ; priez beaucoup ; consultez tOs talents , tos inclinations, tos forces , tob foiblesscs, les intérêls de TOtre salut S; bannissez toutes Tues humaines; attirez sur tous la grâce d'un bon choix par l'innocence de Totre Tie; tournez de œ cAté-là toutes tos attentions, et mettez tellement le Seigneur dans les intérêts de TOtre sort, qu'il ne le laisse jamais entre tos mains. SI le choix est déjà fait, et que tous doutiez si les motifs humains n'y ont pasen plus de part que ks Tues de la grâce, rendez Tolre Tocattoo certaine par tos bonnes csuTres : comprenez que la Gdé- Ihè aux dcToirs de Totre état est la plus sûre marque qae tous y élfis appdé s remédiez à ce qui dépend de tous t faites-Tous des remords utiles : changez cette tiédeur dangereuse où tous tItcz, en une sainte TlTacité; cette Tie toute naturelle, en une Tie de la foi { ces négligences coupables, en des attentions religieuses ; ce mépris de TOS obligations, en une fidélité qui tous fasse respecter ce que TOUS deTez aimer ; et ne tous calmez jamais sur la Térité de T0M Tocntkm, que lorsque tous en accomplhrez tous les deyoirs.
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Mais s'il est dair que le Sdgûeor n'ait point du tout présMéà votre cboix : si rimprudenoe, le respect hnmain, les passioDS seules Yous ont formé un étatde vie, votre sort est à jdaindre, je Tavone; mais il n'est pas désespéré s vous êtes loin du royaume descienx, il est vrai ; mais vous poaves encore y prétendre i tandis qu'on peut •e repentir, on peut encore espérer. Dieu peut accorder à la douleur d'un dMMX injuste, les grâces qu'il aurait accordées à un choix légitime: voos n'êtes pas extérieurement dans son («dre; mais le cœur y est toujours quand il se donne à lui t vous oocupei une piace^'il ne vous avoit pu destinée ; mais une foi vive, mais un amour ardent, mais un repentir sincère, sanctifient tous les états; et on ésl toujours à sa place, quand on sert et qu'on aime le Seigneor. Vous vous êtes exposé sur une mer orageuse contre son ordre, comme le prophète Jouas ; vous y êtes tombé comme lui au fond de l'abîme t il vous reste encore une ressource; élevei votre voii comme lui vers le Seigneur, lixrsqu'il se vit enseveli dans le sein du monstre ; et dites-lui t Seigneur, quoiqu'un choix injuste m'ait soustrait à la main adorable qui devoit me conduire, je crie encore vers vous du sein de Tablme que tous avez ouvert pour me dévorer : De penire ù^eri clamaifi ( Jon., 2, 3 et seq. ). Il est vrai que rien ne peut égaler l'extrémité du danger où je me trouve : un monstre énorme me tient captif et m'enyiranne de tontes parts < AbtysMUi vallavit me. La profondeur des eaux, comme celle de mes crimes, s^est élevée au-dessus de ma tête t Pelagus operuii caput meum. Il semble que la terre s'est creusé de nouveaux abîmes, pour m'y retenir éterndlemcnt : Terrœ f^ectes conèluserum me. Cependant, 6 Dieu de mes pères! vous qui les portâtes sur tos ailes k travers les flots de la mer, qudquc désesp4*ée que paroisse ma destinée, je ne laisse pas d'espérer eacxxre de vous; vous sanrei bien me retirer quand il tous plaira du fond du goufflre où je me suis jeté t l'abtme entend votre voix ; il me rendra à tous dès que vous lui aurez commandé de me rendre ; et il ne vous sera pas plus diflBcile de me délivrer dans la profondeur de la corruption on je me troofe, que si j'étoîs dans Fenceinte de Jérusalem : jBt suUeua» bis de eorruptione^ viiam meam^ Domine^ Deus meus. Oui, grand Dieu! malgré Textrémité de mon état, qui semble minterdire tout espoir de retour, j'espère que j'aurai encore la consolation de revoir votre temple saint, de vous y offrir mes actions de grâces , et de vous y apaiser, en miêlant au sang des victimes les larmes d'un repentir sincère : Ferumtamen rursàs ^idebo templum sanctum tuum. Ah! que ceux qui, après s'être éloignés de vous, ^obstinent à vous fuir encore, et se font par un désespoir orgueilleux, de l'excès de leur misère, une raison pour ne plus souhaiter leur dé- Uvranee, soient abandonnés de votre miséricorde, puisqu'ils l'abandonnent eux-mêmes : Qui custodiunt pankaies frustra^ mise^ ricordiam suam dereiinquunt. Pour moi, Seigneur, quelque
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•fiMMet qiK soient les ténèbres de U iDOTt oà je sais eoseveli , ta» dis qo'fl me sera permis de yous invoquer, il aie sera permis d'es* pèrer : £^o auiem in voce taudis immolabo tibi. Yoas me verrec Men pins fidèle qu'autrefois à sùire tos voies saintes, si votre main seeourmlrie me délivro de ce péril : je ne rétracterai jamais les promesses que mon ame pénétrée de douleur vous fait dans ce lieu d'horreur : Quœcumque tNftd^ reddam pro salute DonUnq. Et le reste de ma vie ne sera plus qu'an regret amer de vous avoir offensé» et de m'étre soustrait à vos ordres , et une altention eonii- MeDe à mériltf , par l'olMervaBce exacte de vos commandementSy la réeonqwnae que vous proraettei à vos serviteurs fidèles.
Ainsi soiiril'
SERMON
u MAOYAiS aicn
Cnteior in ktuflamma.
Je luiitourmeolé dam cette Htauné. (Loc,xvi» Si )
Quels sont donc les crimes afirenx , mes Fr^s, qui ont creusé à cet infortuné ce gouffre de tourments où il est enseveli , et allumé le feu vengeur qui le dévore? Est-ce un profanateur de son propre corps ? a-t-il trempé ses mains dans le sang innocent? a»t-il (ait de la veuve et de l'orphelin la proie de ses injustices? est-ce un honune sans foi , sans mœurs, sans caractère, un monstre d'iniquité ?
Éoouies-le, vous qui croyez qu'une vie douce et paisible, où l'on n'accorde rien aux passions extrêmes, mais où Ton accorde tout à l'amour-propre, est une vie chrétienne ; et que ne pas faire le mal, c'esItoutrEvangile. Ce réprouvé qui sort aujourd'hui de l'abime pour vous instruire étoit riche, dit Jésus-Christ ; il étoit vêtu de pourpre et de lin ; il faisoit tons les jours bonne chère : du reste, moins attentif qu'il n'auroit dû aux besoins de Lazare qui languissoit à sa porte ; voilà tous ses crimes. En vain en voudrions-nous . diercher d'autres dans la dissolution de ses mœurs ; ce n'est pas ce qu'on lui reproche. Il avoit reçu de grands biens; jl en goûtoil toutes les douceurs : Abraham ne cherche point ailleurs le sajet de sa condamnation : nous serions téméraires de lui prêter des désordres que son histoire tait, dont Jésus-Christ l'absout, par son silence : nous contredirions même les intentions du Sauveur en détournant le sens et l'esprit de cette histoire, et détniisani Uwl le fruit qu'il se propose d'en retirer.
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^Qn'eAt-il été besoin en effets mes Frères, que Jésos-Glurisl vtBl DOUi oavrir Tablme, pour nous faire voir dans les ibnmients un Impudique, un sacril^e, un pécheur dédaré? On sait assez qae les fomicateurs, les impies, les ravisseurs du bien d'autml, n-auroal point de pari dans son royaume : tonte TEcriture est une p^diction continuelle du maltieur qui leur est préparé. S'il nous ouvre donc aujourd'hui le sein dereufer, c*est pour nous y montrer un réprouvé que nous n'y attendions point, et dont le plus grand vfoe a été de n'avoir point de vertu : c'est pour nous apprendre que la vie mondaine toute seule, quand vous en demeureriez U, et que vous ne tombiez dans aucun excès, est une vie criminelle à ses yeux, digne de l'enfer et de ses flammes.
Voilà l'esprit et la 6n de l'histoire que Jésus-Cfarist nous raconte aujourd'hui $ et c'est à cette vérité, la plus importante peut-être qu'on puisse traiter dans la morale chrétienne, que je vais rameaer, par des réflexions édîGantes, toute la suite de notre Evangile. Dans le portrait que nous fait Jésus-Christ du mauvais riche, vous verrez la peinture d'une vie moUe et mondaine, qui n'est aocom* pagnée ni de vice , ni de vertu : dans le récit de son supplice, voué en verrez la condanmation et la déplorable destinée. G'est-4-dbé l'innoemice du monde, exposée et condamnée ; c'est le sujet de cette homélie. Imptot>ns» etc., Ave^ Maria.
PRKM1£RS PARTIB.
Il fanporte peu à notre instruction, mes Frères, d'éclairdr si Jésos-Christ a voulu nous raconter ici une histoire véritable arrivée dans Jérusalem, ou seulement envelopper, selon sa coutumei sous des traits paraboliques, les vérités de sa doctrine. Qu'il se représente , comme un pasteur tendre et empressé , courant à travers les montagnes après une brebis égarée , et, tout joyeux de l'avoir retrouvée, la mettant avec bonté sur ses épaules, ou qu'eflectivement il aille jusque dans Samarie chercher une pécheresse pour la retirer de ses égarements ; la parabole ne réveille pas moins la consdenoe du pécheur que Thistoire : ainsi , que la condamnation de notre riche infortuné soit un fait ou une Ggure, la vérité qu'on prétend y établir n'en est pas moins réelle, ni les motifs de notre terreur moins légitimes.
11 y avoit donc dans Jérusalem , dit Jésus-Christ, un homme riche: Homo quidam erai divei ( Luc. , xvi , 19). Il semble que ce soit ici son premier crime : il étoit né heureux , erat dives. JésuMSu'ist n*ajoute rien d'odieux à cette circonstance. On ne nous dit pas, que, né daiis la poussière, descendu d'une tribu obscure , et sorti d'une des moindres villes de Juda , il fût d'abord venu à Jérusalem pauvre et dépourvu de tout; et que, par les empkris les plus bas, par les Irafia les plus vils, par des voies inconnues et toujours suspectes, n se fût élevée ce point d'abondance et de praqpérité, oùU «voit
depuis para dans le monde, et qu'il eût joui arec insolenee dHm bien qail avoil acquis arec bassesse. Ce n'étoit pas ici un antre Zadiée, cpii, sur la misère publique, eût élevé une fortune monstrueuse; qui eût exigé pour lui-même les tributs dus à César ^ et qui ensuite, à prix d'argent, eût acheté un nom, et exhaussé sa bas* sesse par Téclat des dignités et la distinction des litres. On ne nous laisse pas soupçonner que, descendu d'un père avare et ravisseur, il n'eût recueilli qu'une succession d'iniquité; le silence de Jésus- Christ le justifie sur tous ces reproches : il étoit riche , erat dipes; tl jouissoit paisiblement du patrimoine de ses pères ; libre d'ambition, exempt de souci , environné de plaisirs tranquilles et domestiques, et ne goûtant que les douceurs d'un bien qui étoit à lui. Est-S quelqu'un parmi vous , mes Frères , qui possède des richesses dans des droonstances plus innocentes ? Cependant Yoilà le premier degré de sa r^robation : il étoit riche, erat dives.
En second lieu, il étoit Têtu de pourpre et de lin : Induebaiur pMrpurd et bysso. La pourpre, & la Térité, étoit une étoffe précieuse t mais nous dit-on qu'en cela il passât les bornes que l'usage prescri- Toit à son rang et à sa naissance ; que ses biens ne pouvant suffire à ses profusions, l'ouvrier et le marchand souffirissent de ses vanités et de sa magnificence ; et qu'enfin , comme dit le prophète , son orgueO et son ostentation surpassassent ses forces .- Superbia ejus ec arroganda ejus..,. plta quàmforîitudo ejus ( Is., xvi, 6) ? Son siècle ne connoissoit pas encore des désordres si communs dans le nôtre, où le luxe confond tous les états ; où un peu de prospérité fait disputer de faste le publicain avec les princes du peuple; où les misères publiques , en augmentant les murmures , semblent augmenter les profusions ; où l'on ne connott plus ni les honunes à lenr nom , ni les femmes à leur visage ; et on l'on est modeste quand on n'outre pas le luxe établi , et qu*on ne fait que se conEormer à la folie et à l'excès de l'usage. On ne reproche point à notre infortuné Tiche que dans les soins de sa parure il entrftt des desseins de passion et de crime , ni cette prétendue simplicité d'intention, toujours alléguée et toujours fausse, sur laqneHc, femmes du monde, tous excusez tant d'indécence et l'artifice de vos ajustements. En un mot, ee riche étoit vêtu superbement; il aimoit la splendeur et la magnificence : et dans la synagogue, où le culte étoit encore sensible et grossier, où l'on crojoit que la magnificence du tanple toute seule et l'appareH des sacrifices honoroient le Seigneur, où l'éclat extérieur des cérémonies en faisoit toirte la majesté, où Dieu même ne s'étoit montré que sous des symboles de grandeur et de gloire, il semble que cet excès étoit plus pardonnable que sous l'Evangile où Jésus-Christ, pauvre et humilié, est devenu une leçon , et un devoir en même temps , de modestie et de simplicité à tous les fidètes.
En troisième lieu, il se traitoit tous les jours magnifiquemeiil : M^ulabatur quotidi^tplendidkt mais la loi de Moïse ne défeadoit
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411e ks eixès i éBe a'ordoiiiioil pas encore cette rigoofeiiee attention fur le» sens, que la loi de TÉTaiigile mob a depiris ftmqrite. Lelidl et le miel ètoienl reiifennéB dans les proBWfliesraHeB an eofaiiis d'AiMnatam; el ilseaible qn'oaètoii avîoriié à goàter les doaceiin d'une abondance, qui aroit été proposée comme la récompenae delafidâité* D'aOleors, il est accusé dé s'être traité inasnifiqoetfieBl; maisest-fl repris d'amir osé des Tiandes dèiMH dues par la loi, ou manqué à FoiiserfBnce desjeànes,eldetaiit faksIiMiices qu'elle prescrivit? Il ne sefeilsoil pas dem nrissaneti, de ses grands Meas et dem nioUesse,un préleite pour se diqMser de ces lois rigoureuses. Obssnrateur Od«le des tndttions de ma pères, U distlngiioit les tempe et ka Jours; èt^quoliprïltéGAtdans lesdaices, ilmToit.quandfl leiUMt^iiralligertvêesonpeDple, etexpier du moins en quelque sorte, eu obsenrant les abstinences de la loi^ les plaisirs journaliers de m table.
A la irérMé , il fUsolt tous les jours bonne diére I ftieifdai amis aon revenu pou^t soutenir cette dépense. Ce n'cst|lmassêidela bonne chère; elle étoit encore somptueuse et magniSqde, #|i/(eiidi^ saais on n'ajoute pas^'il 7 eût de Texcèset delà débunçhe; que les libertins et les impies ftuscnt ses conTirest que des discours diasolns Usant l'assaisonnement de ses repas t il n'est point nmrqné qu'au sortir de là il courût à un spectacle profane pour occuper son Mair^ et £0 délasser des fatigues de la bonne chère) que,.misi de In Cnreurdu jeu, il en fit son occupation ordinaire,et risquât qnst quefoisenunseulooapla fortune de ses enGiuits et l'héritage de am ancêtres; ou qu'enfin des entretiens dangereux, et dm eommenea de passion , remplissent le reste de ses journées. Sur la religion et la foi desespères, on ne tronre rien à redire en hd; fl nefldsoU pas l'esprit fort , et ne crojoit pas s'honorer en montrant des deslm scandaleux sur les merveUles que INeu awit autrefois opérées en iBiveur de son peuple, et sur ses manifestations aux patriardMl t il ne regardoît pas la croyance comnmne coBune un préjugé tuIgnire; les superstitions des pharisiens, les erreurs des saducéena« les di^ulmet les antmosilés de ces deux sectes, qui dédwroient la synagogue, ne lui faisoient pu conclure que la synagogue ellemême n'agit rien de certain dans sm lob et dana son cnlte, et 4ne la religion étoit une invention humaine : il offroit ks sacriflcm ordonnés; il pratiquoît les ablutions prescrites; en un met, il n'est pas appdé maître cruel , and perfide, ennemi tarréconciliable, àpcmm, infidèle, fier, injuste, déloyal. Il ne se serroit pas de scsUens pour eorrompre l'innocence; le lit de son prochidn étoit pour lui iUTfo* labié s la réputation et la fffoqiérité d'autrui ne l'avoient jamaia Irouré, ni envieux, ni mordant s et de la manière dont on noua parle de kd,. c'était un homme de bonne dière, bisant de la di^ pensedans Jérusalem, menant une ^ douce et tranquille, d'ail» lenva essentiel sqr la probité, réglé dans ses moBura, rivanlmM
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iefMcbe, «tseloniiue leiMBde vmi ^'cm Vive qiiaiiâ od a du
Uittrraci0vaBlk9»tabte'b5k:iloycasetles6(ra^B^ un de
"*«» hoDHMi^pielé fflède loue, qae là yoiiL publiitue èaailte; ift^kk
ifiopose |Niiiit!iiioMe, elipie k piété dle«iiiém»ii*aierbfC'0(iutëiil
lèondmBCT* ,
* . Or^méBFtèf«^Mqne:JeYieiulifewiBl64épeind^^ éUM'Oiyieibt, tous pBnitl^riiovt coupable? el si q«èqa\Mi, avant JiHav^Ohrist,' «iy)it jpmnBcé qiie: cette yaie eal la voie qui laèiie à .tepsâilioB y «k'ipjie.oel tanne eatidigne éo^VeAiec^ia vmu aeÉiex* ':«iui[piBttféatiéi|e(mlie niifli5evétite:et kduretédiiaHeriifaoïtriK* «oRCHiÉ'paa'dU.'aMC'iiuligtaatioa., camnaoutrefiottiome ranhèed'Ii- ^^jilbfattqtiô Sattt «lA caadanmé mb fikJcmaKInaj Qa'a-t-U donc . Cmil^^ firat'^a^ftii aiaitire.pMr avoir gnAlé pq peo de tiûd? \Ei;foiie jMoihOiimariemr iU'Rm* lyi^ 45) ? iM^if ^ogéa^erdafuioe vdos ont laissé une idée si a&eiise.:da ee Bi«ovaiaiîella;ttepéiidaùt<de >i«iioia'tf^ilf Vaoolis au fbad i a'ajoatei riiHi à ce qu'^idil n^anf.gik. U^taiiridia, U éloii veto magûifiqDevieBt ^ il/aiaoil koime diéna : que ùfmwthwms là de r énonne et de si 4:riani? & je a'cb >ifgaî<iiMHiar'^f^>awbqra et vos *iiiaiipies, oon-^eiikMnftnt U «e ?f«Mtt pasjl daapahle^ OMis je le Ironve verUiéiim ; et daaa la >ddiipisijralîaQ'eà Voi^^vlt anjourd-iiai., ei je parlais Jcà^onBieair sage .MMidaiavtt-iarailiui nûdéle que je voua proposerofeà salviei' > fi'. 4{tta.dito*^iis tefis les jours VoasrinéBies de cens! qui M res^ ^ jMaUent ? Uii^td vil drtilemetti; il mange ado bfea aveo tenseur; ^ialahlo est Mcvie avee propreté atmagkiifiGenee s du reste, il est ^Inwim esseutâel , amisoâide, et plein de cette probité qui fait k 1 vérflaMe reiiiîdii^t k solide vertu. C'est peu de le louer; on fait, v.ùaaon neal des parallèles injUrieui à la piété de vos serf iteurs : ^.^lli4it ifue «oik eonifiie il faudroit vivre da.is le monde, et non pn i:#ûmme tels el tdles à^i la dévotion a gâté l'esprit, et qui dément . IfL-vériUbk piété par des laçoiia sauvages et des sîngukrilés îndis^ Hfites^.V^ le monde V mes Fréresi et ce 4Ui me lait trembler, , «^t q«e:la seul répromé que JésusfCbrist nous fasse paroiCre dans r.rSvangîkae trouvetoîi^ presqueaujourd^faut lo plus booMM de Inen pasmîaoïia*'
> . Peui-iélfe mHippoficraa*¥ous id sa dureté enversLanre; et do v«iu>ins,i eaicda» vois prétendriez avoir quelque avantage aU'^lessQs ide loi. AitOïmotif deeoiiQaaQevJe n'amxjis d'abord qu'à répMdre lavap saki Paul, qu'en vain vous donacries tout votre bien aua ipanvres, si vous n'avei paa dans le cœur cette charité qui cnât .tout) qui espère to«t, qui aoufte tout, qui pardonne tout, qui tu'esl ni vaine « ni- envieuse, ni intéressée^ ni voluptueuse 3 si la iMkteté de vos aMMurs ne souiicnli'abondaaec de vos largesses, vous fUe faitfli BieQ, et veua a éles ifiea vonseméaK devant Dieu : JVikU ^pm[UGo9ks^ juir^âjvL^utnùneaideà expier kspécUéadontOB se «a4|rali,/m4ûs.elki«ia'îuilifia pas ceux daùf lesquek anvitrcresi
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as devoir, inais ce îi'estpas l'imkpe ; et qaoiqpfy manquer oe soit
. élre ooa|Mible de tout le reste, l'obseryer pourtant n^est pas toutiB laloi
Aferis, d'aiHeurs, yagùos quel est U-deasus le crime de notre riche toluptaeux , et peut-être tous trouverex^Tons encore plus coa^
*: p^faieqBe lui. IlxwoU, oontinoe JésosChrist, unpawre appelé Lazare , tout cowf^H JPidùrei » couché à lapons de ce riche , qui
; eût bien voulu se remaner tlçs mieUee qui tomboicnt de sa table f maispersonhe ne lui endonnoii (Loc, xvi, SO, 21). Il y a, je ravone , dans cette conduite , je nesais quoi qui blesse loua les sei^ lilMéta même de l'humanilè : le spectacle d'un rcduplnenx assis
• auteur d'eue taiSle chargée de meta exqui», et insensible aux souffirauces d'un malheureux qu'il a soub Ica youx, oouyert de plaies , et réduit à souhaiter des miettes, pour apaiser la faim qui le dé*
. Tore , forme d'abord une opposition monstrueuse • et la seule vertu
. mondaine s'indigne de cette barbarie. Mais rapprochons-en toutes les di^xuistanees, et vous verrez que Jésus-Christ n'a pas tant voulu
. noua représenter ce riche, comme un monstre d'inhumanité, que .comm0 un hpouneindolrat, trop occupé de ses plaisirs, et manquant d'attention seulemont pour les miaères de Lazare : voua verrez que, le. trait quir^arde ce pauvre n'est qu'uu incident,
. fopr am\ dire, de l'hisloire, et que la vie molle et voluptueuse du ricbe^en Tait comme le fond et le sujet principal.
Premièrement, Lazare étoit un meodiant publie, mendicus; or on est naturellement moins attentif aux misères de ces indigents déclarés, qui ont toute une ville pour témoin et pour ressource de leur indigence: on peut toujours se persuader que leurs importunitéa
, étemelles sont de purs artifices ; et que l'oisiveté, bien plus que le bes<Nn , form^ leurs plaintes et leur misère : en un mot les prét^Ltes
, dont vous vous s^ervez tous les jours, pour rebuter ces pauvres
; errants, notre riche pouvoit s'en servir envers Lazare. Peui-ébre que des besoins secrets , que des œuvres publiques de miséricorde, qui eussent plus flatté sa vanité, l'eussent aussi trouvé plus iniséri*
. cordieux et plus sentie.
Secondement, Lazare tout couvert de plaies, il est vrai, étoit cpuchô à la pprte de ce riche < Ulceribus plenus ^jacebat anteja^ nuam divitis. Un objet si digne de pitié auroit dû l'attendrir sans doute : mais , du moins , (^est quelque chose qu'un spectacle, aussi horrible à voir que le devoit être Lazare, fût souffert à la porte sans qu'on le rebutât; que rien d'aigre ni do dur ne fût jamais sorti de la bouche de ce riche , blessé d'avoir sans cesse le même objet devant les yeux ; et qu'il eût permis que cet infortuné eût fait de l'entrée de sa maison son asile ordinaire. Vous vous seriez peutêtre hàié^ vous, mon cher Auditeur, de faire quelque largesse; mais rempressemcnt d'éloigner de vos yeux un objet si dégoûtant y eût eu |dus de part , que le désir de soulager un membre deJè-
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»U8-Ghrisl : fcmfrèhie même y pour éfMtgoar 1 TOtre déiiealaiit «a 8^ instaot de dègoAt « D'anries-Tons pas cm irotre frère afligé, digne de recevoir ce bienfait de tm propres mains, et qa'mr do mestique eût été cliai^ de ▼otre'part d'eo être le distribatenr; an Uea de recoDooltre alors dans une chair tout aioArée l'image des plaies lionteases que votre ame élale ai» yeu de Dieo , et d'expier tous les crimes de tos regards, en les laissant reposer snrim objet désagréable t ainsi, vous anries été pent^éUne plus coopaMe devant Dieu par mi excès de délicatesse, que le réproavé de notre Érangile, par son indiflireDoe et par son oubli.
Enfin, on ne loi donnoit pas même les miettes qoi tombûical ie la taUe s mais on no dtt pas que Lazare les eût demandées, «i se contente de remarquer qu*il les soubailolt, cupieluUf on n'ammse pas le riche de les lui avoir refusées ; mais seulement que personne oe les lui donnoit : Nemo ilU dabat. Il n'est point marqué que Lacère lui parle, qu'il l'importune, qu*il lui expose sa faim et ses misères. Lazare se tait, et laisse parler ses plaies en sa faveor. GeMe retenue sembloit solliciter encore plus vivement la pitié de eet homme riche; mais son ran$r, sa dissipation, ses plaisirs, ne loi perroetCeot guère de descendre dans ce détafl , et d'entter dans ces attentions. Peut-être avoii-il ordonné négligemment à des dettestiques infidèles de secourir ce mendiant ; car voilà où se borne loas les jours la libéralité de ses semblables. En un mot , on ne nous le représente pas tant id comme coupable de dureté, que dindolence et de déCsut d'attention.
Aussi lorsqu' Abraham , du haut de la demcnre céleste, lui apprend le sujet de sa it^ndamnation , il ne lui dit pas , comme Jésus- Christ le dira au grand jour aux réprouvés : Lazare étoit nu, et vous ne l'avez pas revêtu ; il avoit faim, et vous oe l'avez pas rassasié; il éloit malade, et vous ne l'avez pas soulagé : il se contente de lui dire : Mon fils, souvenez- vous que vous avez reçu des Mens pendant votre vie ; Fïti^ reeordare quia reeepisH bona in inid iud. Souvenez-vous que vous n'avez rien souffert sur la terre : ce n'est pas ainsi qu'on arrive au repos promis à ma postérité. Vos pères avoient toujours été errants , fugitifs , étrangers dans le monde ; ils n'7 possédoient rien ; ils jouissent maintenant dans mon sdn de cet héritage promis, après lequel ils avoient tant soupiré. Vous avez cherché, vous, votre consolation sur la terre ; vous n'appairtenez donc plus au peuple de Dieu ; vous n'êtes plus un enfant de la pnn messe , vous n'avez pas été béni en moi, et votre sort est avec les hifidèles : vous avez fait du lieu de votre pèlerinage le lien de vos délices ; cette injuste fâidté ne pouvoit pas durer : id tout change dé face : les larmes de Lazare sont essuyées , ses afflictions consolées ; mais vos ris et vos joies se diangent en grincements de dents; et vos plaisirs d'un {nstant , en des tourments qui ne finissent plus : Reeordare, Jili, quia recepisti bona in intd tud^ Lazaruê
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mataf hic consolatur^ tu perb cnteians. Toilà son grand crime; mie lie passée dans les plaisirs de Fàbondance, et dans la mollesse: yottt ce qui l'a damné; etnoos serions téméraires d'en cherdier d'antres raisons qne celles qne TEsprit de Diea Ini-mème noos a marquées Ams rEvangile.
Vous en êtes surpris, mes Frères? Tons ignores donc que c'est un crime pour des doréttens, de n'arolr point de Terta r Yons crojei donc qne l'enfer n'est ouvert qu'aux adultères, aux fomicateurs, aux injustes? Ah! si un disdple de Mdse, virant sous une loi encore imparfaite et clMumeHe , ob les Tertus qu'on exigcoit étoient moins subHmes, le détadiement moins rigoureux, l'usage 4es sens moins sérère, est réprouvé ponr avoir mené une vie moHe, délidense, sans Tice, ni vertu; un membre de Jésus-CliriBt crudSé, un enbnt de la loi nonrelle, un disciple de l'Évangile, où les vertmi ordonnées sont si parbites, la Tioknce si continuée, les plaisir» si interdits, les souffrances si nécessaires; où l'usage des sens eSt environné de tant de préceptes et de conseils rigoureux ; où là croix est le sceau de ceux qui sont prédestinés; tous croiriez qu'il serait traité {dus bvoaMement en ne refusant rien à ses sens, et s'alMf^ nant senlement, comme ce riche, des excès criants, et des plaisir» injuste» et hontenx?
Mai», mes Frères, c'est une vérité da salut, qu'un chrétien ne peut étm prédestiné qu&ponr être rendu id-faas conforme à Fimage de Jésn^Ghrist. Si vos mmurs ne sauf pas une ex|Hression de» siennes ; si le père ne retrouve pas en vous la ressemblance de son fils ; si le membre porte des traits différents du chef, et que ce soit une al« lianee monstrueuse de les unir ensemble i vous serez rejcdé, comme une image infidèle, comme une pierre de rebut qui n'a pas été taillée par la main de louvrier, et qui ne peut entrer dans l'édifice ; connne un membre difforme^ et qu'on ne saurait assortir au reste du cmpa.
Or, je vous demande, mes Frères, pour ress«nbler à Jésu»-Ghri»t snIBt-il de n'être ni fomicaleur, ni impie, ni sacrQége^ ni iqnslef Jésu»*Christ s'est-il contenté de ne foira tort à personne; de ne point soulever les peuples; de rendra à César ce qui est dû à César; de n'étra pas un buveur et un homme de bonne dhèra; de ne pouvoir étra repris par se» eunemis mêmes d'aucun pédié grossier ; en un mot , de n'avoir pas été un Samaritain , et un ennemi de la loi? a«t*a borné lA toute» se» vertns? n'a-t-il pas été donx et humbla deconr? n'a-t-il pas prié pour ses ennemis? a-t-ttaimé le monde, im qui Ta réprouvé? s'est-il conformé au monde, lui qui n'étoit venu qne poor le corriger, et pour le rqurendra? a-tril cru que le saint fïkt pour le monde, lui qui n'a pas prié pour le monde? a-t-U coum après les plaisirs, lui qui les a maudit», et qui a dédaré qne le monde se réjouirait, mais que se» disciples ne^endroient aucune part à ces vaines joie»^» et seraient dan» la tristeese? a-t-il cherdii le» honenr» et ksdistfaicttons humaine», lui qui n'a jaaab dMTcbé
sa gloire, maU la gloiee de son Père, et qui s'est caché Imrsqa'on a ^▼oi4u le faire roi? a-Uil meDé une vie douce ei agréable, lui qui a porté sa croix dés le premier instant de sa vie mortelle, et qui a , oonsomipésa course par la oonsommalion de ses sonflrances ? ToiU Votre modèle : soyez du monde , soyez solitaire; k la cour, ou dans le :clattref cpna^cré à Dieu , ça partagé entre le Seigneur et les soins ^dp mariage^ si vous ne portea pasTimagie de Jé!sus*4Ibrist, vous éles perdu.
GepeQdaa^'VOuaue craigaer rien pour YiOtre destinée^ pourTuque vous Tiviei dans une régolarilé que le ;monde approuve^ et que la conscience ne TOUS reproche pas de vice grossier et crîaJ^letilest si vraiquecet estât noTOUS laisse point d'al^rmessur le salut, que lorsque nous tous inxypospDS d'imiter l'exemple de eeux qui, après ^oir meoé UQB vie sen^blable à la vdtre^ en ^nt connu le danger^ se -sont retirés des fdaiflîrs et des dissipations du Bvmde, et leur ont fait «uoûèder la prière , la retraite , la mortification , la pratique des «ivres SMBtes, vous répoudeot qu'il est dangeiMx de ie prendre si jbaul; vous-Tous croyez pins aage en évitant ces prélendos excès, et vt>ùs ne.Toyez rien à changer à Totrecoiidaitie. Saint Aflgostinae lilalgtottaiitrefois que certains païens de son tempsreliiaoîent de se convertir à la foi , parcequ'ils menoient une Tie réglée ^seloa le •moiide.iiorKia'onlesexUrfoit,ditee Père, à passerdu.eôté des •chréfiéiist il est question de bien vivre, répoadoiedt-ils i Benh idvere opus est. Qae m'ordonnera Jésus-Christ que tous me prêches ? QuidnàMprÉBCtpturuâ est CkrUttts? que je mène une vienemple de blAme ? ut benë idvamf Je fa HièBe dépuis long-tempa : )e ne bis tort à pertonne ; je ne souille pas te lit de mon prochain , je ne lui nvis|MiS'Soni Men par des voies Injustes 2 Jam benè 9wos nuUo aduJr ieriù contaminor^ nuUam rapfnamfacià, Qu^est-il besoin de diaa* geret tfenArasBer une religion nouvelle? SI ma vie étoit criminelle. Tous auriez raison de me proposer une loi qui règle les mœurs , et qdfdérènd les excès; mais si, sans la loide Jésus-Christ, je les évite, Msué-Cbrist ne m'est donc plus nèoesssdre? Quid mM hecéstarius ettCfmstus?
VoHà précisément, mes Frères , la sittation de ces chrétiens vo- InptMOX et indoleots , de ces Tertueux du siècle , de œs personnes irréprochables selon le monde, dont je parle. Ixirsque nous les exbortoiir à' mie Tfe plus chrétienne , plus conforme aux maximes de rÉranJB^fe, aux exemples des saihts et de Jésus^Christ ; que noos leur ànnonçdtts qu'on ne peut pas être son disciple sans renoociar au monde et à ses plaisirs, comme nous l'avons promis àxt les fénts sacVés ; ils nous répondent qu'il né s'agit pas d'être de certains [daisim, ou de n'en être point; d'aller se délaisser à un spectacle, ou de s'en foire un scrupule ; de se conformer aux usages sur la dépense , sur la parure , sur le genre de vie , ou d'affiscter d'être star gàHér ; qu'il s'agit de biei^ vfvïe : BeneçipeH cpus M / d'être bon
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dtc^efi, époux fidèle, maître généreux Juste, désintéresBé, sincère ; que yoilà F essentiel ; qu'avec ces vertus on se sauve partout ; et que tout ce qu'on met de plus dans la dévotion, ù*est pas nécessaire : Jam benè tdt^o, quid mihi necessarius est Chriêtus (S. Auo. tnJoan., 45)?
Mais écoutez ce qu'ajoute ce Père sur le même sujet, dans un autre endroit : Leur conduite est irréprochable selon le monde : ib sont hommes de probité, femmes régulières ; ils honorent leurs parents; ils ne trompent pas leurs frères; ils sont fidèles dans leurs promesses; ils ne font point d'injustice, mais îb ne sont pas chrétiens : christiatU non sunt. Pourquoi cela? les chrétiens ont crucifié leur chair avec ses désirs ; et vous nourrissez , et vous flattez sans cesse ces ennemis domestiques : les chrétiens ne sont pas de ce inonde; et vous en êtes l'esclave , le partisan et l'apologiste t les chrétiens gémissent sans cesse au fond du cœur sur les périls des sens, et des objets de la vanité qui les environnent; et vous les aimez : les chrétiens se font une violence continuelle ; et vous vivez dans une indolence, et dans une paix profonde avec voua-méme : les chrétiens sont des voyageurs sur la terre qui ne s'attachent point, et méprisent même tout ce qui se trouve sur leur route, et soupirent sans cesse après leur patrie; et vous voudriez pouvoir étabUr ici-bas une cité permanente, et vous éterniser dans cette vallée dte larmes et de douleur : les chrétiens rachètent le temps qui est court, et tous leurs jours sont pleins devant le Seigneur; et toute votre vie n'est qu'un grand vide, et l'inutilité en est même la portion la plus innocente : les chrétiens regardent les richesses comme des embarras, les dignités comme des écueils , la grandeur comme le haut d'un précipice , les afflictions comme des grâces , les prospérités comme des malheurs, la figure du monde comme un songe : voyez- vous les choses des mêmes yeux ? en un mot , les chrétiens sont spirituels; et vous êtes encore tout terrestre : christiani non sunt.
Âh I si , pour être dirétien , il sufiisoit de ne pas donner dans les excès, le paganisme ne nous a-t-il pas fourni des hommes sages , réglés , tempérants ; des femmes fortes , d'une vertu austère , d'une conduite héroïque, attachées au devoir par des principes de gloire et d'honneur ? et tout ce que nous voyons de plus vertueux dans le siècle approche-t-il de la rigidité de ces anciens modèles? Ce ne sont donc pas des désordres évités qui font les chrétiens, ce sont les vertus de l'Evangile pratiquées : ce ne sont pas des mœurs irréprochables aux yeux des hommes, c'est l'esprit de Jésus- Christ crucifié : ce ne sont pas les quaUtés que le monde admire , l'honneur , la probMé , k bonne foi , la générosité , la droiture , la modération , l'hunianité ; c'est une foi vive, une conscience pure, une charité non feinte : toute vie qui ne peut pas mériter le del est une vie de péché ; foule Tiequi n'est pas digne d'un saint est Indigne d'un chrétien % T^rbre
qui n'a que des feuilles est frappé de malédictioD, oomme Tarbre mort et déraciné ; et l^angilc condamne aux mêmes ténèbres éternelles et aux mêmes supplices, et le serviteur infidèle, et le servite^ inutile. Aussi, après tous avoir exposé dans les mœurs de notre riche réprouvé l'image d'une vie yoluptueuse etmondaine, exempte même de crime et de débauche, il faut dans sa punition vous apprendre quelle en est la On et la destinée.
SBCONDB PAITII.
Or il arriifa , continue Jésus-Christ , que ce pauvre mourut , ef fut porté par Us anges dans le sein tTAbràfuM t lé riche mourut aussi j et il/Ut enseveli dans Fenfer. Quel nouvel ordre de destinées, mes Frères ! Lazare meurt le premier ; car le Seigneur se hâte de visita ses élus, et d'abréger leurs jours avec leurs souffrances : le riche lui survit ; le Seigneur, au contraire, n'ouyre que lentement les portes de la mort aux pécheurs, pour les attendh^ plus longtemps à pénitence : mais enfin le riche meurt ; car les grands biens nous attachent à hi yie , mais ils ne nous rendent pas immortels : il est enseveli, sepukus t droonstance qu'on ne remarque pas dans la mort de Lanre : des honneurs funèbres sont sans doute rendus à sa mémoire ; la pompe et la vanité parolssent jusque sur son tombeau i on rehausse par des monuments superbes son néant et ses cendres \ mais son ame toute seule , précipitée sous le poids de ses iniquités , s'est déjà creusé un lieu profond dans l'abtme étemel , sepultus est im infemo. Lazare meurt; son corps abandonné trouve à peine un peu de terre qui lui serve de sépulture : sa fin est sans hoimenr de- Tant les honunes, mais son ame glorieuse est menée en triom^ par tous les esprits célestes dans le sein d'Abraham : Factum est autem ut moreretur mendicus , et portaretur ah angelis in sinum Abrahœ. Le riche meurt ; tout Jérusalem en parle > on loue ses Tertns t on vante sa magnificence t ses amis le pleurent : ses proches, pour se consoler de sa perte , cherchent à éterniser sa mémoire par des titres et des inscriptions. Soins inutiles des hommes ! son nom même n'est pas venu jusqu'à nous t nous ne le connoissons que par ses malheurs : nous sarons seulement de lui qu'A étoit riche, et qu'il est réprouvé : sa naissance, sa tribu , sa famffle , tout cela est anéanti avec lui : car les impies , dit l'Esprit saint, ont péri comme ceux qui n'ont jamais été ; ils sont nés comme s'ils ne l'étoient pas : Perieruntj quasi qui non/uerint; et nati sunt^ quasi non neUi (EccLi., xLiv, 9); Lazare meurt; on ignore même dans Jérusalem sV a vécu : sa mort est obscure comme sa vie : le monde, qui ne Favoit pas même connu, n'a pas de peine à roublier; mais son nom, écrit dans le livre de vie , a mérité d'être conservé aussi dans nos Iiyressaints,et de retentir tous les joursdans ces chaires chrétiennes : Car le corps des Justes est enseveli dans la paix^ et leur nom twra doMM iw#/^#^èrlsf (Bocu.,xuv, l4).EQimnol,lazafeméiirl|
LE MAUVAIS RIGHCL iW
el il est porté par les anges dans le sein d' Abrabam ; le riche meurt , et il est enseveli dans l'enfer : ToQà un partage qni ne changera pins. Insensés que nous sommes ! que nous importe dans quelle situation la main de Dieu nous plaoe pour l'instant rapide que nous pardssons sur la terre? pourquoi n'être pas plus oeci^pés de ce que ^ nous serons pour toujours dans l'éternité? Or, mes Frères , continuons rbistoire de notre Erangile, et examinons toutes les circonstances du supplice que souffre cet infortuné dans le Ueu des tourments.
PremièremenI, à peine se fut-il trouvé , dit Jésus-Christ, dans le lieu de son supplice, qu'il leva les yeux en haut, et vit Abraham et Lazare dans son sein , élevons oculas. Il commence d*abord par lever les yeux : quelle surprise!, c'est-à-dire ^ qiie, pendant toute sa vie, il ne les avoit pas ouverts une seule fois sur le danger 4i son état ; c'est-à-dire , qu'il ne s'étoit môme jamais avisé de se défler que la voie où il marchoit, si sûre eu apparence , et si approu* vée du monde , pût le conduire à la perdition: car les pécheurs déclarés, les âmes entièrement livrées au crime, sentent Uen que leur vie est une vie de réprobation , et ne se calment que dans l'espérance d'en sortir un jour et de mieux vivre $ mais ces âmes indolentes, molles , voluptueuses , dont je parle , qui se défendent des excès et des désordres, elles meurent, d'ordinaire sans avoir su qu'elles ont vécu coupables. Le riche réprouvé voit delwi Lazare dans le sein d*Al»'abam , revêtu de gloire et d'immortalité : première circonstance de son supplice. Ce mendiant, couvert d'ulcàres, qu'il n'avoit pas même daigné autrefois honorer d'un seul de ses regards, est dans le lieu de paix et de rafraîchissement , tandis que lui-même se sent dévoré par les ardeurs éternelles. Quel parallèle alors ! quels désirs de lui avoir ressemblé I quelle secrète rage de ne lui ressembler pas ! 11 voit en même temps toute l'étendue des biens qu'il a perdus , et les maux irréparables qu'il s'est préparés. U regarde cette paix, cette sérénité, ces délices toujours nouvelles, dont» jouit Lazare. Il retombe, d'une manière affreuse^ sur lui-même; et d'un coup d'œil , s'offrent à lui tous ses malheim. Plus déchiré par l'image toujours présente du bonheur dont il est déchu, que par l'horreur des peines qu'il endure , le ciel, dit un Père, le brûla plus que l'enfer (Carysol.).
Oui , mes Frères , c'est ainsi que Dieu ouvrira , pendant loule l'éternité, le sein de sa gloire; qu'il dépliera les deux devant ces millions do réprouvés que sa vengeance aura précipités dans l'abîme { et que là il exposera sans cesse à chaque ibmné, l'objet le plus propre à nourrir sa fureur et augmenter ses peines.
Du fond de ce gouffre ,. vous lèverez peut-être les yeux , conune le réprouvé dans notre Evangile, vous qui m'éooutezf et durant tente la durée des siècles, vous verrez dans le sein 4' Abraham, ce pert sage et pieux , dont k foi et la piété vous avoient to^îcmre
para une simplicité d'esprit et une foiblesse de l'âge : vous rappellerei le» dernières instructions dont il tâcha de redresser tos mav- Tais penchants an Ut de la mort, les marques de tendresse qalî TOUS donna , les yœux mourants qu'il fit pour la conduite de votre vie , en ce dernier moment où sa religion et son amour pour vous sembloientseranimer; et vos dissolutions, vos biens depuis dissipés, vosaflbires ruinées, votre malheur présent, ne s'oflHrontà vous, qu'avec ses remontrances paternéfles , et les exemples de piété qu'il vous avoit donnés.
Tous lèverez encore les yeux, vous qui , dans un état de ven* vage et de désolation , vivez dans les délices , et êtes morte devant Dieu f et du milien des flammes , vous verrez éternellement dans le iéjoiir de la gloire cet époux avec qui vous ne formiez autrefob qu'un même cœur et une même ame, sur les cendres duquel vous répandîtes tant de larmes, et qui , touché de votre fidélité , vous laissa dépositaire de ses biens et de ses enfants , comme de sa tendresse : et cet objet autrefois si cher vous reprochera sans cesse tes inidélités que vous avec depuis faites à sa mémoire, la honte de votre conduite , les biens qu'il vous avoit laissés , pour consoler votre affliction, employés à le déshonorer; et ses enfants mêmes, les gages précieux de son souvenir et de sa tendresse, négligés et sacrifiés à des amours injustes.
Oui , mes Frères , du milieu des Bammes , ces enfants de colère verront dans le sein d'Abraham , pendant tous les siècles , leurs frères , leurs amis , leurs proches , avec qui ils a voient vécu , jouir de la gloire des saints, heureux par la possession du Dieu même qu'ils avoient servi. Ce spectacle tout seul sera la plus désespérante de leurs peines: ils sentiront qu'ils étoientnés pour le même bonheur; que leur cœur étoît fait pour jouir du même Dieu : car la présence d'un bien auquel on n'a jamais eu de droit , ou qu'on n'aime plus, louche moins des malhedl'eux qui en sont privés : ^ais ici un mouvement plus rapide que celui d'un trait décoché par une main puissante, portera leur cgbut vers le Dieu pour qui seri il étoit créé ; et une main invisible le repoussera loin de Ini : ils se sentiront étmiellement déchirés, et parles eflbrts violents que tout leur être fera pour se réunir à leur Créateur, à leur fin, an centre de tous leurs désirs ; et par les chaînes de la justice divine , qui les en arrachera, et qui les liera aux flammes étemelles.
Le Dieu de gloire même , pour augmenter leur désespoir, se montrera à eux plus grand, plus magnifique, s'il étoit possible, qu'il ne parott à ses élus. Il étalera à leurs yeux toute sa majesté , pour réveiller dans leur cœur tous les mouvements les plus vtfs d'un amour inséparaUe de leur être; et sa clémence, sa bonté , sa munificence, les tourmentera plus cruellement, que sa fureur et sa justice. I^ous ne sentons pas ici4ms , mes Frères , la violence éf TiRnour nattir*»! «^ne notre mpi* « pour son l>ipn ; pfirfeque 1rs faux
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Mens qtil«oiii«iiTiromient, et ttoe noos pfenoo^pcivr te W^.f éri- UMe, oa l'oeoipeot; oo; U iMlagenl : nais Varna une fob ^paré^: du eorps , ab ! tous cet' Guit6itio> , qui Vabiuoient, s'éTanouironi : U>Q8 ces attathemente élraoscrs périront : eUe ae poarra plos ai* ner qôeMi Diea, paroeqfi'dle. oeomaK^tia plii»i|ae lai d'aimable.: tous sespencbants, toates ses lumières , tous ses désir», tous ses môQYements , toat soo élre se réooîra dans ce.senl amour } toui l'emportera, tout là précipitera^ si je toêe le dire, dans le sein de aon Biep, et le< poids deson iniquité la fera sans cesse retomber sur eUeHDéme t éternellement forcée de prendre l'essor vers le del , èlemellemcDt repoussée rers l'abîme, et pins malheurease de ne pouvoir cesser, d'aimer, que de sentir les effets terribles ée la justice et de la vengeance de 00 qa'eUe aime. ' Quelle afiRreusé destinée ! le sein de la floire sera toujotts ouvert aux yeux de ces infortunés ; sans cesse ils se diront à eux-mêmes t TôilA lë'i^oyaume qpi nous éloit préparé.; voilà le sort qni nous attendoit } véiMi les promesses qui hnis étoient fatlea; iioiUiJeSèt> gneor seul aimable, seul puissant, seul miséricordieux , seul Jm^ ihortel, pour qui nous étions créés; nons 7 avons renenoé pour An songe, pour des plaisirs qui n'ont duré qu'un instanl. JBkl quand nous n'aurions rien à souffirir dans ce séjourd'horreur et.de désespoir, cette perte toute seule poorroit^eUe élre aasea piettrée ? Première cfaroonstanoe que nous rapporte Jésus^rist ^«tour^ ments du ricb^réprouvé t il est malbenrenx par l'image* toejeuss préeeolede In Midté qu'il a perdne.
Mais il est enodre maUieureux par le souvenir des bienafS'fl avolt reçus pendant sa vie s seconde circonstance de son snpplloe. Mon ils,luiditAbftdiam, souvenez-vous des biens que vonsavea reçus pendant roite vie 1 lïiiy reoordare quia rtcepitU bona in §ntd tud. Or, quelle foule de pensées déseqiéranles Abrabamne réridUe-t-^il-pas dansson esprit avec ce souvenir ! l'avanlage d'être descendu d'un peuple saint et d'une race bénie, méprisé $ les pro* messes faites à là postérité d'Abrabam, inutiles pour Ini; lelemple, l'anld , les tiicrifaes, la loi, les instructions des prophètes, les exemples des Justes de la synagogue , tout cda sans fruit pour' son salut ï les Mens même temporels dont il auroit pu se servir pour acheter uhc couronne immortelle, em|^és à flatter un corps des* tiné à b^Aler éternellement: &corv£0re quia recepisti bona imnid îuà! AiuÉi l'aine réprouvée entendra pendaiit toute l'éleraité , au milieu de- Ses tourments, ceUe voik amère : iSbui^eiws-f^iMM du Uensquepotti a^^ezr reçus pmdaut $H)ire m. Rappelés ces jours passés dans l'abondance; celte fbùle d'es4?Iaves attentifs à prévenir m^me vbs souhaits; les distiiicijons publiques, qnr rem avieient fWt passer des momentosi doux et si agréables; om Isleùtsécla* tants, qui vous avoieni attiré l'estime et radmnratien des peuples : recùrdare / sonvenex-voufwn. Oiw»l <ivi]lp1lr«> alom p<««ir r#W^ #mr, M. 1. ' il
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nnage de À IHIdIé poMéetènagréiMi^ |il»«^^ taine de si oondilkNi préMle ; eur tèUe est la desdnée de l'adversMft, dé boas gre«fr et nous ttéttrosaw oemmislM yen Je» iriâifM de notre première ttHMtdon, et kt maiheiin «tteàhte * iKrtré coodftkm jpAteente.
Oè n'est lies Mseï; on hd rappellera encore IMsks Mens de la gfWè dont elle a abosé : Ree^rdart quia rrcepisd bamA. Sosvenea- Tottol|oé TOUS étiei entent dca saints, etnèaniniliead^tnfenple fidMé :todsatiet reçu tm» les seoomw d^iM édôeationcbnétf^ je vobsavois donné en fartage nneaHieboniie,«i£anr déCendn par dlMtenses Indînauons « tons Toa momeDta pkesqmavoient M marqués on par qodqne inspiration aearète 4 on par qQdqne^TdQAttMitpidÂlCfqni Tonsrapp^Mtanx Yolesditsafait sje¥oasavois frit MMre dans des drconsUnees si faroraUes à la piélè ». je rmm afob ennrifonné de tant d'obslades contre tos passions, detant de iMiiltélipoiir la Tertn, qu'il TMsenaplns ooAtépOor vonsperdre, qoTA ne TOI» eneût coAlè pour tow sanver ; resondore, aowrenea* maa^nirapiMleitouteslesgraeesdontTOtts aren nbnséaTecfant, dfngnlfldde, et combien il vous étoit dsé d'èfiter.lamÂemr on voua eies tomfeé*
Ak! è^ id qoe l'ease répronTèe, repassant ar tontes imrMr mes dessmtqoe la bonté de IMea lui atoit ménagias^^enlrejMlnfonr eentrc eOe^nénie. Pins elle approfondit son avenl^ensfKit^phia son malbear l'aigrit et la dévore, pins sa rage croH^ el a»gmieM)r et IS'^ dooee oecopation de sendéasqieir est de aebsir.éteBnellement elle^minie. O Dien ! qné vona êtes jnste en punissant )e;pér «heur, puisque vouis le rendes lui^fméme l'instrament le pbsa affra .X de son supplice 1 Seconde droonstance des tourment» de notre tnfoatubé t il est maUieorMx par le souvenir du passé.
. Il est encore malheureux par les peines présenteaqu^il'ettdure.: Cmeior in kdc flammés Je souffre d'exMmes tonrmenla dsos Mile flsmnie. TroisièBfee circonstance de son WÊJSff^i la conter-» mité de sm tonrments avec ses fautes. Jké flammes élenieUea s'a!* taeiient à sa langue voluptueuse $ une soif ardente ledévore; il demandesine goutte d'eau, non pour éteindre , maia pour adonesr l'ardeur vengeresse qui le brûle, et eue kn est refîisée. Au lieu de la ponrpseet du Un qui couvroient autrefois son corps , il est auioard!imi environné d'un Tétement de feu ; en un moi, autant avoilil été dans les plaisirs, autant lui rand-onde tourments. Mous ne savons pas cequllsonifre, mes Frtres; et je neprélends pas anasi vous rexpliquer, ni aflMUir par des peintures vulgairss une image
si eAajanle« mais noqs savons qu'il'crie depuis deux mille ans milieu des flammes : Je souffre d'extrêmes tourments dans ceCle flamme: Cfueiotinkâe flammé. Nous savons qi^ilsonfte ce ipie Toril n'a jamais vn^ ce que l'ordUe n'a jamais entendu, ce qoe res*
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yritd^riMNnme nepeiitocNnprmdre: nom MTonsquedes flunnieB étetndle» aUaméMpar 1a justice divine, soDtattacbécs à son oorps^ et qa'il souffre Umt ce que Dieu lui-même peut faire souffrir à un. coiqMUe^'ilcst intéressé de punir t nous savons que, dans le léjeardertKNnenr et dudéseqpfûir» la victime sera salée avec un feu élwilel, gans cesse conaumée» et renaissant sans cesse desescendrestnpiis savons qu'un ver secret et dévorant, placé de la main de JMen au milieu de son cœnr^ la déchirera durant tous les siédes : nous savons que .ses pleum n^éteindront jamais les flammes qui b consumeront; et que ne pouvant se dévorer eUe-^néme, lc« grincements de dents suppléeront à ce désir affreux : nous savons que, lassée de blasphémer en vain contre TAuleur de son être, sa langue détiendrais pAturedesaprqnre fureur; et que son corps, comme un tison noir et fumant ^ dit le prophète, sera le jouet des esprits inuBoades, dont il avoit été Ta^ile sur la terre : nous savons, enfin, que , émm l'ardeur: de sa peine , elle maudira éternellement le jour qui la ^it naître ,. le sein qui la porta ; qu'elle invoquera la n^ort , et que la mort ne viendra point; et que le désir d*un anéantissement éleniel deviendra la plus douce de ses pensées: nous le savons, et ce ne. sont là que les expressions des livres saints.
Youa BOHsditestouslesjours, mes Frères, avec un air déploraUeibaéeurilé , disoit autrefois saint Chrysostômeaux grands de k«oar,deCoBSiaBtinople, pour vous calmer sur les terreurs d'un avenir, qae. voua voudries voir quelqu'un revenu de l'autre vie, pour V0OS redire ce qui s'y passe (Cbeysost., Gonf. 3 de Laps*)» £b bien.! £oalinuott. cet éloquent évéque , contentes aujourd'hui yotre GUviosHè; écoutez cet infartnné que Jésus-^Christ en rappelle, et qqi vony raconte le détail affreux de ses malheurs et de sa deitinée : c'esl uo prédicateur que llenfer lui-même vous fournit Quand nous vous parlons, nous, des^tpurmeots de l'autre vie: hâas! il faut adoodr nos expressions, de peurde blesser votre fausse déUcatesae : unevérUé qui a épouvanté les césars, oonverli les tjruis, changé l'univers , n'est presque plus destinée aujourd'hui qu'à toucher les âmes simples et vulgaires : ces images dans nos bouches sont écoutées avec dédain, et renvoyées au peuple. Mais ici vous devez en croire on infortuné qui ne tous redit que sa propre infortune, et qui vous ea dit plus par ses cris et son désespoir que par ses paroles. Ypus écoules avec tant d'attention ceux qui, revenus des Iles les plus ékngnées , vous racontent les mœurs et les usages des pays où voua n'irex jamais ; pourquoi n*eatendricz- vous pas aiec plus d'intérêt un malheureux qui vient vous apprendre ce qui se passe dans un lieu d'où loi seul est revenu , et qui sera peut-être votre demeore étemelle?
Mais ses souffrances sont d'autant plus affreuses, qu'on lui fait eomioitre qu'elles ne finfaront point : quatrième drconstaiicedesou Supi^ioeL De plus, lui répond Abraham , iljra un f^rmd oMmê
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«fUrv pous ei nous y de sorte que ceux qui uou4iroieiU/msmsf^tl*iei vers vous , ne le peuvent , cotmne on ne peut plus venir ici du Heu oU vous êtes.
Ainsi rame réproavèe perce dans tonte la durée des siteles, o( die n'y Yoit point le terme de ses maUieiirs : des peines qoideiveBt finir ne sont jamais sans oonsulaUon , ei l'espérance esl une douce occupation pour les malheureux. Mais ici ^avenir est la plus affreuse de ses pensées t plus elle avance en esprit dans ces espacM Infinis qu'elle voit devant elle, plus il lui reste de chemin à Elire s Tétemlté toute seule est la mesure de ses tourments. Elle Toudroit pouvoir du moins se dérober la pensée de cet avenir terrible; nuds la justice de Dieu lui présente sans cesse cette affireuse image, la force de Tenvisager, de l'examiner, de s'm oocaper, d'en faire le plus cruel de ses supplices : chaque instant est pour oUe un tourment étemel , paroHioe chaque instant n'est que le conunenocment de ses pdnes , et que chaque tourment est pour elle sans espérance. Soullirir des tourments aflrenx , souSrir une éternité 4 chaque moment , soufiHr sans ressource , et recommencer Unis les jours son supplice; telle est la destinée de l'âme malheureuse. Je passe rapi-ï dément sur tontes ees circonstances : il est des vérités qu'il msM d*avoir montrées , qui sont elles-ménies de grandes sources de réflexions, et qu'il (hut laisser développer à ceux qui les écosleot Enfin , le dérèglement de ses frères qui vivoieni encore, oi auxqoéls l'exemple de sa vie molle et voluptueuseavoit paru un modèle k suivre, ol {Mircousèquentélè uneoccasion de chute et de acandaie, Yait la dernière drconstauce de ses peines t Père Aàraham^ s'écrie- '141, envoyez du moins Lazare dtuis la maison de monpère^ €^n qu*H avertisse les cinq frères que fy ai laissés , de peur qu'ils ne viennent eux-mêmes dans ce lieu de tourments i car si quelqu'un ne ressuscite d entre les morts ^ ils ne croiront pas. U soufifre pour les péchés d'aulrni : tous les crimes où ses frtees tombent ' encore , augmentent hi fureur de ses flammes^ parcequ'ils sont une suite de ses scandales , et il demande leur conversion oonune un adoudssemeftit à ses peines.
Ahl mes Frères, combien croyez* vous qull yait d'amcs réprouvées dans renfer, avec lesquelles vous avei vécu autrefois, et qui sont tourmentées pour les fautes on vous ton^bcz tous les jours encore ? Peut-ètre que la personne infortunée qui corrompit la première votre Innocence, crie actuellement dans le lieu de son snppUœ, et fait des instances de rage auprès de son juge, afin qu'il lui soit permis de venir vous montrer ce spectre affreux , qui alluma atitreibb dans votre ame encore pudique dos désirs impurs , dontla licence de vos mœurs n'a été depuis qu'une suite funeste. Peut-être 'que cet Impie, qui vous avoitapprisà douter de la foi de vos pères, 61 qui aTolt gâté votre esprit et votre cœur par des maximes d'ferré- 'flgion ef de lîb^rtinsg^ , lAve 9(k vo\x Anm le f^^jonr de VhotT«*»r rf
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4p désespoir, et, détrompé trop tard, demande de Tonir voud détromper loi-méme, et adoucir ses tourments en corrigeant votrb incrédulité. Peut-être que cet écrivain profane et lascif, dont les œuvres fatales à la pudeur font tous les jours sur votre innocence des impressions si dangereuses, pousse dans les flammes des cris aOhreux , et sollicite en vain que quelque compagnon de son supplice vienne vous informer des malheurs de sa destinée. Peut-être que rinventcur de ces spectacles criminels, où vous coures avec tant dt fureur, sentant croître la rigueur de ses peines , à mesure que lei fruits dangereux et irréparables de son art portent un nouveau poison dans vos âmes, peut-être qn1l fait monter ses rugissements jusqu*au sein d'Abrahiam , pour obtenir qu*il puisse lui-même, avec son cadavre hideux et dévoré des feux éternels, venir parottre sur ces théâtres inf&mcs que sa main éleva autrefois , et corriger par reflhroi de ce nouveau spectacle, le danger de ceux qui lui doivent leur naissance, et auxquels il doit lui-même son étemelle infortune.
Mais quelle réponse fait-on du sein d'Abraham i toutes ces âmes réprouvées? que vous avez Moïse et les prophètes, et de plus les pnkxîptes de Jésus-Christ ; et que si les véritésuies Ecritures pe vous corrigent pas, eu vain un mort ressusciteroit pour vous convertir, et que ce spectacle vous laisseroit encore incrédule. Habent Moysen et prophttas. Si Moysen et prophetas non audiunt , neque si quis car moHuis resurrexerit , credent. Vous croyez qu*un miracle , qu*un mort ressuscité, qu'un ange qui viendroit vous parler de la part de Dieu, vous feroit renoncer au monde et changer de vie; vous le dites tous les jours : vous vous trompez, mes Frères : vous trouveriez encore des raisons de douter ; votre cœur corrompu trouveroit encore des prétextes pour se défendre contre révidence de la vérité. Les miracles de Jésus-Christ ne corrigeoient pas Thypocrisie des pharisiens , ni Tincrédulité des saducéens : ils en dcvenoient plus inexcusables; mais ils n'en étoiont pas plus Qdéles. Le plus grand miracle de la religion , c'est la sublimité de sa doctrine, c'est la sainteté de sa morale , c'est la magniGoence et la divinité de nos Ecritures « si vous n'en êtes pas toodbé, édairé, change, UmiC le reste seroit inutile. Habent Mojrsen et prophetas. Si Moysen M prophetas non audiunt , neque si quis ex mortuis resurrexeni , credeni.
Lisez-les donc, ces livres saints, mes Frères ; commencez par-U toutes vos journées, et par-là finissez-les toutes, puisque c'est le aeul expédieqt que nous propose aujourd'hui Jésus-Christ, pour éviter la destinée du réprouvé de notre Evangile. Hélas! mes Frères , si vous méditiez ces livres divins , nous n'aurions pas befoin de venfar prouver qu'une vie mondaine, voluptueuse, exempte «même de désordres, est une vie criminelle et digne de l'enfer : nomi oe serions pas obligés de vous apprendre que le royaume du ciel souffre violence} que ne pas se renoncer sans cesse soi-méme« cher*
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cher M consolation en ce monde, n'en pas nier couine si Ton n'en naoit point, ne rirre qne poor son corps, c'est perdre son ame et n'être pas disciple de Jésus-Cfarist : ce sont là les yérités les jrins amples et les plus fomilières de rEvangile^ les premiers fondements de la doctrine dn saint.
Et au fond, dans qndqae état d'opulence et de prospèrfté qoe TOUS soyei né , comme notre riche réprouvé, les jours de notre pèlerinage sont-Os assez longs , ou pour vous lirrer tranquillement aux plaisirs qui vous environnent , ou pour tous laisser alarmer par les devoirs pénibles qui vous assurent une meilleure destinée? Noos paroissons un instant sur la terre, et en un din d^œil tout s'évanouit devant nous; et nous rentrons dans les abîmes de Téternilé. Quelle impression peuvent donc faire sur nos cœurs des plaisirs qui vont flnir emain, et qui ne nous laissent rien de plus réel que le regret d en avoir joui? Quoi ! si , pendant une longue vie, vous ne deviez avoir d'agréable qu'un seul songe, et que tout le reste de vos jours fût destiné à expier, par des tourments indicibles, le plaisir de cette courte rêverie, votre sort vous parottroit-il si digne d*envie? Telle est cependant votre destinée, dît saint ChrysostOme, vous qui vivez dans les délices, et dans' IViobli de Dieu i vous ressemblez à un homme qui songe qu'il est heureux , et qui , après le plaisir de cette courte rêverie, s'éveille au son d'une voix terrible, voit avec surprise, s'évanouir ce vain fantôme de félicité, qui amusoit ses sens assoupis, tout s'anéantir autour de lui, tout disparokre à ses yeux» et un abtme étemel s'ouvrir, oà des flammes vengeresses vont punir, durant l'éternité, l'erreur fbgftive d'un songe agréable. Méditez ces vérités saintes, mes Frères s apprenez quelle est l'espérance et quels sont les devoirs de votre vocation, afin que, méprisant tout ce qui doit passer, vous ne payiez jamais de vue les biens immuables, jiind soii-il,
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nom 9i0€fJo Uumrwtè.
U s*eD dU dâDi aa pajf étranger fort éMgDé, 0* H dWpa tant son Mtar «I eieèi M eo délMiidMB. ( Luc, XV, la. )
La parabole du prodigue pénitent est un des traits de toélell» criture des plus consolants pour les pécheurs ; et, ooDune je ma propose aujourd'hui de vous en exposer toutes les etroenataneai, il me parott nécessaire de vous en rapporter d'abord i'occaaioii.
L'ENFANT PRODIGUE
Un grand nombre de poMIcalM et de giBiiife cMs des paroles de graoe el de sdHlq^isoMleiildela boackadn Sauveur, «Tdent renoncé à leurs dérél^leasenHyi eC ptreissoieÉil à sa suite ftarnA ses dlsdplesi Oe médecin céleste, fut fl*étoil ^enii que pour ceux <(ni avoient besoind'étreiguMs, faottorait leurs tnalsons de ses yisites, leurs personnes de safinriHafité, leMs triMes mêmes de sa présence. Tant de bonté ne tarda pas de scaliddiser Torg^ueil des scribes et dés pliarisieils(cai<lAflHMbiilélè«Btlra» jours crtielle) : ib trourent à redirei l'étroite Itateé qu'a Jéans- Christ avec des pécheurs ; et ne manquent pas de chercber dans une rcesemUance de mœurs, la raison de cette conduite t IMe déetlent dans l'esprit du peuple par rendroH même qUf auroit dA lui attirer davantage l'amour et le respect, et le font passer Ini-aiièné pour on pécheur, et pour un homme de bonne diére.
A des rq>roches que l'envie toute seule fermoit,' IhUMduretéU indigne de ceux qui se disoient les pasteurs du troupeapi, et iMt la fonction principjEile étoit d'oflHr des 89crifices pour les pécheurs, Jésus-Christ ne répond que par trois paraboles, qui toutes, soos des images différentes, renferment le même sens, H àonéBisaiit à la mAme vérité.
TnntAt n ae représente sous Fimage d'un pastear, qui taÉsé H quatr^vittgt-drx-neuf breHs et court après une seule qui s*eÉt ëgirécf tanlMsouskl^reinmefennne, qui semble fUiu peu ide cas des neuf piéce^d'argent quiluf restent^ et cherche la dtxMnie qu'cib a perdue, avec des soins et des inquiétudes que rien ne peut égaler « enfin, sous le syariidled'un père de famOlé, leqtud'ajaat cauuM perdu lepiusJeiAiedesesfils, que la licence et les égarements de Fâge afvoîent fait errer long*temps dans des contlées étÉa^gèrai , est transporté de joie à son retour , et Inf doÉâe deaanrquesda tendrcssequ'il n'avoit jamais données à son ateé , jusque4à démené fidèle. Le but de toutes ces pandKdes est de ftiirs eomprepidre auK pharisiens que la conversion d'un seiri pécheur cause plus de job dans le dd, que la persévérance d'un très grand nombre dafusiea; H que les mêmes désordres qui avoient irrité Dien caairc nous, exdtent sa démence et sa pitié, dèaqu'il en voit unf repentir dnoère dansnos coeurs.
Or, pour nous lafaser dans cdtederuiére parabole uùeMéepkis viv« de sa bonté env^s tes pédieurs , Jésus-Ohriit nous y rapporte . en détail les excès et les égaremencs où l'Age et les passioils avoient jeté renfant prodigue, n nous le dépeint , lié des chathea d'un vice honteux ; et sur tous les^ autres vices, il dioislt celui qui semble mettre de plus grands obslades A sa grâce , et laisser à l'ame ai- ■rineHé moins d'espérance de retour.
Pour' entrer éaac aujourd'hui dans les hitentio» du Sauveur, «MiiiÉer les pécheurs qui m'écoutcnt à une sincère pénitence , pur «itoiiligea vives et consotoÉles délamiiMcordede Dieu, je voua
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€aif08erald«Ds. la fremîtoe^ptrtie.do œUc tioméli^ tmtes les dr« Gtmlaiioei deft!égaraBN»l4 du ffMigne ^ eC voo» y ven^ joaqa'op ▼âlaforte d'pqe païaîaa bootense^ARsle péchcar qui s'(^;^[iu*e. Dana là dernière, j« iroa» ferai reiitti;v>^ «mtes les démarches da père detamiUe enrafoiir de^eoD fils c^troavé, et vous j sAmircrex, ayoc iMaohUk» , jinffi'où ra la ixmli de Dieu envers uq pécï^euV qui iMieiit.
L'esoès df 'k pissiw daps les égarements de TenTaiil prodigué. L'cieôs de la adsèriearde de Dieu daas les démarches, du, père de fiMuiUe.
Purifies «es lèyi^,, ô mon Dieu \ et tandis que je raooQlerai 1^ excès d'an pèebeor ¥olupiueia, foarnissez-moî des expressions qui ne bleiaf^t pas ane vcrUi dont je viens aujourd'hui inspirer l'amour à ceux qui m'ècovtent t car le iponde qui ne connoSt plus .de retenue sur cerko-, en exige pourtant beaucoup de nous dans le langage qgi le oomlamne. In^lorons, etc. Apç^ , Maria.
PBEMIÉRR PàRTTE.
t .Le visa dont . yenCrepronds aujourd'hui d'exposer les suites fu^ nestes; œ vice si universellement répandu sur la terré, et qai (déaalaavttc ^nUdefureur l*h^|ago de Jésus^Clirist ; qe/vioadont k^reMgioD'dMMeMe avoil i^urge Tuoivers, et qui aujpjurd'buia poèfala soriia religion même, est marquée certains caractères '^prcs. qi»ih retrouve tous dans l'histoire des parements de l'enhnt fNTodigKie.
• Frcmnèrement , il n'est point de Tice qui éloigne plus le pécheur 'de Dîcof seeoDdementf il n'est point de vice qui, ^firès l'avoir éloigné de Dicn , lui laisse moins de ressource pour revenir à lui ; IroiaiéniaiBant, il n'est point de vice qui rende le pécheur plus tesupponable à lui-^MÎme ; enfin , il n'en est point, qui le rende {dus di^firisable aux yeux mémits des autrei^ homqies. Remarquer, |e 'vm» fTîo j Ions «aa caractères dans l'histoUre du jpédieur isi notre EvmgUei . .
Le premier eara<tèrp d|i vice liont nous parlons, est de mettre 'ommcaui'aMme entre Dînu ctTame voluptueuse, et dç ne laisser presque plus au pécheur d'espérance de retour. Yoilà pîwrqnoi le prodigtie demRmEvangile s'en all^ d'abord on.un pays fort éloigné, et qui ne laiasoii fdus rien de commun entr^ lui et le père delàmille i Peregrh prqfeciiis est in rcgionem longinquam. En eflfet ,J1 semblequedaos tous les autres vices, le pécheur. tient encore à Sien par de foibks liens. Il est. des vices qui respectent du moins la sainteté du corps , et n'en fortifient pas. les penchants déréglés : il en est d'autres qui ne répandent p«s sur l'esprit de si profondes Msèbrcs^, et qui laissent do moins faire encbrç qu^qipe ufage des lofiiéres de la raison: enfin il en estait n'occupent pfs le pour à «n tel point, qu'ils lui ât»t ahsolumeMi le«oât de tant ça j|uijMW-
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roit k mMMT h XKeo» Mai»Ia paMonliaotevse doni je parle déihovore le corps , éteint la raison, rend insipides tontes les choses dodd^ et élève. un mur de sépaiaiion entre Dieu elle pécheur, q/tà semble ôter ton! espoir de réunion : Peregrè profectus eti im tegiQnem langinquatfu : .
£t premièrement , ^e déshonore le colvps dn chrétien ; elle profane le tenqple de. Dieu en nous; elle fait servir à Tignoroinie les membres de Jésns*4ihrist; eUn souille une chair nourrie de son corps ^ de son sang, consacrée par la grâce du haptémc; une chair qui doit recevoir rinaiortalité ^ et éùrc ceoforme à la ressemblance glorieuse de Jésus^Christ ressuscité; une chair qui reposera dans telieu saint \ At dont les cendres attendront sous Tautel de TAgneau le jour deia révélation , méléea avec des cendres des vierges H ém marlyrs; une cbairjdus sainte quecestemples augustes, oùlaglaire du. Seigneur repose (, pins digne d'être possédée avec honnenr et avec respect^ que les vases mêmes dasamUnaire consacrés par les mystères terribles qq'ils renferment. Or,.queUe barrière ropprobre de ce vice ne met-il pas au retour de JMeu en nous ! un Dieu saint devant qui les ^prils célestes méme^ sont impurs, peut-il asseï s'éloigner d'une cbair couverte de honte et d'ignominie? <^Dd la créature neseroit que cendre et poussière , la sainteté de Dieu souffriroit toujours de s'abaisser jusqu'à elle: eh! que peut donc se promettre le pécheur qui joint à son néant et à sa bassesse les indf^ gnités d'un corps bcnleusement déshonoré s Peregni profectus est in regioneni longinquam?
Ctt second lieu, non^uiement ce vice déshonore Iç corps, il éteint même dans Tame tontes ses lumières, et le pécheur n'est plus capable de ces réflexions salutaires qui ramènent souvent une amc iuGdèle. Le prodigue de notre Evangile, déjà aveuglé par sapas* sfotiiy no T^it point le tort qu*il se fait en sTéloignànt de la maison patemdle ; l'ingratitude dont il se rend coupable envers le pérore famille f les dangers auxquels il s'expose en voulant être Iq seul ar-^ bitre de sa destinée; les bienséaitces mêmes qu'il viole en partant pour on pays fort éloigné , sans le conseilet l'aveu dé celui à qui il devoit du moins les sentiments de respect et dé déférence, que la nature toute seule inspire. U part » et ne voit plus que par les yeux de sa passion : Peregrè profectus est in regionem longinquam.
Tel est le caractère de ^ette passion infortunée : elle répand un nuage épais sur la raison; des hommes sages, habiles, éclairés, perdent id tout d'un coup tonte leur habileté et toute leur sagesse ; tous les principes de conduite sont effacés en un instant ; on se fait une nouvelle manière de penser , où toutes les idées communes sont proscriics ; ce n'est plus la lumière el le conseil , c'est un penchant intpétueux qui décide et qui règle toutes les démarches t on oublié oe qu'vn doitaux autreaetce qu'onse dpit àsoi même: on s'aveugle sur sa .fortune , sur son devoir , sur sa réputation , sur ses IntérMa»
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IV ktHeoaèuioesinâOMs dont to astres purfMs Mit il Jltouêtti €t teodbqaVm se donae ea spectade au pàMic, settl on ftertib toit pas floi^mèoie. On s'aveugle sar m forlmie; et Anmàn perAla lie et b conromie peur n'avoir po Taiocre son fn|lBte ToiUcese. On s'aveogle sur le devoir; et remportée femme de Putiphar ne se somvkmt plos qne Joseph est mi esdive : elle dobUe aà nalasdnoe, sa gloire, sa fierté , et ne voit plus dans cet Hébreu q«e fobjet de sa passion honteose. On s'avei^^ anr la râMmoisssiMfe; et BatM n'a pins d'yenx, ai poor la fidéUté d'Urie , ni pour l'ingntitode dont il va se rendre oonpable envers nn^ Bien qui l'avoH tifê de la pomfiiérfi ponr In phfrr nnr In trAmrdr Inrta (lnwii'i nénucin rimr estUoMé, tontes ses tauniéitoaont éleinleB. On a'àveàgle sur tes périls^ etlefilsdn roide 8idiemneT<ntpl«i la maison desonpàre eaiposée aux justes ressentiments des «nfants de Jaosb; ileoilèvè Dina , et Jie voit plus qne sa passion. On s'aveugle snr les biensésnoesi et les deux vieillards de Susanne ne sent plus tondiez , ni de la dignité de leur âge, ni delà gravité de leur €scactère > ni du rang fu'ila tietinsnt en bratil : emportés pat leur déj^orable fragilité; ik n'en oonnoisseHt ptas lindéoenoe , et ne rongisseat pas de Isnr eonfasion même* On s'aveugle sur les dtsoûKdtfs puNks ; et Héredias ne rongit pins d'avoir tout un royMmé pMt témoin de sa benle et de sa r6iMesse.Enfin , on s'aveugle snr Pfndigiilté même del'objet ifui nous captive; et Samson, malgré l'expérience défa faite delà perfldiedeDaliia, ne laissefssde Ini eonfier encore son secret et sa tendresse. C'est ainsi , 6 mon Dieu î que vous punisseï les |tassîens de la chair par les ténèbres de l'esprit ; qcte votre lumière ne luit plus sur les âmes adultères et corrompues^ et qne leur ca»r insensé s'obscnrdt t Peregni prqfeetus en in regionem lomgmquam.
Enfin, cette déplorable passion met dans léccenr undégoèttai vincible ponr les choses du del : on n^M plus touché de rien. Lassé de ses propres misères, on vondrcnt bien quelquefois revenir i Dien, el toot nousen éloigne; et le cerar tofut entier se révolte contre nonsHuèmes; et un dégoût affreux nous saisit, et nous lie i nos proprss fdblésses; et le cosur , accoutumé à ne plus sentir que des plaisirs vifs et mjustes , languit et ne trouve ai lui aucun sentiment pour la piété.
tten pins t tout ce qui n'est pas manpié par le caractère honteux de la vobipié, n'intéresse plus. Les devoirs mêmes de la sociélé, les fonctions d'une charge, les Uenséancm d'une dignité, les soins domestiques; tout lasse, tout devient insipide, hors la passion. Ballhssar n'est ptusappUqné an goinveniement de ses peuples, et ne sait pas même que l'ctanemi, déjà à la porte de sa capitale, va lui enloTer le lendemain la vieetlacoaronne. Salomonestplus attentif à bâtir des temptes proinnes aux dieux des femmes ètangères qu'à soulagor son peuple, que ms probisions font gâonr sons
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le poids des charges poblîqaes. Les enfants d'Uéli obligent lis foDctions dû sacerdoce. La remme de Babylone, ^ate plragée dai|s les délices, dit dans son ccBur : Je ne veux plus que me taire adorer; tl n'y aura plus ni soin, ni embarras . ni chagrins qui m'occupent : Sedeo régula^,., et luctiun non i^idebo ( Apoc., xvui, 7J. Ia femme dont il est parlé dans les Proverbes , ne peut se soufirir dans l'enceinte d^une famille; le sérieux d'un domestique lui devient insiq^ portable : Nec yalensin dotno confisterepedilfussuh^Pxoy.^ vu, 11 ). Delà onsefait des occupations qui tontesne tendent <pi'i noorrir la volupté , des speclades profanes , dés lectures pernicieuses, dis harmonies lasciveSi despeinturesdMcènes. Uérode ne trouve plus do plaisirs que dans les danses et dans les festins. Salomcu inultiplie les concerts, et son palais retentit de toutes parts de chants de volupté et de réjouissance, Manassès met dans le temple même du Seigneur les images de ses infâmes plaisirs. C'est le caractère de. cette passion, de remplir le cœur tout entier : on ne peut plus s'opcaper que d'dle; on en est possédé, enivré; on la retrouve partool; loot en retrace les funestes images; tout en réveille les injustes désirs; le monde, la solitude, la présence, l'éloigiiement , les objets les plus indiflKrents, les occupations les plus sénenses, le tem|de sàfant bûmême, les autek sacrés^ les mystères terribles en rappellent le.80i|ivenir; et tout devient impur, comme dit TApùtre, a ôelu.qniest déjà impur lui-même : Peregri profectus est in regionem- longiwquant. Regardez derrière vous, ame infidèle ; rappelez ces premiers sentiments de pudeur et de v^ertu avec lesquels vous étiez née; et voyez tout le chemin que vous avez fait dans la voie de l'iniquité, depuis le jour fatal que ce vice honteux souilla votre cosur, et oooibiea dqmis vous vous êtes éloignée de Yotre Dieu : Peregrè prqfectut est in regionem longinquam.
Mais s'il n'est point de vice qui éloigne plus une ame de Dieu, il n'en est point, en second lien, qui laisse moins de ressource pour rerenir à lui, quand une fois on s'en est éloigné; second caractère de cette passion, et seconde droonstance des égarements du prodigue. H dissipa tout son bien en débauches , dit Jésns^hrist ; et après
Îu'il eut tout dissipé, il arriva une grande lamine en ce pays-là: lissipavii substantiam suons vù^endo luxuriose. 11 dissipa tous ses biens ; les biens de la grâce, les biens de la nature.
La perte de la grâce estle firuit ordinaire de tout péché qui tua rame ; mais celui-ci va plus loin s non seulement il prive le pécheur de cette justice qui le rendoit agréable à Dieu; il va tarir les dons de l'Esprit saint jusque dans leur source. La foi, ce fondement de loua les dons, cette base de l'être chrétien^ ne tarde pas à être ren- Tersée dans le cceur du pécheur impudique, lln'y a pas loin de la disMiution à rimpiétè. Pour se calmer sur les suites d'une vie déxéglée, on s'est UentM persuadé que tout meurt avec le corps; on nfentrtt inrmi^k jïïTic delà croyance commune si gênant pour la
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Tolapté ; on s'est bientôt fait des maximes dans le lîtMaiiaage t on tt'éloit d'abord dissoto que par foiblesse, on le deTîent par réflexion et par principe : les plaisirs qui se font acheter par des remords, coûtent trop; on yent jouir tranquillement de ses crimes; on cherche dans les Hyrps les plus monstrueux, et dans les sociétés Les phis impies, deqnoi se rassurer contre les préjugés do l'éducation : on iuTente de nourelles impiétés pour achever de s^endurcîr: eomme on ne se propose plus d'autre félicité que celle des bêles, on n*attend plus aussi d'autre fln au delà du tombeau; et le même plaisir qui corrompt le cœur, a bientôt corrompu jusqu'aux premiers principes- de la foi : Dissipatde substantiam suant vivendo iuxttriosh.
Non-seulement les biens de la grâce sont dissipés, mais encore les biens de la nature. Tous aviez reçu en naissant une ame si podique, un goût si tendre et si retenu sur la pudeur, une délica- ' tesse si noble sur la gloire : le ciel avoit pris plaisir, ce semble, de TOUS former pour la vertu , et de mettre en vous mille ressources et mille lions pour vous attacher au devoir: et ces bafriéres heureuses iiiue la nature elle-même avoit opposées à vos dérèglements, ' une injuste passion les a fïranchies ; et cette pudeur que la naissance vous avoit djunée, n'est plus qu'une foiblesse indigne, que nul frein nesauroit arrêter : et tout le fruit que vous en avez retiré a été d'aller plus loin , et de garder moins de mesures qu'un antre, dés 'que cette première digue a été ôtée : DîssîpatfU substantiam suam 'çtî^endo ûijcuriash.
Les biens de la nature. Tous étiez né doux, égal, accessible: TOUS aviez eu pour partage un cœnr simple et sincère ; une candeur d*ame, une sérénité d*humeur qui offroient mille dfspositlDns favotMcs à la sincérité chrétienne, et à la paix d'une conscience pure : et depuis que cette passion funeste a corrompu votre cœur , depuis que ce feu impur est entré dans votre ame, on ne tous reconnott plus : vous êtes semblable, dit saint Jude, à une mer toujours agitée des flots les plus violents; on vous trouve sombre, bizarre, inquiet, disshnulé; cette sérénité qui venoit de l'innocence, est éteinte; cette égalité qui prenolt sa source dans le calme des passions , n*est plus qu'un fonds Inépuisable d'humeurs et de caprices; cette candeur qui montroit votre ame tout entière, ne laisse plui voir que des pensées noires et cachées ; vous aTez perdu tout ce qui TOUS rendoit aimable devant les hommes, et qui pouToit vous rendre agréable aux yeux de Diru, et l'on cherche tous les jours vousmême dans vous-même : Dissipatât substantiam suam pit^endo Uixuriosè,
Knfin, les biens de la nature. Vous avie^ reçu en naissant des talents heureux : votre jeunesse annonoolt de grandes espérances : on crojoit que tous alliez marcher sur les traces de vos ancêtres, et faire revivre , avec leur nom , leurs dignités et leur glohre : ces
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ptXÊûabÊnlnmnéeiaai ce qui fait les grands honmies formoieiil d^ mOle présages flatteors, et aarroient à yosprodies des vues éloignées d'étévation el de fortune : et ces talents , la volnpté les a engloutis; et ces grandes espéranoes, un vice honteux les a ensevelies; et cette gloire naissante a fini par la honte et par Fignominie ; et œt esprit si élevé , si capable des plus grandes dioses, tous Tavei abruti , yous Ta vei employé au succès de vos paasions , et à raflbier sur des plaisirs intames: vous qui , arec desinclinatloiisdff^ férenles, auriei pu servir l'état, devenir une des ressources de lar patrie; que sais-je! honorer votre siècle, et embellir peut-être nos histoires : vous voilà traînant au milieu de vos citoyens les restes d'up mérite éteint; et ne retirant point d'autre fruit de tous les avantages que ia nature avoit pris plaisir de vous prodiguer, que de faire dire de vous : 11 auroit pu parvenir, s'il avoit su se vaincre. O cité fidèle! s'écrie un prophète, née avec tant de droiture et d'équité; oomnent étes*vous devenue une effrontée? La justice hàhi^ toit en vous, et il n'y a maintenant que des crimes; la beauté de votre argent s'est changée en boue, et ia force de votre vin a éég^ néré en la foiUesse de l'eau s DissipavU substandam suam vù^endo
Je ne parle pas id des biens de la fortune qui viennent s*dtÀBMit dans ce gouffre. Hélas! si nous approfondissions I histoire des fis* milles ; si nous allions jusqu'à la source de leur décadence; si nous voulions fouiller dans les cendres de ces grands noms, dont les titres et les biens ont passé en des mains étrangères; si nous remontions jusqu'à celui de leurs ancêtres qui donna le premier branle à l'inlbrtune de sa postérité , nous en trouvions l'origine dans la passion dont je parle : nous verrions les excès d'un voluptueux à la této de celte longue suite de malheura qui ont affligé ses descendants. Et sans en chercher des exemples dans les temps qui nous ont précédés, combien de grands noms, lombes presque dans l'oubli, expient aujourd'hui à nos yeux les égarements de ce vice I combien de maisons , à demi éteintes , voient tous les jours finir dans les débauches et daiss hi santé ruinée d'un emporté toute l'espérance de leur postérité, et toute la gloire des titres qu'une longue suite de siècles a voient amassés sur leur tète, et qui a voient coûté tant de sang et de travaux à la vertu do leure ancêtres t DUsipai^it subêiandam Êuam inyendo luxurioset C'est ainsi , 6 mon Dieu ! que vous punisse! les pécheurs parleurs passions mêmes; et que vous tracei dans la décadence des choses humaines , et dans les malheurs et les révolutions sensibles des noms et des fortunes , les supplices éternels que vous préparez aux âmes impures.
Mab, en Uroisiéme lieu, ce n'est pas seulement par la dissipation des biens de la nature et de la graoe que ce vice honteux devient k BOpplieedupedieurfanpudique; clest principalement par les troubles, les remords, les agîtalîons quMl laisse au fond de son ame: troi-
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«Mqie caimttèr» di tice dont indus t^ailoBS^ et trohièÉ> «ts^liçet^ 4e» iÈg«repMQ(8 da prodigiie. ^/^/iw quHl eut tout disÊtpé, ooptinoe MmrCbriBi ^. il anriifa une grande fammen cepays-ià. Et il CQnlm^nfÇa lui tmétneà tojnbereunieenitéi Et (psecopÂr laycre. YoSk eonum ce Ttœ rend le pMieiir kiMipportidiileà lui-4Béne, kmqnMorlaMe par fe fonds d'inquiéladequ'il laiése dansla consdeiM» iiiipnre« Je «ait que' le Irouble înlérieiir est la peine de foiti pécbà qal tue famé; que le crime n'est jamais traiiqaiUe ; etqoela région 4e L'inicpiité est lonjours nn triste ibèàtre delà faim et de la pkis aibense indigence •^Facta est fumet valida in regione illd. -Mais il y a dawle vice dont je parie^ jene sais qooi de si opposé à l'eSLoel* lence de la raison , à la dignité de notre natwe, qui fait que le pé-. chewse reprodie sansccaseftloi-mème sa propre CoîMease, et ^'il roiigit en secnet de ne powFoir secouer le joug qui L'aocaUe. Td est le caractère de ce Tîce^ de laisser dans le cœiir un fonds de tristesse qui le mine, qui le suit partout, qui répand uoeamertnme aecpèle sor tousses j^aisirs : lecbarmefnit et s'envole ;.la conscience impure ne peutplus se fuir elle-même : on se lasse .de -ses tconUes, et on n'a pas Ja force de les Gnir :.oà se dégoûte da soimême, et on n'ose changer : on Youdroit pouvoir fuir son pnyre pmtr, et on . se retrouTe. perlout i on eoyie .la destinée de ces pécheva. endurcis qu'on voit tranquilles daos le crime, et on ne peut IMirrenir à c^te affreuse tranquilli^ ; on essaie de secouci* le îong ide 1b foi , et on a d'abord plus d'bonr^ de cet essai , que du crime même : enfin, lesi plaisirs que Tou goûte ne sont que des iostanls jfHpUle^ et fugitifs ; les remords cruels forment comme. Vétat durable fil le kiwis de toute la vie crimindlie ; Et ipse capit egem- . jmupportaUe , secondement , par les dégoûls, les jalouses , les fureurs, les contraintes, les tesyeurs , les tristes, événements ins^ par^bles de cette passion : oq a tput à craindre du côté de la repu* lation etde.la.gloire:il faut acheter le plalsirinjuste an prix des mesures le^ plus gênantes i ou si une seule vient à manquer» tout est jwnlu. : il faut soptenir les discours publics, et les murmures do- UicstHpies ; soiit^nir les caprices, les inégalités , les mépris, la perfidie pent-être de l'objetqui vous captive ; soutenir vosdevoîrs, vos bienséances» vos intérêts, toujours incompatiblesavec vos plaisirs; se soutenir soi-même contre soi-mêine. Ah ! les commencements de la p%pion n'offrei\t rien que de riant et d'agréable s.les premiers im que l'on fait dans )a yçie de l'iniq^dt^ , on ne marche que sur desi fleurs : les premiéresfnreursdecf^vîce^rtoQteuivrentla raison et ne lui laissent pas le loisir de sentir toute sa misère : lesAdées qu'on se fait alors de la passion sont encore nobles et flatteuses ; le langage répond aux idées f on ne l'annonce mutuellement que par Téiévation des sentiments, la bonté ducœur> la discrétion, l'faon*n^ur, lu bpwe foi, la distinction du mérite^ la destinée des penchants ; tout flatte encore alors la vanité. Mais les suites, dit FEsprit
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de pieu, en raift toivoqrsaiii^reB «pqmieraMttlbe i mefela mmIm wi pea rofreidie;. m^is le plais^t îiÛP>^ approfi^ndi ; naisleB pn* miers ^rds «ffoiUU par lafamaiarité et le long Mage^mafs lava* nifé détrompée par toat oe que la passion a de plus honteux • ahi viepn^nt >es bnnHp 448agréable9, ks murmares piibUc9, leadiaaensiaot dk^nlfistig^^, de^ affaires niinées» des ét^^ ke sofipçoBS . les jalousies, les dégoAts, les infidélités , les forem i que Tou^ reste-t-îl akrs , ame infldèie, que dea reloars affma an» T09i»4Déme} qu'uu.poids d'stfueriume.sQr votre cœur; qu'âne bonla leci^te de Yotré foiblesse ; qpe des regreU de n'avoir pas auÎTi des conseils plus sages i que des réflexions Iristes sur tout oa que tous pouviez vous promettre de repos, de gloire, de bonheur dw k dof voir et dans Tinnocence? et avez-vous pu réussir jusques. îd Avoua calmer, et à vous faire une coascienoe tranquille dana le cisiiaesLfik ipsecmpitegere?
Insupportable, troisièmement, par lesnouveauxdesirs.quece vies allume sans cesse dans le cœur : une passion natt des cendres d'une autre passion : un désir satisfait fait naître un nouveau deiîr :oii est dégoûté et on n'est pas rassasié. C'est le caractère de celte infortunés passion, dit l'Apôtre, d'être insatiable : fnsatùi,biUsdeIicii,,On ne sait plus se prescrpre de bornes dans la honteuse volupté ; les eoH porten^entf les plus monstrueux ne peuvent encore saUsEaire lafà* reur d'une ame impure ^ la débauche la plus immodérée laisaa encore quelque chose à desnrer au dérèglement de» sens ^ on cheDCht avidement de nouveaux crimes dan? le crime mépuei on fimae, comme le prodigue, des désirs plus honteux , et qui vont, encore plus loin que les actions mêmes : çupiebai ûnplere venirem de$i^ liquis quasporci manducabant. Toute sorte de joug révolte et devient insupportable : la seule gépe des réflexions inaéparableade U condition humaine déplaît et faUgue; on ya jusqu'à envier la eoiln dition des bétes : çupiebai împlere i^entrem de ailiqms quas porei manducabant f on trouve leur sort plus heureux que eehtt de l'homme, parceque rien ne traverse leur instinct brutal ; que nion-^ neur, le devoir, les réflexions» les bienséances ne troublent jamais leurs pljsisirs; et qu'un pencbantaveugle est le seul devoir qui lee conduit, est la seule loi qui le9 gfiiieiscupiebat implere t^entremJé êiiiçiùs quasporci manîducabant^ Mon Dieu! et un souhait si im* pie, si extravagant, si honteux à toute la nature, si sacrilège dant la bouche dp chrétien surtout,, qui a l'honneur d'être membre de votre Fils, retentit tous les jours sur des théâtres infâmes, etann bdlit même les expressions d'une poésie lascive ! O. mon pen|de 1 dit le Seigneur, qui. vous a donc enivré de ce vin de fdmicatien? qui a diangé mon héritage en hi retraite des eqirita ionnondes, et Uvié Jérusalem à tous les excès des nations ?
Insupportable, en quatrième lieu , si j'osois le dire Id, par lea tristes cuites du dèréglement^qui font presque toujours expier dana
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^Mmnri» dttirgè de AMdeaAlà honte des passions dn premier àg6^ traîner des jours languissants et malheoreax, et sentir tons les BMDiênls de la vie Tnsage indigne qu'on en a fait t JEt ijfse cœpk
£Blbi, fl n'est pas de Tiee qui rende le péebeur plus Til et |dus méprisable aux yeux des antres hommes : dernière circonstance des excds du prodigue, et demi^ caractère de cette passion. 11 tomba éans un a?iHssement qu'on ne peut lire sans horreur : il se mit ati service d'an des haMtâniB du pays t U fut euToyé k sa maison des champs poMor y garder des pourceaux ; et là fl eùtsouhaité de se rassasier des glands que ces sales animaux mangeoient, et personne m lui €tt donnoit. Quelies images ! et qu'elles sont propres à peindre toute la honte et toute IMudignité du vice dont nous parlons I
Oui, mes Frères, en vain le monde a donné des noms spécieux à cette passion honteuse; en vain un tisage insensé et déplorable a tiÉché do TennoUir par la pompe des théâtres, par Tappareil des spectacles, par la délicatesse de sentiments, et par tout l'art d'une poésie lasdve; en vain des écrivains profanes proÉfituent leurs plumes, lenfs talents, à des apologies criminellies de ce vice : les louai%es qu'on lui A>nne n'ont rien de plus réel que les sbénes ellesmêmes ou on les débité : sur des théâtres fabuleux , c'est la passion des héros; c'est la foiblesse des grandes âmes : au sorth* de là, c'està-dire dans la vérité et la réalité des choses , dans la conduite ordinaire de la vie, c'est on avilissement qui déshonore l'homme et le chrétien; c'est une tache qui flétrit les plus grandes actions, et qui jette on nuage sur la plus belle vie du monde ; c'est une basses^ , qui , loin de nous approcher des héros, nous confond avec les bétes. Et en effet, vous qui vous en faites, ce semble, honneur devant les hommes, vondrief-vous qu'on mit au grand jour toutes les fdbhases secrètes, tontes les indignités, toutes les démarches, touf les sentiments insensés, toutes les siiuatiods puériles où celte passion vousa conduit, que VcbïI de Dieu a éclairées , et que sa justice ma* nifestera au jourdeses vengeances?seriéz-vdusfoi^ content de vous* mémo, si cette partie de votre vie si cachée, si honteuse, si difftrente de celle qui parott aux yeux des hommes ; étoît publiée sur les toks, aussi connue que certaines actions d'éckt, qui vous ont peulélre attiré l'estime publique, et passoit avec elles jusqu'à la dermère poslértlé ? O homme ! telle est votre destinée dans vos passons, de n'être jamais de bonne foi avec vous-même. Mon , mes Frères , le monde lui-même, ce monde si corrompu, respéclé la pudeur : il couvre d'une confusion étemelle ceux qui s'en écartent; il en fait le sujet de ses dérisions et de ses censures : il leiir fait sentir, par des distinctions d'oubli et de mépris , l'indignité de leur conduite; c'est-à-dire que, malgré le rang que vous tenet dans le monde, chacun vous dégrade dans son esprit : on vOns dqMMiillé de cette naisstticc, de ces titres, de cet éclat qui vous environne : on ne
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toit de iFou».que .yoii»-ioéi»a, c'eolrà'tfire , la bonté de vo» peu- . diaats: plus vous êtes éleTé, plus oo vous ratisse, piMs.vo» foi- UeMes^puawiit de boiiclie.en boîicbe f.e( pe^i-^lre de siècie ep siéçie daneteâflMkfl publiques; et yotiP.îgflK^pripî^ crpkX àpropprtiôa de votrftgloke i^ISmMniiSmgiorHm <^Vi W^^flÀ99f^ ViV'V.'Pf:^^,
MmXw^A^ffioiWf^ oft^ent pjlii^c^e epofas^a 2 eûe ne tait phia.voiigir,. dit rSfpnt :^iit.; la naissfuioe.^ le caractère , la di-; fiJMlé â. Je^se^e , il n^f^Kjfif^ dç /rein pour une aine asservie à'cotte puMCin. déiplgrable. Il faut se prêter aux suites de sa destinée : inâis eiifirt.4'wearactàre sacré; D^importéimaïs on est d^onrangoù ttutesl reoiaiqnéi 90 iM^peut paa : maison porte un habit qiii an* noicete vertu et qui inspire la retenue; o^ né se voit plus soi-même : maiaoïi est d'an sexe où le seul soaj)çon est une taché, et où tout k mérite f&ft. attaché à la pudeur ; on s*^en fait un de J'impudepce 1' mvds 1q public .en murmure; la passion parle encore plus hauts mais cpi époux éclate^ et cette dissension domestiqué TabientÀl devenir la nmvellf) publique; il n'y a plus dans le monde^ pour une personne prévenue de cette malheureuse passion, que l'objet criminel qui l'inspire; toot le reste de la terre n*est compté pour rien : ^.ul ce qui se passe dans le reste du monde , ou ne le \QitjdttS; on ne voit plus, on ne vit plus que pour sa passion, et comme slî n'j avoit sur la terre que robjet infortuné toutscul qui ^i'allume. Ouvres les jeux, ame infidèle! voyez lou^ li^ rej(avdsattei^^ifssiir vous; vos passions devenues la Table publique; v^trenoin ^éveillant partout l'image ^de votre opprobres voyez un instant le mfmde tel qu'il est à votre é^rd. et dans quelle situation , vous êtes ftflrmi les hommes : Et nrnit illum in çillam, ùt pasceret .jgorcçs.
Voilà, mes Frères, dans les égarements du pécheur de notre parabole , les suites funestes d'un vice que saint Paul défendoit même
.autrefois aux chrétiens de nommer ; et dont nous ne devrions jamais, Ji'pluB forte raison, venir vous entretenir dans ie lieu saint, où l'Agneau sans tache s'immole sans cesse , et dans des chaires chré-
,. tiennes destinées à vous annoncer la loi chaste du Seigneur et lesparoles de la vie éternelle.
Hélas \ dans o^ temps heureux on la chasteté avoit encore ses martyrs ; on les tyrans croypient punir plus rigoureusement les vierges chrétiennes par la perte de cette vertu , que par la perte mêiae de leur vie, la chaire chrétienne n'étoit destinée qu'à faire des éloges de la pudeur. Les premiers pasteurs , les Cyprien , les Ambndse, les Augustin, n'étoient occupés qu'à encourager, devant
.l'assemblée des fidèles, les vierges innocentes , en leur exposant
' ji'excellencc et les avantages de leur état ; et dans les monuments précieux de leur zèle et de leur science, qui sont venus jusqu'à nous, nous y trouvons bien plus d'éloges de la sainte viivinité , que
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dlntedives oodtreles iaqpoJNqiim, telomcsteon, te aduUèraS) tf rares alors parmi tefidèlés.
Mais aujoardliai oè ce fU» a Medé tons les âges , toois l^seaus A foates les oondHions; att}oiird*liiii oftilaeffiicèdaAriitiaÉismff ces premiers lïaits de pudeur, qui distingpaDièat ueepëMS ^is-iia* tions corrompaes et penrerses; aujourd'hui, enfin , où' la licence publique el h force des exemples entr^rennent de lui 4Mer ailme ce qui lui reste encore de honteux t ah! il faut que nous levions ta ydx; que nous ne rougissions phis de ^vous^intèrdire ceque tous faites presqqe gloire de vous permettre; ^ que nous tous dlstoiia, avec la lit>erté sainte de notre ministère, qnè si queiqa\in séfuOle «t profane le temple de Dieu dans son propre corps , Dieu lé j^erdi».
Telles sont les amertumes, l'indignité, la servitude, l'oppioliM^ les ftireurs et les troubles que cette passion traîne api^ eile4néniB dèà cette vie. Je ne dis rien des ardeurs éternelles qui lui sont destinées } j'aime bien mieux vous en exposei* les remèdes que les chltSments , et vous montrer dans le retour du prodigue versf le père de famille, les moyens, les motifs et Fimage de votre pénitence.
MCONM ^Aani.
Ce ne seroit pas assez de vous avoir exposé dans les excès de l'en* tant prodigue , l'image des dérèglements et des malheurs ëmt pédieur voluptueux ; il faut vous proposer dans sa conversion le niOdèle ei, les Qonsdations de sa pénitence. En effet , mes ftète^ , il trouve , en revenant à la maison du père de famiDle, tout ce qu'il avoit perdu dans ses égarements : son repentir répare toutes les suites de ses désordres; et les mêmes démarches quil avoit faites pour suivre des voies injustes deviennent comme le modèle'de celles qu*ii fait pour eu sortir. Suivons l'histoire de notre ËvangUe, et nous allons remarquer toutes ces circonstances.
Le premier caractère de sa passion déplorable aroit été de mettre comme un abtme entre lui et la grâce , par les ténèbres qu'elle avoit répandues sur son esprit, par un dégoût aSireux des choses du del, par l'asservissement des sens à l'empiré de la volupté : Peregre prqfectus est in regionem longinquam. Or la première démarche de sa pénitence éloigne tous ces obstacles.
Premièrement, elle lui ouvre les yeux sur l'état honteux oà k passion Ta voit réduit ; elle le fait rentrer en lui-même : In se auiem reifcrsus. Le charme qui le fasdnoit tombe tout d'un coup; il est effrayé de se retrouver lui-même tel qu'il est, couvert d'opprobre , confondu avec les plus vils animaux, partageant avec eux leurs plaisirs et leur nourriture : ah! c'est alors que toutes les idées fausses et flatteuses sous lesquelles il s'éloit jusque-là représenté la passion s'évanouissent. Cette prétendue constance,, cette bonté de cœur, cette noblesse de sentiments, cette tendresse née avec nous, cette destinée des penchants , vaines expressions «dont la corruption
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-Holi&.éBf ooEnrrir la bmte da Yiœ ; e'est alort que tout cela chaoïe de. nom à iet yeox : il n'y voit plut qa'im emportemenl booleux ; qtie k dépràTation d^iiD cceor livré par la justice de Dieu à ses
• propres désors; qu'un avilisfiemeal qui le courre de oonfasîûa t rfl ne se resBordo pbis que comme le rebut de sou peuple , la boule
deiah relig^, l'opprobre derbumànité, un rnoostrescurqui le Père eèkste uederroit plus jeter les yeux que potor le frapper, et coêeTelir dans rabtme sa personne et son ignominie i /a «e aui^m
. £t e'esl ici.où ce pécheur, loudié el d^a éclairé , rappelle avec . des larmes deceniponetion» qui commenoent ajouter de sesyenx, . eblte première saison de sa vie où il vivoil encore dans rinnocenee , :fiù, élevé sous Iîbs yeux du père de famille, il gofttoit encore les -idouioHirs et Tabondanee de sa maison : il compare la candeur et la tranquillité de ses premières mosurs, avec les chagrius et les amer- . tonea des passions qui leur ont succédé i il voit qu'il n'y a eu .■4np!pprepx dans toute sa vie que ces premières années, on son
• cawry enoMre calme et innocent , n'avoit pas éprouvé les troubles ->et les inquiétudes cruelles des engagements i^^anes ; que ses joies . alors étoient pures , ses désirs réglés et tranquilles , ses mœurs orr
dopnéea et douces \ que tous les malheurs ont fondu sur lui avec
- les étînoeUes impures qui allumèrent son cosur^ et que depuis ce
- ttomeHt fatal, ses jours n'ont plus été marqués qiie pfur de noirs cbagriiil; sa yie. toujours ^tée et inquiète} ses.plaisûrs même trj^el sombres & /• se autem revenus.
Mida^ en second lieu , si ses ténèbres se dissipent , scm dégoût affreux pour les choses du ciel se change en nu saint désir de la vertu et de la justice. Combien de setvUeurs dans la maison dé jmonpèro ont du pain en abondance ^ et je suis ici à mourir de /aim I An lieu qu'autrefois la seule idée de la règle et de la vertu le faîscdt flrémîr ; la seule présence des gens de taen le fatiguoit; la Muto vue de la maison du père de famille lui étoit insupportable ; il cçnmiwice à envier la destinée de ses serviteurs, de ces âmes iidéles qui lui sont attachées : U la compare à la sienne; leur abondance, ils faim qm le dévore; la décence de leur situation, àl'opprobre de sou état; leur tranquillité , à ses inquiétudes ; l'estime où ila vivent parmi les hommes , au mépris honteux où il est tombe. Plus il examine la condition des gens de bien , plus son état lui parolt insupportable. Quoi 1 se dit-il alors à luinnéme , tandis que tapt d'ames fidèles jouissent des avantages delà maison paternelle, des secours de la religion , des consolations secrètes de la grâce, de l'estime même des hommes ; qu'elles mangent le pain des enfants , ni espèrent de n'être pas exclues de l'hMtage ; je me vois id vn proie i des passions honteuses, d^oftté, décUré, tyrannisé par wuaa pnyre coniri vivant sans consolation, sans honneur métiie devant les hommes! Eh! jusques i quand une injuste toiblch.e
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Auisi, mes- PMres^ notre heureux pénili*nt ^eut i rni«ta«|i en- Irer daw la awitté des Jus et, el gromr le nonibre desaerrileo^ père de Cgmiflie : Fae me sùut uuum de mereenariit tidt. U ne s'ea Heol |Mf i de siaiples souhaiu d*iinit|iUmi ^ comme ea fait tous les jours dans le monde envers les ptraomies dent en est forcé de respecter la Terta. 11 ne se contente pas de dire , qu'elles ont pris le bon parti) qu*H n'y a que cela de aoUdej qu'un est heureux quand on peut leur msnnbler ; que tout le i^MeestMen peu de chose , et qu'on ne désespère pas 4le snivreun jour leur exempia. Vains discours, 6 mon Dieu ! dont on s'abuse soi*méme , et qo'im ne tient que peur calmer les rcfiroches secrets d'une oonsdenos criminelle.
Notre prodigue touché ne renvoie pas à l'avenif : il ne loue pas la vertu, dans la vaine espérance d'en suivre on jour les règles saintes ; il n*exagére pas les malheurs d'une vie criminelle , pour se persuader k tari-méme qu'un jour il en sortira t la véritable douleur perle moins, et agit plus promptement ; il sent que ce moment est pctar lui le moment du salut. Combattu par cesagttations'lnfiiyes, qui partagent le omnr sur le point d'un changc^ieÉt ; par celle vicissitude de pensées qui se défendent et 41ii if aeeusent ; clifiirtohant les ténèbres et la soHtnde pour s'y entretenir plus Iibr6mei]ii:avec lui-même, laissant couler des torrents delarmt^ si«r sônt^age, n'étant plus maître de sa doulenr, babuint les yeux de confusion , et n'oisant plus les lever vers le ciel, dtyà 11 aftend néanmoins son salut et sa délivrance : Que tardè-jedtac encore > dit-Il d'Une voix qui ne sort plus qu'avec des soupirs ; qui me retii^t encolhe dans les liens honteux que je respecte? Les plaisirs? ah ! depuis fong-temps 1 n^en est plus pour moi, et mes jours ne sont plus qu'ennui et qu'amertume. Les engagements profanes , et la constance mIRe iMs promise? mais mon cœur m'appartenoll-il pour \é promettre, et de quelle fidélité vais-je me piquer envers des créatures qui n'en ont jamais eu pour moi? Le bruit que mon changement va faire dans le monde? mais pourvu que Dieu l'approuve, qu'importe ce qu'en pi^nseront les hommes? ne faut-il pas que ma pénitence ait pour témoins tous ceux qui l'ont été de mes scandales? et d'ailleurs que puis-je craindre du public , après le mépris et la honte que m'ont attfa*é8 mes désordres ? L'incertitude du pardon? A-faI j'ai un père tendre et miséricordieux ; il ne demande que le retotln* de son enfant , et ma présence seule réveillera toute sa tendresse.
Je me lèverai donc , Surgam; je ferai un effort sur !a honte qtû me retient, et sur ma propre foiblesse : f irai dans sa maison sainte, où il est toujours prêt à recevoir et à écouter les péchetti i cBo ad pairem. Je suis un enfant ingrat, rebelle, dénaturé, liidleftîb de
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IwrieK'MNt n^m «t tt ert Trai ; W^ U «it cnwqi» non père : i»o ad. pairem. J'irai répâiiitre ^ ftsê^f\fi^.\oa\e ramerlime.lle mon ame; e|.là> Mmf9iimA'9i>li^ 9^^ Vf^ '^ douleur^ je lut dirai : Mon pm^/m itM^ff^iiu^ i^ cUlMd^atu wtaj comre le çid^ par leaeawkileftl la.i|^irêgle«iei4 pubUc de ma conduite : cuatre le del,, par les discours dimpiélé ^ 4é, libertinage que je tennis, pour me («llj^.elinii^llimiijr.dffin» le eripie : contre le ciel, parjceque, qMMM|Dii:!Tilimouil>4cn'ai jamais leivé. les jeux en haut po«r h nogàndat yiet jdq ii^pvenir que ç'étoit là ma patrpe et mon origine : . Q90t«els pMs par l-abns Miteux que j'ai lait de sa lumiâre, et de u»f^ les JQ^Rsqui ont composé le cours de ma vie triste et criminelle s pt^cmd in,ci$li$np #aia ce qui a paru de mêi désordres à la face du avfeil n'MMl.que k eOié Jte plqs supportable ; Us crimes qni a^ont W^qiie V4W4<)ql'POur témoin sont bien plus dignes de votre colère^ j'aî'f^é^ eocnte dey^it vous tpfccavi in cœium ei coràn^M; dovÎm»I «oi^jpar tant d>uyres de téqcbres, que v^ire.œil invisible âriMainieft ffMfmHx devant v^us, par les cirçonslances les. plus kMfteiMsfi et dont le 'Seol souvenir me trouble et me eunfopid ; de* ytiH'Miewi^.^pftr 1 usage indigne des dons et des talents dont vous sii«viea4inrcAdsè9 devant vms epi|ay par tant 4*invUatk»s seo^tes MmonrS'rf j^lé)M V ▼ws qui m-avie^ secouru dès mon enfaqce, et ipii «vii^hMè pMT moi le meilleur de tous les pères ; j'ai été le. plus ingrat et' le ptas dénaturé de tous les enfants iptccwi in eœlum et
^ Qiuffidhangnment, et qud exemple plein de consolation pour les yécbetml la gr^ceibonde où lepécbéavoit abondé. Usemble^ômon Aifla !> qilc vous voiriet être particu'ièrement k père des ingrats, le {bienfaiteur des eoupabtoa, le Dieu des pécheurs^ le oonaelateur des fénUents. Aussi , comme si tous les tifres pompeux qui espriiient ^votregeandenr et vùtve pui:^8anee, n'étoieut paa dignes «la -vous, ;voua voulecqu ou yotis-appdie le Père eks mUénconles el le Dieu ^É&uiç consolation (il. Gob. ,1,3). Non, mon^eber Auditeur, que ràbosidauee de vos tnicprités n'alarme pas votre oonfianoe: le mé« 4ecin céloste se plaît à guérir les manx les phis désespérés ; les pius grands pécheurs sont lea plus dignes de sa piliè et de sa miséritMÔB ï sans doute il a'a permisque vous tembâssies dans ce gouffre, «tspi^H ne manquât phis rien à vos mafiieurs,que pour faire éclater ^ratitageen vitus les rii^hesses et la puissance de sa grâce. Et n'estil pas plus granden* cfiet , lc)rsqu'îl retire Jonas du fond de l'e- •blme, que lorsqu^il ne fait que soutenir Pierre, qui commeaçoit aeclemenC àènftmeer sur les eaux? Si vos péchés sont moulés au .ploa haat'poiiit; ah! voilà peut-être le moment de sa grâce r peut- 'Mre la niisévioonle de Dieu a marqué le premier signai de-ses fawéars par le derniifr degré de vos crimes s Uiut ee quil jr a de phis à cniadra dans nos maux, cfest la défiance du remède. Mais si le pardon aceordè iMr le père de familleà noire pro^Bgue ne
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sa pénitence adiètent de Taincrevos résistàiioes.
Oui» mes Frères , c'est id la troisHme droottstam» darolow de notre beoreox pénitent t les (hdts de rtniqoilé afoieiit été pour hn amers comme de Tabsinthe, les premières démarebes deaapé^ nttenoe sont suivies de nrfDe consolations.
Premièrement, consolation du cAté des fiMnIUésqif il trooredtttf* la sainte entreprise de son dianfement. Le père ddftottHkiapavQOit son fils <fe loin ; et leT(qr«it foible, exténné, a(;il6, et hors d'état presqoe de se soutenir, il court an-derant de lui. II coori, dit saint Ambroise; il se hâte d^aller ao-derant poôr le soutenir, de panqu'il ne trouve sur son chemin quelque obstacle qui rarréte s Âc^ eurrii ne quis impediat. H hui si peu de didse pour ébnmler unr pécheur dans ce commencement de sa cnrière ? c'M un iMMBoie ^ a été battu long-temps des flots et de l'orage, qui en seiilenBt^ Toit encore tout tourner autour de lui , et est liorsd'éttft de se sou^ tenir, si une main seconrable ne Fempèdie de retomber. Vwm ocet^ sion, un dégoût, un obstacle , tout est capable dors d'éteindre dan0 une ame les premières op^tions de la grâce. Le démon néliie, plus attentif que jamais à ne pas se laisser enlercr des mains une proie qui lui échappe, répand mille nuages sur Tesprit, el n'étn à une ame touchée, que des difficultés insimnontaMesdanssa new velle entreprise s difficultés du côté du monde , quT^e voudroit eu* core ménager ; diiBcultés du côté de ses prétentions et desesespé^ rances humaines, qu'elle craint de perdre ou de reculer ; difficultés du côté de ses liaisons, de ses proches, de ses amiS) de son rang, df sa naissance, de ses emplois, autant de fantômes que le démon réalise, qu'il grossit, qu'il pdnt virement dans l'imagination, qu'il présente sans cesse à Famé timide et irrésolue ; de sorte quu suspendue sourent entre ses frayeurs et ses bons deste, entre ses résolutions et ses déflances, entre ses anciennes erreurs et ses nouvelles lumières, die s'arrête qudqnefois, die délibère , dte se décourage, die recule ; et après avdr supputé long-ten^ps sa dé^ pease et ses forces , sdon le mot de l'Erai^ile , die en demeure là ^ et ne jette pas même les premiers fondements de l'édifice.
Mais que fait dors l'amour toujours attentif du père de famiUef Il court vers son enfant; il se hâte de le soutenir; il le rassura contre ses frayeurs et sa propre foiblesse s il calme ses agUatioiis^ il dissipe ses nuages : Aceurrit ne quis impedùa. Ce n'est pas asseit Il rassemble mille droonstanoes qui lui facilitent toutes ses dé«marches ; Il doigne des occasions on sa foftlesseaurolt pu édiouer ; il renverse les projets qui Fauroient exposé à de nouveaux périls ; fl ménage des événements qui lui devioineut de nouvdks facilités dte rompre ses chaînes i Aecmrlt ne qtds ùnpeduu; tout semble aider cette ame touchée, toutk soutient, tout la favorise; ces montagnes fuMlecHveil vnir devant die, et ne pouvofa* jamaii franchir;, sV
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dl(pgeÉl t éi les oiMUdeseammCnite «ni ratamoien^ 4pTi«mm|t telMittliadarwptBiitneei^ceitfrîrmfiitf^Â^^ . . .^
ditrien pwitoMroB iM—rchei 4'moe nùnnU^ fie. IL^j^de famô^p É<Mlf «nUcnle pa» de taûlr «iHbf»i|l deaonfllaietiiQaTi i 11 se jette àMfteoo, nrenrimMe^H le^lMig^toiiiCMrpejDi^pdMsid^ àdoQlfjt lendreÉWjMifeiiMBo» aet^fliyeqi» loiit.qicanBattHleiwy 4e4»jdieet*de«i«iMMlri Gf«Mirsii4»er€ofbi«i frii«,«.€(r^)^^ eif.eMfli. 11 Mnx|¥e:iOD filerfaV ateitr iMPdiK^ Pttiemi^ H i^r
cefptf'devi^aHaBer MBlbiiiirai, œ r^wiaie jfk^wçm.MmftJfi 4 aeroilM M^QeMsiuUmvtiilM mit fipiMicriBDicf i ^ei^ Mn*^ » «« wwHM «9/ # il n'e fM onbUé. fa^ e'^ M m ^vb^ iQgnl d vAdlei «lit e'ecl m aoBTenir iB^iiie qui le. Unm^i g wtt te^ne on eofkai qQi étoil aert à 8e» yew s il . N^ «Vlîtt pordti. Geoîi& «i^«r ootffii» ^^ <if otathuui, epaf «voif vMBie leiulre el coasebiite de la joie 411e la eeQVjer8ioii,d[qii aeqjL pèdMnr came dans le dd, et des consolations secrètes qf^^ Siqji ftsl eentirà.DM ame de ces premires dtoarçbe» rte^iKif. retour vers loi 1 Cmdii n^er^oUum ejui^ U ^^çmlaiuâ atf eupk^ ft dé^ misom pstoradle, 4 seiveç ieépnisaUe de bonté» A inisiMioôrdeiy non I)ifni qM'fowieneDl-ildoiie do sslQt de la crèâuiie?/., [»
TiroisièiDeiiient» opoaolatioii da cMé de la psrttdpatkra aQxsaiiM^ mfsItees^doBtooaviiiitsi long-temps vécu priYô perses dér(^l^ amts. l^pèredeCuiiillefiift taerleyeau gras, ilaH^Ile sonOlji Tetireny4, k ce festin céleste s il le nourrit de la viande des ébiSjf Addu€ii(9 tntubim saginaiumi manducûtnus ei tpalemur. Onay^ Téca laiit^'witeMns Sien, sans religion, sans espérance, étoign^ deTaotel et des saerifik», eKdaconweonanatbèoiede rassembUe sa^te, de là sodélé des Justes el de toutes les consolations de ]|i foi i quelle douceur de se retrouTer an pied de Fautel saint avip ses fhàres, nourri du même pain, soutenu de la même yiande^ attendant les mêmes promesses, secouru de leurs prières, fortifié par leurs exemples, animé par Tharmonie des sdnts cantiquei^, qui accompepent la solennité et TalUigresse de ce diyin Imnqaet,! £t eùm venirel^ audivU ^mphoniam ei ckonun.. Ame bpuxeusf|l regrettez*TOUS alors les plaisirs honteux dont ^ grâce yient.40 TOUS dégoàietf yojex-TOua encore dans le monde, oàvoi^iiTfii passé des jours si pleins d^amertume , qijKelqoe chose cpd puisse yoija rappeler à lui, et qui voitt paroisse digne de Totrecosur? et on seul jour passé dans la maison du Seigneur, an pied de rautdsalnii n'esWft pas pins consolant pour vous, que les années entièrespésséfa dans les plabin et dans les assemblées des pécheurs?
SuBui la demiîère cbrconstance des ègarementsdn prodigneayo|l
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«lé lêttéftfb ^ l%yllliiiiMil>l ot il éM(km^(v¥komcùr^h
el d'iDDCiceiM; 'W'iB»t\A>iDtivdoi9t^
4iM,î|(lé M piété fait MbHl^
iéflié, citt «é'urtpttablef imv foir'«iléw4lve^ il'eÉrrifpfeBfe'^lB
iôttv^éfiil^; 4tte (Mm ddnaBr «MUe'pHx moc iraKUqiitvlear>fNM
Yfbtt iMiè aVell9illcMif*r^ild' Mw rétablie Au-tooft tos^aitite le liMrè MifllatioeS éé «M Arei, id^^Mé dignHér^ avHb par nm dfetK^Wtkibs ; ^e Mtte tir» «e M teoii «t . dé^f rdMoMIé ^de v^^^H- %Midiie ; jpcMir iiottBrâdre auk IbniitloàsfttbHfDMst^dlkiiobsV^^ idé'lÉi Bdcfélébfliie t»ttHiiitM8è4éi hmuBtéggbftctiwet idlMOidi^y po» 4iôW tékléir État tomÉMMgtt et IHittirés de notre imgf élnleMâ^ 4Mâ(V'M'dn ihéis an liM <|ue iiMsétfoÉgODiiiaw to jirMi^j 1^ ^^MMëdu'éfelètdeia tmre, ëtte^dod» twd la Jalé'iJMsgiM tfe IMtt; ktottA>lîirtim<la|wé|ei]ravta gMre la religibarvirâtaltMckiàmtéeB'rlMtdtâtîA m épeetaèlè dfgM deir^iigés'VAâg
'' QtelMf^ doneeUoore, iMotsHer Anàitettp^ |MlttrVoti«*Éidlttér t iiitvre ttèt eiefkipler Vdià*err^2 dejMris tottgf^enips, eôoiRièle'pro- 'Agiae,dâta9des<xHitt^'èeranf[éi^ lîviréita iioifte<^lrl*<lmiNilire de, Toé passions t- pourquoi n'Ttisi^ez^Totif dé^toWÉ jéfHr^^As le -irin qoe le Père célestp V«his outre a«ij^)imf Htal aVèe farit de bonté? itfoiisa soùfK^t durant losemporteminifs d'une jmiÉf'Sse di^*égléë; H se pri»inelloit que ces premlcis égarements passés /r%èi f cftpAlienèe, IM grâce, raménen^ient enfln ?olrecœur: ee trttips'est >isnav ^^attendet-fOQs eneorepbar revenir i hii? Les prenilèn déinrdreB de votre vie pft>uvôient troiiv««»leur excuse dans la force itespas^ns et de la liteoeede régo; tuai» k ITienre qu'il est, qu'y ^t41^i pui^ vou^exeuséi'? des années qui s'écoulent, h plus Mie saimr de vôtre vie qui vdus ééhfippè , la jeunesse éteinte, un "Vbagexlétniit, et tôdsr anuonçant fous les jours par scAi changement ^ qn^ est temps enfin dé dianger à votire tour ; le monde tous les Jours liioina agréaUe , parèeque tous les jours vous lui plaisez moins ; tdàt ce <|ui vous environné , ou vous ennuyant par un long usagé, ou "vous faisant entendre en s*éloignant peu i peu de vous, ^11 ne Ant plus compter sur un monde où vous ne servez plua que -"^^m appareil incommode, et qïf il est Insensé de counr encore ' t|nrés ce (fia vous fuit , et de vous obstiner À fuir un Dieu qui court 'M-devàtif de votis : «|u'attendez«votts encore» ** "Bl au torid', quelle vie malheureuse ménèz^voos? sais fol, sans Ifelfgion, sans la consolation des sacrements , sans poùvcfir vbJDis adresser à Died dans vas prières , sans aucune Joie véritable, daps le cœur, lassé' des plaisirs que tous poursuivez , ennuyé d'im monde
: : SOI LlNCKUfSSUMCE j Àt. fO aeal<»f«rti pMTfltir tèta^yéM» MirAmMliÉHiMe^M^^
4M «b MME stMUWS» eÎMflAl ; tMtel'figllM<Mll|Mi dl^tf MfTftMtoil
:IMirft'àJa ^Mtdoœ I voii»«iéin0'itaRi'j élmtiiértiè MK MW^aitll dereligioD , qa'attendez-voiis? Pw^atéÊ-m&^faaiga^^ tjfHVf^^miUùnU^mii rém*f«ctfaii , tôtiiqmNiteèl wIMtI^iio- -■U»» tfBMkvtiut^tni abitlièitoelur ««Mni der^m^èmi' impayé * raidël'ei de»iiaritfoé», Midfe ipiHfo'^itêl|ièreill>i»^ •«fé v«l q|aril0€éHki^0rfMrt:]er»ar do S0^^ ^â^adlèfjoiejpàuirTM^jb^ cter^ÀodlCeiir; «fMMniaAJoatflMii
daetnn» soUite 'dé ^fHnifeticei i si ir<$Q> acMiteM t^qcMfiieliè^^ ^dBiSipa ïok |ri«d»ddqiMd Totift allléfil nmirecè |iMli4*M(rBMè(|«Ii "fowwoAte; fiM»>M8 vo^^ôtti^i^ U tâfttodti F(âirë=<MeBièiidEK loonnBoInMrts 41» «Oftt alMid^ 'donildiW) MiûHj^èÊèk mori^eéii^^irmilMM'.'U^éiêfpëH^^
-Bti/ M Âom^/Qbër^difliM^ ^'«(^iMiM
«Un dMfvtflM imér Les eàntfti^le^ Mëiié^ ded ëlprtU^ iM aûM
■itoar'da MneiM DtcMi , aolamiâiârôDt ce Joor tveérMj; 'i6i sàihlft
jqUsoàt Mf Itf tèive , eo MÉiront ks M(ftMls de W
-^riM Héi bommefl pédiean étit-inâÉé^ édlttirâiûiiit tdtrè ehali^*
^enlVtt-MroiH âmlés par rcfièihiffede i^cWé
3ioii»Vift>o cher Auditeur, Voiitfni{â4i'ioiièti§r4'dé(âloitirs1ri péè^
MlM; éixaiier la (Préparation de tnôii 'Muriel mes YÀttx Hrdents ^paiir leyÉafat deibes frères ; et réjpandre tm ésprirdeebnfpotaèlîon wr tè§ pMiiMrS qtti m'éèoolent, afin que reVeniis 4é Ukré TÔies traitées ; (b tëas^i^otttait prêt à les receler dàiis lé séfD de Totre gloire et devttftMtoiiMnlalité! jiîàsi é^U^a. ' "
iSERMON POUR: LE TBOISIBME Q»lfAlf€BB BB CàllâMI.
. simVncoiisiAiici.iiAmiJavoi9waàuir. ..V, .1-.. • f ItlederflfcrélaC'AMkodiaiedevletttpIreqtielepniiiler. (I^
lA iMraliole de resprit ktopar, qui tetèiifAe dàtisié Kî^'de llMMmie d'oèiotiTafoif dttssé ^ îet réMd son ééniliér éMim^qae k premier, n'ctit , selon satnt ChryMléme , qu'une ptttiieikin en- TriMpppée qoe MUèras^Ciirist an Juifs des malheari quiaHofnit Aniver à Jèrusâfeni. SonicttCraits mystèlfeiUL, fe&UTèlif do ikiotidc
m» TROISifeMB JMMAIfGSIE DE CAfiÊME.
pnHMil knr nnihr TéHt éfgtofiMn iié lu W|riKi
«iiiMf|irkM»,«i#Mrs«tt«^Teàto4élNnrt^4ettfl loir liJMe«aadiM5p»JiéraMl«»MloadMn Ajoutait dMiaMiaft» «IMéft» qa'fliAàkMcMB; w Mivlirtr 4iialrà>fi|{t A'flO», ^tqae
piMédtod'tti «teob, lon«iirtitfi«AiiiélkiwUoil fouie» ki i» pi«iéi te MtfoM^ qa'fltoaudUpUeit ^ Seigneur qui l'aToil velirfe de l^^sypie, tei^M mi priuoe» m»néiMidloiflut«MrifiQrnr te teutaKeu,^ fiuaûiitniJBtMD^ ■MimpliMc»!. cepeutoit je uernhiutowMJ point eu ael état ? Je iMcM d'MrtufBimpbète tueteerfileort «.iRi loi amMMioiMDl wi Toloil^i je Kotti^ les lieiia mA laMtenoieuiicafitiTeii Jklqtteié; je lui imdif le templp et r«ulel niât , M je fhiîiii.le dénoB.impur.qui e'éleit euipûtédemouliArtticeiaiaii pni8i|«e«i^^ roeouimnoettt4MM^ceNe,4|a0toniee meesiiflMoordieeareile ée f^fufriuautkde ueuTdlviiipatUudEu, etqu!iiprteaisDirliBJiaiourir leeauton pri^pbèlui ^ elk TU eua)re combler le i^^ pv le eug4u fil» et de rbèritier, je Tai» la linur euMi k^deecal»* miiëB qufeUe n'ayoit jamai»)4|)rmT^4 se» murs Tout étvedéuioli» pour tpi^tmr» ; »ou temple et aou auld en qui elle mettoit sa «A»fianee., ne aorout plu» que 49 tri^ ruine» % plu» de eaerifioe»^ pi» de tabemade, pin» de pvétve^ plu» de propliètei Uwpvm
(Lue, ju, ») \ die Ta dereuir la proie d'un peuple tocirooiida^ qui se pprlagera seed^ponille», qui mieaiUera le» a|^pit)teip autoor de spn^^adayie ^ qui la dpnspvm à jspppai» en.nne aflkenee solitude, ets^n dernier état deviendra de beaucoup pireque 11 preadet i JStJîuni noriisia^ homînis illim^^jfj^ •
Appliquons-nous, mes Frères, cette étonnante panbole t notre ame, comme Finfidèle Jérusalem , a été souTcnt délinée du démon^ cl soûtfen&neife Pa«en8TS(|fpëlè en dédàitt fie nbiii i aime féts non» nous sommes repentis ji autant de fois nous sommes retombési non» ayons pleuré no» plaisirs injustes ; et de nouTeanx plaisfans ont un moment après essuyé nos larmes i dégoAtés du monde et de non»-ménicài,'iious nous somme» soUTcnt retournés vers le Seigneuriet le lendemain dégofttés du Seigneur, le cmnrque noua venions 4^ liai rendr9.^:iy>u8 Tavon» encore redonné au moiide , qui non» ofitrôit de nouveaux charme» : no» nueur» ju»que» id n'ont peuV4pKf rpulé q^efur cesiriste» alternative» de repentir etde crïmcn^ T^ dedéniarche» de oonvenim , d iao^ tant de»acronient»,d tant derf^ufe»: ah! cnuguons enfin que leSeigneiurnéseretirè taut-è4ait de nous, et que notre denier état ne dMienne pire que le premier ! Pourqud eda, me» IMnal
SUR LitfcxyvsTKmE, ne. m
iM fueioaiMi les reitenMts de-'sakt, uttès^lr k cÀnTcmMi^MI aalre» f^éctear^, detiennail innïafifSi l'ttne InooDtluifeét'Kgeir^^ c^^strà^M; tfoie riaooDiUuiee^dfMles ¥Olii d« Btoa , ei^t (fe tôd» las eancffiKft, cétoi qui Iitfsse teiMt»<r^pâranoed0^ki(t. CeOfe vérité est asser Wportuile pOftirMré Mile seato lé sojëf^de éèMb
PMOflAftB itTLEXtOll. ^'
rebdley el qv'db ttengesMiFébt letf iddtlîâtiDtisIèÉ ]^ dîi|KMé<8S m AiiFdir^ ea dBB!fnr6|MMUoiB'^ttM^ de pMteote, néiittiiMiittS' O est dds âmes, ^ par ledf propre canN^téi^, clfreél'^ien mbitt 4^espénlMèatobalnt, et seâAlent ne laisser plus de tiMé ft la gmeb paqrcli»raiiieiier à la rérlté et à la Jnstiéé. ;
Or Id est le canetère d'une ame légère et iacottstante, otti^^ laitM-tdadiée dé ses wiséfes , netleat à IMeti ; taotOt oaMiam Dfetf, ie^Mm^ T«ntniiHr à ass misères; tantM se dègtsAte dd moiHM^ tamot^ 1er la tefts ; paroA avjcttrdlrtd toade de jDile pour les de- ^elw; «l'Hhttate rios vi?e qw jamais poaor leé plaisirs , et n'a 4s fiiterqu^mie YarîaRèB étemelle de résolatlmis, que ni lA graee iii te péAd^ie sauroii fixet. État assec ortlinairé dans le monde , oà IcMt (4t fA^de ces ame^ foibles et légères , en tfttl la grâce opère encore de saints désirs , et des démarches même de sakit ; mais en qid lés passions déanentent bienlAt ces démarchés , et prévalent tonijoàrs st<r la graèe.
Eii eflbt, il est impossôde , at rApMre , qhe cens qnf ont éténiie (bis èélafrés ; qni ont gdfité le don do ciel , et les vertils dd èHdèl Tenir $qiii ont été rendus participants de l'Esprit sainf ;«t qtd a^rta céfo sofat retombés, se renouvellent par la pénitence > c'eist-à-dM, ponr renrérmer cette mérité dans les bornes de la M et ite-la 46t* trine sainte , et expliquer l'Apôtre par lui-même \ qneles ressourcés oMffnalres dont IHeu se sert pour ramener les autres pécheurs, sont, pt«mièrement, les nouvelles lumières dont il les favorise : Semel sunt iUmninati {Bebr.^ vt, 4); secondement, le nouveau gûùt de la justice et de la vérité , qui accompagne toujours les coiAmencements de la pénitence : gustaverunt etiam donum eœteàé (/frr^OV troisièmement, enfin, la participation de FEsprif de Dieu dans les saints mystères , lesquels par la grâce de la jusû* ficatiôn mettent, pour ainsi dire, le dernier sceau à la pénitence i participes facH sunt Spiritûs sancti {Ibid. ). Or toutes ces ressources deviennent Inutiles à Tame inconstante dont je parle, de sorte que l'Apôtre, désespérant presque pour elle d*un retour co^ stant et durable à la vertu, semble dire que ce retour est impossible-, cfest-JHlire si difficile , qu'où ne voit presque plus de ressource pour les âmes de ce caractère : établissons cette vérité.
li pÉredière ressource tatlle pDdt^ rsmdiér ttiie àme de régare-
MS TROISl|»fB«]nMUIfCHB DB GARÊME.
«ml, ^ïitcb iCMMiMum fc k .YéiM^; iSbuief «m CMMie rlemoiiileflntfwf^l 4wft l'emur et dans toi Ifaèlpm ;tv JlfM <kfoin.de. kl fbî^ vie le» moimes^Miitiiiiascq^ ]e»:|N'é|lig^ ^Ditei^ let viAglef 4k«iaMM% le» «érit^ «Mme» eAnMies et 4)»R00i|wp^el: «le J'eiemr>«ilMiilgr fatt iMle feaéHmté^dei pè^ cheor» ; le premier moyen que la graoe emploie pour tatoiiwMiiBn d'une ame mondaine, c'jeit ààp^ï miilm* le monde et rétemité tds qu'ils sont en ellét , el tek qu'elle ne les avoil jamais tus. Alors #^oik49:flk4^!<^;imlffiy?«« l«BdM4oiA4*Bn<^ jo^.iiao 43ette^ime jêiteia me;, s^fvtii ee 4tt'dle o^ayoU« jamais {▼«^iifi^iMlf»y^i>i S9s.?4P^4lioesi4As4garemenia, paiiisv ses^eujeiade |p;«i)l|dii^ fow 1:1^^ le vîdei^touto8lêscrikiloresv^l*ablis'de .toHi.l^s plaisiniy l'erreur de taules tes fortanm?, l^mémÊt'étkML ee qui n'est pas Dieu. AUn» celte. aiMtérelUée -oommeiVutiipfo- ,Ami mmoeit par l'éelal. soudaio 4e ces dàiAam laniidMs^^est sdr- ^prifff !d'«Tek ?(t .lQng-4oin|)S îgwréles^eiibs.'fArilésqti'^fl Jni.im- ^poRtati de oMMHret est effritée d'aveir iuscpeJ* éormtur le Jmi^. du préeipîoosan» l'iiMir im«eatlMimi)i^]Aa«'«»%|ai|i^ ^qwAejde aaiseiii. de iDowlnite^ de tome d'^piîll . de disMVQMnt , i^td'W^fOtr «iiaiif{uÀ.pofir le asul poipliCiiMeMwl^jfA; d'avoir^ si igD^ércH9#illr. k d^JHKge sur ses iatéréts ^emok 9 .el la Aouveaulé fdoimii^^çemoie un^ iiQovelIe force aux impressi4Mis.que fait k vé- }irit^sar:eIJte, ?lle sff^^pkodii d'avoir eufQ.oMT^t lesyeia^ jdk dit, .(CoiD^Mi AurKSlifi i Je vous ai coome et aimée trei^ lard^û fârité ancienne et toujours nouvelle! et réglant ses penchants, seft.pceuis, < ses devofrsjf ^p^ n^rels sur ces nouvelles himi4re.% elle ne;voit plus ;qu>nrec mépris les erreurs qui l'avoient autrefois si trisUvient abnfSéi;, Ainsi n^^pelea-vous tous les jours des voies de régaremeiity ô ,mopi Dieui des âmes ^uraises; et en ouvrant Umi d'un qoop leurs ' jepsx à eelte lumiére.quîlait conuoltrek Tériti^^ vous ouvrf» leur , omur. k l>ttfait qui k Efil aimer.
Mais cette- ressource de salut si infaillibk pour les autres pécheurs, n'est plus d'aucun usage pour vous, qui tjint de fois échdré ^et ^nt. de Tois infidék , si souvent détrompé des erreurs el des abus "^du mofide, et si spu vent rendu à leur séduction, n*avez presgpe plus . rien à espérer de ces divines lumières. Car quelle impression pour- , ro9t jaire désormais sur vous 1^ vérités de k foi montrée»? que Jvotts. découvriront-elles que vous n'ayez déjà vu ? Vous avci vu ^claîr, et dans la vanité de toutes les choses humaines, et dans les [ grandes vérités de l'éternité ; ce ne seront plus là pour vous de nou- , velles lumières { vous n'en serez plus ébloui, frappé, renversé; et ^du moins elles ont perdu à votre égard la surprise et Taf trait de la "nouveauté si heureux pour les autres pécheurs. La première fois ...que. les Israélites dans le désert virent durant k nuit la eolonne lumineuse qui devojt 1^ précf^der^ la nouveauté dp qpcctade les ^ fkvppa i ils craigpjrept k miyesté dcRîcu qui m^jm^oit, jisiUe
m «HiW 4!wx i Jn «prprte, to teirepr, Tadmiratk», le reqiect^
IWi^m^'H âgidlen au;^ ordrea de Moïse': mais quand ils fbreiit tfné
fgkraUM^^.dAi^ leun inurmorea, celte lumière céleste em beaé
IfnMollv^y.ce ne fut plus pour eux qu'un speclaèle ordinaire, qtd
9I^^Q^^Q§'A'jai^es6UHl^ et ne changea rien à leurs inœùrs: * ''
.;Jtoq9:j^te Qgqija, mon cbuer Auditeur , lisez Thislofre ié râk
HaHinnm. !« fceqoJi^e fpis que Dieu tous montra sa lutniôré, é^
igii'lli jflP9'^d4f^..suitles misères et si|r les plaies de vôtre amë, ef-
tmjé éà y/oilffi éiat, vous fîtes des efforts pour en sortir ; frappe deb
lpiK?eUei lumières qui tous décourroicnl ce que vous n'aviet pal
end^^yii^ vous i^Qmj^lles à rinstan( avec un cerUin tnônde, et arec
isç qil9 vos passions a voient de plus grossier et de plus marqué ; voua
ifttes q^iielfue temps &dc)e à la grâce', et à la vérité qui s'étoit mon*
liréeiA.voui: mais depuis, rentralué par votre foîblesse, vous avei
Ui,k. la vérité de nouveaux efforts pour rompre des chaînes si
-RMHPtoPI^^ rçnQaéc;3 ; nuiis ai vous vous en souvenez, ces efforts
Mltiu^pl^l lapgjjûssantSi votre com|)onction a été moins vive ; dé]k
Amiliarisé av^ les vérités k^ plus terribles , rhorrcur de votne
jM a jiiHrimiins.d^iinpre^îou sur voire cœur ; et cette démarche de
.péuilÂwejBe vous a pÂs^mcné si loin, et a eu encore inoins de suite
-q99 U W^iôn4èfei de sorte que dopuis, toujours éclairé et tôujouti
-infidè|<^i ioqjpurs rappelé par la vérité , toujours rentralné pair Vos
liîîiial^es pénctiaqts; votre vie n'a plus été qu'une triste vidsaifude
de Jamière9 ei de ténèbres» un étal où la vérité ne se montre que
pour a'éciipse^ rinstant qui suit ; et où elle ne rcparott encore, que
...pour €(^erop(cgre aux passions qui viennent substituer à sa ptaca
J'ienrei|p,et )e ipftf^onge.
. Aipi^ îfliVIèlel quelle ressource peut-il donc Vous rester encore
,. dyiaia fpotffftissanoc de la yérité ? Que vous appreddra-t-elle de noth
. im|u? que le monde est ua abus? ahl vous l'avez dit vous-même :viille foi» dans vos moments 4e pénitence; que lés nia sirs ne laissent
- qu'ose, sajLiété .et un vide affreux dans te cœur? vous vous Tètes «voué à VQQs-méme autant de fojs qn1I vous ^t arrivé d'en goûter
/li^Ciiiaiies4MUceurf;.qu il est affreux de sacrifier une éternité tout
; entiârêi pn inslanl d'ivresse et de volupté? c'est la première ré*
. fle^n qiii. Vousa toujours frappé au sortir même du crime i qu'un ,c}in d'œil peut décider de notre vie? que la pénitence dans ce derni^iliqment n'est plus, ou qu'un désespoir sans confiance, on qu'une frayeur aaoi mérite; et qu'enfin on meurt tel qu*on a vécu? c'est
. de l'impveiMon de eette vérité que vous sont venus tons ces in . tervalies de repentir qui ont partagé toute votre vie.
Qu'ai donc de nouveau Dieu même k vous apprendre? de quetlea
: . liaii|èr)BÎi pcjStt* U encore vous (avoriseî*^ cpie vpus n^àjrex mille fois Bl^jùm et.^baiidQiuiéfea? quelle vérité peut-il encotre Voua, mon-
' trer, «m voqa u'ayen déjà 'et gpAtèe et m^prUie, et. su^ làqueUt voua ne T«mjoy«|i.et J^^mé et Gfdmë prçsqujc dansîe même ia*
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ilaot?Il|miteiio(Nre vonflédairerJelesaiÉ; maiscc^M^pMMt^oUr Toof BDè DOOTéUe occadûû de résister à h tArité , qil^im noaTe» îîttraii pour là suivre : tous vous êtes familiarisé et atec elle et érec Vos paasiooss vous avez récoiuâtié dans votre cœur la tanrfèrè et les téo^res ; vous vous êtes aocoutumé à floofeeir U we êsk ipaunes saintes, etoelle de vos foiblesses injustes. Ah ! plAt à Bien, 4it on apôtre, qne vous Tussiez encore dans ies ténèbres de ?oM premiàre ignorance] plûtàDienqaeIaldmlèredadeln*eMjanieis loi sor vous, etqn'aveuglé jusqu'ici par femportementiles pasifloins, vous n'eussiez jamais connu la vérité ! Pourquoi vous avonsHMMB nous-mêmes ouvert les yeux dans ces châtres chrétiennes sur la honte de vo^ passions, et sur les vérités de la vie éternefle? {Morquoi avons-nous dissipé vos ténèbres, et porté la hunièré jusque dans votre cœur parla force de la parole sainte? Nous avons rendu, sans le vouloir, vos maux pires et désespérés : notre minlsfèné si lieureux encore envars tant de pécheurs, vous est devenu désoimais butile : nous ne sommes plus pour vous qu'un afar^dn^Sonhâiil: , en vous développant la Loi de Dieu qtd conperdi les dMtés ( Ps. xviii, 8 ) , nous vous avons 6té la ressource de salut, et le mojén de conversion que nous venions vous offrir : MtU^s erat ma non cognoscere 9iam Justiiiœ^ quâmpost agnidonem reirorsum ùùntferti ( 2. Petr., ii, 21). Les Juifs, de retour delà captivilé, ignorant tous le livre de la loi, perdu pour eux depuis long-teitfjp^, et tombé presque dans l'oubli, fondent en larmes à la première lecture que leur en fait le pieux Esdras ; ils se fhippent la poitrine; Bs renvoient les femmes étrangères ; ils reviennent des égarements où les avoit jetés le conuneroe des nations ; ils règlent leurs mteurs sur la loi : tdle estla première force delà vérité montrée. Mais farfecture journalière de cette même loi déjà connue, les endurcit dans te suite, loin de les corriger : les pécheurs les plus édairés sont d'ordinaire les plus incorri^bles : nous n'avons plus rien k leur Are de nouveau pour les ramener; ils savent tout; fis parient plus âoquemment que nous des abus du monde et de la néce^té du mlut ; nos instructions ne sont plus pour eux qne des redites qtd les en- . nuient ; Ss ne rappellent les premières fanpressions que fit sur eux la vérité, et qui fiir^t bientôt eflbcées, que pour s'en fiiire nn-rempart contre la vérité même ; ils sont bien moins sensibles h des ter* reqrs qu'ils ont pu déjà vaincre et êtouflbré Ce sont des cœurs aguerris, si j'ose parler ahisi , contre IMeu m^e ;% rèpoinssent 1m armes de la lumière, avec les armes de la lumière même; la cou* iiQi89ançe d^ péril les rend, ce semble, plus tranquilles ; et comptant toujôursqu'Oleur seraausài aisé d'ahner un jourla véHiê, qu'il leur est aiséd^ la connoltre,ib se liyrenf sans remordsà leurs passions, et . vont paroltre dévaùt Dieu, diargés noo-seutement de leurs crimes, maos encore de te l^érilé qdi èévott lee déKiirér; et qui va lescon- Non , mes FrèresVÎout est & craindte tfouihd onn'a plus
son LIMGOM&TAMCË. Etc. Ml
fie» 4e DOWflm 4 eofiooltra flor Itt T<rieB4a mIb^ •ûoQKi coMBéiioé d'y eatnsr. Première nssouroe de «IttiioaUe-à renetoeoMMile, lu oemioissanee de Ib vMté t ImpoêmhiU eatês qui s^mei muu iUukdnaU^ et prolâpêi smni^ runà^ ftffM^Mnad .
MEDXlivK RÉFLEXION.
Une seconde teBioiireede adal^ fayorable eux aaMepéehetfs, eVsl 00 QOttiMMiiifMI iioiiiecompagneloi^di^ eommeDéemenls de lejostiôe t gUÊêm^êmm 'édoM daaum cœktu^ noè ooDMdatkMi iiÉPlhleqee b greee tèpeud «or leaptemières dèmarebèsd'oo diàngemenl de vie; ooe douceur qu'on trouTe à porter on cttar libre dqiuiB peu, de see partons et de sps reoiordê i onejoiequi seiVdu ftnddelaeoQSCience, déchargée enfin du pddflquiraccabloit,et qui n'avoilpaséocûregoAtétopaixetlalranqniUitédennnocenoe. Oui, mes Frères , rien n'est plus doux que ces premiers sentiinents qu> k ccrar de son Tuteur et desa déUTrance ; que ce premier tÀnôignafge queboonsdenceserend à elle-même de sa prix et de sa sûreté ^ que cespremiersmomentsoiiiiosGlialnesenfinttMnbées, nonscommcoçons èreapirer,età jouir d*une douce et sainte liberté. Yousavei brisé mes Iféne, Seigneor, disoit dnroi péAil^idansoespremlers moments de sa délivrmlce't Ùlmpùti pineuia mea (Ps. Qxv, 7) : aussi^ dans Texoés dé to joieel do saint plaisir qid im uransporle, votre calice n^a plus tfen d'amerpourmei;IesdéToinIes|Atis pénibles de rotm loi sainte, loin de ne parôNre onéreux font toute ma consolation et mes plus dièresdéHeeS: Calie€msalutarùaà:ipiam[Vs.cxyi^i) iléB diaccmts été Wemmes , au lieu d'ébranler ma résolution, animent ma foi et ne me paffoissent plus que des discours vains et puérils : J^o dixi in exeeisu meo ^ Omnis hùmo mendax {lùid,y 2). O àeigneor ! qo*ft est consolant d'être an nombre de voaserriteurs! et quH me paMC'Mtta plus glorieux de oempter parmi ses ancêtres une seule ame qtti aitsu vous plaire, qu'une loôgue suite de princes et de eodilUét-aeis : j%o servus tuus , et Jilius aneiUœ tUœ ( Ibid, ,7)1
'Ma aônt les premiers attraits de la graœ, et ce qu'eue peut d'àbotd eir M cœur pas encore accoutumé à la force et àla douceur de ces divine» impressions. Mais vous qid les avez tant de fois éprouvée», et quiavex dit sisoutent à Dieu dans ces premières agita* tiens d'un OŒiirtoncbé: Seigneur I le mondeau fend ne m'a jamais plu ; les ptairfrs mêmes, dans le temps que je les poursuivois avec piuadeflMmr, m'ont toujours laissé vide, triste, inquiet; et il est ¥rai que les consolations seules que j'ai trouvées dans la fidélité à voire loi sainte, ont mis une joie véritable au fond de mon ame : Cànsotàéiones tuœ heUfieaifcruni anintam meam (9%. cxxiii, 19} : tcmés qui passée sans cetedu goèt de la vertu au goât du monde et dès pMMrSy ame inconstante et légère, que pourra vous oOHr de doux ci de oon8<dant , une nouteUe et sainte vie, que vous n'ayei
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4^ Billd ^ ggAlA? Dn tioi Mttlteeirt tfloAre d^^
iMfwl dto. la diimé 4'aiie tiiie4w|M''Ui iuiHwlile s^oMis |M9
T9M* Mdkr voQs élfii fiiit m coor aecoBli^
jk garnit^ ftiAjfàéê cela àretanbpr i volUiftTei.aiiadQOBaMmWNidrn, nées atec quelques flenÛmeoU 4e îdigion,. q«i AMt iteBCh<>| de toat, et qui ne le sont jamais comine il faut Ce n'est pas Tendorcissemenlqni tous damnera : c'est une sensibilité deeonsdenee, q«ji.YamaiMM #tqui mtq«i corrige point t oa n'est, paaniiocpmr sec <4 ineapaUe de^'aUendiÂr ; nisA w caractère snmptible 4es pçemîèros iinpr^iaiMi^ et qnl, laissant an monda le mâmeeoipirD qn'a Jéffs^ciirist snr votmeonr^ CûtqM faaaA'étetfiliis propsa ni à Tnn ni à Tartre .
i^l si vons avi<es m ixanr de pierre, ooQiniie ces péi:!^^ siûesy w coup.de la grâce poorroit dn osoiiis le Gmpper, le Maer» TamoUir s mais yous avex «n-esonr lont de cirei dit le prophAta* mr lequel lesdemières impressions sont toujours les ptus.xives.» bcile il imwTOir, dilBeileA fixer; vif dans m BMNMut de grâce, plus vif enoHre. dains on moment de plaisir « ne trouvant que Dieu
. seul aimable dans vos sentiments de componction ; n'ayant plus de goàt que pour le ipaondei déa que ces sentiments /MWt eQMs* A peû^ aves-Tous chassé l'esprit impmr de votre ame, dit no^ fivaogiie, «lue, loin de goûter la paix de ce nouvel état» voua n^ tvoiivea pips atTeif(MfQu€9rfin$nguiemeinomimtwùt. U sembla que touliça yoDs manquer av^ le mondeque vous veneidequittari votre p()m> déaoccupé de «ce passions, ne peut phis sa suJBre i lipi-mémet tQUl^ votre vie n'est pbis qu'un grand vide que vous qesanrîes souliAirs vous cbércbes partout dans vos nouvelles nwBqra. de quoi igemnlanir les plaisirsqoi possédoient votre cœur , et rien ne voua en dédonrmage. Quœrens requiem et non imfwit. Vous vondriei , ce ivQpnbla,
.trouver dans la vertu (e même go&t, la même vivadié, les mêmes
., amusements, l'ivresse ellermême du crime s vous vous tonmeide
. lous le^ c6téB pour placer un cœur qui vojos embarrasse et qui vous est A charge; et ne trouvant rien , vous vous ennuyai ^ voMnalir
. bcrté xQua^nns requiem et non ùwenii. £t alors vqus. vous dites à voua-méfne en ser-r^, continoa l'Evangile s Je retournerai dans la maison d'Qo j'élois sorti; je rentrerai dansmes prepiAiiis voies: Revçruur in domum mean^ unde exiêfii j'essaierai si les plaisirs, dont j'étois si fort dégoûté , ne m'oOriront pas cetta fois-ci de «Mm» veaux cluripes : et en vçilA jusqu*à: ce qu'un nouveau: d^odsi vous rappelle encore de Fi vresse des passions, pour vous laiié anosire
, rentrer dans les voies de la justioe.
Ah! mon cher Auditeur.^ai vous aaviei quel est le danger de votre état, et combien il y a peu à espérer pour votre salut ^ vous frémiriez. Je ne veux pas ici vous jeter dans de vailles terreurs» mais je vous dis , en trânblant moi-même , que les conversions des
^aniGS qui vous ressemblent sont très rares : Farrét de Jésus*Çbrisl
ïkrimQB OBt décbif et terrible : Cêiui , diMl , 910 àpê^ Mùi^miê ta main â la charrue » regarde derrière iid, n'eeipàepropmt.au royaume de Dieu / non est aptus regno Dei ( too y.a|i ^\.^)^ Msos-Chrbt ne dit pas : Il perd le droit qo'O aToit au inyiifii tk DieOffl se met en danger d'en être ezda peur toojoars: non ,înins il n'est pas propre an royaume de Dieu ; non e$t aptm regno Deif C'est-à-dire, ses inclinations, son fond , le caractère partienlier de son esprit et de son cœur le rendent inliabile au salut Quand, on dit qu'un homme n'est point propre aui sciences, à l'épéa, k la robe; c'est-à-dire, qu*il a apporté en naissant des débuts i6com« patibles avec les fonctions de ces états , et que certainement il n'y réussiroit pas; et voilà ce que dit Jésus-Christ de Tame incoiiitanle par rapport au salut ; que de tous les caractères , il n'en esipasde moins propre au royaume de Dieue non est apius regno Oei^
Abl un impudique peut être touché; et David fit péoitenoede son adultère : un impie peut être frappé de Dieu , et sentir l^poids de la majesté qu'il avoitbasphémée ; et Menasses dans ka chaînes, adore le Dieu de ses pères dont il avoit renversé les autels s un pi»- Micain peut renoncer à ses injustices ; et Zaché après avoir restitué ce qu'il avoit ravi, répand libéralement son propre bien dans le sein des pauvres s une ame prostituée aux plaisirs et aux passions les plus honteuses , peut être tout d'un coup éclairée ; et ja pécheresse aux pieds de Jésus-Christ, pleure des péchés que son ainour e&oe encore plus heureusement que ses larmes. Mais un ^cbab , qui , averti par Elie , tantôt se couvre de cendre et de cHioa^ puis retourne à ses idoles ; et revient encore, et au prophète et à ses faux dieux t mais un Sédécias, qui , louché des remonlranoes de Jérémie , l'envoie chercher en seeret, le consulte sur Jta roUwilè du Seigneur , et au sortfar de là retombe dans son aveuglement , fait jeter le prophète dans une fosse, et le rappelle ensuite gom. la consulter encore, et l'outrager encore lelendônain 1 maisceltc^rMue d'Israël, qui , dans son afDi< tion, prend des ornements modestes pour aUer consulter l'homme de Dieu , parolt respecter la puis» sance et la majesté du Dieu vérilable en la personne de son prophète; et de retour à Samarie, sacrifie à ses veaux d'or comme auptuavant; ah ! on ne lit nulle part qu'ils aient lait pénitence, et les livres saints nous les représentent partout comme des princes réprouvés et hais de Dieu. D'où vient cela ? c'est que rinconstance et la légèreté, est de tous les caractères le moins 'propre au niaranme de Dieu s non eei apius regno Dei.
U'oè vient cela ? c'est que la piété chrétienne suppose un esprit mûr , capable d'une résolution , qui sait prendre son parti , et qui , la droite vole une fois connue, 7 entre, et nie s'en détourne pas aisément:. elle suppose une ame forte , qui sa^i étre/âq-dessus d'un ddgpftt^ d'iMn obstaçle;..d'n4 péril, de sa proprp folblessé; une ame sensée, qui ne se conduit, ni par goût ni par senliment* mais par dsa M. 1 M
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iMaide foi el de praaeDoe. D'OU ifieBt c^? c'esiqM pcw une amedvéaemM^ il faatqndqae chose de grand, d'éieyé, deaolide, et qoi soit aa-deasoa des priftjagé^ et des folblesies ynlgaires s e'esl «pie la reUfpondle-méme n'est qa'nqe liuniàre et qne raison divine, la perfection de la raison hoinaine : c'est que la[ yertn pow est toujours représentée dans les livres saints soos Tidée de la sa^ gesses le Juste, sous celle d'un bomme sensé et prudent, qui éprouve tout, qui jnge sainement de tout , qui prend des niesures solides, et ne commence pas k bfttir pour laisser là Tédifice imparfait : <f est que dans le monde même, un esprit frivole et léger, n'est capable de rien , et que tout ce qu'il entreprend , on le compte déjà pour échoué : c'est en un mot^ que l'inconstance est, de tous les caractères, le uunns propre au royaume de Dieu : non ut optu» regno Dei. ... *
Or vos Inégalités de conduite no viennent qne d'une l^ig&relé de nature , pour qui la nouveauté a des charmes inévitables ^^ qui s'ennuie bientôt d'un même parti : elles ne viennent que d'une in^ certitude et d'une inconstance de cœur qui ne peut pas répondre de soi-même pour l'instant qui suit ; qui ne met la raison à rien ; qui sur toutes choses ne consulte et ne soit que le go&t, et n'a xvsa de fixe que ses variations éternelles.
Je ne parie pas ici de votre conduite extérieure, et telle qu'dle parolt aux yeux des hommes : l'orgueil vous tient lieu de raison, fait peut-être que les mœurs au-dehors parolssent égales «t unifiorfnes; que vous évitez ces extrémités et ces inconstances d^éclat , qui d'tme piété extrême font passer une ame insensée et légère, à un égarement encore plus excessif; et accoutument les yeux du public h censurer, tantôt les excès de sa vertu , et tantôt ceux de ses vices. Tons ne donnez pas de ces spectacles à la dérilioa des hommes /mais jugez de vous-même^ par ce que vous êtes devant Dieu ( par votre conduite int^ieure ; par vos sentiments secrets ; par cette légèreté de cœur, qui fait qne le premier (Ajet décide toujours de vous-même ; par ces promesses tant de fois roiouveUcs , autant de foi violées ; par ces démarches de pénitence, si Gacflement commencées et si facQement rétractées. Vous êtes la i4ns légère et la plus inconstante de tontes les âmes ; le cœur le plus incertain et le plus variable t vous êtes une de ces nuées sans eau , dit un Apôtre, que les vents agitent à leur gré ; un de ces astres errants, qui n^ont jamais de route assurée ; une mer inconstante et orageuse , qui après avoir jeté les cadavres hors de son sein , s'enfle encore et va les reprendre sur les mêmes bords où éHe venoit de les lAmet X fluctui feri maris despumantes suas eonfusiones (Bp. J0D., 13) X cTest-à-dbre , qne vous pouvez avoir des qualités propres au monde, mais que vous n'êtes point propre au royaume de Dieu s MU m aptuM ngno Dn. Seconde reMouroe de salut faïuttle à •" Sylegoôt de la vérité : In^possibile est eps jm
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Maisce qu'il y a id de plus terrible, et de plus capable d'alarmer les âmes dont je parle, c'est, en dernier lien , que la ressource des sacrements, si utÔe aux autres pécbeurs, devient un écueil à Famé inconstante t parddpe$facd sunt Spiritâs sancti.
Un écueil, premièrement par l'usage , toujours inutile, de ces divins remèdes. Car une ame qui a vécu long-temps éloignée de l'autel , et caché durant plusieurs années dans le trésor de son cœur, «es iniquités anciennes et nouvelles, sans venir les découvrir au tribunal sacré , porte, en venant se jeter aux pieds d'un bomine de Dieu , des terreurs et des agitations de pénitence qu'elle n'a voit pas encore senties. La majesté du lien , la sainte sévérité du jnge , l'importance du remède , la honte seule et la confusion de ses crimes ; tout cela fait sur son cœur des impressions si nouvelles et si pro* fondes, qu'il n'est pas aisé de les effacer. Mais, pour vous, vous ne portez plus au tribunal qu'une ame familiarisée avec sa confusion t le récit de vos foiblesses , tant de fois répété, ne fait presque plus d'impression sur votre cœur : les plaies les plus honteuses ne sont plus pour vous que des redites familières qui ne vous frappent plus. Tous allez au tribunal, rassuré contre vous-même t vous ne rougissez plus de vos aveux s et comm^ la honte qui découvre les misères de votre conscience , n'est presque plus sensible ^ la douleur aussi qui les déteste , n'a jamais de suite.
Secondement, un écueil, par la dissimulation inséparable des rechutes. On traîne le poids de ses crimes de tribunal en tribunal t à chaque nouvelle chute , on cherche un nouveau oopfesseur, pour s'épargner la honte qui accompagneroit l'aveu des mêmes fbiblesses on lui laisse ignorer toutes les inconstances passées, et on fiiit gémir les ministres de Jésus-Christ, qu'on n'est venu, ce semble, instruvede ses honteuses fragilités, que pour leur laisser plus de loisir, en les abandonnant ensuite , de s'en aflOiger, et d'en répandre des larmes devant Dieu.
Troisièmement, un écueil, par le sacrilège inévitable dans les rechutes. Car se repentir sans cesse , et relonitor sans cesse $ ne venir se purifier, que pour se souiller encore ; ne dire, j'ai péché, que pour pécher de nouveau : ce n'est pas être un pénitent, dit un Père ; c'est être un moqueur, et un profanateur des choses saintes.
Je sais que la grâce du sacrement ne fixe pas l'instabilité du cœur humain, n'établit pas l'homme dans un état constant et invariable de justice t «t je ne prétends pas dire absolument qu'on ait profane ie sacrement, dès qu'on redevient pécheur après avoir été pénitent, liélas l il faudrûit pour cela ne pas connoltre la misérable condition de la nature hunaine, et ignorer même sa propre foiblesse. Mais
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te dis qae , lonqn'on est sorti yèrilibleiiiait joslifiè des pieds da prêtre, si l'oo est asseï malheureux que de retomberf les recboles du moios ne sqot.pes,si proiHiles : il faut que le temps et les oocMons aient ioseosibiemeot affoibli la graoe; que mille infldélilësfecrètes àieât peu à' peé prkpart Véme à une oouvelle dmte; que des périls, mille fbfs -indprités^ non aient poossés, 'comme par autant de démarcbes ittsenafMes, ters le moment fatal qui nous a tus relombinr : on tié passe pas en un instant d'nn étal de justice ion état de pédié. ' -
L'ouvragedela contersfon n'est pas l-onvrage d'un moment t c'est un ouvrage difficile; flftrutqtlë des larmes abondantes, de longues prières, des vtoîences donloureuses, desmuyrespersévérantes nous y établissent : or on né perd pas en un moment ce quV» n'avoit ao- "quîs qu'avec des peines et des travaux infinis ; ce qm étoit le prix des larmes, des violences, des confusions, des déchirements <ie tout le caow : quand il en a tant coûté pour se relever, on ne retombe p9^ si aisément; les difficultés d'une véritable conversion, en fbnt, pont* ainsi dire, la sûreté.
L'ottvnigë de la conversion est un ouvrage solide : elle forme en ''nous ime ribuvelle créature ; elle change nos penchants ; elle nous 'donné un cfasur nouveau ; elle bfttit le nouvel édifice sur le rec ; er le premier mouvement ne renverse pasce qui devoit tenir contre les vents et les orages, et défier la durée même des siédes ; ce qui s'éoroule en un infant , n'ékiAi bâti que sur le sable mouvant; rien n'étoit changé , quand la Veitu nous trouve aussi fotUes que nous l'avions été dans le crime.
" L'ouvrage de la oonvtBrsion est nn ouvrage sérieux : on délibère long-temps avàbt que' de Mie cette grande dématvbe; on se ta re* (bse long-temps à' •M^ïAëùÉë \ ùt Manee , oki tfecule ^ no n'm^ cbmmencer; (fa vent , et on ne visât pbas ; en s-'épplse en réflGiipns;Sttr les (Astatiès cft Sur les:sttlt«s(^les looeKitudes et les lenleutsiie finissent pas : dv mté éiitfepH^si^kiD^i^emfs méditée , omiie l'nban^ dontle pas lé même joV p(^^^4tie qùVm veâoit de la êsàti > K
G*est-à-dire| ^oe lorsquëfon^sort Sfësons devnniDiéu da .tiibunal, on en sort chan^ : et cependant au sortir de là, vous vouamlfOuvez toujours lé mémci on voit dèfifs leS tiiéifaes circonstanoe» les mêmes * chutes : la' pr&ence à*ïiù ob}ët^tl'i6mphoit'de votre foihlesse ; elle en triomphe éncoi^ : nue compléisa A(!)é vons rendoii ipfidèle êA éerpir ; elle VoUs le rend encore : on ne' vott'pos qm vous évitiex'cea entretiens, ces lieux, ces' plàisit^qéd sent pourtant de lunées vo» confessions ; vous n'en cifltfvez |làs moins des liaisons tflkiionr8:fatalesà votre innocence; vous n*en rabattes rien d'un jeu, qui .est devenu la plus importante occupation de votre vie ; vous n'en retrancha rien à des profusions dont des créanciers, des domestiqm», et les pauvres etix-mémes, soufflent ; rien à un sommeil ou dans la mol* lessc d'un lit et dans l'obiveté de vos pensées , vous laisseï reposer
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à ODe rie iBotile qni vous damne : on ne voit ni ivéeaiiiiens pour ravenîr, ni mesures ponr satisfaire an passé x les jeûnes, les veilles» les larmes, les macéralions, et tout éel appareil de la pénitence, tous ne le cdnnôissez même pas x la prière, le recuettlement, la retraite, et tous ces secours si nécessaires à la piété, tous les négligez : en un mot, Touséles encore le même, et le pénitent en tous ressemble pai^ Alitement au pécheur : ah ! ce n'est donc pas le doigt de Dieu qui avoit chassé le démon de votre ame. Lorsque tous arez guéri une ame, 6 mon Dieu ! il parolt que voire main toute-puissante s'en est mêlée : vos miracles et les transformations de votre grâce sont durables, et ne ressemblent point à ces prestiges des imposteurs, qui s'é^oouissent et échappent k la vue un moment après qu'pn venoit de les voir paroltre.
Aussi les samts ont tous regardé la pénitence de ces âmes infidèle^ comme des dérisions publiques des sacrements, et des outrages fiEiits à la sainteté de nos mystères. On ieséloignoit de Tautel sacré ; on les regardoit comme des animaux immondes, cent fois^ revenus à leurs vomissements , et devant lesquels il ne falloit plus jeter les choses saintes : on se déGoit môme d'une pénitence , qui avoit pu être suivie d'une seconde inBdélité. Jugez, mon cher Auditeur, ce que les saints auroien t pensé des vôtres , et ce que l'Église en pense encore aujourd'hui : jugez des plaintes que vous faites quelquefois contre les ministres de la pénitence, lesquels vous retrouvant toujours retombant dans les mômes égarements , toujours renouvelant et vos promesses et vos rechutes , n'osent plus enfin vous délier qu'après de longues épreuves, de peur de jeler le saint aux chiens.
Je sais que nous ne devons pas aggraver le joug ; qu'on ne dé« crie et ne déshonore pas moins la religion, lorsqu'on ajoute un seul iota à la loi par un excès de sévérité , que lorsqu'on Ten retranche par une lâcheté criminelle; et qu'il ne faut pas fournir aux pécheurs par une vaine ostentation de zèle et de rigueur, des prétextesde s'éloigner des choses saintes. Mais aussi faut-il confier k l'instant le sang de Jésus-Christ à des profanesqui l'ont mille fois souillé 7 Fautil ajouter foi à des promesses si souvent violées? faut-il accorder i la persévérance dans l'occasion et dans l'habitude du crime , c'est- A-dire, A tous les signes les moins équivoques de l'impéiiitence, les gmcesqu'onne peut accorderqu'à un sincère repentir? Ne devon»< nous pas, comme le prophète Elisée , savoir arrêter l'huile de la grâce, et suspendre la vertu des sacrements , lorsqu'on ne nous présenteque des vases pleins, je veux dire, des cœurs toujours pré- Tenus des mêmes passions?
Eh ! que ferions-nous , en tous accordant un pardon que Dieu TOUS refuse, que multiplier tos crimes, et tous charger d'une DouToUe malédiction? Ah ! plAtau ciel, ame infldèlequi m'écoute^, que TOUS eussiez trouTé tous les tribunaux formés à tob inooQ-
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glanocs iionteoses, et i|ae Tos fhigjUtés tant defloboo^ tant de fois renoiiTelées, n'eaiseat pas reneootré un asile danarindalgeooe même du sanctuaire! On ne toos yerroit flus dans les mêmes foiMesses et dans les mêmes misères, depuis tant d'années que TOUS Tenez vous ai accuser : vous ne seriez plus couTerte de cette lèpre qne Tousayez presque portée dès renfânce, si comme la soBur de Mofse , vous aviez trouTé un législateur sage et sévère, qui sans avoir égard au rang que vous tenez dans votre peuple, sans acquiescer à la chair et au sang , vous eût séparée du tabernacle saint , et du camp du Seigneur, jusqu'à ce que votre humiliation et voire douletir vous eussent disposée à recevoir la guénson , et à venir présenter vos oflhrandcs avec le reste des fidèles. Une seule confession faite à im ministre saint et éclairé, vous auroit renouvelée ; et vous voilA encore la même , après tant de sacrements , et de démarches inutiles de pénitence !
Mais, qne dis-je, la même? non-seulement tous vos crimes passés, tant de fois inutilement confessés, sabsistent encore, mais vous êtes de plus coupable d'une infinité de sacrements mille fois profanés : vous avez ajoutée des désordres qui n'ont jamais été pardonnes, parceque vous ne vous en êtes jamais repenti comme il faut ; vous y avez, dis-je, ajouté la circonstance affreuse d'un grand nombre de sacrilèges. Mais il eût donc mieux valu, me dîrez-vous, demeurer endurci dans mon habitude, et ne faire jamais d*effort pour en sentir? C'est-à-dire, que, pour éviter d'être profanateur, vous voulez devenir impie. Ah I sans doute, il eût mieux valu demeurer pécheur, que venir profaner le sang de Jésus-Christ. Mais n'aviez-vous point d'autre moyen d'éviter le sacrilège? ne pouviez-vous pas vous disposer, par une sincère pénitence , à approcher dignement del'autel ? est-ce une alternative inévitable, ou d'abuser des choses saintes, ou de s'en éloigner? Ah l ce ne sont pas ces remèdes divins, qu'il faut fuir i ce sont les passions , qu'il faut vaincre : ce n'est pas en secouant le joug, qu'il faut éviter les profanations ^ c'est en usant, avec piété , des grâces de l'Ëglise ! ce n'est pas en disant avec l'impie : Puisque la loi m'est une occasion de chute , pourquoi me blâme-t-on , lorsque je ne l'observe pas? mais c'est en disant avec une ame touchée : J'ai lavé mes pieds, comment les saliroisje encore? vous avez brisé mes liens , 6 mon Dieu ! on ne me verra plus en resserrer les funestes nœuds : vous avez chassé le démon impur de mon ame, qui devoit être le temple de l'Esprit saint ; ah! je ne permettrai plus qu'il y rentre, de peur qu'il n'y habite pour toujours, et que mon dernier état ne devienne pire que le premier !
Je dis pire : car quelle ressource de salut peut-il vous rester en isoTt? La connoissance de la vérité ? personne n'en est plus instruit, et ne la connott mieux que vous. Le goût de la piété , et les sentiments de la grâce? jamais cœur n'y fut plus sensible que le yMre, \fi .secours des ^çrements? mais ces divins f&BoMes eux-mêmes
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•ont dcveniis tos mam les pins désespArés, et t<m pios grande crimes. GnodDieal tous seul oomioiflBes oeax qui tous appartiennent, et Yons les avex marqués snr le front d'un sceau ineffiiçabli* de saint, c'est un secret étemel sur lequel l'homme ne peut jetei* les yeux sans témérilé i mais quand vous tirerei un jonr le Yoile , trouTerons-nous dans ce nombre beaucoup de cesames 16gAres dont je parle? Dernière ressource de salut inutile k Famé Inconstante ^ la ressource des sacrements. Impossibile eu ea$ qui pardeipes facti sunt ^iriiûs sancii^ et prolapn suni^runùs nnopari ad pmmitendam.
J'avois dmc raisc» de vous dire, mes Frères, que, de tous les ca«ractères, rinconstance dans les voies du salut, étoit le moins propre au royaume de Dieu, n est des ressources pour les autres pédieurs s pour celui-d , il n'en est plus; on du moins il n'en parolt plus : n faut sortir, pour en trouver, des voies ordinaires de la Providence sur le salut des hommes. Cependant le pècheiu' inconstant est, de tous les pécheurs, le moins frappé du danger de son état : les sentiments de religion , qui le conduisent de temps en temps au tribunal et à l'autel saint , l'endorment et le rassurent. Le libertinage de tant de pécheurs endurcis, qui vivent, comme des impies, sans Dieu, sans culte, sans sacrements, donne à ses yeux un nouveau mérite à la différence de sa conduite; il se sait bon gré de n'en être pas encore venu k ce point d'endurcissement et d'irréligion ; ils'applaudit de conserver encore du moins dans ses foiblesses , et dans ses inconstancei étemelles, la force de recourir de temps en temps au remède'; il se dit tout bas à lui-même , comme le {Aarisien : Je ne suis pas fait comme les auires hommes ( Luc, xviu, 11 ). Ce parallèle nourri^t et flatte en secret sa sécurité t il se croit ^us religieux $ et il ne voit pas que la profanation des choses nintes, est la seule marque de religion qui lui reste encore.
Mais ce n'est pas tout t ces vains dehors mêmes, ces foibles restes ne se soutiennent pas long-temps, et disparoissmt enfin : on peut flotter quelques années entre les sacrements et les rechutes ; cet abus des choses saintes mène toujours k l'endurcissement : Dieu, si long-temps méprisé, merise à son tour ; le ccnur se laâe de ses inconstances : comme les vérités, à force d'être connues , ne font plus d'impression; que le goAt de la vertu, pour avofar été trop souvent senti , est émoussé ; que les sacrements ne sont plus qu'une gêne inutile et incommode, on s'en épargne la cérémonie ; on trouve .plus doux de se reposer dans le désordre ; tous les efforts qu'on a faits pour en soriir , qui , n'ayant jamais été sincères , ont toujours été sans succès, nous dégoûtent d'en faire de nouveaux, nous accoutument k nous laisser aller tranquillement k nous-mêmes : comme les démarches qu'on foisoit pour le salut étoient d'autant {dus pénibles , qu'elles n'étoient ni soutenues ni adoucies par un repentir yèritab^, on ne demande pis niteux ipie de les ce^r et d'en
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étreqDttté. Anisi Vincooétissce e1]e*nténc non conduit à eefutieflle repos; leiîiigpiratiDiis cessent ; Us rémords s'apaisMit ; tafcônsdenee 8c calme ; les aUernattr^cs do vice et de verta finissent enfliD par en état fixe et tranquille de crime ; les esprits impars rentrent éû pibs grand nombre dans Tame , et j établissent enfin une demeure tionslante Ot perpétuelle : \Ei ingresd habitant ibi.
Et c'est alors que le f^lbnr est comme désespéré, et llntquité roiBOmmée. Yons étiez toaché autrefois à l'approche de la solenirfté (laseale; votis ne Pèles plus : lés discours db piété vous trouvolcnt i ncoro sensible ; ils n'excitent plus que yos dégoûts ou tos censures : ie seul spectacle d'un homme de bien réveiltoit en rous des désirs secrétÈ de rértu ; tous serei le praniérà parler arec dérision de la «^inteté le ses cxeniples : tous ariei encore retenu cèrtamcs pratiques de piété ; vous MsieE enèore de temps en temps cérialnes prières ft Dieu pour lui demander qu'il tous déliyrâl de vos misères : mais depuis que le Seigneur s'est retiré de tous , afa! vous ▼iyrez sans joug et sans règle : tous entasserez monstresur monstre ; pas le plus petit retour sur rous-méme ; plus d^autre trouble que ceux:qui naîtront de tos passions traversées; plus d'autre crainte que de manquer d'occasions de plaisir et de crime; plus d'autre vicissttQdc dans le cœur, que la naissance de quelque nouvelle pas* sien ; plus de sentiment, que pour la volupté; plus de dégoAt , que pour la piété et la justice.
Kh! ne voyons-nous pas aussi tous les jours qu'O n'est paa^e pécheurs plus extrêmes dans leurs désordres , que ceux , qui aprèt atoif suivi quelque temps le parti de la vertu , se rengagent dans les plàisii^; t*t se rendent au monde qu'ils a voient abandonné? H s<?mble que O^eu , indigné de leur apostasie, maudit ces amcs inconstantes et légères ; qu'il les frappe d'aveuglement, les livre à un sens réprouvé et à toute là corruption de leurs désirs : ce ne sont plus des pécheurs ordinaires; ce sont des monstres, sans foi,* sans pudeur , sans aucun Arein qui les retienne ; et leur dernier état devient infiniment pire que le premier. Le monde ne nous fournit que trop tods les 'jours de ces tristes spectacles ; et l'inconstance des pécheurs dans les voies de la piété, et leur retour plus vif et plus extrême qii^auparavant dans le vice, ne lui donne que trop d^occasions de faire des dérisions injustes de là piété même. Non , mes Frères , la vertu ne dégénère jamais en vice médiocre. La manne, cette viande formée dans le ciel ; lorsqu'elle vcnoit à se corrompre sur la terre, dit r Ecriture , elle n'ètolt plus qu'un amas de vers et de pourriture t Scaiere cœpil vermibus^ atque compiumit {Exod,^ xvi , 20). Tel est le sort d'une ame qui , élevée jusque dans le ciel par une conversion sincère, en retombe encore , pour ainsi dire, et vient de nouveau se corrompre sur la terre ; ce n'est plus qu'un spectacle d'bonreor ; elle n'exliale plus qu'une odeur de mort ; ses scandales rrpanâent partout l'infection du vice ; et il n'est pas de oormpUoD,
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dit. on prophète y pire qaela sienne : Corrumpeturputredinepcs* {Û7iJ(Micn., Il, 10). ,., , ,
YiTez-Tons donc encore ^ mon cher Auditeur, dans cesallcrnatives de grâce et de péché? dcclarez-vousenfln; c'est assez balancer entre le ciel et la terre , comme le disoit autrefois un prophète k des pécheurs semblables à vous : Usquequb claudicatU m duos pétries ( 3. RsG. , xYiii , 21 ) ? Si Baal est votre dieu , adorez-le tout seul, à la bonne heure; mais si le Seigneur est le Dieu véritable, n'adorez phis que lui seul aussi < Si Ikfmimu eu Deus^ sequimini eumfsiautem Baal ^ sequimird illum (/& }. Pourquoi 'ces efforts jkrâr revenir au Seigneur, et ces foiblésses qui vous en séparent? pourquoi ces vicissitudes puériles et éternelles, de crime et de vertu? pourquoi ces plaisirs et ces larmes? Ahl ou essuyez vos larmes jpôdr toujours, et recevez votre consolation en ce monde; on n^ dicrchez pluÂ d'autres consolations, ni d'autres plaisirs, que ceux de la grâce et de l'innocence. Fixez-vous enfin : je ne parle ici que pour Tintérét même de votre repos. Quelle vie pénible que Qesjrêvolutions perpétuelles de crime et de repentir ; vous le savez : éternellement combattu^ et par ces troubles secrets qui vous rappellent à Tinnècence, et par ces penchants infortunés qui vous renti'ainent dans le vice ; toujours occupé ^ ou à pleurer vos foiblésses, ou à surmonter vos remords : jamais heureux; soit dans le crime, où vous ne trouvez point de paix; soit dans la vertu, où vous ne pouyez vous faire une situation durable! Ayez donc pitié de votre ame; fixez- vous enfin : établissez une paix solide dans votre conscience : mettez à profit ces derniers traits de miséricorde que la bonté de Dieu laisse encore tomber sur votre cœur. Peut-être touchez -vous à cette dernière inconstance, qui va terminer par Tcndurcissement toutes les inégalités âo' votre vie, et que comme un arbre plus d'une fois mort et déracmé, selon l'expression d'un apôtre, vous allez rester pour toujours sur le côté que vous tomberez : fixez donc dans le devoir toutes les agitations de votre ame, afin que fondé et enraciné dans la charité , vous ne soyez plus un de ces hommes temporels , dont parle Jésus-Christ , qui ne croient en 1 i que pour un peu de temps ; et que vous puissiez un jour aller recevoir dans le ciel la couronne du salut et de l'immortalité, promise à ceux qui auront persévéré jusqu'à la fin. Jinsi soii^il.
ftSS LUNDI BQ LA TROISIÈME SEMAINE.
SERMON
POUR LE LUNDI DE LA TROISIËMK SEMAINE DE CARÊME
aoB LK pmr nomms dbs iujs.
MaUi lifroêi «nstf im iwatl smb éUimêù yropluia; êi mmo gonim mamdaims ut, iWW
Il y aToit beaucoup de lépreux en laraël an tempe do propbéCa Elbéi^ et aneai d*eiii ne Ital guéri que le leul Naaman le Syrien. ( Luc, iv, xr. )
Vous nous demaodez (ous les jours, mesFrôres, s'il est yrai que le chemin da cid soit si diiBcile ; et si le nombre decenx qui se snavent est aussi petit que nous le disons. A une question si souvent pro* posée, et encore plus souvent éclairde, Jésus-Christ tous répond aujourd'hui qu'il y aroit beaucoup de reuves en Israël afBigées de la famine ; et que la seule yeuve de Sarepta mérita d'être secourue par le prophète Élie : que le nombre des lépreux étoit grand en Israël du temps du prophète Elisée ; et que cependant Naaman tout seul fut guéri par Thomme de Dieu.
Pour moi , mes Frères, si je venois ici tous alarmer plutôt que vous instruire , il me suflBroit de tous exposer simplement ce qu'on lit de plus terrible dans les livres saints sur cette grande vérité ; et parcourant de siècle en siècle Thistoire des Justes, vous montrer que dans tous les temps, les élus ont été fort rares. La famille de Noé, seule sur la terre sauvée de l'inondation générale; Abraham , seul discerné de tout le reste des hommes , et devenu le dépositaire de lalliance; Josué et Galeb, seuls de six cent mille Hébreux, introduits dans la terre de promesse ; un Job, seul juste dans la terre de Hus ; Loth, dans Sodome ; les trois enfants juifs , dans Babylone.
A des figures si effirajantes auroient succédé les expressions des prophètes : vous auriei vu dans Isaîe les élus aussi rares que ces grappes de raisin qu'on trouve encore après la vendange , et qui ont échappé k la diligence du vendangeur ; aussi rares que ces épis qui restent par hasard après la moisson , et que la faux du moissonneur a épargnés.
L'Evangae auroit encore ijonté de nouveaux traits à la terreur de ces images : je vous aurois parlé de deux voies , dont Tune est étroite, rude, et la voie d'un très petit nombre; l'autre, large, spacieuse , semée de fleurs , et qui est comme la voie publique de tous les hommes; enfin, en vous faisant remarquer que partout dans les livres saints , la multitude est toujours le parti des réproiivés; et <^ }m élus, comparés au reste des hommes^ m
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forment qQ*an petit troopoaa qui échappe presque à la me; je TOUS aurois laissé, sur votre salut, dans des alarmes toujours cruelles à quiconque n'a pas encore renoncé h la foi , et à l'espérance de sa Tocation.
Mais que ferois-je en bornant tout le fruit de cette instruction , à vous prouver seulement que très peu de personnes se sauvent ? bêlas l je décou vrirols le danger , sans apprendre à l'éviter ; je vous roontrerois avec le prophète, le glaive de la colère de Dieu levé sur vos tètes , et je ne vous aidcrois pas h vous dérober au coup qui vous menace ; je trouûerois les consciences , et je n'instruirois pas les pécheurs.
Mon dessein donc aujourd'hui est de chercher dans nos mœurs les raisons de ce pelit nombre. Gomme diacun se flatte qu'il n'en sera pas exdu , il importe d'examiner si sa confiance est bien fondée. Je veux , en tous marquant les causes qui rendent le salut si rare , non pas vous faire conclure en général que peu seront sauvés ; mais vous réduire avons demander à vons-m^e, si, vivant comme vous vivez , tous pouvez espérer de Tétre : qui suis-je ? que fais-je pour le ciel? et quelles peuvent être mes espérances étemelles ?
Je ne me propose point d'autre ordre dans une matière aussi importante. Quelles sont les causes qui raident le salut si rare ? je vais en marquer trois principales , et voilà le seul plan de ce discours t l'art et les recherches seroient ici mal placés. Appliquei-vous, qui que vous soyez : le sujet ne sauroit être plus digne de votre atten* lion , puisqu'il s'agit d'apprendre quelles peuvent être lesespérances de votre destinée éterndile. Implorons , etc. At^e^ Maria.
PRBMIBRE PARTIE.
Peu de gens se sauvent , parcequ'on ne peut comprendre dans ce nombre que deux sortes de personnes , ou celles qui ont été assez heureuses pour conserver leur innocence pure ci entière ; ou celles qui, après l'avoir perdue , l'ont retrouvée dans les travaux de la pénitence. Première cause. Il n'y a que ces deux voies de salut ; et le ciel n'est ouvert , ou qu'aux innocents, ou qu'aux pénitents. Or, de quel côté êtes-vous? êtes-vous innocent? êtes-vous pénitent ? Rien de souillé n'entrera dans leroyaume de Dieu : il faut donc y porter, on une innocence conservée, ou une innocence recouvrée. Or mourir innocent est un privil^e, où peu d'ames peuvent aspirer : vivre pénitent est une grâce que les adoucissements delà discipline, et le relâchement de nos morars , rendent presque encore plus rare.
En effet , qui peut prétendre aujourd'hui au salut par un titre d'innocence ? Oùsont œsames pures en qui le péché n'ait jamais habité, et qui aient conservé jusqu'à la fin le trésor sacré de la première grâce que TEglise leur avoit confiée dans le baptême , et que Jésus- Christ leur redemandera au jour terrible des vengeances?
Dans ces temp^ heureux aà toute l'Efliae o'éloit epcore^jq'unç qs.*
sem}>lée de saints, il étoil rare de (rou?^ des fidèles qui ayiAi avoir teça les jdoos de Ffisprli saiol , et coqtessè J^as*G|irist dans le sacremeiit qui nous régénère , retond)assent dans le dérégjkwent de leurs premières moeurs. Ananîe et Saphirc furent lies seub -prévaricateurs derEgliae de Jérusalem t celle de Gorinflie ae* vitqu'un incestueux : la pâiitence canonique étoil alors çin remède rare{ et à peine, parmi ces vrais Israéliles, se troavoii-il w seul lépreux qu'on fût obligé d'éloigner def aiûel saint , et de séparer de la ooni* munion de sesirères.
Mais depuis, la foi s'affaiblissant en commençant k s'étendre, le nombre des Justes diminuant à mesure que celui des fidèles aug* mentoit , le progrès de FEvangile a , ce semble » arrêté delui de la piété; et le monde entier devenu chrétien, a porté enfib avec lui dans TEglise, sa corruption et ses maximes. Hâas I nous nous égarons presque tous dès le sein de nos mères : le premier usage que nous faisons de notre coeur , est un mme t nos prismiers penchants sont des passions ; et notre raison ne se développe et ne croît, que sur les débris de notre innocence. La terre , dit on prophète, est infectée par la corruption de ceux qui rhabiteni; tous ont violé les lois;, changé lesordonnanoes , rompu TalUance qui devoit durer éternellement { tous opèrent l'iniquité, et à peine s'en trouve4-il un seul qni fasse le bien : l'injustice , lacakninie, le menonge, la perfidie, Tadultère, lescrimies les plus noirs ont inondé la terre : Mendaeium^ eifartum^ et adiéU^rium inundavenmt (OsSa, iv, 2). Le frère drem des embûches au frère, le père est séparé de ses aifants , répoox de son épouse, il n'est point de Uen qu'un, vil inlérét ne divise , la bonne foi n'est plus que la vertu des simples , les haines sont étemelles^ les réconciliations sont des feintes, et jamais on ne regarde un ennemi comme un frère : on se déchire ^ on se dévore les uns les autres ; les assemblées ne sont plus que dttcetennes publiques; la vertu la plus entière n'est plus à couvert de ia .eentradiction des langues ; les jeux sontdevenus , ou des trafics, ou êftn fraudes, ou des fureurs ; les repas, ces liens innocents de la société, des excès dont on n'oseroit parler; les plaisirs publics, dès écoles de Inb icité : notre siècle voit des horreurs que nos pères ne connoissoient même pas ; la ville est une Ninive pécheresse ; la cour est lo centre de toutes les passions humaines; et la Tertu autorisée par l'exemple du souverain , honorée de sa bienveillance , animée par ses bienfaits , y rend le crime plus cireonspect , mais ne l'y rend pas peut-être plus rare t tous les états , toutes les conditions ont corrompu leurs voies ; les pauvres murmurent contre la main qui les frappe ; les riches oublient l'auteur de leur abondance ; les grands ne semblent être nés que pour eux-mêmes; et la licence paroit le seul privilège de leur élévation : le sel même de la terre s'estafladi ; les lampes de Jacob se sont éteintes $ les pierres du sanotuah« se traînent indignonent dans la hooe dea plaees pnldiqoes«
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et k firétre est^Yenn MmUable au peuple. O Diea! est-ce donc là votre EgUse et l'asseniblée des saints ? est ce là cet héritage s\ diéri, eette vigne bien^aimée, l'objet de vos soins et de vos tendresses? et qn'oifroit de plila coap^sble à vos yeux Jériisalem , lorsque vous la &rap|]Ates d unenialéc&tioa éternelle?
VoSià donc dé)a une voie de salut fennée presque à tous les hommes; tousse sont égarés. Qui que vous sojez qui m'écoutez ici, il a été un temps où le péché régnoil en vous: Tàge a pcut-éire calmé vos passions; mais quelle a été votre jeunesse ? des infirmités taabhudles vous ont peuMtre dégoûté du monde ; mais quel usage fttsiez*vouft avant ceU de la santé ? un coup de la grâce a peut-être diangé votremBior; mais tout le temps qui a précédé ce changement , ne priez-vous pas sans cesse le Seigneur qu*il refface de son souvenir?
Mais à quoi m'amusé-je? Nous sommes tous pécheurs, 6 mon Dieu! et vous nous eonooissez; ce que nous voyons même de nos égarements , n'en est peut-être à vos yeux que l'endroit le plus supportable ; et du côte de Finnocence , chacun de nous convient assez qu*il n'a plus rien à prétendre au salut. 11 ne reste donc plus qu^une ressource ; c'est la pénitence. Après le naufrage, disent les Saints, c'est la pbmche. heureuse, qui seule peut encore nous mener an port; il n'y a plus d autre voie de salut pour nous. Qui que vous soyec qui avez été p<*cheur , prince , sujet , grand , peuple , la pénitence seole peut vous sauver.
Qr , flunffrez , que je vous demande , où sontles pénitents parmi nous? oè aottl«ils? forment-ils dans l'Eglise un peuple nombreux? Ytmeù trouverez plus, disoit autrefois un Père, qui ne soient janais tombés , que vous n'en trouverez qui , après leur chute , se sment relevés par une véritable pénitence : cette parole est terrible. Mais je veux que ce soit là une de ces expressions qu'il ne faut pas trop presser , quoique les paroles des saints soient toujours resppctables. \Ne portons pas les choses si loin ; la vérité est assez terrible, sans y ajouter de nouvelles terreiurs par de vaines déclamations. Examinons setdement si du côté de la pénitence , nous sommes en à^i la plupart de prétendre au salut
Qu'est-ce qu'ua pénitent? Un pénitent , disoit autrefois Tertullien , est un fidèle qui sent tous les moments de la vie, le malheur qu^il a eu de perdre et d'oublier autrefois sou Dicu; qui a sans cesse aoi» péché devant les yeux i qui en retrouve partout le souvenir et les tristes images : im pénitent, c'est un homme chargé d(^ intérêts delà justice de Dieu contre lui-même ; qui s'interdit les plaisirs les ptas innocenls, parcequ*il s'ea est permis de criminels; qui ne sooSkre les plus nécessaires qu'avec peine ; qui ne regarde plus son corps que comme un ennemi qu'il faut affoiblir ; comme un rebelle qu'A faut châtier ; oomme un coupable à qui désormais il faut près* (]ue tout refuser^ comame un ya^e souillé qu'il faut purifier ; comme
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oo débiteur inQdële ^ doet il faat exiger josqa'au dernier douer : UD pénitent, c'est on criminel, qui s'envisage comme un homme destiné à la mort , parcequ'il ne mérite plus de Tiyre ; ses mœars par conséquent , sa parure, ses plaisirs mêmes, dmyent avoir je ne sais qupi de triste et d'austère , et il ne doit plus vivre que pour souffirir : un pénitent ne voit dans la perte do ses biens et de sa santé , que la privation des faveurs dont il a abusé ; dans les humiliations qui lui arrivent, que la peine de son péché ; dans les dou* leurs qui le déchirent, que le commencement des supplices qu'il a mérités ; dans les calamités publiques qui aflDigent ses frères , que le châtiment peut-être de ses crimes particuliers t voilà ce que c'est qu'un pénitent. Mais je vous demande encore , où sont parmi nous les pénitents de ce caractère ? ou sont-ils?
Ah I les siècles de nos pères en voy oient encore aux portes de nos temples t c'étoient des pécheurs moins coupables que nous sans doute, de tout rang, de tout Age, de tout état ; prosternés devant le vestibule du temple; couverts de cendre et de dlioe; conjurant leurs firmes qui entroient dans la maison du Seigneur, d'obtenir de sa clémence le pardou de leurs fautes ; exclus de la participation à Tautel, et de l'assistance même aux mystères sacrés; passant les années entières dans l'exercice des jeûnes, des macérations, des prières et dans des épreuves si laborieuses , que les pécheurs les plus scandaleux ne voudroient pas les soutenir aujourd'hui un seul jour { privés non-*seulemcnt des plaisirs publics, mais encore des douceurs de la société , de la communication avec leurs frères, de la joie ccnnmune des solennités ; vivant comme des anathèmes, sépa^ rés de l'assemblée sainte ; dépouillés même pour un temps de tontes lea marques de leur grandeur selon le siècle, et n'ayant plus d'autre consolation que celle de leurs larmes et de leur pénitence.
Tels étoient autrefois les pénitents dans l'Eglise t si Fou y voyolt encore des pécheurs, le spectacle de leur pénitence édifioit bien plus rassemblée des fidèles, que leurs chutes ne l'avoient scandalisée; c'étoient de ces fautes heureuses, qui devenoient {dus utiles que l'innocence même. Je sais qu'une sage dispensation a oUigé l'Eglise de se reUcber des épreuves publiques de la pénitence ; et si j'en rappelle ici l'histoire, ce n'est pas pour blâmer la prudence des pasteurs qui en ont aboli l'usage, mais pour déplorer la corruption gé* nérale des fidèles qui les y a forcés. Les changements de mœurs et des sièdes entraînent nécessairement avec eux les variatiODS de la discipline. La police extérieure fondée sur les lois des hgmines» a pu changer ; la loi de la pénitence établie sur l'Évangile et sur la parole de Dieu, est toujours la même : les degrés publics de la pénitence ne subsistent plus , il est vrai , mais les rigueurs et l'esprit de la pénitence sont encore les mêmes, et ne sauroient jamais prescrire. On peut satisfaire à l'Eglise sans subir les peines publiques qu'elle imposoit autrefois > on ne peut satisfaire à Dieu sans lui en
oflBrir de particoUàrts, qui les égaleot et qui ea soient une joste compensation.
Or, regardez aatoor de vous : je ne dis pas qae vous jugiez yos fràres, mais examinez quelles sont les mcsars de tous ceux qui tous entironnent; je ne parle pas même ici de ces pécbenrs déclarés qui ont secoué le jong, et qui ne gardent plus de mesures dans le crime ; je ne parle que de ceux qui vous ressemblent, qui sont dans des DKBnrs communes, et dont la yie n'offre rien de scandaleux ni de criant : ils sont péclieurs ; ils en conviendroicnt : vous n*étes pas innocent, et tous en convenez vous-même : or, sont*ils pénitents ? et l'étes-voos? L'âge, les emplois, des soins plus sérieux vous ont fait peut-être revenir des emportements d'une première jeunesse : p«it-étre même les amertumes que la bonté de Dieu a pris plaisir de répandre sur vos passions ; les perfidies , les bruits désagréables, une fortune reculée, la santé ruinée, des affaires en décadence, tout cda a refroidi et retenu les penchants déréglés de votre coeur : le crime vous a dégoûté du crime même : les payions d'elles-mêmes se sont peu à peu éteintes ; le temps et la seule inconstance du cœur ont rompu vos liens : cependant, dégoûté des créatures, vous n'en êtes pas plus vif pour votre Dieu : vous êtes devenu plus prudent, plus régulier, selon le monde , plus homme de probité , plus exact à remplir vos devoirs publics et particuliers; maisx<>!!J|^^ |
pfaitent : vous avez cessé vos désordres ; mais vous neles avez pas | expiés ; mais vous ne vous êtes pas converti ; mais ce grand coup \ qui change le cœur, et qni renouvelle tout l'homme , vous ne l'avez I pas encore senti.
Cependant cet état si dangereux n'a r ica qui vous alarme : des pé- f chés qui n'ont jamais été puriQés par une sincère pénitence , ni pari conséquent remis devant Dieu, sont à vos yeux comme s'ik n'étoient ! plus ; et vous mourrez tranquille dans une impénitence d'autant plus \ dangereuse, que vous mourrez sans le connottre. Ce n'est pas ici t une simple expression, et un mouvement de zèle; rien n'est plus réel et plus exactement vrai ; c'est la situation de presque tous les hommes, et même des plus sages et des plus approuvés dans le monde : les premières mœurs sont toujours licencieuses; Tàge, les <Jégoûts, un établissement ûxent le cœur, retirent du désordre, réconcilient même avec les saints mystères : mais où sont ceux qui se convertissent? où sont ceux qui expient leurs crimes par des larmes et des macérations? où sont ceux qui, après avoir commencé comme dos pécheurs, finissent comme des pénitents? où sont-ils? je. vous le demande.
Montrez-moi seulement dans vos mœurs des traces légères de pénitence. Quoi ? les lois de T Église ! mais elles ne regardent plus les personnes d'un certain rang, et l'usage en a presque fait des devoirs obscurs et populaires. Quoi? les soins de la fortune? les irqnT(^tud^ de la faveur et de la prospérité? les fatigues du ser-
Tiœ? le» dégoùU et les gènes de la cour? les assajettissemeiits 4ts emplois el des tnenséances? mais voudriei-yous mettre tos atees au nombre de vos Tertusj qne Dica tous ttnt compte des travanx que TOUS n'endurei pas poor lui, que votre ambition, votre orgueil, votre cupidité, vous déchai^geasseot d'une obligation qu'elles-mâmes vous imposent? vous êtes pénitent du monde: mais vous ne l'êtes pas de Jésus-Christ. Quoi enûn? les infirmités dont Dieu vous afflige? les ennemis qu'il vous suscite? les disgraiHss et les pertes qu'il vous ménage? mais recevez-vous ces coups avec soumission sralo-
Iment? et loin d'y trouver des occasions de pénitence, n*en Eûtes.vous pas la matière de nouveaux crimes? mais quand vous serïei fidèle sur tous ces points , seriez* vous pénitent ? Ce sont les obligations d'une ame innocente, de recevoir avec soumission les coups, dont Dieu la frappe; de remplir avec courage les devoirs pénible de son état; d'être fidèle aux lois de l'Église; mais vous, qui êtes pécheur, ne devez- vous rien au-delà? El cependant vous prélendez au salut; mais sur quel titre? Dire que vous êtes innocent devant Dieu , votre conscience rendroit témoignage contre vous-même : vouloir nous persuader que vous êtes pénitent, vous n'oseriez, e4 vous vouscondamnericz par votre propre bouche: sur quoi donc pou- . vet-vous compter, 6 homme qui vivez si tranquille t UU eu etg^. *jflonalio tua ( Roh., m , â7 } ?
Et ce qu'il y a ici de terrible , c'est qu'en cela vous ne faites que. suivre le torrent : vos mœurs sont les mœurs de presque tous les hommes. Vous en connoissez peut-être de plus coupables que voua (car je suppose qu'il vous reste encore des sentiments de lîdigion , et quelque soin de votre salut) ; mais de véritables pénitents, en connoissez-vous? il faut les aller chercher dans les dotlres et dans les solitudes : vous comptez à peine parmi les personnes de votre rang et de votre état, un petit nombre drames dont les mœurs plus austères que celles du commun, s'attirent les regards, et peut-être aussi la censure du public i tout le reste marche dans la même voie. Je vois que chacun se rassure sur son voisin ; que les enfants succèdent là- dessus à la fausse sécurité de leurs pères ; que nul ne vit innocent ; que nul ne meurt pénitent : je le vois et je m'écrie : O Dieu I si vous ne nous avez pas trompés ; si tout ce que vous nous avez dit sur la voie qui conduit a la vie, doit s'accomplir jusqu'à un point; si le nombre de ceux qu'il faudroit perdre ne vous fait rien rabattre de la sévérité de vos lois, où va donc se rendre cette multitude infinie de créatures qui disparoissent tous les jours à nos yeux? où sont nos amis, nos proches, nos maîtres, nos sujets qui nous ont précédés? et quelle est leur destinée dans la région étemelle des morts? que serons-nous un jour nous-mêmes?
Lorsqu'autrefois un prophète se plaignolt au Seigneur, que tons a voient abandonné son alliance dans Israôl :il répondit qu'il s'étoil encore réservé sept mille hommes qui n'avoient pas fléchi le genou
derant Baal : c'est tout ce qa'un royaume entier renfermoit alors d'âmes pores et fidèles. Mais ponrricz-vous encore anjonrd'hoi, 6 mon Dieu! consoler les gémissements de tos serviteurs par la même assmimoe? Je sais qœ Votre oeil discerne encore des jnstes an mi- Uea de nous ; que le sacerdoce a encore ses Phinée $ la magistrature ses Samuel; Tépée ses Josué; la cour ses Daniel, ses Estber et ses David, car le monde ne subsiste que pour vos élus, et tout serdt détruit si leur nombre était accompli ; mais ces restes heureux des enfants d'Israël qui se sauveront, que sont-ils comparés aux grains de sable de la mer; je veux dire k cette multitucto infinie qui se damnef
Yenes nous demander après cela, mes Frères, s'il est vrai que peu seront sauvés. Vous l'avez dit, 6 mon Dieul et par-là c'est une vérité qui demeure éternellement. Mais quand Dieu ne l'auroit pas dit, je ne voudrois, en second lien, que voir un instant ce qui se passe parmi led hommes ; les lois sur lesquelles ils se gouvernent, les maximes qui sont devenues les règles de la multitude ; et c'est id la seconde cause de la rareté des élus, qui n'est proprement qu'un dévdoppementde la première: la force des coutumes et des usages.
DBOXlAlll PARTIE.
Peu de gens se sauvent, parceque les maximes les plus univers soDement reçues dans tons les étets , et sur lesquelles roulent les monrs de la multitude, sont des maximes incompatibles avec le salut : sur l'usage des biens, sur l'amour de la gloire, sur la mo* dération chrétienne, sur les devoirs des charges et des conditions, sur le détail des œuvres prescrites , les règles reçues, approuvées, autorisées dans le monde, contredisent celles de l'Evangile ; et dès là elles ne peuvent que conduire à la mort.
Je n'entrerai pas id dans un détail trop vaste pour un discours, et trop peu sérieux même pour la chaire chrétienne. Je ne vous dis pas que c'est un usage établi dans le monde, qu'on peut mesurer sa dépense sur son bien et sur son rang ; et que pourvu que ce soit du patrimoine de ses pères , on peut s'en faire honneur, ne mettre point des bornes à son luxe, et ne consulter dans ses profusions, que son orgueil et ses caprices. Mais la modération chrétienne a ses règles ; mais vous n'êtes pas le maître absolu de vos biens; et tandis surtout que mille malheureux souffrent, tout ce que vous employei au delà des besoins et des bienséances de votre étet est une inhumflh nité et un vol que vous faites aux pauvres. Ce sont là, dit-on, des rat finementsde dévotion; et en matière de dépense et de profusion, rien n*est blâmable et excessif, selon le monde, que ce qui peut abouh tir à déranger la fortune et altérer les affaires.
Je ne vous dis pas que c'est un usage reçu , que l'ordre de la naissance ob les intérêts de la fortune décident toujours de nos destinées» et règlent le choix du sièdc ou de l'Église ; de la retraite, ou du mft- M. 1. U
riag«. Mats la vocation da ciel , 6 mon Dieu *. prend-elle sa soaroe dans les lois humaines d*ane naissance charnelle? On ne peat pas toat établir dans le monde, et il seroit triste de voir prendre ë des enfants des partis pea dignes de leur rang et de leur naissance.
Je ne Tons dis pas qae I* nsage vent qne les jeunes personnes da sexe, qu'on ëlèye pour le monde, soient instruites de bonne heure de tons les arts propres à réussir et h plaire , et exercées avec soin dans une sdence funeste, sur laquelle nos coBurs ne naissent que trop Instruits. Mais l'éducation chrétienne est une éducation de retraite, de pudeur, de modestie, de haine du monde. On a beau dii«, il faut Tivre comme on vit : et des mères, d'ailleurs chrétiennes et timorées , ne s'arisent pas même d'entrer en scrupule sur cet article.
Ainsi vous êtes jeune encore, c'est la saison des plaisirs : il ne seroit pas juste de vous interdire à cet âge ce que tous les autres se sont permis : des années plus mûres amèneront des mcsurs plus sérieuses.
Tous êtes né avec un nom ; il faut parvenir à force d'intrigues, de bassesses^ de dépense ; faire votre idole de votre fortune : l'ambition, si condamnée par les règles de la foi, n'est plus qu'un sentiment digne de votre nom et de votre naissance*
Yous êtes d'un sexe et d'un rang qui vous mettent dans les bienséances du monde ; tous ne pouvez pas vous faire des mœurs à part : il faut vous trouver aux réjouissances publiques, aux lieux où celles de votre rang et de votre âge s'assemblent , être des mêmes plaisirs, passer les jours dans les mêmes inutilités, vous exposer aux mêmes périls-: ce sont des manières reçues, et vous n'êtes pas pour les réformer. Voilà la doctrine du monde.
Or, souJffirez que je vous demande ici -. qui vous rassure dans ces voies ? quelle est la règle qui les justifie dans votre esprit? qui vous autorise, vous, k ce faste, qui ne convient ni au titre que vous avez reçu dans votre baptême, ni peut-être à ceux que vous tenez de vos ancêtres? vous, à ces plaisirs publics, que vous ne croyei innocents, que parceque votre ame, trop familiarisée avec le crime, n'en sent plus les dangereuses impressions ? vous, à ce jeu étemel , qui est devenu la plus importante occupation de votre vie? vous , à vous dispenser de toutes les lois de l'Église ; à mener une vie molle, sensuelle, sans verlu, sans souffrance, sans aucun exercice pénible de religion ? vous , à solliciter le poids formidable des honneurs du sanctuaire, qu'il sulBt d'avoir désiré pour en être indigne devant ' IMeu? vous, à vivre comme étranger au milieu de votre propre maison; à ne pas daigner vous informer des moeurs de ce peuple de j domestiques qui dépend de vous; à ignorer par grandeur s'ils /croient au Dieu que vous adorez , et s'ils remplissent les devoirs do ;lft rd^kmque vous professez? qui vous autorise à des maximes si
peu dbrétieDneB?est-€e rÉrangile de Jésos^hrist? est-ce la doebiiM des saints? sont-ce les lois de FÉglise? car il faot une règle podr être en sûreté ? quelle est la Tôtre? Fnsage ; Toilà tont ce qoe toos arei k noos opposer ; on ne yidt personne antonr de soi ^ ne se conduise sur les mêmes règles; entrant dans le monde, on y a tronré ces mcears établies ; nos pères aboient ainsi Tècn, et c'est d'enx que noos les tenons ; les pins sensés du siècle s*j conforment; on n'est pas pins sage tont senl que tons les hommes ensonUe ; 0 faut s'en tenir à ce qui s'est toujours pratiqué, et ne Tonloir pas être tout seul de son côlé.
Toilà ce qui tous rassure contre toutes les terreurs de la religion ; personne ne remonte jusqu'à la loi ; l'exemple public est le seul garant de nos mœurs; on ne fait pas attention que les lois des peuples sont yaines , comme dit l'Esprit saint : Quia leges populorum uanœ sunt (Jbrem., x, 3); que Jésus-Christ nous a laissé des règles auxquelles ni les temps, ni les siècles, ni les moeurs ne sauroient jamais rien changer; que le ciel et la terre passeront ; que les mœurs et les usages changeront ; mais que ces règles divines seront toujours les mêq^es.
On se contente de regarder autour de soi : on ne pense pas que ce qu'on appelle aujourd'hui usage, étoient des singularités monstrueuses avant que les mœurs des chrétiens eussent dégénéré; et que si la corruption a depuis gagné, les dérèglements, pour avoir f perdu leur singularité, n'ont pas pour cela perdu leur malice : on \ ne voit pas que nous serons jugés sur l'Évangile, et non sur l'n- ; sage; sur les exemples des Saints, et non sur les opinions des * hommes ; que les coutumes qui ne se sont établies parmi les fidèles qu'avec raffoiblissement de la foi , sont des abus dont il faut gémir, et non des modèles à suivre ; qu'en changeant les mœurs, elles n'ont pas changé les devoirs ; que Texemple commun qui les autorise prouve seulement que la vertu est rare, mais non pas que le désordre est permis; en un mot, que la piété et la vie chrétienne sont tropi amères à la nature, pour être jamais le parti du plus grand' nombre.
Venez nous dire maintenant que vous ne faites que ce que font 1 tous les autres; c'est justement pour cela que vous vous damnez. Quoi! le plus terrible préjugé de votre condamnation deviendroit lo seul motif de votre confiance? Quelle est dans l'Ecriture la voie qui conduit à la mort? n'est-ce pas celle où marche le grand nombre? Quel est le parti des réprouvés? n'est-ce pas la multitude? Vous ne faites que ce que font les autres? mais ainsi périrent du femps de Noé tous ceux qui furent ensevelis sous les eaux du déluge; du temps de Nahuchodonosor, tous ceux qui se prosternèrent devant la statue du sacrilège ; du temps d'ÉIie , tous ceux qui flécUrent le genou devant Baal ; du temps d'Éléazar, tous ceux qui abandonnèrent la loi de leurs pères. Vous ne faites que ce que font
les autres? mais c'est ce que l'Écriture vous défend : Ne vmu co9^ formez point à ce eièeU corrompu (KOM., Xil, 2), nous dit-elle : oFi le siècle corrompu n'est pas le petit nombre de Justes que vous n'imitez points c'est la multitude que vous suivez.Yous ne faites que ce que font les autres ? vous aurez donc le môme sort qu'eux. Or, malheur à toi , s'écrioit autrefois saint Augustin, torrent fatal des coutumes humaines ! ne suspendras-tu jamais ton cours? entrâtneras-tu jusqu'à la fin les enfants d'Adam dans l'abîme immense et terrible? Va iibiy flumen morU humaml quoiuque volves Evm
flios in mare magnum et formidolotum ( S. AUG. f in Conf. , l,n«6)?
Au lieu de se dire à soi-même : Quelles sont mes espérances ? Il y a dans l'Église deux voies -, Tune large , où passe presque tout le monde , et qui aboutit à la mort; l'autre étroite, où très peu de gens entrent , et qui conduit à la vie : de quel côté suis-je ? mes mœurs , sont-ce les mœurs ordinaires de ceux de mon rang, de mon Âge , de mon état? suis-je avec le grand nombre ? Je ne suis donc pas dans la bonne voie -, je me perds ; le grand nombre dans chaque état n'est pas le parti de ceux qui se sauvent. Loin de raisonner delà sorte , on se dit à soi-même : Je ne suis pas de pire condition que les autres; ceux de mon rang et de mon Âge vivent ainsi; pourquoi nevivrois-je pas comme eux? Pourquoi, mon cher Auditeur? pour cela même : la vie commune ne saurait être une vie chrétienne ; les Saints ont été dans tous les siècles des hommes singuliers; ils ont eu leurs mœurs à part; et ils n'ont été Saints, que parce qu'ils nont pas ressemblé au reste des hommes.
L'usage avoit prévalu au siècle d'Esdras, qu'on s'aliiÂt , malgré la défense , avec des femmes étrangères: l'abus étoit universel; les prêtres et le peuple n'en faisoient plus de scrupule. Mais que fit ce saint restaurateur de la loi ? suivit-il l'exemple de ses frères ? crutil quHine transgression commune fût devenue plus jégitime? Il en appelaTê l'abifS* à la règle': il prit le livre de la loi entre les mains ; il l'expliqua au peuple consterné, et corrigea l'usage par la vérité.
Suivez de siècle en siècle l'histoire des Justes, et voyez si Loth se conformoit aux voies de Sodome, et si rien ne le distinguoit de ses citoyens ; si Abraham vivoit comme Ceux de son siècle ; si Job étoit semblable aux autres princes de sa nation; si Esther, dans la cour d'Assuénis, se conduisoit comme les autres femmes de ce prince; s'il y avoit beaucoup de veuves à Béthulie et dans Israël , qui ressemblassent à Judith i si parmi les enfants de la captivité , il n'est pas dit de Tobie seul qu'il n'imitoit pas la conduite de ses frères , et qu'il fuyoi t môme le danger de leur société et de leur commerce : voyez si dans ces siècles heureux, où les chrétiens étoient encore saints, ils ne brilloient pas comme des astres au milieu des nations corrompues, et s'ils ne servoient pas de spectacle aux anges et aux hommes, par la singularité de leurs mœurs ; si les païens ne leur
reprochoient pas leur retraite, leur éloignement des théâtres, des drqaes, et des autres plaisirs publics ; s'ils ne se plaignoieut pas que les chrétiens affectoient de se distinguer sur toutes choses de leai» citoyens ; de former comme un peuple à part au milieu de leur peuple; d'avoir leurs lois et leurs usages particuliers ; et si dés là qu*un homme avoit passé du côté des chrétiens, ils ne le comptoient pas comme un homme perdu pour leurs plaisirs , pour leurs assemblées et pour leurs costumes : enfin , voyez si dans tons les siédes , les Saints dont la yie et les actions sont venues jusqu'à nous, ont ressemblé au reste des hommes.
Yons nous direz peut-être que ce sont là des singularités et des exceptions, plutôt que des règles que tout le monde soit obligé de suivre : ce sont des exceptions , il est vrai ; mais c'est que la règle générale est de se perdre: c'est qu'une ame fidèle au milieu du monde est toujours une singularité qui tient du prodige. Tout le monde, dites-vous, n'est pas obligé de suivre ces exemples : mais est-ce que la sainteté n'est pas la vocation générale de tous les fidèles? est-ce que pour être sauvé , il ne faut pas être saint ? est-ce que le cl^doit beaucoup coûteFSrqtreîques-uns; et rien du tout aux autres? est-ce que vous avez un autre Evangile à suivre, d'autres devoirs à remplir, et d'autres promesses à espérer que les Saints? Ah! puisqu'il y avoit une voie plus commode pour arriver au salut, pieux fidèles qui jouissez dans le ciel d'un royaume que vous n'avez emporté que par la violence , et qui a été le prix de votre sang et de vos travaux , pourquoi nous laissiez- vous des exemples si dangereux et si inutiles? pourquoi nous avez-vous frayé un chemin âpre , désagréable, et tout propre à rebuter notre foiblesse, puisqu'il y en avoit un autre plus doux et plus battu, que vous auriez pu nous montrer pour nous encourager et nous attirer, en nous facilitant notre carrière? Grand Dieu! que les hommes consultent peu la raison dans TalTaire de leur salut étemel !
Rassurez- vous après cela sur la multitude, comme si le grand nombre pouvoit rendre le crime impuni, et que Dieu n'osAt perdre tous les hommes qui vivent conune vous. Mais que sont tous les honmies ensemble devant Dieu? La multitude des coupables l'empécha-t-elle d'exterminer toute chair au temps du déluge ; de faire descendre le feu du ciel sur cinq villes infâmes ; d'engloutir Pharaon et toute son armée sous les eaux; do frapper de mort tous les mur* murateurs dans le désert? Âhl les rois de la terre peuvent avoir égard au grand nombre de coupables, parceque la punition devient impossible, ou du moins dangereuse, dès que la faute est trop générale. Mais Dieu qui secoue les tmjpics de dessus la terre, dit Job, comme on secoue la poussière qui s'est attachée au vêtement ; Dieu, devant qui les peuples et les nations sont comme si elles n'étoient pas, il ne compte pas les coupables, il ne regarde que les crimes ; et tout ce que peut présumer la foible créature des oompUoes de
•a transgreiBloii , c'est de les avoir pour compagnons de sod infortune.
Mais si pea de gens se sauvent, parceque les maximes les plus universellement reçues sont des maximes de pècbé ; peu de gens se sauvent, parceque les maximes et les obligations les ^us nn^ verseUement ignorées ou rejetées sont les plus indispensables au salut. Dernière réflexion, qui n'est encwe que la preuve et Fédair^ dssement des précédentes.
TROtsiim PAvra.
Quels sont les engagements de la vocation sainte à laquelle nous avons été tous appelés ? les promesses solennelles du baptême. Qu'avons-nous promis au baptême ? de renoncer au monde , à la cfaatr, à Satan et à ses oeuvres ; voili nos vœux, voilà l'état du chrétien , voilà les conditions essentielles du traité saint conclu entre Dieu et nous, par lequel la vie éternelle nous a été promise. Ces vérités paroissent familières, et destinées au simple prâple; mais c'est un abus ; il n'en est pas de plus sublimes , et il n'en est pas aussi de plus ignorées : c'est à la cour des rois, c'est aux grands de la terre, qu'il faut sans cesse les annoncer : Regibus et principibui terne. Hélas 1 ils sont des enfants • de luniière pour les aflhires du siède j et les premiers principes de la morale chrétienne leur sont qudquefois plus inconnus qu'aux âmes simples et vulgaires : ils auroient besoin de lait , et ils exigent de nous une nourriture solide , et que nous parlions le langage de la sagesse , comme si nous parlions parmi les parfaits.
Tous avec donc premièrement renoncé au monde dans votre baptême : c'est une promesse que vous avez faite à Dieu à la face des autels saints j l'Eglise en a été le garant et la dépositaire; et vous n'avez été admis au nombre dés fidèles, et marqué du sceau ineBaçable du salut, que sur la foi que vous avez jurée au Seigneur de n'aimer ni le monde, ni tout ce que le monde aime. Si vous eussiez répondu àlan sur les fonts sacrés ce que vous dites tous les jours, que vous ne trouvez pas le nkonde si noir et si pemideux que nous le disons ; qu'au fond on peut l'aimer innocemment ; .qu'on ne le décrie tant dans la chaire, que parcequ'on ne le conn(^t pas ; et que puisque vous avez à vivre dans le.monde, vous voulez livre comme le monde : si vous eussiez ainsi répondu, ah! l'Eglise eàt refusé de vous recevoir dans son sein ; de vous assoderà l'espérance des chrétiens, et à la communion de ceux qui ont vaincu le monde: elle vous eût conseillé d'aller vivre parmi ces infidèlesqui ne counoissent pas Jésus-Christ ; etoù le prince du numdese Eeiisantadcmr, il est permis d'aimer ce qui lui appartient. Et voilà pourquoi dans les premiiors tonps, ceux des catédiumènes qui ne pouvoient encore se résoudre de renoncer au monde et à ses plaisirs, difiéroientlenr baptême jusqu'à la mort, et n'osoient venir contracter au pied des
mtek, dans le sacremeot qui nous régénère, des engagements dont Os oonnoissoient Tétendne et la sainteté, et auxquels ils ne se sentoient pas encwe en état de satisfaire. Yoas êtes donc obligé , par le plus saint de tons les serments, de haïr le monde, c'est-à-dire, de ne pas vous conformer à loi : si vous Taimei, si vous suivez ses plaisirs et ses usages, non-seul«ient vous êtes ennemi de Dieu, comme dit saint Jean, mais de plus vous renoncez à la foi donnée dans le baptême ; vous abjurez TEvangile de Jésus-Christ ; vous êtes un apostat dans la religion , et foulez aux pieds les vceux les plus saints et.lea plus irrévocables que Thomme puisse faire.
Or, quel est ce monde que vous devez haïr? je n'aurois qu'à vous répondre que c'est cdui que vous aimez, vous ne vous tromperez jamais à cette marque : ce monde, c'est une société de péchenrs, dont les désirs, les craintes, les espérances, les soins, les projets, les joies, les chagrins ne roulent plus que sur les biens on sur les maux de cette vie : ce monde, c'est un assemblage de gens qui r^ardent la terre comme leur patrie ; le siècle à venir comme un exil ; les pro» messes de la foi, comme un songe,* la mort, comme le plus grand de tous les malheurs : ce monde , c'est un royaume temporel, où Ton ne connoit pas Jésus-Christ ; où ceux qui le connoissent, ne le glorifient pas comme leur Seigneur, le haïssent dans ses maximes , le méprisent dans ses serviteurs, le persécutent dans ses œuvres , le négligent ou l'outragent dans ses sacrements et dansson culte : enfin le monde, pour laisser à ce mot une idée plus marquée , c'est le grand nombre. Yoilà ce monde que vous devez éviter, haïr, com* battre par vos exemples; être ravi qu'il vous haïsse à son tour; qu'il contredise vos mœurs par les siennes : c'est ce monde qui doit être pour vous un cmdfié, c'est-à-dire un anathèmeet un objet d'horreur, et à qui vous devez vous-même paroltre tel.
Or, est-ce là votre situation par rapport au monde? ses plaisirs vous sont-Hs à charge? ses scandales affligentrils votre foi ? y gémissez-vous sur la duréede votre pèlerinage? n'avez- vous plus rien de commun avec le monde? n'en étes-vous pas vous-même un des principaux acteurs? ses lois ne sont-elles pas les vôtres ; ses maximes, vos maximes? ce qu'il condamne, ne le condamnez-vous pas? n'approuvez-vons pas ce qu'il approuve? et quand vous resteriez seul sur la terre, ne peut-on pas dire que ce monde corrompu revivroit en vous, et que vous en laisseriez un modèle à vos descendants ? Et quand je dis vous, je m'adresse presque à tous les hommes. Où sont ceux qui renoncent de bonne foi aux plaisirs, aux usages, aux maximes, aux espérances du monde? tous ronLpromis, qntJ^ tieptiOn voit bien des gens qui se plaignent~du monde, qui l'accusent d'injustice, d'ingratitude, de caprice ; qui se déchaînent contre lui ; qui parlent vivement de ses abus et de ses erreurs ; mais en le décriant, ils l'idment , ils le suivent , ils ne peuvent se passer de lui : en se plaignant de ses injustices, ils sont piqués, ils ne sont pas
désabusés; ils sentent ses maayais traitements j ils ne connolMent pas ses dang^ers ; ils le censurent : mais où sont ceux qui le hateent ? Et de là jugez « bien des gens peuvent prétendre au salut.
En second lieu , tous avez rencmcé à la chair dans votre baptême ^ c'est-à-dire, vous vous êtes engagé à ne pas vivre selon les sens, à regarder Vindolence même et la mollesse comme un crime ; à ne pas flatter les désirs corrompus de votre chair, à la châtier, à la dompter, à la crucifier : ce n'est pas ici une perfection, c'est un vœu, c'est le premier de tous vos devoirs, c'est le caractère le plus insépartd)le de la foi : or où sont les chrétiens qui là-dessus soient plus fidèles que vous ?
Enfin, vous avez dit anathème à Satan et à ses œuvres : et quelles sont ces œuvres ? celles qui composent presque le fil , et comme toute la suite de votre vie ; les pompes, les jeux, les plaisirs, les spectacles, le mensonge dont il est le père ; l'orgueil dont il est le modèle ; les jalousies et les contentions dont il est l'artisan. Mais je vous demande , où sont ceux qui n'ont pas levé l'anathème qu'ils avoient prononcé là-dessus contre Satan ?
Et de là, pour le dire ici en passant, voilà bien desquestions résolues. Vous nous demandez sans cesse si les spectacles et les autres plaisirs publics sont innocents pour des chrétiens? Je n'ai , à mon tour, qu'une demande à vous faire. Sont-ce des œuvres de Satan, ou des œuvres de Jésus-Christ? car dans la religion il n'y a point de milieu : ce n'est pas qu'il n'y ait des délassements et des plaisirs qu'on peut appeler indifférents; mais les plaisirs les plus indifférents que la religion permet, et que la foiblesse de la nature rend même nécessaires, appartiennent, en un sens, à Jésus-Christ, parla facililé qui doit nous en revenir dé nous appliquer à des devoirs plus saints et plus sérieux : tout ce que nous faisons, que nous pleurions, que nous nous réjouissions, il doit être d'une telle nature, que nous puissions du moins le rapportera Jésus-Christ, et le faire pour sa gloire.
Or, sur ce principe le plus incontestable, le plus universellement reçu de la morale chrétienne, vous n'avez qu'à décider. Pouvezvous rapporter à la gloire de Jésus-Christ les plaisirs des théâtres? Jésus-Christ peut-il entrer pour quelque cliose dans ces sortes de délassements? Et avant que d'y entrer, pourriez- vous lui dire que vous ne vous proposez dans cette action que sa gloire et le désir de lui plaire ? Quoi ! les spectacles, tels que nous les voyons aujourd'hui, plus criminels encore par la débauche publique des créatures infortunées qui montent sur le théâtre, que par les scènes impures ou passionnées qu'elles débitent, les spectacles seroient des œuvres de Jésus- Christ? Jésus-Christ animeroit une bouche d'où sortent des airs profanes et lascifs? Jésus-Christ formeroit lui-même les sons d'une voix qui corrompt les cœurs? Jésus-Christ paroitroitsurles théâtres, en la personne d'un acteur, d'une actrice effrontée, gens infâmes, même selon lea lois des hommes? Mais ces blasphèmes me font horreur j
lésns-Christ présideroif à des assemblées de péché, où tout ce qu'on entend anéantit sa doctrine, où le poison entre par tous les sens dans rame, où tout Tart se réduit à inspirer, à réveiller, à justifier les passions qu'il condamne? Or, si ce ne sont pas des œuvres de Jésus-Christ, dans le sens déjà expliqué, c'est-à-dire des œuvres qui puissent du moins être rapportées à Jésus-Christ, ce sont donc des œuvres de Satan? dit Tertuliien : Nihilenimnon diaboliest^ quid^ quidnon Deiest,,.i hoc er^o crit pompa diaboli. Donc tout chrétien doit s'en abstenir ; donc il viole les vœux de son baptême lorsqu'il y participe; donc de quelque innocence dont il puisse se flatter, en reportantde oeslieux son cœur exemptd'impression, il en sort souillé^ puisque par sa seule présence il a participé aux œuvres de Satan, auxquelles il avoit renoncé dans son baptême, et violé les promesses les plus sacrées qu'il avoit faites à Jésus-Christ et à son Eglise.
Yoilà les vœux de notre baptême , mes Frères ,* ce ne sont point ici des conseils et des pratiques pieuses, je vous Tai déjà dit , ce sont nos obligations les plus essentielles : il ne s'agit pas d'être plus ou moins parfait en les négligeant ou en les observant , il s'agit d'être chrétien ou de ne l'être pas. Cependant qui les observe? qui les connolt seulement? qui s'avise de venir accuser au tribunal d'jr avoir été inûdèle ?0n est souvent en peine pour trouver de quoi fournir à une confession ; et après une vie toute mondaine, on n'a presque rien à dire au prêtre. Uclas ! mes Frères , si vous saviez à quoi vous engage le titre de chrétien que vous portez : si vous compreniez la sainteté de votre état ; le détachement de toutes les créatures qu'il vous impose ; la haine du monde, de vous-même, et de tout ce qui n'est pas Dieu, qu'il vdus ordonne ; la vie de la foi , la vigilance continuelle, la garde des sens ; en un mot , la conformité avec Jésus-Christ crucifié , qu'il exige de vous; si vous le compreniez, si vous faisiez attention que devant aimer Dieu de tout votre coBur et de toutes vos forces, un seul désir qui ne peut se rapporter à lui vous souille; si vous le compreniez, vous vous trouveriez un monstre devant ses yeux. Quoi ! diriez-vous , des obligations si saintes, et des mœurs si profanes? une vigilance si continuelle, et une vie si peu attentive et si dissipée? un amour de Dieu si pur, si plein, si universel, et un cœur toujours en proie à mille afiections , ou étrangères , ou criminelles ? Si cela est ainsi , 6 mon Dieu! qui pourra donc se sauver? Quis poterii sahus esse (Matth., XIX , 35} ? Peu de gens , mon cher Auditeur : ce ne sera pas vous , du moins si vous ne changez ; ce ne seront pas ceux qui vous ressemblent; cène sera pas la multitude.
Qui pourra se sauver? Voulez-vous le savoir? ce seront ceux qui opèarent leur salut avec tremblement ; qui vivent au milieu du monde , mais qui no vivent pas comme le monde. Qui pourra se sauver? cette femme chrétienne, qui renfermée dans l'enceinte de ses devoirs domestiques , élève ses enfants dans la foi et dans la
piété i bisse ao Seigneur It décision de leur destinée ; ne partage son ctiBor qu'entre Jésus-Christ et son époux ; est ornée de pudeur et de modestie ; ne s'assied pas dans les assemblées de vanité ; ne se fait point une loi des usages insensés du monde; mais corrige les usages par la loi de Dieu, et donne du crédit à la vertu par son rang et par ses exemples.
Qui pourra se sauver? ce fidèle, qui, dans le rel&cbement de ees derniers temps, imite les premières mœurs des chrétiens ; qui a les mains innocentes et le cœur pur t vigilant, qui iCapas reçu «on ame en t^ain (Ps. xxiu , 4), mais qui, au milieu même des périls du grand monde, s'applique sans cesse à la purifier t juste , qui ne jure pas frauduleusement à son prochain ( Ibid.) , et ne doit pas à des voies douteuses Finnocent accroissement de sa fortune : généreux , qui comble de bienfaits Tennemi qui a voulu le perdre , et ne nuit à ses concurrents que par son mérite : sincère, qui ne sacrifie pas la vérité à un vil intérêt, et ne sait point plaire en trahiesant sa conscience t charitable, qui fait de sa maison et de son crédit l'asile de ses frères i de sa personne , la consolation des aflEh'gés ; de son bien, le bien des pauvres; soumis dans les a£Dictions, chrétien dans les injures, pénitent même dans la prospérité.
Qui pourra se sauver ? vous , mon cher Auditeur , si tous Toulex suivre ces exemples ; voilà les gens qui se sauveront, (hr, ces genalà ne forment pas assurément le plus grand nombre; donc, tandis que vous vivres comme la multitude, il est de foi que tous ne deves pas prétendre au salut: car si en vivant ainsi voua po«<* viei vous sauva:, tous les hommes presque se sauveroient; puisqu'à un petit nombre d'impies près qui se livrent à des excès monstrueux , tous les autres hommes ne font que ce que vous faites : or, que tous les hommes presque se sauvent, la foi nous défend de le croire : il est donc de foi que tous ne devez rien prétendre an salut, tandis que vous ne pourrez vous sauver ai le grand nombre ne se sauve.
Yoilà des vérités qui font trembler: et ce ne sont pas ici de ces vérités vagues qui se disent à tous les honmies , et que nul ne prend pour soi , et ne se dit à soi-même. Il n'est peut-être persoime id qui ne puisse dire de soi : Je vis comme le grand nombre, comme ceux de mon rang, démon âge, de mon état; je suis perdu, si je meurs dans celte voie. Or quoi de plus propre à effrayer une ame à qui il reste encore quelque soin do son sidut? Cependant c'est la multitude qui ne tremble point ; il n'est qu'un petit nombre de Justes, qui opèrent à l'écart leur salut avec crainte; tout le reste est calme : on sait en général que le grand nombre se damne ; mais on se flatte qu'après avoir vécu avec la multitude , on en sera discerné à la mort ; chacun se met dans le cas d'une exception chimérique ; chacun augure favorablement pour soi.
Bt o'est pour cela que je m'arrête à vous, mes Frères, qui êtes
id «MeoiUte « je ne parle plus du reste des liommeBj je vous re*porde ccMunie n yoob étiei seuls sur la terre : et Toici la pensée qui m'oeoDpe et qui m'épooTante. Je suppose que c'est ici votre dernière heure et la fin de l'unirers; que les deux yont s'ouvrir sur vos tètes, Jésus-Christ parottre dans sa gloire au milieu de ce temple, et que vous n'y êtes assemblés que pour l'attendre, et conune des criminels tremblants , à qui Ton va prononcer on une sentence de grace^ ou un arrêt de mort étemelle : car vous avez beau vous flatter, vous mourrez tels que vous êtes aujourd'hui ; Ions ces désirs de changement qui vous amusent, vous amuseront jusqu'au lit de la mort ; c'est l'expérience de tous les siècles ; tout ce que vous trouverez alors en vous de nouveau sera peut-être un compte un peu plus grand que celui que vous auriez aujourd'hui à rendre ; et sur ce que vous seriez, si l'on venoit vous juger dans le moment , vous pouvez presque décider de ce qui vous arrivera au sortir de la vie.
Or, je vous demande, et je vous le oemande frappé de tarreur, 1 ne séparant pas en ce point mon sort du vôtre, et me mettant dans 1 la même disposition où je souhaite que vous entriez; je vous de-- 1 mande donc : Si Jésus-Christ paroissoit dans ce temple, au milieu \
de cette ass^nUée , la plus auguste de l'univers , pour nous juger, pour faire le terriUe discernement des boucs et des brebis , croyezvous que le plus grand nombre de tout ce que nous sommes ici fût placé à la droite? croyez-vous que les drâses du moins fussent égales? croyez-vous qu'il s'y trouvât seulement dix Justes, que le Seigneur ne put trouver autrefois en cinq villes tout entières ? Je vous le demande : vous l'ignorez, je l'ignore moi-même; tous seul, 6 mon Dieu ! connoissez ceux qui vous appartiennent ; mais si nous ne connoissons pas ceux qui lui appartiennent, nous savcms du moins que les pécheurs ne lui appartiennent pas. Or qui sont les fidèles id ass^nblés? les iUvp^ o< t^c dignités ne doivent être comptés pour rien ; vous en seici. v. ^ .tuués devant Jésus-Christ : qui sont-ils? beaucoup de pécheurs qui ne veulent pas se couver* tir; encore {Aus qui le voudroient, mais qui diiférent leur conversion ; plusieurs autres qui ne se convertissent jamais que pour retomba ; enfin , un grand nombre qui croient n'avoir pas besoin de conversion : voilà le parti des réprouvés. Retranchez ces quatre sortes de pécheurs de cette assemblée sainte; car ils en seront retranchés au grand jour: paroissez maintenant. Justes; où êtesvous ? restes d'Israël , passez à la droite : froment de Jésus-Christ, démêlez-vous de cette paille destinée au feu : 6 Dieu ! où sont vos élus? et que reste-t-il pour votre partage?
Mes Frères, notre perte est presque assurée, et nous n'y pensons pas. Quand même dans cette terrible séparation qui se fera un jour, il ne devroit y avoir qu'un seul pécheur de cette assemblée du o6té des réprouvés, et qu'une voix du del viendroit nous en
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assurer dans ce temple , sans le désigner ; qui de nous ne craindroit d'être le malheureux? qui de nous ne retomberdt d'abord sur sa oonscîenœ , pour examiner si ses ormes n'cmt pas mMté ce châtiment? qui de nous, saisi de frayeur, ne demaiàeroil pas à Jésus-Christ, comme autrefois les apôtres : Seigneur, ne seroît-ce pas moi : Numquid ego sum , Domine (Matth., xxvi, 23) ? et si Ton laissoit quelque délai , qui ne se mettroit en état de détourner de lui cette infortune par les larmes et les gémissements d'une sfaioére pénitence?
Sommes-nous sages , mes cbers Auditeurs? Peut-être que parmi tous ceux qui m'entendent , il ne se trouvera pas dix Justes ; peutêtre s'en trouTcra-t-il encore moins ; que sais^je, ô mon Dieul je n'ose regarder d'un œil fixe les abîmes de vos jugements et de votre justice; peut-être ne s'en trouvera-t-il qu'un seul ; et ce dan* ger ne vous touche point , mon cher Auditeur ? et vous croyez être ce seul heureux dans le grand nombre qui périra : vous^qui avez moins sujet de le croire que tout autre; vous sur qui seul la sentence de mort devroit tomber, quand elle ne tomberoit que sur un seul des pécheurs qui m'écoutent ?
Grand Dieu I que l'on oonnolt peu dans le monde les terreurs de votre loi ! les Justes de tous les siècles ont séché de frayeur en méditant la sévérité et la profondeur de vos jugements sur la destinée des hommes : on a vu de saints solitaires , après une vie entière de pénitence , frappés de la vérité que je prêche , entrer au lit de la mort dans des terreurs qu'on ne pouvoit presque calmer, faire trembler d'efiroi leur couche pauvre ^t austère, demander sans cesse d'une voix mourante à leurs frères : Croyez-vous que le Seigneur me fasse miséricorde ? et être presque sur le point de tomber dans le désespoir, si votre présence , ô mon Dieu ! n'eût à Finstant apaisé l'orage, et commandé encore une fois aux vents et à la mer de se calmer : et aujourd'hui après une vie commune, mondaine, settsuelle , profane , chacun meurt tranquille ; et le ministre de Jésos- Christ appelé, est obligé de nourrir la fausse paix du mourant, de ne lui parler que des trésors infinis des miséricordes divines , et de l'aider, pour ainsi dire , à se séduire lui-même. O Dieu ! que prépare donc aux enfants d'Adam la sévérité de votre justice?
Mais que conclure de ces grandes vérités? qu'il faut désespérer de son salut? à Dieu ne plaise 1 il n'y a que l'impie qui, pour se calmer sur ses désordres; tâche ici de conclure en secret que tous les hommes périront comme lui : ce ne doit pas être là le fruit de ce discours; mais de vous détromper de cette erreur si universelle, qu'on peut faire ce que tous les autres font , et que l'usage est une voie sûre ; mais de vous convaincre que pour se sauver il faut se distinguer des autres, être singulier, vivre à part au milieu du monde , et ne pas ressembler à la foule.
Lorsque les Juifs , emmenés en servitude , furent sur le point de
quitter la Judée , et de partir pour Babylone, le prophète Jérémie, à qui le Seigoeur avoit ordonné de ne pas abandonner Jérusalem , leur parla de la sorte : Enfants d'Israël , lorsque vous serez arrivés à Babylone , vous verrez les habitants de ce pays-là qui porteront sur leurs épaules des dieux d*or et d'argent ; tout le peuple se prosternera devant eux pour les adorer; mais pour vous alors, loin de vous laisser entraîner à l'impiété de ces exemples, dites en secret : C'est vous seul, Seigneur, qu'il faut adorer : Te oportet adorari, Domine (Barucb , vi , 5).
Souffrez que je finisse en vous adressant les mêmes paroles. Au sortir de ce temple et de cette autre sainte Sion , vous allez rentrer dans Babylone ; vous allez revoir ces idoles d'or et d'argent , devant lesquelles tous les hommes se prosternent ; vous allez retrouver les vains objets des passions humaines , les biens , la gloire , les plaisirs qui sont les dieux de ce monde , et que presque tous les hommes adorent ; vous verrez ces abus que tout le monde se permet, ces erreurs que l'usage autorise , ces désordres dont une coutume impie a presque fait des lois. Alors , mon cher Auditeur, si vous voulez être du petit nombre des vrais Israélites , dites dans le secret de votre cœur : C'est vous seul , 6 mon Dieu I qu'il faut adorer : Te oportet adorari, Domine; je ne veux point avoir de pari avec un peuple qui ne vous connoit pas ; je n'aurai jamais d'autre loi que votre loi sainte : les dieux que cette multitude insensée adore, ne sont pas des dieux ; ils sont Touvrage de la main des hommes ; ils périront avec eux : vous seul êtes l'immortel , 6 mon Dieu 1 et vous seul méritez qu'on vous adore : Te oportet adorari , Domine. Les coutumes de Babylone n'ont rien de coomiua avec les saintes lois de Jérusalem ; je vous adorerai avec ce petit nombre d'enfants d'Abraham , qui composent encore votre peuple au milieu d'une nation infidèle ; je tournerai avec eux tous mes désirs vers la sainte Sion : on traitera de foiblesse la singularité de mes mœurs ; mais heureuse foiblesse. Seigneur, qui me donnera la force de rélister au torrent et à la séduction des exemples ! et vous serez mon Dieu au milieu de Babylone , comme vous le serez un jour dans la sainte Jérusalem : Te oportet adorari , Domine. Ah I le temps de la captivité finira enfin ; vous vous souviendrez d'Abraham et de David ; vous délivrerez votre peuple ; vous nous transporterez dans la sainte dté ; et alors vous régnerez seul sur Israël , et sur les nations qui ne vous connoissent pas : alors tout étant détruit , tous les empires, tous les sceptres, tous les monuments de l'orgueil humain étant anéantis, et vous seul demeurant éternellement, on connottra que vous seul devez être adoré : Te oportet adorari , Domine,
Voilà le fruit que vous devez retirer de ce discours : vivez à part ; pensez sans cesse que le grand nombre se damne ; ne comptez pour rien les usages , si la loi de Dieu ne les autorise ^ et souvenez- vous
que he Saints ont été dans tous les sièdes des hommes stngolien. C'est ainsi qu'après tous être distingué des pécheurs sur la terre, TOUS en serez séparé glorieusement dans Tétemité.
Ainsi soii'it,
SERMON
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SOa LB MtUIIGB DBS BONS BT DBS MAGHANTS.
Sipiecatmtt m tt/ratêr euu , ^dt, tt eorript twn mUr /# et ifsam sobum : si âr mmiiêtity Utcmttu mt/ratrem tmam,
SI ToCra frère toqi a offensé, allex , et reprenei-le en pirtiCDlier : 1*0 tooi écoule , fini anres gagné Tofre frère. (Matth.,xtiii, 19.)
Un des deyoirs les plus essentiels et les plus ignorés de la rie chrétienne , c'est l'usage que nous devons faire des vices on des rertus des hommes au milieu desquels nous sommes obligés de yiTre. Auasi la sagesse de Dieu n'a permis le mélange de l'irraie et du bon grain , des iKms et des méchants dans l'Église , que pour ménager aux uns et aux autres des moyens de conversion , ou des occasions de mérite ; et lorsque les serviteurs du père de famille , touchés des scandales qui déshonorent son royaume, lui demandent qu'il leur permette d'aller arradier l'ivraie que l'homme ennemi a surseméc dans ce diamp divin , il condamne leur zèle, et leur fait entendre que ce mélange , qui parott si injurieux à sa glcnre , a néanmoins ses raisons et ses usages dans l'ordre adorable de sa providence.
Cependant ce mélange établi pour corriger le vice et pour purifler et é|Nrouver la vertu , séduit ou décourage celle-ci , et ne fournit que des censures à l'autre : ce mélange si utile à tous , est devenu pernicieux à tous; et encore aujourd'hui, dit saint Augustin, les Justes souihent avec peine les pédienrs , les pécheurs ne peuvent pas même supporter la présence des Justes, et ils sont à charge lec uns aux autres : Oneri enim sibi sunt. Il importe donc de développer les raisons étemelles et les utilités de cette conduite de Dieu sur son Église ; et cette matière parott d'autant plus importante , que tous les autres devoirs de la vie chrétienne semblent s'y rapporter. En effet , le vice et la vertu se trouvant toujours nécessair^nent mêlés sur la terre, rien n'est plus digne d'être éclaird, que les règles de la foi , qui apprennent aux pécheurs quelle utilité ils doivent retirer de la société des Justes avec lesquels ils vivent : et aux Justes , celle qui doit leur revenir du commerce des pécheurs , inévitable pour eux sur la terre
Or, pour établir ces vérités sur une doctrine solide, il n'y a qui
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remonter josqa'aa premier dessdn de la Providenoe, el exposer quelles ont pa élre les raisons étemeDes de sa sagesse dans le mélange des bons et des méchants sor la (erre. En voici deux principales ; et d'elles nous allons tirer tootes les règles qoe nous devons prescrire.
Les bons, dansles desseins de Dieu^doirent servir, on an saint, on à la condamnation des méchants : c^est la première.
Les méchants sont sonfferta poor l'instmction , on ponr le mérite des Justes : c'est la damière.
De l'exposition de ces deux principes yont naftre tontes les. grandes vérités qœ renferme cette matière , et qui règlent, on la conduite des pécheurs envers les gens de bkni , ou les dispositions des g^is debien à l'égard des péchenrr. Implorons, etc. Ape^ Maria.
PâJUIlfiaK PiETlS.
Ne semble-t-il pas , mes Frères , qn'il eAt été plus glorieux à Jésus-Christ de s'être formé sur la terre une Église uniquement composée d'élus , sans tache dans les moeurs comme dans la foi , et l'image naturelle et anticipée dé la Jérusalem céleste , et de cette Eglise des premier-nés dont les noms sont écrits dans le ciel? un champ arrosé de son sang divin , devroit-il encore produire Tivraie avec le bon grain? un bercail dont il est le pasteur, peut-il renfermer des animaux immondes confondus avec les brebis? un corps dont il est le chef , peut-il encore souffrir des membres qui servent à l'ignominie ? et l'Eglise ne seroit-elle pas plus digne de son époux , si , refusant ici-bas aux pécheurs les signes extérieurs de la paix et de l'unité , elle ne reconnoissoit pour siens sur la terre, que ceux qui lui appartiendront dans le ciel?
Il est vrai , mes Frères , que les Justes en forment id-bas la partie la plus essentielle et la plus inséparable : c'est eux proprement qui la représentent toute devant Jésus-Christ; c'est eux qui sont le principal lien de son union avec elle ; c'est à eux qu'elle doit le mé* rite de ses prières , le fruit de ses sacrements , la vertu de sa parole ; c'est pour eux enfin qu'elle subsiste encore ; et toutes choses seroient consommées, si leur nombre étoit accompli.
Cependant , quoique les pécheurs ne soient que comme les taches de ce corps divin , ik ne lui appartiennent pas moins t l'Église les regarde comme ses enfants; die les souffre comme ses membres^ gâtés à la vérité, mais qui tiennent encore au reste du corps , nonseulement par les symboles extérieurs des sacrements et de l'unité, mais encore par les liens intérieurs de la foi et de la graœ , et qui peuvent même trouver dans leur société avec les Justes , ou mflle ressources heureuses de salut qui leur manqueroient, s'ils vivoient séparés d'eux comme des anathèmes , ou un sujet terrible de condamnation qui justifiera la sévérité des jugements de Dieu à leur égard.
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Je dis premièrement mille ressources heor^ises de salut, puis* qu'ils trouTeut dans leur mélange arec les Justes, les secours des instructions , des exemples et des prières ; c'est-fr-dire les moyens les plus efficaces de leur conversion.
Le secours des instructions est la première utilité que les pedienrs retirent de la société des gens de biçn ; et ces instructions font d'autant plus d'effet sur les âmes les plus mondaines , que la vérité , ^autorité, la charité en sont les caractères ins^^aUes.
La vérité. Les Justes ont l'œil trop simple et les lèvres trop innocentes pour louer le pécheur dans les désirs de son cœur ; ils igncM^ent ce langage étemel de feinte, d'adulation, d'intérêt , dont les hommes se servent pour se séduire les uns les autres ; ils appellent avec une noble simplicité le bien un bien , et le mal un mal : ils savent qu'ils ne sont redevables qu'à la vérité; que le chrétien en est un témoin public ; qu'il seroit honteux de sacriQer à de légères complaisances , ou à un vil intérêt, une vérité à laquelle tant de fidèles ont autrefois sacrifié leur propre vie; qu'ils ont dans le ciel le témcMu invisible de leurs pensées; qu'on peut bien cacher aux hommes les basses dissimulations d'un cœur double, mais qu'on ne peut les cacher au scrutateur des cœurs ; et que la religion toute seule forme des hommes véritables et sincères. Ainsi ils aiment trop leurs frères pour les tromper ; ils sont trop touchés de leurs égarements pour y applaudir ; ils désirent trop vivement leur salut pour devenir, par des conseils flatteurs, les complices de leur perte : ils peuvent bien se taire , car il n'est pas toijyours temps de parler ; mais ils ne sauroient parler que pour rendre gloire à la vérité ; et le vice ne trouve jamais auprès d'eux , ni ces basses adulations qui l'admirent, ni ces adoucissements artificieux qui le justifient.
Vous apprenez de leur bpuche, vous surtout que votre rang et votre naissance élève au-dessus des autres hommes ; vous apprenez ce que cette foule d'adulateurs, qui vous environne, vous laisse ignorer : eux seuls vous parlent dans la sincérité de Dieu, parcequ'eux seuls ne cherchent pas à vous plaire , mais à vous gagner à Jésus^Ghrist : eux seuls osent vous contredire, et prendre le parti de la vérité contre vous-même; parcequ'eux seuls ne craignait pas de se rendre moins agréables , pourvu qu'ils se rendent plus utiles : eux seuls n'étudient pas vos penchants pour y accommoder lâchement leurs suffrages, mais ils étudient vos devoirs pour y ramener vos penchants, parcequ'eux seuls aiment plus votre personne que votre élévation , et sont plus touchés de votre salut que de vos bienfaits. Tout le reste des hommes, ou vous séduit, ou se tait, ou vous flatte ; plus même vous êtes élevé , plus vos passions vous sont cachées sous l'artifice des louanges ; moins la vérité vous approche ; plus on se déguise à vos yeux pour vous déguiser vous-même aux vôtres; plus vous êtes à plaindre, parceque tout ce qui vous environne, n'est attentif qu'à vous surprendre, qu'à vous inspirer ae»
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pa9siofis,oaqa'às*acooniinoderaux vôtres ; e'est le malheur de aooun et la triste destinée des grands. L'innocent plaisir de la sincérité, sans lequel il n'est plus rien de doux dans le oommeroe des hommes, Yoos est refusé : vous n'ayez plus d'ami, paroequ'il est irùp utile de Tétre : vous viyez au milieu des hommes que vous ne comioisaei pas-, qui mettent tous le masque en vous approdiant, et dont looê ne Toyez jamais que l'art et la surface : les Justes seuk se montrent à vous tels qu'ils sont; et en eux seuls vous retrouves la vérité qui vous fuit, et que votre puissance, qui vous donne tout, vousôte elle-même et vous cache. Voyez comme tandis que tons les ofBchm de l'armée d'Holopheme lui promettent la conquête de BéthnUe, et que tout flatte son org:ueil et son ambition , Aehior tout seul oser parler sans artifice, prendre les intérêts du Dieu de Juda, et faiiu souvenir ce chef orgueilleux que toutes ses forces viendront édiouor contre cette ville, comme les flots de la mer contre un grain de sable, si le Seigneur lui-même daigne la garder et la défendre. Aussi un saint roi de Juda oomptoît autrefois comme un des plus grands avantages de son régne, de voir assis auprès de lui des hommes justes et fiddes t parmi toutes les faveurs qu'il avoit regues du Dieu de ses pères, ce n'étoient pas ses victoires et ses prospérités dont fl étoit le plus touché , c'étoit la vertu et la justice des snjets qui présidoient à ses conseils , et qui en vironnoient son trtoe ; et la piété des Nathan et des Ghusal, lui parut une marque fkw scBDriUe de la protection du Seigneur sur lui que la conquêteile Jérusalem et las dépoirilles des naticms ennemies de sa gloire : Mùençonliam «r ituUcium cantabo iibij Domine... Oculi mei adfideUê ierrœ^ mi sedeant mecumf ambulans. in tnd immacutaid^ hic miki mùd' strabat ( Ps. c, i, vi). Un homme juste est un présent du del; al les grands surtout ne sauroient trop honorer la vertu, pareequela puissance ne peut leur donner que des siqets, et que la vertu toute seule leur donne des amis fidèles et sincères.
Mais non-seulement les Justes seuls conswvent encore la vérité parmi les hommes; leurs paroles tirent même d'une certaine autorité que la vertu seule donne, un poids et une force qui ne se trouve pas dans les discours des hommes ordinaires. En effet, le pécheur, quelque élevé qu'il soit, perd, par ses égarements, le droit de r^ prendre ceux qui s'égarent > ses vices affoibliasent ses instmctioos t les foiUesses de sa oimduite décrient l'utilité de ses conseils, et sea mceurs ne laissent plus de crédit à ses paroles. Mais le Juste peut avec confiance condamner dans les autres ce qu'il a commencé par s'interdire à lui-même : ses instructions ne rougissent pas desaeoiiduile : son innocence rend ses censures respectables, et tout cequll dit trouve dans ses mœurs une nouvelle autorité dont on ne peut se défendre. Aussi nous donnons, comme sans y penser, aux véritables Justes, une espèce d'empire sur nons-mêmes t quelqiie élevée que nous soynm d'ailleurs, la vertu se forme comme un tribunal à M. I. 35
pari, auquel noos floaineCtoiis ayoc plaisir notre élévation et noùrc puiasaiioe; et il semble que les Justes, qui jageroot an jour les anges , ont droit é^éire , dès à présent , les juges des hommes.
Un Jean-Baptiste, accompagné de sa seule yertu , devient le oen- «eur d'une eour voluptueuse ; et Hérode ne peut s'empêcher do oraindre ses censures et de respecter sa vertu. Un Michée s'oppose aenl aux vains |Mt>jcts de deux rois et de deux armées; et tout est élMiudé à la seule voix de l'homme de Dieu. Un prophète inconnu vient de la part de Dieu repiocher an roi d'Israël, assemblé à Bé ihd avec tout son peuple pour sacrifler à Baal , l'impiété de ses sacrifices $ et les mystères profanes sont suspendus. Elle tout seul vient au milieu de Samaiie menacer Achab de la vengeance divine ; et le prince tremblant s'humiUc, et conjure le prophète d'obtenir sa grâce auprès du Seigneur. Enfin un Samuel , armé de la seule dignité de son âge et de son mimstère , vient reprocher à SatU , vainqueur d'Amalec, et encore environné de ses troupes victorieuses, son ingraiitude et sa désobéissance ; et ce prince, si intrépide devant ses ennemis , sent toute sa fierté tomber devant le prophète , et met tout en usage pour l'apaiser. O sainte autorité do la vertu 1 qu elle porte avec éclat les caractères augustes de sa câeste origine !
Il est vrai , mes Frères, qu'à cette autorité inséparable de la vertu, les Justes ajoutent les saints artifices et les sages circonspections d'une Aarité tendre et prudente. Ito ont appris qu'il faut reprendre à temps et à contre-temps, il est vrai ; mais ils savent aussi que si tout leur est permis , tout n'est pas expédient ; que les |riaies qui sont dans le cœur demandent de grandes précautions , et qu'il faut lui faire aimer les remèdes si l'on veut qu'ils soient utiles : ils^uivent que la vérité ne doit d'ordinaire ses victoires qu'aux ménagements de la prudence et de la charité qui les lui préparent,- qu'il y a un temps de gémir en secret , et un temps de parler ; que la même charité qui hait le péché , tolère le pécheur pour le corriger ; et que la vertu n'a d'autorité qu'autant qu'elle a de discrétion et de prudence.
Ainsi h vertu est aimable lors même qu'elle reprend : ce n'est pnsla oonnoltre de se la représenter sous l'idée d'un zèle amer et imprudent, qui condamne sans indulgence, et qui corrige sans discernement : la charité n'est ni témérahre, ni inhumaine ; elle sait dioisfar ses moments et ménager ses conseils ; die sait se rendre utile sans se rendre odieuse ; et quand on aime sincèrement, la douceur «t les précautions sont naturelles : si ces caractères manquent, ce n'est pins la charité qui reprend et qui édifie, c'est Thumeur qui censure et qui scandalise : la charité est douce et prudente , et l'bumeor est toujours piquante et téméraire. Nathan ne vient pas reprocher aigrement à David le scandale de sa conduite : il s'insinue avant que de reprendre; il fait aimer la vérité avant de la dire; il bit hair le crime avant de blâmer le coupable : et par les ménagetnents fnnooents d'une parabole ingénieuse, il trouve le secret de
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oonriger le yice saus offenser le pécheur, et de faire prononcer David contre loi-même.
Un ami saint et vertueux, et qui joint à la vertu cette doooeur tendre, et cette discrétion que la diarité inspiré, ne trouve presque point de cœur, quelque livré qu'il soit aux passions, insensible à ses sages remontrances. Car ce n'est pas ici un anachorète anstdro, qui par les suites de sa profession, ne pouvant vous tenir que des discours saints, vous trouve moins disposé à l'écouter : c'est tm Juste de votre état, de votre âge, de votre rang, le complice peutôtre autrefois de vos plaisirs et de vos débauches , qui vous fieJt sentir le vide des amusements dont il a été lui-même Tadorateor insensé; qui .vous inspire l'horreur d'un monde dont il a été lui* même autrefois foUement enchanté; qui vous exhorte à un genre de vie sage et chrétien, qu'il a lui-même autrefois décrié ; qui voua promet, dans la pratique de la vertu, des douceurs, et une paix de cœur, qu'il a lui-même crue puérile et chimérique : tout ce qu'il dit, tire une nouvelle force de cette ressemblance; il vous ébranle; il vous enlève presque malgré vous à vous-même ; et la simplicité de ses discours est mille fois plus puissante pour persuader, que toute Féloquence des chaires chrétiennes.
J'en appelle ici à vous-même : combien de fois, dans le temps que vous suiviez avec plus de fureur les égarements du monde et des passions, un ami chrétien a rappelé Tivresde de votre cœur aux lumières d'une raison plus tranquille, vous a fait convenir de Unjustice de vos voies, des amertumes secrètes de votre état , de l'abus du monde et de la vanité de ses espérances , et a laissé au fond de votre ame un trait de lumière et de vérité qui depuis ne s'est jamais effiicé, et vous a toujours appelé en secret à la vertu et à l'innocence ! Augustin sentit ses irrésolutions s'affermir dans les entretiens d' Ambroise ; Alipe , sa foiblesse se ranimer dans la sainte familiaritéd' Augustin. Non, la vérité semble avoir un nouveau droit sur nos cœurs , quand elle est aidée des persuasions douces et sin* cères d'une tendresse chrétienne.
Et ici je ne puis m'empêcher de le dire à vous , mes Frères, que la grâce a retirés des égarements du monde. Souvent, contenta, ce semble, d'avoir échappé vous-mêmes au naufrage, vous voyez périr vos frères sans douleur ; vous auriez honte de leur tendre la main : vos nouvelles mœurs n'ontpas éloigné de vous les amis que le monde et les plaisirs vous avoient donnés ; vous conservez en* oore avec eux ces liaisons de soins , de tendresse , de confiance, que la piété ne condamne pas , mais qu'elle rend seulement plus sincères et plus chrétiennes ; cependant vous les laissez perdre sans les avertir : sous prétexte d'éviter l'indiscrétion, et ce zèle impor* tun qui rend la piété odieuse, vous manquez aux règles de la diarité et aux devoirs d'une amitié sainte : il n'est jamais qoestkm de salut entre vos amis cl vous ; vous affectez même , par une f
dèlicaleste , d'éritor cm sorles d'eatretiena : vous sonBrei qn'Ut vous parient de leon pUisin , de la fdie de lenra amoiemento, et de la faiiUé de leurs eapèraoces ; et vous yoiu otraer? ei pour ne pas leur parier du bonheur et des avantages d'one rie diréticnne, et des richesses de la misérioorde de Dien sar les pécheors qui Teolent revenir à lai. Mais qu'estn» qu'une liaison dont le Seigneur n'est pas le principe , dont la charité n'est pas le ncsud , dont le salut n*est pas le fruit?
Déjà c'est une erreur de croire qu'il n'y ait pas ici une obligation de conscience : TÉvangile vous prescrit aujourd'hui d'aller même chercher votre frtee, et de lui donner en particulier des avis tendres et charitables : d'ailleurs il vous est ordonné, à vous qui êtes oonvoiis, comme autrefois à Pierre, de rappeler et de soutenir vos frères. Mais, quand la religion ne vous en feroit pss un devoir, pouvei-vous voir des hommes que l'espérance d'une même vocation vous unit , et que les liens de l'amitié dcrivent vous rendre encore plus chers t pouvez- vous les voir ennemis de Jésus- Christ, esdaves du démon, destinés, par le dérèglement de leur vie, à des malheurs éternels, sans oser leur dire quelquefois que TOUS les plaignei ; sans profiter de quélquesHUis de ces moments heureux où ils riennent vous confier leurs chagrins et Irars dégoûts , pour leur apprendre à chercher en Dieu seul une paix que le monde ne peut donner; pour placera propos une seule parole de salut ; pour leur dire avec ces tâooignages touchants de tendresse , dont le ccBur a tant de peine à se défen(&e, ce qu'autrefois Augustin, déga converti, disoit à un de ses amis qu'il yooloit retirer de l'égarement: Est-oeque nous aurons des destinées si différentes dans l'avenir, tandis que nous n'avons id-bas qu'un même ooMir? les nmuds de notre amitié sont donc fragiles et périssables^ puisque la charité , qui seule demeure éternellement , n'en est pas le li^ commun : la mm^t va donc nous séparer à jamais ; car c'est dans le Seigneur tout seul que l'union peut être immortelle : vous n êtes donc qu'un ami temporel, et une haine étemelle succédera à cette amitié rapide et passagère qui nous unit sur la terre? Mais que sont les liaisons les plus tendres que la piété n'a pas formées? et peutron aimer un seul moment ce qu'on ne doit pas aimer toujours?
Mais ce qui donne en second, lieu une nouvelle force aux instructions des Justes , c'est qu'elles sont soutenues de leurs exemples : second moyen de salut que leur société fournit aux pécheurs. Et certes» mon cher Auditeur, si vous viviez au milieu d'un monde où Dieu ne fût pas connu : si tous les hommes vous ressembloient , et que vos yeux ne rencontrassent de toutes parts que des exemples de dissolution, la vertu inconnue ne vous paroitroit ja- Biaisdesîrable; le crime senrit toujours tranquille, paroeque son opposition avec la piété n'en troubleroit jamais les fausses douceurs^
MÉLANGE DES BONS, etc. 8è»
ne sentiriei jamais s'élever an dedans de vons ces (roubles aeeretsqiii tous reprochent votre propre foiblesse; et tous croiriex la rie chrétienne impossible , parceqne tous la yerriez sans e9cem|dê. Mais, dans qnelqne situation qne la Providence vons ait fait naître , vons tronverez des Jnstes de votre âge et de votre état^ liai observent la loi du Seigneur, et qui marchent devant lui dans la sainteté et dans l'innocence ; leur exemple seul est une voix poissante qoi vous parle sans cesse au fond du cœur, et qui vous rappelle malgré vous à la vérité et à la justice. Nous vous annonçons la piété du haul de ces chaires chrétiennes ; mais leur exemple vous la persuade ; nous vous montrons la voie de loin ; mais ils y marchent à vos yeux pour vous frayer le chemin , et vous animer à les suivre : nous vous prescrivons les régies ; ils vous fournissent le modèle. Aussi combien de fois, mon cher Auditeur, touché des exemples d'un Juste de votre rang et de votre état , vous étes-vous reproché à vous-même les penchants infortunés qui ne vous permettoient pas de lui ressemider ! combien de fois le souvenir de son innocence vous a couvert de confusion , arraché des soupirs à votre fôîblesse , et fait balancer quelque temps entre le devoir et la passion I comlHen de fois sa préMuce seule a réveillé en vous des désirs de salut, et vons a fait promettre en secret à vous-même qu'un jour vous marcheriez sur ses traces! Non, mes Frères, nous ne voyons point de conversion dans le monde qui n'ait trouvé sa source et son motif dans les exemples des gens de bien : je ne parle pas même ici du mérite de leurs oeuvres; l'union de la foi , et la société d'un même esprit, établit entre eux et vous une espèce de oommerce saint , qui vous rend propres les fruits immortels de leurs vertus : le trésor qu'ils amassent , la mesure surabondante qu'ils comblent par des violences qui vont au delà de leurs dettes, sont des biens qui vous appartiennent, et que vous pouvez offrir au Seigneur comme vos propres justices. Ce n'est pas que des satisfactions étrangères puissent suffire pour effacer les offenses qui vous sont propres ; il faut que les mêmes membres qui ont servi à l'iniquité servent à la justice, el que le péché se répare où il a été commis ; mais les œuvres des Justes offrent sans cesse au Seigneur, ou le prix de votre conversion, ou l'heureux supplément de votre pénitence. Cependant le monde, toujours ingé<nieux à s'ôter à lui-même les ressources de salut que la bonté de Dieu lui ménage , ne semble attentif qu'à obscurcir l'éclat, ou diminuer le mérite des œuvres des gens de bien t il attaque la sainteté des motifs, quand les dehors sont à couvert de la malignité de ses coisures. Les courtisans du roi Sédécias accusoient les larmes et les tristes prédictions de Jérémie sur la ruine ivochaine de Jérusalem , d'un secret désir de plaire au roi de Babylone, qui assiégeoit cette ville inturtunée. Il semble, 6 mon Dieol que vous m 80faK pas assez aimable pour être servi dans la seule vue de vov»
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s ; et c[ae TOB prometteg tODlei MdeB ne floteat pas capa^ dédommager yos aenriteura des peines qa'ils endurent : U finit ^m le monde cherche toqjoors dans les plos saintes démarches de laor piété , d'antres desseins qae celai de Tons honorer, et on antre in* térét que celai de Tons plaire. Mais cpie faites*yons, mes Frères , en diminuant par des soupçons téméraires le mérite des œuvres des Justes? vous diminuez les ressources heureuses de votre salut . TOUS TOUS ùtei i Yous-mémes les motib les plus constants de votre espérance ; ce sont vos propres vertus que vous déshonorez, et vos censures insensées retombent sur yous-mémes.
Enfin les Justes servent encore à votre salut par leors gémissements et par leurs prières ; et c'est dans ce dernier avantage , que vous allez connottre combien la v^u est respectable dans ceux qui la pratiquent
La prière continuelle du Juste , dit un apôtre, est if un grand poids auprès du Seigneur {Jkc, v, 16). Oui, mes Frères, si DieU jette encore des regards de miséricorde sur la terre, s'fl répand encore ses faveurs sur les empires et sur les royaumes , ce sont les prières et les gémissements secrets des gens de bien, qui nous les attirent ; ce sont ceux qui composent cette partie pure de YÉf^^ qui n'a point d'autre voix pour demander que ceUe du Christ , dcmt les clameurs ont toujours accès auprès du Père; c'est là cette colombe qui gémit sans cesse, et qui ne gémit jamais en vain ; c'est par eux que toutes les grâces se répandent dansTÉgllse; c'est à eux que les siècles doivent les princes religieux, les pastemrs fidèles, la paix des églises , les victoires de la foi, ces hommes célèbres par leurs lumières que Dieu suscite dans les besoins de son Église, pour s'opposer aux entreprises de l'erreur, au rdàdiement des moeurs , aux afioiblissements de la discipline : que diral-je en* core? c'est à eux que le monde doit les ressources inespérées dans les calamités publiques, la tranquillité des peuples , le bonheur des siècles ; tout vient de là : car tout se fait pour les élus. Nous en faisons honneur, nous , qui ne jugeons que par les sens, à la sagesse des souverains , à la puissance ou à l'habileté de ceux qui gouvernent i mais si nous voyions les événements dans leurs causes, nous les trouverions dans les gémissements secrets des gens de bien, dans les prières quelquefois d'une ame simple et obscure, qui, cachée aux yeux des hommes , décide bien plus auprès de Dieu des événements publics , que les césars et leurs ministres, qui paroissent à la tète des affaires , et qui semblent tenir entre leurs mains la destinée des peuples et des empires.
Comparez, disoit autrefois Tertullien aux païens, les malheurs passés de l'empire à la tranquilh'té dont il jouit aujourd'hui ; d'oà vient ce changement ? n'est-ce pas depuis que Dieu a donné des dirétiens au monde: £x quo christianos àDeo orbis accepit? C^est depuis que l'Evangile a montré à la terre des honunes justes.
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qui offirent an Seigneur des prières feryentes pour les princes el pour les rois, que les césars sont plus heureux , Tcmpire plus flo* rissant, les peuples plus tranquilles : c'est nous seuls, qui , levant des mains pures au del , le flécfaisscMB par nos clameurs } et ce* pendant, lorsque nous en ayons obtenu des grâces pour la terre, Jupiter en a tout l'honneur dans votre esprit : Ée eiua misericor^ diam extorserimus y Jupiter honoraluri QfxA don, mes Frères, la miséricorde de Dieu Tait à la terre, lorsqu'elle s'y forme un élu! quel trésor pour un peuple, pour un empire , pour le monde en^ lier! quelle ressource pour les hommes d'avoir encore au milieu d'eux des serviteurs de Jèsus^Ghrist !
Vous regarde! quelquefois , mes Frères , la vertu comme unefmblesse ; et la piété des Justes ne trouve sonveni auprès de vous que des dérisions et des censures. Mais quand les gens de bien ne seroient pas si utiles à la terre \ quand ce ne seroit pas eux qui maintiennent encore parmi nous les restes de la sûreté publique, la bonne foi dans le conunercc, le secret dans les conseils , la fidélité dans les affiaiires, la religion dans les promesses, l'intégrité dans les soins publics, l'amour des peuples dans l'autorité; qu'y a-t-il de plus grand et de plus respectable dans le monde que la vertu ?
Mais elle est rare, dites-vous 1 je le veux, et c'est en cela même qu'elle est plus digne de vos hommages. Mais enfin , laissons là les discours puérils du libertinage; $ il est enowe sur k terre des âmes pures et fidèles ; vous en connoisseï dans votre rang et dans votre état, auxquelles vous nepouvei refuser le titre respectable de la vertu : or c'est par-Ui, en dernier lieu, que les bons servent à la oon" damnation des méchants; ils Aient à l'iniquité toutes ses excuses Car que pourrez*vous répondre devant le tribunal de Jésus«-Christ, que leur exemple , ou n'affoiblisse , ou ne confonde ? Sirex- vous que vous n'avez fait que suivre des usages établis, et qu'il eût fallu se retirer dans les déserts pour s'en dispenser? mais les Justes qui sont parmi vous s'y conforment-ils? Vous excuserex-vous sur les suites inséparables d'une naissance illustre? vous en eonnoissez qui , avec un nom encore plus distingué que le vAtre, en sanctifient l'édat, et trouvent le secret de le faure servir au salut. Quoi , la vivacité de l'âge? la délicatesse du sexe? on vous en montre tous les jours, qui dans une jeunesse florissante, et avec tous les talents propres au monde , regardât tous ces vains avantages comme de la boue, el n*ont de pensée que pour le dd. Quoi 9 la dissipation di» emplois f vous en voyez chargés des mêmes soins que vous, et qui cependant font du salut la principale aCQûre. Votre goût pour le plaisir ? l'amour du plaisir est le premier penchant de tous les hommes ( «t il ost des Justes en qui il est encore plus violent , et qui sont nés avee des dispositions moins fiivorablesàla vertuquevous. YosalDictionsr îl y a des gens de bien malheureux. Votre prospérité ? il s'en trouve qui se sanctifient dans rabondance. Votre santé? on vous en 1
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tnrafoi, daftsim corps iabmei portent mie ame remplie tfime forée df riiie.
Toame^TOU de tous les côtés; autant de Justes, autant de iétmoins qui déposent contre tous : placei-Yons en telle situation qiill voos fdaira, encore anjonrd'lmi les femmes mondaines ont des£s> ther pour modèles; les filles chrétiennes, des Rebecca; les hommes de gnerre, des Josaé : les courtisans , des Néhémias ; ceux qui sont assis sur letrône^desJosiasetdesDaYid; les affligés, des Job; les infirmes , des Timothée ; ceux qui sentent Tuguillon de la chair, des Paul t diaque situation a ses Saints; chaque âge a ses exemples; chaque état fournit ses modèles. Cest ainsi , 6 mon Dieu ! que s'accomplissent sorleshraimesyos deaseinsdejusticeet de miséricorde ; et que si vous TOUS lerTeidesJustes pour corriger ou pour confondre les pécheurs, vous tous serrei aussi des pécheurs pour affermir la foi, on pour éprouforla rertu des Justes.
SaCORDI PABTII.
Le corps des Justes, dit saint Augustin, répandu par tout le moiMle, trouve son accroissement et son utilité dans les chutes et dans les errerai mêmes de ceux qui ^égarent t Omnibus erramibus utUur ad pro/eetus suasf et les fifres saints ne semblent attribuer au Seigneur tous les maux et tous les désordres de la dté, quo parceque sa proyidence les permet pour les faire sertir au salut de ceux qui lui appartiennent
Car remarquez, je tous prie, mes Frères, que la négligence, le dégoût, Tonbli des grâces , sont les écueils les plus ordinaires de la Tertu des Justes ; et que le mélange des méchants sert en premier lieu à leur instruction, en les préservant de cesécueils, et leur fournissant desIeQons continuelles de vigilance , de fldâité et de recon*
De vigilance. En eSdt , les commencements de la conversion et de la piété des Justes sont toujours timides et défiants : le ccBur , instruit alors par le souvenir encore tout nouveau de ses diutes passées, veille sur sa propre foiblesse , frémit à la seule présence des objets qui lui en retracent les ftinestes images ; tout l'alarme, tout Tavcrtit, tout le rappelle à lui-même : à peine à demi essuyé du naufrage, il ne mardie sur les eaux qu'en tremblant, comme Pierre, et le moindre mouvement lui montre le sein de Fabime prêt à l'engloutir.
Mais ces pieuses frayeurs, si nécessaires à la vertu, ne se cahnent que trop dans les suites : à mesure que le souvenir de nos chutes s'éloigne, le sentiment de notre fragilité s'affcffblit : lei jours déjà passés dans la piété semblent nous répondre de ceux qui suivent ; les frayeurs cessent, les précautions se négligent; et, comme le rut Eiédiias , depuis qu'on a triomphé de Sennachérib, et délivré Je* rusalem des ennraiis qui a voient juré sa perte, on en introdoM
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d'aatrw diOB la cité sainte , et on ne o^int plus même d'exposer avec complaisance à leurs yeax des trésors qui ne sont en sûreté que lorsqu'ils sont inconnus.
Or, contre un affoiblissement si dangereux , rien n'est plus utile aux Justes que le mâange des méchants : ils lisent sans cesse dans les dhutes de leurs frères les raisons de leur vigilance : ils voient dans une source commune les mêmes foiblesses à craindre , et que l'usage tout seul d'une foi toujours attentive fait ici le discerne* ment : ils apprennent dans l'histoire des malheurs d'autmi , quels sont les degrés qui conduisent insensiblement au crime ; que les com mencements en sont toujours légers ; que pour peu qu'on accorde à l'ennoni, les avantages qu'il en tire sont funestes à l'ame ; et qu'il est plus à craindre lorsqu'il inspire des adoucissements, que lors même qu'il propose des crimes : ils voient que parmi ceux qui tombent à leurs yeux , il en est plusieurs qui ont été autrefois plus fervents qu'eux dans les voies de Dieu , et qui s'attendoient encore moins qu'eux à dédioir, par des chutes honteuses , de cet état de ferveur et de justice. Ainsi , ils apprennent tous les jours dans les égarements de leurs frères, qu'il n'y a de sûreté pour la vertu qao dans la vigilance ; et qu'il n'y a jamais loin entre l'affoiblissement et la chute.
Le mélange des pédienrs soutient donc la vigilance des Justes contre la tentation du relâchement ; mais il affermit encore leur fldâité contre celle du dégoût. Et certes, si, cachés au siècle, ils vivront tous séparés des pécheurs , peut-être que dans ces moments où le cœur aride retombe sous son proj^ poids , où Ton se lasse de soi-même, où nul goût sensible ne soutient plus la vertu ; peut-être qu'alors ib ponrroient se promettre dans le monde des plaisirs pins doux que ceux de la piété , et une destinée plus heureuse. Mais la seule présence des pédieurs dissipe cette iDusion : le Juste n'a pas besoin de sa foi pour se détromper sur leur fausse félicité ; il n*a qu'à ouvrir les yeux : il cherche des heureux dans le monde, et il n'en trouve point $ il voit partout des agitations qu'on appelle plaisirs , et il ne voit nulle part de bonheur ; il omsulte les mondains euxmêmes , et ils déposent tous contre le monde et sa prétendue félicité ; il trouve parmi les pécheurs mille fois plus d'ennui, plus de dégoût pour la vie mondaine, qu'il n'en a jamais éprouvé pour la vertu; il voit que leurs passions font tous leurs malheurs et tous leurs chagrins» et que le cœur de l'homme de bien qui en est exempt ne sauroit jamais avoir d'autre peine , que de ne pas sentir assez vivement son bonheur. Ainsi le mélange des pécheurs affermit la fldélité des Justes contrôla tentation du dégoût : mais de plus, il réveille leur reconnoissance , et les défend contre la tentation del'ouUi des grâces.
Troisième manière dont le mélange des méchants contribue à finstmctiondes Justes. Ils voient que le Seigneur laisse périr dans
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le monde une infinité de pécheonmoins ooQpables qu'eu ; nés avec un fonds de droiture, d'équité, de bouté, de pudeur même; inca pablesde rien de noir, d'inique, d'inhumain j qui aimentla Yoriu, qui révèrent les Justes, et qui ne trouvent que dans les molles foi* blesses d'un cœur fragile, plus digne de la miséricorde que de la colère divine, recueil de leur innocence; tandis qu'eux-mâmea, après des excès monstrueux, et qui ne pouvoient partir que d'un cœur profondément mauvais et corrompu, ont été choisis, arrachés au crime , et appelés à la connoissance de la vérité : ces objets tou* jours présents font sentir à chaque instant au Juste le prix inesti* mable du bienfait qui a changé son cœur. Ce n'est pas assez ; il connott même des pécheurs qui gémissent sous le poids de leurs chahies, qui désirent leur délivrance, qui flottent toute leur vie entre les désirs de la vertu et la tyrannie des passions , et qui cependant n'arrivent jamais au salut, soit parcequ'ils le désirent trop foiblement , soit parceque le Seigneur est maître de ses dons, et qu'il a pitié de qui bon lui semble : il les connott , et il se souvient que le Sagneur vint au devant de lui pour le retirer du désordre, lorsque, loin de l'att^dre et de l'appeler, il fuyoit encore sa présence ; et il se souvient que lOTsqu'il avoit encore les armes à la main contre sa gloire , et sans avoir apporté à la pénitence d'autre préparation que ses crimes , une lumière céleste le frappa soudain , une main invisible rompit tout d'un coup ses chaînes ; le maître des coson M en donna un nouveau.
Mais le fruit de sa reconnoissance est un fonds de doueeur, de tolérance , de charité pour ses frères qui s'égarent ; car souvent les gens de bien n'ont pour les pécheurs qu'un œil de mépris et de dureté s loin d'être touchés de leur malheur, et de demander à Dieu qu'il les convertisse, ik font souvent consister toute leur vertu, on à les fuir, comme des objets contagieux ; ou à les plaindre, comme si leur malheur étoit sans ressource ; ou à les censurer, ocmime si la charité, toujours inexorable envers le vice, n'étoit jamais indul* gente pour le pécheur.
Mais qui êtes- vous pour prescrire ainsi des bornes à la miséricorde divine, et désespérer du salut do votre frère? Si la grâce a pu triompher de toute la corruption de votre cœur, il n'est plus rien que vous ne deviez attendre d'elle pour les autres : le prôdige de votre conversion doit vous préparer à voir sans surprise les chan* gements les moins attendus. Que savez-vous si ceux qui vous paroissent aujourd'hui les ennemis de la vertu ; qui s'opposent au zèle et aux bonnes intentions des gens de bien ; qui font de leur autorité un asile aux désordres publics, ne seront pas un jour à la tête de toutes les œuvres saintes , les protecteurs de la piété , les ressources de la miséricorde, les appuis du zclc et de la vérité? Qui seseroit jamais défié que Manassès , qui avoit introduit l'abomination dans le lieu saint , et effacé jusqu'aux traces du culte du Seigneur dans
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Jénualem, dût deyenir un jour le restaurateur da temple et deg Mcrifices, et le protecteur du ministàre des enfants d'Aaron? Je yais plus loin ; que savez-TOus si ce pécheur que tous regardez arec tant d'lK»Teur ne sera pas appelé, et si vous ne sarez pas rejeté? s'il ne se relè?era pas, et si vous qui êtes debout ne tomberez pas pour ne plus vous releyer? On n*eùt pas cru, sans doute, que la pécheresse de la cité dût devenir Tamante la plus illustre de Jésus- Christ ; et que Judas, qui étoit son disciple et le vicaire de son amour, dût mourir traître et désespéré. Le Seigneur ne tient-il pas entre ses mains les cœurs de tous les hommes? Adorez ses conseili éternels sur leurs destinées ; et respectez toujours dans les pécheurs, ou les droits que la grâce se réserye sur leur volonté pour les sanetifl^, ou l'usage qu'elle en peut faire, non-seulement pour rinstruction, mais encore pour Tépreuve et pour le mérite des Justes.
En effet , premièrement, quand les pécheurs ne feroient que donner un nouveau prix à la fidélité du Juste par la séduction de leurs exemples, ceseroît toujours une gloire immortelle pour la vertu de pouvoir y résister. Car, outre qu'on a besoin de force pour se défendre des exemples qu'on a sans cesse devant les yeux , lors surtout qu'ils favorisent les inclinations corrompues delà nature; ce sont des exemples que l'amitié, le sang, l'intérêt, la complais sanoe, le respect, rendent encore plus puissants, et plus propres à sédufare le Juste ; ce sont ses mattres , ses amis, ses prodies, ses protecteurs , dont il a à se défendre : il faut qu'il puisse les abner, les respecter , les cultiver , leur plaire , et qu'il ait le courage de ne pas les imiter : il faut que leurs volontés soient pour lui des lois , et que leurs actions ne soient pas des modèles. Enfin, des exemples autorisés par la multitude : ce sont les mœurs communes, qu'il faut éviter ; les usages établis, qu'il ne faut pas suivre : il faut avoir la force d'être singulier, et de soutenir avec dignité le ridicule que le monde attache à la singularité : il faut oser condamner tout seul par sa conduite ce qu'il y a de plus autorisé parmi les hommes ; passer pour un esprit foible et frappé , et ne compter pour rien leurs jugements comme leurs exemples. C'est ici que la fidélité du Juste honore la grandeur du maître qu'il sert, et qu'il devient au milieu du monde un spectacle digne des anges et de Dieu même.
Mais non-seulement les exemples des pécheurs donnent un nouveau prix à la fidélité du Juste, leur malignité ménage encore à sa vertu mille épreuves glorieuses. Car, mes Frères , si la vertu n'étoit contredite, opprimée, persécutée, les Justes pourroient avoir le mérite de l'innocence, mais ils n'auroient pas celui de la fidélité : si leur piété ne trouvoit ici-bas que des applaudissements et des hommagesr la voie seroit trop agréable pour être sûre 2 si tout applandissoit à la vertu, la vertu se détruiroit bientôt elle-même; oa calme dangereux l'endormiroit; ces faveurs humaines l'amolli*
rofeni; ces suffi^ages imblics, on en oorromproient le principe, on deviendroient bientôt le dédommagement secret de ses peines. Son règne n'est pas de ce monde : les contradictions la soutiennent ; les tempêtes raffermissent; les persécutions réprouvent; les tribulations la purifient.
Or Yoilà l'utilité, dit saint Augustin, que la sagesse de Dieu sait tir^ de la malice des pécheurs. Il les souffre ; que dis-je ? il les fa-vorise même à un point que ses serviteurs sont quelquefois scandalisés ayec le prophète de la prospérité des impies. Aussi la puissance, l'empire, l'autorité, semblent être presque toujours id-bas leur partage ; il semble qu'une main inyisible ne les élère , ne les protège, ne les tait croître, qu'afin qu'ils derieunent plus propres à accomplir les desseins éternels de la Providence sut les Justes t ce sont des instruments de justice destinés à exercer leur foi : inutiles à eux-mêmes , ils servent du moins, par les ménagements ada râbles de celui qui sait tirer le bien du mal , au salut de leurs frères. C'est ainsi que tout, et les impies même, coopèrent au bien des élus : en les opprimant, ils font éclater leur patience; en les chargeant de dérisions et d'opprobres, ils ménagent de nouveaux triomjSies à leur charité ; en les traitant de séducteurs et d'hypocrites, ils épargnent à leur piété la tentation des applaudissements et des louanges ; en, les dèpocdllant de leurs biens, ils purifient leur détachement; em suscitant des obstacles et des contradictions k leur verta, ils couronnent leur persévérance; et la fureur des tyrans a fait autrefois plus de saints, que le zèle même des ap6tres.
Et c'est ici, mes Frères, vous qui servez le Seigneur, et qui marchez dans la voie de ses commandements, c'est ici où vous ne faites pas toujours usage de votre foi. Vous voudriez que la piété fût toujours protégée, favorisée, préférée mémo ici-bas dans la distribution des grâces et des honneurs, au vice : vous ne regardes pas assez les pécheurs qui méprisent ou qui oppriment la verUi, I vous ne les regardez pas assez dans la main de Dieu, et dans Fwdre de sa providence. Yous souhaiteriez que l'orgueil des impies fût humilié, et que le Seigneur soufflât sur ce colosse de grandeur et de puissance qui les élève , et dont ils se servent pour affliger les siens : vous voyez avec douleur les premières places occupées souvent par les protecteurs du vice, et les contempteurs de la vertu : vous désireriez, ce semble, que la piété reçût ici-bas sa récompense; et qu'au lieu des croix et des tribulations qui doivent être son partage, elle jouit des honneurs, de la pnissaiicc, des distinctions, qui ne lui ont pas été promises sur la terre. Mais vous n'apercevez pas que vos désirs injustes ûtent à la sagesse de Dieu le principal moyen de salut qu'elle a préparé dans tous les siècles à ses serviteurs; et que pour ménager un vain triomphe à la vertu , vous lui ûtei l'occasion et le mérite de ses véritables victoires. En effet, outre que la malice des pécheurs éprouve et purifie la
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foi des Jostoe, leurs scandales et leurs dérèglements les affligent, et arrachent à leur piété des gémissements de zële et de compassion, qui leor font un nouveau mérite devant le Seigneur ; dernier avantage que le mélange des méchants ménage aux gens de bien.
Témoins de la corruption générale, et de ce déluge de crimes dont4e monde semble être inondé, ils sèchent de doulenr comme le Prophète : ilà se sentent déchirés par les plus vives impressions de l'Esprit de Dieu, comme Paul à la vue des désordres et des impiétés d'Athènes : Incitabaturspiritus ejus in ipso ( Acr. xvii, 16) : ils veulent se laisser mourir de tristesse comme Élie au pied de la montagne, spectateur des prévarications dlsraél : ils demandent, comme Jérémie, une fontaine de larmes pour pleurer sur les excès et sur les iniquités de leur peuple : ils souhaitent, comme Moïse, d'être efiacés du livre des vivants , pour n'être plus témoins de l'incrédulité de leurs frères: ils désirent, oonmie Daniel, la fin delà captivité, la délivrance du peuple de Dieu, l'avènement du règne éterneL
Voilà le fruit qui revient à la piété des Justes, des dérèglements et des scandales dont ils sont témoins. Et certes, mes Frères, quand on a de la foi, et qu'on est touché de la gloire du Dieu qu'on sert et qu'on aime, peut-on voir ce qui se passe dans le monde d'un œi* sec, tranquille , indifférent: les maximes de Jésus-Christ anéanties, ses myst^es déshonorés, ses serviteurs méprisés, ses i^romesses oubliées ; la Jlerreur même de ses menaces affoiblie par les blasphèmes de l'incrédulité; les haines éternelles, les vengeances honorables, les infidélités dans le mariage devenues le sujet, non pas de l'horreur, mais de la risée publique , et des chansons satiriques et profanes; les vices autorisés , les théâtres impurs devenus les plaisirs publics des chrétiens, et l'art d'inspirer les passions les plus honteuses, placé parmi les arts qui sont utiles aux peuples, glorieux aux royaumes, et qui font dresser des statues à leurs inventeurs?
£h I vous vous persuadez quelquefois, vous, mes Frères, qui vivei dans la piété en ménageant encore le monde, que le commerce du monde et de ses plaisirs, pourvu qu'on s'en tienne à certaines bornes, n'est pas interdit à la- vertu , et que les gens de bien doivent plus se distinguer des mondains par les dispositions du cœur que par les moeurs extérieures , et la fuite trop rigoureuse de leurs assemblées et de leurs plaisirs. Mais si les intérêts de Jésus-Christ vous touchent, pouvez- vous être capables de quelque joie au milieu du monde? Eh! qu'y verrez-vous qui ne doive vous percer le cœur delà [dus vive douleur? Pourrez-vous sourire à une impiété; ou vrir les oreilles aux médisances les plus atroces ; applaudir au langage profane des passions ; louer les projets frivoles et insensés de la vanité ; devenir l'approbateur des préjugés et des usages? pourrez-vous voir crucifier sous vos yeux le Seigneur Jésus, et prendre partàla jœe de ses ennemis^ si vous n'en prenez point à leur crime?
pooires-Toiis enfin yotr tons les amatenrs du monde cooiir en dan- Mfit comme des insensés, on bandeau snr les yeux, au prédpioe; et TOUS faire, d'un spectacle si affligeant, un objet capable d'amuser yotre loisir, ou d'égayer yos ennuis?
Je dis bien plus : pourrez-yous y retenir yos larmes ? Quelle contrainte ! quelle situation pénible que le commerce des mondains, ^K>ur une ame qui aime son Dieu , lors même que Tordre et le devoir Vj engagent ! Vous cherchez le monde pour tous délasser? mais tous devriez l'ériter , pour vous épargner les moments les plus amers d'une sainte tristesse *. c'est au sortir du monde que vous devriez avoir besoin de délassement ; que votre esprit , fatigué de tant d'images affligeantes, devroit aller se consoler aux pieds de Jésus* Christ. Ah I si vous pouvez , je ne dis pas trouver encore quelque plaisir au milieu du monde ; mais le voir encore sans douleur, sans gémir en secret sur les jugements de colère que Dieu y exerce sur les hommes ; peut-être ne halssez-vous pas des abus qui vous laissent si tranquille ; peut-être portez- vous encore dans le coeur les mêmes passions , qui dans les autres n'ont rien qui vous alarme.
Passez au milieu de Jérusalem, disoit autrefois le Seigneur à l'ange exterminateur ; marquez sur le front, et épargnez les hommes qui gémissent et qui sont affligés des iniquités qui se commettent au milieu d'elle: Transi per mediam Jérusalem^ et notabis signum êuper f routes vivonim qui ingemunt et mœrent ob iniquitates quœ fiant in mcdio ej us {Ezecu., ix, 4) : c'est le caractère le plus esaentiel des Justes ; c'est la marque décisive à laquelle on les reoonnott. Tout le reste des habitants de Jérusalem est livré à la fureur du glaiv&et de la vengeance céleste : ce petit nombre tout seul de Justes qui gémissent est épargné, et marqué du sceau de salut : le Seigneur ne reconnott pour siens que ces âmes touchées du zèle de sa gloire , qui répandent sans cesse devant lui Famertume de leur cœur sur les iniquités de son peuple , et qui lui disent tous les jours avec un prophète : Regardez, Seigneur, du haut de la demeure de votre gloire, et voyez : Attende^ Domine^ de cœlo^ et pide de habitaculo sanctoglonœ tuœ (Is., Lxiii, 15, 16, 17, 19). Où est votre zèle? où est la force de votre bras? ou du moins, que sont devenues les entrailles de vos miséricordes anciennes sur votre peuple ? Vbt en zelui tous ? fortitudo tua F multitudo t^iscerum tuorum? Car, malgré nos iniquités , vous êtes encore notre Père ; et Abraham , dont nous faisons gloire d'être les enfants , et tous les saints protecteurs de cet empire, en qui nous pourrions mettre notre confiance^, semblent nous avoir abandonnés , si vous ne jetez sur nous quelque regard propice : Tu enim Pater noster, et Abraham nesciffit nos. Pourquoi , Seigneur, avez -vous souffert que nous nous égarassions de vos voies saintes? Quare errare nos fecisti^ Domine , de vOt tuis f Pourquoi avez-vous laissé endurcir notre cœur , •fin que nous ne vous craignissions plus? quart indunud eor no^
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sirum , ne iimerenuis te? Ahl rerenez enfin à nous , Seigneur , à cause deftfierriteors que tous vous réserrez encore parmi les tribus de votre héritage t si nos infidélités allument dans tos mains la fondre prête à nous frapper encore , que la foi et la piété de tant d'amcs saintes, que tous yoyei encore au milieu de nous, vous dés* arment s Conuertere propier tervos iuosj tribus hœreditatis luœ . Oui , Seigneur , toute la gloire de Juda est éteinte : ce royaume autrefois si illustre par la foi de nos pères, par la piété de ses souverains , par le sang de tant de martyrs , et par la sainteté et la science de vos ministres, imite toutes les mœurs des nations cor« rompues et perverses : l'incrédulité s'y élève insensiblement sur les débris de votre culte : nous aurions encore besoin que votre miséricorde nous suscitât de ces bommes apostoliques , qui les premiers vinrent annoncer la foi à nos ancêtres encore assis dans les ténèbres de la mort et de Tidolàtrie s et nous sommes presque redevenus tels que nous étions avant que vous fussiez notre Seigneur , et que votre saint nom fût invoqué parmi nous : Facti sumus quasi in principio^ dun non dominareris nostri, neque invocaretur nomen tuum super nos.
Tels sont les gémiss^nents de la foi , et Fusage que les gens de bien doivent faire du mélange des méchants avec lesquels ils vivent. Et pour vous , mes Frères, qui êtes encore 11 vraie de ce champ divin y regarde! les Justes qui sont parmi vous comme les plus heu* reuses ressources de votre salut : respectez*les , si vous ne pouvez pas les imiter encore t liez-vous avec eux , si vous ne pouvez encore les suivre : desirez de leur ressembler, si vous ne pouvez encore obtenir de votre foiblesse que des désirs : favorisez leurs œuvres saintes , si vous ne pouvez encore rien entreprendre pour vous* mêmes : et par votre respect pour la vertu , tAchez d'en mériter le don prédeux de celui auprès de qui nul sentiment de foi et de piété ne demeure sans récompense. Ainsi soit-il.
SERMON POUR LE MERCREDI DE LA TROISIÈME SEMAINE DE CARÊME
DU ViRITABLB CULTB.
Ayfaf Us Mit* me honorât; eor autem eontm longe est à nu.
Ge people m*honore des lèvres ; et gon cœur eit loin de mol. ( Matth. , xv , i. )
Void , mes Frères, la nouvelle alliance , c'est-à-dire, la religkm dQ coBur établie) le culte spirituel élevé sur les ruines de la superstition et de l'hypoeririe; Tobéissance et la miséricorde préférées aw
ofl^ndes et aux yietimes ; l'esprit qni "rivifle, oppoiè ila lettreqni toe; la chair qui ne sert de rien , rejetée ; la piété qui est olile à tout y annoncée ; en un mot, les traditions humaines, les doctrines nouvelles , les erreurs populaires, la religion des sens, ou condamnée dans ses abus, on réglée dans ses usages.
Je sais que Thérésie trouva , le siècle passé , dans ces pandes de mon texte des occasions d'erreur , et des prétextes de calomnie; elle accusa l'Eglise d'avoir succédé en ce point aux erreurs de la synagogue. L'institution sainte de nos sacrements, les honneurs rendus aux saints et & Marie ; les abstinences et les veilles ; la dé» ooration des temples et des auteb; l'appareil extérieur et respectable du culte ; les pratiques les plus universelles et les plus anciennes ; celles dont l'origine , cadiée dans des temps reculés, fait de rtgnoranoe même où Ton est de leur établissemcxit, la preuve la plus dédsivede leur sainteté : toutcda ne fut plus dans la bouche du schisme que des traditions humaines contraires à la loi de Dieu ; et les abus où Tigncniince et la superstition avoient conduit les sfanples aux siècles précédents , nous furent imputés comme la croyance commune et la foi de toutes les Eglises.
Vous avei depuis, 6 mon Dieu! réparé les ruines de votre maison : vous avei rassemblé les dispersions d'Israôl. La terre heureuse que nous habitons n^a plus que le même langage ; le mur funeste de séparation est détruit , et votre sanctuaire voit dans son enceinte , Samarie et Jérusalem ne former plus conune autrefois qu'un même peuple au pied de vos autels ! C'est à vous maintenant, Seigneur» k changer le dedans, à ramener les cœurs, à éclairer des esprits qui peut-être n'ont plié que sous le bras de l'homme; afin que non-seulement il n'y ait plus qu'un bercail et qu'un pasteur , mais même qu'un cœur et qu'une ame dans votre Eglise.
Mais k nos prières , mes Frères, il faut joindre vos exemples! vos moBurs doivent achever de désabuser nos frères revenus k nous, encore plus que nos instructions : et comment voulez-vous que nous leur inspirions du respect pour les saintes pratiques du culte , tandis que vous les autoriserez h les mépriser, en les méprisant vousmêmes , ou à les regarder comme des superstitions par l'abus que vous en ferez ?
Dans le dessein donc que je me suis proposé de vous entretenir sur une matière si utile, c'est-à-dire, de vous expliquer les règles de la piété chrétienne, et l'esprit du véritaUe culte; je veux ooni* battre deux erreurs opposées , et qui me paroissent ici également dangereuses. Il est des fidèles parmi nous , qui se font honneur de mépriser toutes les pratiques extérieures de piété , qui les traitent de dévotions populaires , et nous disent sans cesse que Dieu ne regarde que le cœur, et que tout le reste est Inutile; première erreur qu'il importe de combattre. lien est d'autres, qui , négligeant l'essentiel de la loi , mettent en ces vains dehors toute knr reUgion
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0t toute leur oonfiance; seconde erreur sar teqaeUe je ttcherai de TOUS iostmire. Ne rejetei pas les |iratiqiies eiôârieiires da culte el de la piété ; ceseroit ud orgueil ei une siognlarité blâmable , el TOUS n'adormez pas le Seigneur en Térité t ne comptei pas sur cet extérieur , jusqu'à croire que , sans tous appliquer à purifier votre oceur , et à régler vos mœurs, cet extérieur tout seul suffira pour TOUS rendre agréables à Dieu ; ce seroit Terreur des pharisiens , et vous n'adoreriex pas le Seigneur en esj^t. Ne méprisez pas Tex* teneur du culte el de la piété ; n'en abusez pas t voilà tout le dessein de ce discours. Implorons les lumières, elc. At^^ Maria.
PBXiniai PARTiB.
Je suppose d'abord , mes Frères , que le yérilable culte , si noua le considérons en lui-même, et sans aucim rapport à l'état présent de l'homme , est purement intérieur, et se consomme tout entier dans le ccsur. .Adorer 1 Eire souverain , contt*mpler ses divima perfections , s'unir à lai par les saints mouvements d'un amour pur et parfait , la louange , la bénédietion, l'action de grâces, c'est toute la religion des esprits bienheureux; c'est celle des Justes qui nous ont précédée avec le signe de la foi : C'eût été la religion de l'homme innocent , dit saint Augustin, si , déchu de cet état de justice où ilavoit été d'abord créé, on ne l'eût pas condamné à ramper sur la terre , et à ne pouvoir plus s'élever à son Créateur p que par te ministère des mômes créatures qui l'en avoient éloigné.
Successeurs de son infidélitô, nous le sommes de sa peine t eabnts d'un père charnel, nous naissons charnels comme lui, notre ame, enveloppée dans les sens, ne peut presque plus se passer de leur ministère ; il faut à notre culte des objets sensibles qui aident notre foi, qui réveillent notre amour, qui nourrissent notre espérance» qui facilitent notre attention , qui sanctifient l'usage de nos sens, qui nous unissent même à nos frères : telle est la religion de la terre; ce sont des symboles, des ombres, des énigmes qui noua fixent, qui nous purifient , qui nous réunissent. Abel offrit des sacrifices ; EHos invoqua le nom du Seigneur avec l'appareil des cérémonies sensibles : les patriarches dressèrent des autels; te loi vit multiplier à l'infini ses pratiques et ses observances s Tl^lise plus spirituelle en eut moins , maiselle en eut : un Dieu même manifeste en chair y derint visible, pour s'insinuer à te faveur de nos sens jusque dans nos cGBurs; et cemystere,ooBtiniiésQrQosanlelssous des signes mystiques, doit servir, jusqu'à la consommation des siècles , et d'exercices et de coqsatetion à notre foi.
Les hommes ne peuvent donc se passer d'un culte extérienr, qui les réunisse , qui tes discerne des ii2fidéles et des errants , qui édifie même leurs frères, qui soit une confession publique de leur foi t voilà pourquoi Jésua<:hrist a rassemblé ses diflciptes sous un ehef et sous des pasteurs visibles ; les a unis entre eux j^ar te participaiteu M. 1. ' 36
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eYiérteore des mêmes sacrements, les a assujettis aax mémessigoet sensibles , et a d6nné à son Eglise an caractère éclatant de tbiWli!é auqnel on ne peut se méprendre, et qui lui a toujours servi de rempart contre tontes les sectes tet les esprits d'erreur, qui 4Êm tous les temps ont voulu s'étever contre elle«
Cependant, ce n*est pas rhérésid seule qui a prétendu norner toctt le culte à rintérieur, et regarder toutes les pratiques sensibles eomme des superstitions populaires , ou des dévotions inutiles. On peut dire que cette orgueilleuse erreur a régné de tout temps dans le monde. Nous entendons dire tous les jours que la yèritable piété est dans le cœur ; qu'on peut être homme de bien , juste , sincère , humain , généreux , sans lever Fétcndard , sans courir à traies les dévotions, sans se fahro un monstre d*un vain discernement de viandes dont la santé peut souflHr , parceque ce n'est pas ce qui entre par la bouche qui souille l'homme , mais ce qui sort da conr i fltts une exactitude puérile sur certaines pratiques que les doîtres, plutôt que les apôtres, ont introduites dans la religion : et que les devoirs du christianisme sont plus spirituels, plus sublimes, plus dignes de la raison , que tout ce détail de dévotion auquel on assujetdl les simples ; c'est-ànlire, que ki sagesse du monde oppose tnris prétextes pour autoriser une si dangereuse illusion t rinutilité de rexièrieur, la foible simplicité de l'extérieur, l'abus dePextérieur. Combattons ces prétextes, et établissons l'utilité, la sagesse et le véritable usage du culte extérieur.
Vous nous opposeï, en premier lieu, que l'essentiel de la dévotioQ est dans le cœur, et que tous ces dehors sont inutiles. Mais' je poorrois vous demander d'abord ? En bannissant cet extérieur que vous croyez si inutile , étea-vous du moins fidèle à cet essentiel auquel vous vous retranchez? En méprisant tout ce que vous croyez de surcroit dans la religion , accomplissez-vous du moins tout oe dont la loi de Dieu vous Tait un dev<rfr indispensable? En croyant qu'il suffit de donner le coeur à Dieu , le lui donnez*vous , du moins, tandis que tous les dehors sont encore au monde ? J'en appelle ici à votre conscience. (Horifiez-vous Dieu dans votre corps, et ne le fakea-vous pas servir à des passions injustes? Remplissez-vous tous vos devoirs de père, d'époux, de maître, d'homme public, de chrétien ? N'avez- vous rien à vous reprocher sur l'usage de vos biens , sur les fonctions de vos charges , sur la nature de vos affaires , sur lo bon ordre de vos familles? Portez-vous un cœur libre de toifte haine, de loule jalousie, de toute animosité envers vos frères? leur innocence, leur réputatira, leur fortune ne pcrd-élle jamais rien par vos intrigues, ou par vos discours? Préférez-vous Dieu à tout, à vos intérêts, à votre fortune , à vos plaisirs , à vos penchants ; et la perte de tout ne vous parott-elle rien à l'égal de lui déplaire? Vous renenoez-voqs sans cesse vous même ? Vivez-vous de la foi ? Ne.eomptea-vous pour rien trat ce qui passe? Regardez-vous le
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monda oomme rennemi de Dieu ? Gémiflfiez-Yoos sur les égaremeDls de vos mœurs passées? Portez-vous un oœur pénitent, humilié, brisé , sous un extérieur encore mondain ? Avea-Tous horreur de la seule apparence du mal? en fujez-Yous les occasions? en cherchez^ vous les remèdes? Voilà cet essentiel que vous nous vantez tant ; y ôtes-vous fidèle ? Mon , mes Frères , il n'est que les âmes livrées au monde et à ses amusements, qui nous redisent sans cesse qu*il suffit de donner le cœur à Dieu, et que c'est là l'essentiel. Cest que comme il est visible qu'elles ne lui donnent pas les ddiors , il faut . pour se calmer, qu'elles tâchent de se persuader que les dehors né sont pas nécessaires , et qu'elles se retranchent sur le cœur , qui ne nous est jamais connu à nous-mêmes, et sur lequel il est bien plus aisé à chacun de se méprendre.
Mais, mes Frères, quand le cœur est enfin réglé , et qu'on a donné sincèrement à Dieu son amour et ses affections : ah! on ne s'avise guère de lui disputer les dehors et la profession extérieure des sentiments de salut qu'il nous inspire. C'est le sacrifice du cœur et des passions qui coûte , et qui fait la grande difficulté de la vertu. Ainsi quand unefois on en estvenn là, tout le reste ne coûte plus rien, tout S''aplanit, tout devient facile ; tous les attachements extérieurs n'ayant plus de racine dans le cœur tombent d'eux-mêmes, et ne tiennent plus à rien. Aussi on voit bien tous les jours des personnes dans le monde, lesquelles avec un cœur mondain et déréglé font des œuvres extérieures de piété, remplissent des devoirs publics de miséricorde , soutiennent des œuvres saintes. Les âmes même les plus mondaines , et les plus engagées dans les passions , mêlent d'ordinaire à leurs plaisirs, et à leurs foiblesses honteuses, quelques œuvres extérieures de religion et de miséricorde, pour se calmer dans une vie toute criminelle , ou pour s'en diminuer à élles-mémei rhorreur et l'infamie : ibais on n'en voit point qui, après avoiir donné sincèrement leur cœur à Dieu , rompu tous les attachements des passions, et éloigné toutes les occasions du crime, ne donmait aucune marque extérieure de leur changement, persévèrent dans fes mêmes liaisons, les mêmes plaisirs, les mêmes inutiUtés, 1» même ékrfgnement des choses saintes et des devoirs extérieurs de la piété , ne changent rien au dehors, et bornent toute leur conversion à un changement chimérique qui ne parolt point , tandis que tout ce qui parott est encore le même. Ah! il en coûteroit trop pour ne pas donner des témoignages extérieurs de respect au Dieu qu'on aime et qu'on adore ; on se reprocherolt de n'avoir pas assez d'empressement pour tout ce qui tend à rhon(>rer ; à peine la religion fournit-elle assez de moyens et de pratiques , pour satisfaire à l'amour .d'^n cœur fidèle. "Ea un mot, on peut bien avec un cœur enMre mondain remplir quelques devoirs extMeurs de piété; maisqmnd le cœur est une fois chi^n , on ne sauroit plus se les interdire
0'«ilkiin la même loi qui nous oblige de croire de cœur nom ordomie de oonreaser de bouche, et de donner des marques pii« liliques el édalanles de notre foi et de notre piété. PremiéranenC, pour rendre gloire au Seigneur , à qui nous appartenons , et reoonnoltre devant tous les hommes , que lui seul mérite nos adorations et nos hommages. Secondement , poor ne pas cacher par une ingratitude criminelle les faveurs secrètes dont il nous a comblés , et porter Unm les témoins de ses miséricordes sur nous à joindre leurs actions de grâces aux nôtres. Troisièmement, pour ne pas ret(*nir la vérité dans Tinjustice par une timidité indigne de la grandeur du maître que nous servons , et injurieuse à la bonté du Dieu qui noua a éclairés. Quatrièmement, pour édifier nos frères, et les animer à la vertu par nos exemples. Cinquièmement, pour encoo» nget les foibles , et les soutenir par notre fermeté contre les discours insensés du monde, et les dérisions publiques qu'on y Giit de la vertu. Sixièmement, pour réparer nos scandales, et devenir une odeur de vie, comme nous avions été une odeur de mort. Septièmement, pour consoler les Justes, et les porter, par le spectacle de notre changement» à bénir les richesses de la miséricorde diTine t que lUrai-je enfin? pour confondre les impies et les ennemis de la religion, et les forcer de convenhr en secret qu*U j a encore de la vertu sur la terre.
Voilà cet extérieur que von? croyeae si inutile. Cependant c'est ainsi que les Justes de tous les temps ont opéré leur salut , en se discernant du monde par leurs monirs , par leurs maximes, par la décence et la modestie des parures, par la fuite des plaisirs publics , par un saint empressement pour tous les devoirs extérieurs du culte et de la piété. Vous-même , qui paroisseg faire si peu de cas des dehors de la vertu , vous les exigez pourtant des serviteiu^ de Dieu ; et dès qu'ils imitent les mœurs et les manières du .monde , et qu*ils n'ont rien au dt'hors qui les distingue des autres hommes, tous devenez le premier censeur de leur piété : tous dites qu'on les canonise à bon marché ; qu'il eai aisé de servir Dieu dt de gagner le ciel à ce prix- là ; et que vous seriez bientôt un grand saint, s'il n'en falloit pas davantage ; et dès là vous tombez en contradiction avec vous-même, et vous vous confondez par Tolre propre bouche.
Mais voici un nouveau prétexte que la fausse sagesse du monde oppose à l'extérieur du culte et de la piété ; on y trouve de .la simplicité et de la foiblesse. La fréquentation régulière des sacrements, les devoirs de la paroisse , les prières communes et domestiques , la visite des lieux de miséricorde, le zèle pour les entreprises de piété , certaine régularité dans b parure, l'assistance journalière aux mystères saints , la sanctification des jours solennt Is, le respect pour les lois de l'Eglise , l'exactitude à observer certaines pratiques saintes : tout cela , on veut que ce wAi la religion du pràple ; on
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tt y trouve pas assez d'éléyation et de force ; on voadroU une relK gfcni qnt fit des philosophes, et non pas des fidèles ; on dit qn'fl font laisser ces petites dévotions à on tel et à une telle , dont l'esprit n'est pas capable d'aller plus haut ; et on croit faire honneur à sa raison en déshonorant k religion même.
Mais, mon cher Auditeur, vous qui nous tenez ce langage, le dérèglement de vos moeurs et la bassesse de vos passions ne démentelle pas un peu cette prétendue élévation et cette force qui vous fait tant regarder les pratiques extérieures de piété comme le partage des âmes foihles et vulgaires ? C'est ici qu'il faudroit se piquer déraison, d'élévation, de grandeur et de force. Je vous trouve tous les défauts des âmes les plus basses et les plus viles ; emporté jusqu'à l'édat, vindicatif jusqu'à la fureur, vain jusqu'à la puérilité, envieux jusqu'à la foiblesse, voluptueux jusqu'à la dissolution : je ' tons trouve une ame toute de boue, qu'ua plaisir entraîne, qu'une 'aflbction abat, qu'un vil intérêt corrompt, qu'une lueur de pro- "tpérité transporte, que le seul instinct des sens guide comme les «ninaux sans raison ; je ne vois en vous rien de grand, rien d'élevé, '^rien de digne de la force et de la sublimité de la raison : et il vous ^ sied bien après oeb de nous venir dire qu'il faut laisser aux esprits - ioibles et aux âmes vulgaires tout ce détail de dévotion extérieure ! La Véritable forée et la seule élévation de l'esprit et du cœur, mes Frères, consiste à maitriser ses passions, à n'être pas esclave ' de ses sens et de ses désirs, à ne pas se laisser conduire par les caprices de l'humeur et les inégalités de Timagination ; à étouffer un ressentiment et une secrète jalousie, à se mettre au-dessus des évé^ nements et des disgrâces : voilà ce qui fait les grandes âmes et les ' esprits forts et élevés ; et voilà où en sont les Justes que vous mé- " firîtn tant, que vous regardez comme des esprits foihles et vul-
• gaires. Ce sont des âmes fortes, qui pardonnent les injures les plus sensibles ; qui prient pour ceux qui les calomnient et qui les per-
'^ sécntentT qui ne sentent les mouvements des passions, que pour ' avoir plus de mérite en les réprimant; qui ne se laissent pas corrompre par un vil intérêt ; qui ne savent pas sacrifier le devoir, la ' vérité, la conscience à la fortune; qui rompent généreusement les liens les plus tendres elles plus chers, dés que la foi leur enii découvert le danger; qui se disputent les plaisirs les plus innocents; qui sont des héros contre tout ce qui a l'apparence du mal, mais qui dans la religion sont simples, humbles, dociles; et font gloire de ' leur dodlilé, et de leur simplicité prétendue. Prudent pour le mal, ' ' et simple pour lé bien , vou^ , au contraire , vous êtes plus foible
* que les âmes les plus viles et les plus vulgaires, quand U s'agit de modérer vos passions : votre raison , votre élévation, la force de votre esprit , votre prétendue philosophie, tout cela vous abun-
''' donne : vous n'êtes plus qu'un enfant, que le jouet des passions les ^' pkis basses et les plus puériles* qu'un foilde roseau que les venta
•giteat à knr gré; mais sur les devoirs de la rdigim, tous vous piqQei de singularité, d'éléyation et de force : c'est-à^ire, vous ▼oïdei être fort contre Diea, et tous êtes foible contre toqs-
D'ailleurs, tous regardez les saints usages que la foi de leos les sièdes, que la piété de tous les Justes, que les règles delà rélIgloQ rendent si respectables ; tous les regarde! oomme des pratiques populaires, et trop peu sérieuses pour des hommes d'un certain caractère : mais qu'y a-t-il dans vos occupations les plus grandes, les pins sérieuses, les plus éclatantes même selon le monde, qui soit plus digne de l'homme et du chrétien, que les pratiqties les plus popor laires de la piété , accomplies ayec un esprit de foi et de reiigioii ? Quoi ^ les sc^ de la fortune? ces bassesses pour panrenir, dont votre orgueil frémit en secret? ces Uchetés pour détruire un concurrent, et TOUS élever sur ses rtiioes? cet art éterndi de paroitre tout ce qu'on veut, et de n*être jamais ce qu'on parolt? ce diéàln puéril où il iSaïut toujours jouer un personnage emprunté? «s eomh plaisances et ces adulations fades ponr des maîtres et des prolee» teurs, que vous ne croyez digues que du dernier mépris? ^oUle beau et le grand delà vie de la cour : orêtes-vous danscesoccaÉwÉs plus content de vous-même, de votre raison , de la prétendne sopèriorité de votre esprit ? tout cela vous parolt*il piné grand et {Ans 8érie4ix que les exercices les plus familiers d'une piété simirie et craintive? Grand Dieu! est-ce aux amateurs du monde à repixKiicr à Tos serviteurs la bassesse et la simplicité de leurs occupatioBS, eux dont toute la rie n'est qu'une révolution étemdie de ptiérUiléSi de feintes, de foiblesses , de perfidies, de démarches rampantes, ans» quelles il leur a plu de donner des noms honorables? Que sont mêve devant vous les entreprises les plus édatantesdes princes et desconquérants, que les travaux d'une araignée, comme dit votre prophète, que le souffle le plus léger dissipe? et les ceuvres les plus pop«i« laires de la religion qui tendent à tous honorer, nVml-eaes pas quelque ch(^ de plus grand , de plus réel , de plus glorieux à la créature, que les royaumes du monde et tonte leur gloire? Un David dansant devant votre arche sainte, pour solenniser le jour heunns de sa translation, et confondu avec le reste de son peQ|de par ki hommages les plus simples et les plus vulgaires de la piété, n'étoil-il pas plus grand à tos yeux que DaTid de retour de ses Tictmrea eC de ses conquêtes ? et l'orgueilleuse Michel, qui traita sa piété de shiplicité et de foiblesse , ne fut-elle pas couTerte de l'op^obre d'ma étemelle stérilité? La foi ne donne-t-dle pas du prix à tout? el loat ce qn'oa fait pour tous n'est-il pas grand , puisqu'O est digne dn rimmortalité?
Ce qui nous abuse, mes Frères, c'est que nous aTOQs une graiidn idée du monde, de ses vanités, de ses pom|kes, de ses honneoia, de. ses occupations ; et que nous ne Tovons pas des I
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f«lnie b nHglw. Ma» une tme idil» fi» ItJoljliBi i^ » fôlllt4'<16flliol^ d'où le nMmda eoUer et tooitt i^ ptroiiMiit plu» qafmi atonie ; elle regarde tout ce qui se puie idbit, CM gnnds é?èiiaBMnti^ 4iiii aonUent ébranler rnnlTer% ci» irémlallona qai remnenl tant de pasaions différentes penni l0i Immumb, cas victoires célébrées par tant de boQcbeSy et qui chenil la destinée 4e tant de penfOes, elleles regarde comme des chai^ moila de scène, qnl ne surprennent et n'amnsent des spectateora oisemL et trompés, qneparceqn'ils ne toient pas le iDiUe artifice et le resBPrt pnMl et secret «pii les bit mon? oir, et qni en cache le méfiriaaMemysIére i elleregirde les princes, lessomeralns, ces âmes IBnstreeqirf fontkdestinéedes peuples et desrof «unes, et aoxqiieis efeimil pourtant l'obéissance et le respect dns an caractère sacré dont Bs sont revétns» elle les regarde, dés qn'Us oablient bien, de qal Ils tknnent la puissance et Tantorité, comme ces rois que les enhntaétabMssent entre eaX) et dont les sceptres, les cooronnes, la ms^eaié, Fempire imaginaire, n'ont rien de pins réel et de plus aéiiènaL anx yens de Dieu que les puérilités de ce bas-âge. Voilà eommerespritdsIHea etl'esprit du monde jugent dîfléramnent ; eCBunelei Jnslea trouvent tain et puéril ce qui tous paroit si grand eisluMrfeiUeaX} et comme TOUS traites de médiocrité et de petilesse, ce qui leur paroit uniquement digne de la grandeur e^ de reseallenee <k rbmmnQ.
Hqiiadjedlslealustea, necroyex pas, mes Frères, que je me borne à eenz^ livent parmi nous, et dont tous méprisez si fort InUâitè eitérlaurei comme la suite d'un caractère foible et boméx Je parle des Justes de tous les siècles, des plus grands hommes qne la reUgion ait eus, des premiers disciples de te foi; de ces héros db In gmea, que les païens eux-mêmes étoient forcés de respecter, el^ ont potûsé plus loin la grandeur d'ame, rtiémtion, la véritable sagesse, que toute la philosophie de Rome ou d'Athènes.
(M, mm Frètes, ces hommes si généreux au milieu des tourments, ai faitrépides devant les tyrans, si insensiblesà la perte des biens, des honneun, de la tie, éloient des hommes simples, rdiglens^ fervents t un docteur et un prophète répondoient parmi eux I ndiot aux bénédictiona communea» un Paul et un Barnabe» OMMS qu'on prenoit pour des dieux, attoient rendre lenra : dans le temple, comme le simple peuple» les grands apOirea néama, pleins de cet esprit, qui est le seigneur des sdencm et Il sonrce des lumières» venoient à l'heure ordinaire adorer avec le NSlades Juifi} et, pour être spirituel, il ne faUoit pas alors avulr mm nMra foi que le peuple.
Neo, mea IMtes, plus Je remonte vers la source • plus je ti«|fi Éaëm^tèdanslecnllei vousy voyesunepiététendKbrAlMtab
qui eherdioit à se répandre sur des pratiquassensibleS|Ct
religioAilei
mulndles de ièi et de religion I
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ÛMà êmèmlMê dMenl tous euMoible m tUÊgùmm il delomiife dànsdes hymnes et dans des emttqoeBqpIrfliidi x Hscélébroleût arec mie sainte fcrrear ces repas oomaittin 4e charitéqid pr^oédoient les saints mystères, et où, dans ia limpIMlé 4e la foi, ''; tharan mangeoit arec action de gi^ees s ib se donoMlent le hniser de ' iwh: lAi soupirant après cette paix fnallèralile qn'ib n'atteadoient ' pas dans le monde, et cette union èlemdle que la dunllé deroit consommer dans le del : ils IsToient les pieds de een ^émng^ lisoient les biens tèritables, et les arrosaient de leurs larmes ; ib IraTersoient les royaumes et les provinces, pour avoir la eeasobtion de s*entretenir arec on disciple qni eût m Jèsas4ilirist t fis reccToient dans leors maisons les hommes aposfoHqnea'OQame 4es anges de Bien, et lenr oflroient les efltasions lincèMs4e kmr dÉaritè : leors familles ètoient des églises domestiques, oè les toiidioiis les pins communes devenoient des actes de i^igiba i des prièns INires et simples, mais pleines de foi ; des mdMUH innoceuto; des enfanb instruits à connottre, ft adorer le Dieu du del et da la tam, à espérer en Jésus-Christ, et à le confesser génèreusemeni «levant les tyrans ; lin délai! de candeur, de Odéllté, de cmi nte du Seigneiur ; voilà les voies les plus sublimes, et tous les rafflnottiMtts de leur piété. Cependant, ces hommes simples, e'étoient lès fcNSdaleurtile la foi, les témoins b plupart de b résurreoHon de Mm^hrisl, les premiers martyrs de l'Eglise ; des hommes à qui TBiprit sKint n V voH pas été donné, ce semHe, avec mesure; et qul^ oufpehtcharité, avoient encore reçu ta plénitude des dons mhraarten.
Les siècles suivants ne changèrent rien à cet esprit t on y vit les idèles s'assembler sur les tombeauiL des martyrs, éL y porter avec flimplidté leurs vœn c$ leurs oOrandes. Quel reqpect fl^avoleBt4b pas pour les lieui teints de lour sang, et où on gènéran eanftes* seurs de b foi avoient consommé leur sacriice ! quel pien emplvssement pour conserver les restes préeieoK de leur corps, quiavéient échappé à b foreur des tyransi Que dirai-je do bon «Me el de b piété de nos pères dans des temps plos avancés? qw de tempien somptoeux le respect pour Marie oTéleva-t-ll pas dans «es vâles! que de dons et de richesses consacrés à b majesté du cuMé ! qoe de pieux établissements pour ald^ à b foi des chrétiens I qoede^royages entrepris pour aller honorer les lieux saints , et respecter les Inioes encore vivantes des mystères et des nriracba du Sauveur! Peutêtre étoit-on allé trop loin, car je ne prétends pas tout justifier ,- ' mats que sais-je, 6 mon Dieu! si ces pieux excès de lèle etde simplidté ne vous honoroient pas davanbge , que tow les vatns* raffinements de notre siècle? du moins s'il y avoit des abus, Ib lie4é- 'dditiient pas votre Église comme le schisme Amostequi m voida les réformer; qui, «mis prétexte de nous donner une religion ^oa ' Mre,a mb des erreurs à bplaoe des abus qui s^étofcdlglisMéB, m ventené k fondement de b foi en voubot OterlettécaraMoas m-
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^ parflaei de rMMoe, a sobstitaé à r^xoès dé la crédnlilé on esprit de rèroHe et dlodépendance qui neconnott pins de joug, et qui, n^ayant plua de règle que l'orgueil de ses propres lumières , a va
' multiplier ses égarements aVec ses disciples , et a enfaotè presque
' aafant d'inTeoteurs de nonrelles sectes, qu'elle a eu de docteurs de mensonge.
Mais nous avons beau dire, ajoutez-rous ; il n'est tjfié trop vrai qu'encore aujourd'hui une infinité de gens abusent de tout cet extérieur de dérotioD t c'est un voile dont on se sert pour cacher plus sûrement ce qu'on a grand intérêt de dérober aux yeux du puUic ; et on connott bien des personnes 4 qui on seroit bien fAché de ressem-
' hier sur Ié probité , sur la sincérité , sur l'équité , sur le désintéressement , sur l'humanité, et peutnétre aussi sur la régularité , et qui cependant courent à toutes les dévotions, fréquentent lès sacre-
- ments, s'hnpoaent beaucoup de pratiques de piété , et sont presque de loatès les bonnes enivres.
A cela je n'ai qu'à vous répondre en un mot» que c'est ce qu'il ftnit éviter, comme nous le dirons plus au long dans la siliite de ce
' dbeoors { qde léi abus de là piété ne doivent jamais retomber sur
'la iMté même; que l'usage injuste qu'on en fait tous les jours
' prouve seulement que la corruption des hommes abuse des choses ks |)lus saintes ; qu'ainsi vous devea 7 apporter des dispositions plus punss, deë motifs plus chrétiens, accompagner ces pieux dehors d'une vie sainte , d'une consdenee sans reproche , d'une fidélité 1n- Tiolahfe k tous vos devoirs ; qn'au fond , mépriser la vertu ^ parceqo'll as trouve des personnes qui en almsent, c'est tomber dans mie fliurion plus dangereuse que cdle que l'on blftme; et que la meilleure manière de condamner les abus, c'est de montrer dans ses exemples h TéritaMe usage des choses dont on Abuse.
Non , mes Frères , ce n'est pas que je veuille autoriser id ce que je dois condamner dans la suite de ce discours ; mais je ne voudrois pas que le télé contre les abus de la vertu, fût une satn^ étemelle de la vertu même * je voudrois qu'en laissant le jugement des cœurs à DIeii, on respectât des dehors qui lui rendent hommage. Hélas !
' le monde est déjà rempli de tant d'incrédules et de libertins ; il 7 a aujourd'hui tant de ces impies qui attaquent par des discours de blaspliémes, non-seidemcint les pieuses pratiques du culte, mais
' encore la doctrine de la foi, et la vérité de nos plus redoutables m7Stère8, qu'il nous importe de respecter ce qu'on pourroH croire qu'un excès de piété a ajouté à l'extérieur de la religion, pourvu que la rdigion dle-même n'en soit pas blessée : c'est un reste de ee goût anden et de cette simpHdtè Innocente , qu'il est à propos de mahitenir t il faut le consi<Mrer comme une manière de h^ratloii publique, que la rdigion des peuples fait A la grandeur de la M eontvslealMsphèdies des faupfcaqui k déshonorent; et être sobre à les «tas, de peur d'autoriser le HbertteafB.
n est tni foe ea n'eit pii k dUMTCoee dei Imom» qai dboerne derant IHea les boni d'avec ta méciiiiinfe ;.|y TJwyi folles et les Tierges sages étoiéiit Umtes |iar^ dé m^oa^ pirloient daps les mains ta mêmes lampes» cooroient aa mémeitaUoi e'étott rbaile de la diaritô qui ta discemoil : et Toilh la yçift cxoeUente que je Tais vous montrer. Après avoir établi rûtilité des îtratiqoes extériemres çootre oenx qoi ta i|iéyrii|c^t , il faut en combattre rabqs contre ceux qpi font consister en ces debors toute la piété chrétienne.
Ce que saint Paul diaoit antreibis des obserranoes de la loi de Motee» nous pouvons le dire aiqoard'bni des pràtiqnés.eztéri^ires de la piété : dta sont utiles, elta sont S9ân|ef.,jBÙèa qoot Justes : mandaiumquidembonum^ et sancium, eîjuttum ()iQi««, vi], i2J{ mais l'abus qu'on en fait, changé en occasion de pj^cbé ce qui n'Avoit été d>bord établi que pour iacîLiter le salut J^es sonli^t jljé^, fptoi»-
. daium qiddem bonumi et on ta! re^d vaines, eu nis, les) êçqoafffi^ guaut pas ite cet esprit de foi et d'amour sfins lequel .la^cteiri^jart de.rien : elles sont saintes, mandatuni qm4^in ^ancfumif ^t Ton en fait des ohslacta de salut par l'orgiieil et la vainfs OQUQJiiipe^qif'^ta nous inspirent : enfin elta sont justar^'^'f'^^ i^i^^f^'^tM^mf et on blesfie la justice, en Jes jftéfbftaA souvent apx oîd)^t{Gi|9 ta plusesBcipitielli^. , u . , M
. En premier lieu 9 ta pniMqiieseiLtéricînres de 1^ piété jfoiitntMesi mandadtfn quidem bonum ; et ou ta reqd iofroçtipeiiim , ^ ufl ta accQuqiagnant pas de oetesi^t de foî et d'amour sfi^ lequdJIa^^hair ne sert de, rien.
£n efiet , mes Frères , tou( le culte e;|tjyri^r se rapforle aur. renouvellement du oûBur , comme à s# fin pripcipafe. Toute .m^ion de
..piété qui. ne tend pas à établir le r^e de Pieu w dedans.die imv, est vaine : toute pratique sainte qui subsiste .tppjfwirs fivee ups passions, qui laisse toiqours dans notre coBur l'amour du nonde et de ses plaisirs criminels, qui ne touche point à nos haines, à nos ja-* lousta, k notre a^bitiiMi, i nos ^i^tacbemenls, à npM pansse, est plutôt une dérision de la vertu, qu'une vertu même. Nous ne sommes devant Dieu que cs^pieneus sonunes par notre conn* et par nos affections : il ne voit de nous que notre amour : il veut être l'objet de tons nos désirs , la fin de toutes nos acUons, le prindpede toutes nos affections, l'incUuation dominante de notre ame i tout cequineprepdpassasofiroedansces.diwositiotts, loi^eeiquine doit pas nous 7 affermir ou nous 7 conduire , quelque édat qu'il puisse avoir devant ta hommes, n'est rien devant lui, n'est 4|u'un
.ftainaoQuaut, et une cgrmbale vide i^t qfitaMssante,
Toute la religion eu ce sens ^t4ans te oqsur % iMKUtUUf^eat ma* nifestéaux homa^, il^a feviu6,«iM|^^î9e ïisiM#sml%.tj9TB«
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n i^a «alll la tt^fetlé dews oèi<moiiiefl,la verta de ses «i^remeiilSf li nagnifioeiioe de ses aUteb, k variété de ses pratiques, et l(mt Appareil de son cidte y qnepooreoiidiiire les hoaaaMsanx devoirs iBlMeors de l'amour el de l'adioa de grâces, el pour se fonnerim peuple saint, pur, fnnooeBt, sphritod, ifiii pAt le glo* rifiér daiis loiul les Sièdes.
Yoftt la fin de Umt cidte établi de Diea , et de tous les desseins de sa sagesse sur les hommes. Toalerdigion qui se bomereilàde pors deiiors, et qui nerégleroH pas leeimir et les affections, serait indigne derâlre èoprtoe; ne loi raidroM pask prineipalé glaire et leeenl hoamage qaH désire, el defrott éfre confondoe avec ces vaines rdlIgloiiB da paganisme, dont les hommes (tarent les inventeurs, qid niiiiposoienl k la superstition des peuples que des hommages puKBtt, et des cérémonies Mmrres; qui ne régioient point l'intérieur, et hdssoieot au cqbu* toute sa corruption, parcequ'eUes ne pouvoient, ni la guérir , ni même la eonnoltre.
Cependant, mes Itéra, on peut dire que c'est fei rahusr le pluflrtnlversel^ et la plaie la plus déploraMe de l'EIglise. Hélas! toute la glom delà flUe durai est ^ pour ainsi dire, en ddiors s jamais la montre ne ftat si bdle^ jamais les dAors du culte j^ns solennels'; Jamais tes temples plus pompenx, les sacrements plus fréquentés, les mcrifices plus communs, les csuvres de miséricorde plus réchèrdiées t jamais tant d'extérieur de dévotion, et jamais peut*4tre moins de pMté ; et jamais les véritables chrétiens ne forent ph» rares.
Tous comprend bien que je ne prétends pas ici justifier les vains discours du monde, et les préjugé» du libertinage contre la vertu, que f al déjà confondus dans la première partie de ce discours. L'impie yeut que tous les dehors de la piété cachent un cœur double et corrompu, et que toute vertu soit une feinte et une hypocrisie , paroeque l'impie juge de tous les hommes par lui-même , et ne peut se persuader qu'il y ait encore de la probité, de l'inBocence et de la vérité sur la terre. Laissons-le jouir de cette aOîneuse oonsolafion , et se rassurer contre l'horreur que lui inspireroii l'état monstrueux de son ame, s'il ne croyoit voir partout des monstres qui lui ressemblent.
Rendons plus de justice aux hommes , mes Frères , et jugeons^en à notre tour par nous-mêmes s ce n'est pas rhypocrisie et to doplicité qui fait la grande plaie de la rdigion. Ce vice est trop noir et trop lâche pour être le vice dn grand nombre; et nous serions conmAéB si nous pouvions compter qu'il n'y a pas plus d'impies parmi nous que d'hypocrites.
Ge n'est donc pas l'hypocrisie, et cette feinte indigne qui a recours aux pratiques extérieures de la veriu pour Garher ses crimes, que je me propose ici de combattre : c'est au contraire Terreur de la bonne M, et l'excès de confiance que la plupart des aipies
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mondaines iiietleot en ces devoln extêrienn j ksipidto 9e comptant fûiir rien la ooBTenioii 4n cœur et le dangenent de vie, ifTant loajoan dans les némes désordres, sont ^os traoqnilles dans cet élat, pareeqn'dles j mêlent qndvies osayres de piété, et se flattent d'one compensation ^ai désbomre la piéM même, et qui, loir faisant perdre toot le mérite de ees eenvres, leur latase toujours tonte Fimpénitenee et tonte l'énonnité de lenrs crimes Or Toilà nne iltosien nniverselkment répandue dansja monde.
Ainsi on sonlage des maliiflHmit , on est tonobé de Jenr infortune, on Mt des asaitees régléiBs aniqsieUes on ne manque point : rien de plus louaUe sans doute , et de plus recommandé dans les Htressalato, que la nrisérfcotile; mais on croit que toot est bit quatfdooarenqplioederoir-; mais après cela on vit avec moins de wro]Nile dans des habitudca crimindles, dans desenssgemenis pio- Claies , dans des haines invétérées } onest abtmé dans ie monde et dans la dissipation : ah! Dien n'a que hm de ¥QS biens, mais, il 'deModoTo^cœnr; et Totre argent périra donc avec fous Ainsi Oh soutient des entreprisiv de piété, on farorise les gens de bien , on s'érige en protecteur d'i^ maison sainte, 00. oraedes- temples €t des autels : mais l'ambition est tèu|ottrs démesurée, mais Teorie ronge toujours le cœur, mais la dtfirs de plaire sont toujours les mêmes , mais la licence des entretiens n'a rien de plus innocent et de plas pudique ; mais en décorant les temples, on se croit dispeoBé d'orner son ame, qui est le temple du Dieu Tirant, des dons de la grâce et de la sainteté 2 ahl le Sdgneur rejette vos présents : ▼os dons proianent ses autels , et c'est comme si tous embellissiez DU temple d'idoles. Ainsi on assiste régulièrement aux mystères saints: on se fait un point de ne pas manquer à un salut : il n'est point de solennité qui ne nous voie approcher de Tautel pour participer aux choses saintes; mais il n'eu est point. qui Toie finir nos passions criminelles, mais la Tie va toujours même train, mais les deToirs domestiques n'en sont pas mieux remplis, mais les plaisirs n'y perdent rien , mais l'on n'en est pas moins entêté de la parure , delà fortune, des amusements : ah l tous participes donc à la table de Satan, et non à celle de Jésus-Christ; et tout ce que tous aTcz par-dessus l'impie qui vit éloigné de l'autel , c'est la profanation des choses saintes. Ainsi dés que la mam du Seigneur s'appesantit sur nos enfants, sur nos protecteurs ou sur nos |»xxiies, et que la mort parolt les menacer, on a recours aux prières des gens de bien ; on les Tone à tous les lienx célèbres par k» prodiges que Dieu y opère par l'entremise de ses Saints : il n'est presque point de temple ni d'autel on ne s'offrent des sacrifices pour le retour d*une santé si chère: on redouble les largesses, on multiplie les intercessions, et Ton ne pense point à fléchir le Seigneur par no changement 4o Tie, oà il Toidoit nous conduire par cette aCDiction : on lui offire des Tictimesétruigères,eton ne lut ofire pas les gémissements d'oncmir
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tooohé I on met tw t en oMiTre pomr Taimiser, excepté le renaay el» leaient des mceimetiiiie vie plus chrétieiine, la seule chose capable de désarmer sa colère : ahl il r^arde donc avec dédain les vcrax qu'on lui offi-e poarvous; et sa bonté s'irrite que vous lui bssiea demander des grâces pour autrui, tandisqu«) vous vous réservei le privilège de pouvobr l'outrager encore vous-même. Quedirai-je enfin? on porte sur son corps des marques pieuses de respect envers Marie : on » une sensibilité de dévotion pour tout ce qui regarde son culte I on récite chaque jour avec une exactitude scrupuleuse cet^ taines prières saintes que l'Eglise lui a consacrées ; et sous ces dehors religieux, on porteavecplus de sécurité un cœur toujours probne et corrompu : on court aux lieux où onrbonore, etau sortir de là on se croit plus autorisé de retourner à ceux où on l'offense s ah I vous déahonorei donc ses autels , puisque vous les regardei comme les asiles de votre tmpénitenoe et de vos crimes I vous profanes donc ces sym boles de dévotion envers elle,* que vous partez sur votre corps; puisque vous crojez qu'ils promettent l'impunité à vos déswdres! et on peut lui mettre dans la bouche à votre égard, ce reproche terrible que le Seigneur dans son prophète faisoit autrefois à des prêtres, lesquels, sous la sainteté de leurs vêtements, et les marques augustes du sacerdoce, cachoient un cœur profane et souillé i Je m'élèverai au jour de mes vengeances contre ces serviteurs infidèles de mes auteb; je leur arracherai ces signes inutiles de mon culte, qui cachoient un cœur plein d'iniquités et de souillures, et je déli* vreni mon lin et ma laine, qui oouvroient leur ignominie. Coït- ^anor^ et Uberabo tanam meam et linum quœ operiebani ignomi* niamyuê {OsÈA^ ii, 9).
G'cetrè-dire, vous êtes un fantôme de chrétien ; vous avez l'apparence de la piété, mais vous n'en avez pas le fond et la vertu : vous êtes ce sépulcre blanchi et pompeux, où paroissent an-dehors des ornements saints, les figures de la foi , de la religion , de la justice, de la miséricorde, qui en font la vaine décoration , mais qui audedans est plein d'infection et de pourriture ; vous ressemblez à cet autel du labemarle, dont il est parlé dans l'Ecriiure : Il étoit revêtu d'or pur,leadehorsenétoient brillants, mais le dedans étoftvide, et il n'étoit pas solide, dit l'Esprit de Dieu : Non enu solidum , sed iniki vacuum (Exon , xxxviii ,7). En vain vous immolez dessus des victimes; cesont des sacrifices de boucs et de taureaux, des dons et des offrandes de victimes étrangères dont le Seigneur n'a pat besoitt : vos passions n'y paroissent jamais inunolées devant la sainteté de Dieu ; il n'y voit que de vaines apparences, et le dedans est tonjonrs vide de foi et de piété : Non erat solidum, sed inHu m»* euum.
lilab,nies Frères, comptons-nous pour beaucoup nous-mêmes les apparences d'amitiéque le coBur dément ? les bux empressements de ceux qui ne nous aiment pas, et que nous connoiÂBOOs même
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poor nos eananb, noua toocheolrib beaaooap^^l ils pas à chirgef Nous n'estimouk dam ks homiiie» i|iie ki snlipinenU intimes ei réeb qu'ib ont poor nous : imnis passons même sor rirrégolarité des manières , poiurvaqne nous soj^mt assurés éc fond: la YÎe mémedelaoonrnoosaoeoatameànefairepasgrand cas des dehors el des démonstrations extérieores d'amitié^à élreen garde contre tons ces sonblanls si conimansel si pra sinoèras ; et parmi tons ceu qoi nous parlent le mémelangagefà ne compter qoe snr un petit nonAre d'amis yéritables doni noos savons qœ le cœor répiind à tout le reste. Noos voulons qu'on nous aime , noos I mes Frères, noos ne comptons poor rien les dehors, nous ne noos payons qne du cœor, noos ne pûilonnons pas même le plus léger défaol de sincérité $ ei croyons-noos que Dieu , qoi s'appeHe un Dieu jalonx , loît moins sensible ei moins délicat que riMnune ? croyons*noos qoeDieo, qui s'appdle le Dieu du cœur, se paie d'un yain extérieio' et de simples bienséances? croyonMioos quo j)ien , qu'on ne peut honorer qu'en l'aimant, nous quitte pour quelques Tains hommages que la bouche lui rend, et que le cœur lui refnse? croyons-nous que Dieu soit de pire condition que l'honmie, qu'il ne mérite pas d'être aimé , ou qu'il ne sente pas le faux de nos adorations et de nos hommages ?
Mon Dieu ! les hommes sont si réels ei si vrais dans lemrs plaisirs et dans leurs passions, dans leurs projets de fortune, dans teors haines, dans leurs animodtés, dans leurs jalousies! c'est là que Ie> oQsar va toigours plus loin que Faction extérieure t ils ne sonifeux que dans la religion ; c'est-A-dire , ib donnent à la ûguredu monde la vérité et h réalité de leurs affections , et ib n'en dodueniqUola figurei la vérité de votre loi , et à la réalité de vos promesses.
Cependant la vaine confiance est le caractère des aines dont je parle ; et c'est id le second abus des pratiques extérieures : elles sont saintes , mandatum quidem sanctum ; et dles devienn^t des obstacles de salut par la fausse sécurité qu'elles noos inspirent
Oui , mes Frères , le désordre peut conduire au repentir t le libertinage des mœurs ne se soutient que par une ivresse qui be duve pas : le cri delà conscience ne tarde pas de se faire entendre : on ne trouve au dedans de soi , pour se rassurer, que Finjustice ou I1n« famiedu dérèglement, on ces maximes monstrueuses qui promettent i rimpie un anéantissement étemel, et qu'on a pk» de peinera soutenir elles-mêmes qne le crime sur lequel elles veulent non calmer. Mais les pratiques extérieures dereligion rassurent la oon« science : elles font trouver au pécheur une ressource an dedans dl6 lui-même : les aumènes, les sacrements, les œuvres de miséricorde» la dévotion envers la mère de Dieu, le culte des Sainb, forment une espèos de nuage sur Tame ; on se pardonne plus-facSement des fragilités et des dbutes qui paroisseat compensées par des œvrres saintes : on ne craint point cet endurcissement et cet alwti'ion d^
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Umék lonbe&t d'ordinaire kftpédienr» inyétiréâ, parceqa'on se tnnn cooore lenaïUe à eertains devoirs extérieurs de la religton ; en 06 ^aperçoit pas que cette sensibilité esl un artifice da dâvio, qoi, conima VeDdnrciaseiiienl, condoil à rimpéniteiioe t si la grâce qnflhpieloiaplns forte nous rAreOle et nous trouble sur la boate de iioi désonbeSyCnoppose à ses reoMrds nussants cet anias d*œay^ Mortes et iimàles s cesoat dessignes de paix qui dissipent àl'instant noi alarmes I on s'endcortsur ces tristes débris de religion» comme sUs poairoieQi nous sanrer da nanfragei et on se fait des dehors delà piélé , on rempart contre la piété même.
Ainri on taxe son jen et ses plaisirs pour les pan Yres s on les fait entrer en société de son gain ; et la fureur du jen, si opposée au aérienx et à la dignité de la yie cbrétienne , n'a plus rien decriminei ànos yenx^ depuisqu'on a trouvé le secret de mettre les pauvres de moitié dans cette passion eflb*énée. Ainsi on ouvresa maison à des serviteurs de Dieu, on cultive leur amitié, on conserve avec eux te liaisons d'estime et de confiance, on les intéresse ^demander à Dieu notre conversion, et on est bien plus tranquille sur ses crimes, depuis qu'on a chargé des gens de bien d'obtenir pour nous la gmoe de la pénitence. Ainsi enfin on consacre certains jours à la séparation et à la retraite t on s'enferme dans une maison saipte, plnt6l pour jonur quelques moments plosà loisir delà pprea^, que pour &ir les plaÛrst on favorise tontce^ peut éireptile ap bien ton se clidisit un guide bmenxet éclairé i on parott plus souventanpieddn tribunalsacrétonestdetonteslesassqmUées.de piété t on s'interdit même certains abus publics dont on ne faisoit pas autrefois de scrupule ton passe dans le monde pour aYVJr pris le parti de la vertu I cependant , hors les grands crimes dont on est sorti, tontlereste est encore le même; leoœur toiqoors plemde. jalonaies, d'antipathies , de désirs d'élévation et de faveur $ les entretiens également assaisonnés d'amertume , de satire, de malignité envers nos finëres; la vie pas moins tiède» sensuelle, oisive» Inn-
tilo} les soins du corps et de la figure pas moins vifs et ep^pressés l'homeur et la hauteur dans un domestique point adoucie ; la seui- Mlité pour le plus léger mépris on pour un simple oubli , pas moins excessive. Midgré tout cela on se rassure, paroequ'onse voit envi* ronné de Ions les signes de la piété; qu'on a pris tous les moyens extérieurs d'assurer son aalnt, et qiron n'a oublié que celui de se dianger soi-même.
Non, mes Frères, la confiance qui prend sa source dans les cenvres extérieures de la piété, met le cœur dans une fausse trapqnillili, dont on ne revient guère i c'est par-là que le peufAe juif, fidèle observateur des pratiques extérieures, persévà« , jusque la Qn, dans ton aveuglement Aussi les prophètes que le Seigneur leur ansdtqit , de siède en siècle , bomoient presque tout leur ministèra à les détroinper de cette erreur dangereuse. Ne comptes
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fm^ knrdisoiQnt-ils, sur kB yictiines et flor les oflrandes que root Teoei présenter à Taatel ; ne vous cDnflez pas sur la multicade dé' tos œuvres et de ros observances légales : ee que le Seigneur demande de vous, c'est un cœur pur, c'est une pénitence sincèi^, e^est la cessation de vos crimes , c'est un amour sincère de ses commandements, c'est une vie sainte et innocente, c'est de déchirer vos cœurs et non vos vêtements, c'est d'6ter le mal qiii est au milieu de tous. Cependant ces dehors religieux nourrissdent toujours leur injuste confiance. Quand ils étoient ouvertement tombés dans lldolâtrie, et qu'oubliant tout à fait le Dieu de leurs pores , ils avoient Âevé au milieu d'eux des autels étrangers , les prophètes akm les rappdoient facilement de leurs égarements; ils leur fai-> sofeot répandre des larmes de componction et de pénitence, et Jérusalem se couvroit de cendre et de cilice : en un mot , quand ils èloient devenus idolâtres, et ennemis déclarés du Seigneur, il n'étoit pas impossible d'en faire des pénitents. Mais tandis qu'ils persévéroient dans la fidélité extérieure aux observances de la loi » ah l les prophètes avoient beau alors leur reprocher leurs injustices , leurs fomictlions et leurs louillures , le temple du Seigneur les rassuroit toujours : les sacrifices , les offrandes , les observances dont ils s'acquittoient scrupuleusement, ôtoient aux vérités terribles qu'on leur annonçoit de la part de Dieu , toute leur terreur et toute leur force* Les grands pécheurs» les Impies, les publîcdns, se cooverdsient ; les pharisiens, les demi-chrétiens, les âmes en même temps religiettses et mondaines, qui allient les devoirs extérieurs de la piété avec les plaisirs, les maximes, les passions; lés abus du mondé , ne se convertissent jamab, et meurent sans componction, comme elles avoient vécu sans défiance i semblables à ces soldats , dont il est parié dans Thistoire des Machabées, lesquels» sous les enseignes de Judas , oombattoient , ce semble , pour la cause du Seigneur, etporloient, en apparence, les armes pour sa gloire; mais , ayant été défaits et mis à mort , on trouva cachées sous leurs tuniques, dit l'Ecriture, des marques didolâtrie,. et Ton découvrit que , sous une fidélité extérieure à la religion de leurs pères , ils avoient toujours porté toutes les abominations des nattons infidèlcs s tnpenenuu sub tunicU interfeetorum de donariU idolù^ mm, à qidbus lex prchibebcU Judœos (2. Mach., xit, 40). Et telle est la destinée des âmes dont je parle } elles combattent sous les étendards do la piété, elles paroissent même confondues par un extérieur de rel^on avec les véritables lélateurs de la loi, etles croient pouvoir sîUier la pratique extérieiu^de ses observances avec des restes d'idolâtrie s dans cette fausse sécurité, elles affrontent la mort avec confiance ; mais le combat fini , et le jour dédsif arrivé, toutes ces vaines œuvres disparoltront, eton découvrira sous ces dehors religieux des Moles cachées, c'est-è-dfare, rnOle passions injustes, qui, devint Dieu les avoient loi^bm cottfondoes
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fiBUorum de donariU idolorum , à quibui Ux prohibebai Jtulœoê.
Uelas! mes Frères, an enoeini des chrétiens leur leprocfaoil «n- Irefois ,. qae les préceptes de TEvangile étaient i la Térité Mlmi» râbles ; qoe rien n'approchoit de la perfectioD et de la soblimUé des maximes de JésoMlbrist ; mais qu'elles éloient si peu à la portée de la foiblesse hamaine, qu'il ne crojroU pas que personne pèt les accomplir : Fesira in EvangeUo prcectpta^ ita mirabiUa mmgnofue sdoj ut eU parère puiem passe nendnem. MaiStmes Frères , qu'aurpient les maximes de Jésus-Christ de si impraticahin à la foihlêsse humaine , selon Texpressiou outrée de ce pden, û elles ne ré^loient que les dehors ? qu'eo co6te-t-il , en eSél , d'éiVi fidèle à certaines pratiques pour honorer Marie, de répandre des lavyessesi, de protéger la piété ^ d'orner des temples el des auteb» de^se maître sous la protection d'un saint , et d'avoir une dérolieii particulière pour les lieux qui lui sont dédiés ? Ce qui coûte , c'est de mortifier un dmr, c'est de rompre une passion, c'est de déra» dner une habitude, c'est de refondre un naturel trop Tif pour le idaisir. Ce qui coàtc, c'est de s'arracher à une occasion ou le ossur nous entraîna; c'est d^ haïr un monde qui nous rit, et qui nous recherche; c*est d'aimor ceux qui nous baissent, c'est de cacher les défauts et de dire du bien de ceux qui nous calomnient; c'est d'être détaché de tout, lors même qu'on possède tout. Voilà proprement la ¥ie chrétienne , et yrâlà ce qui coûte : voilà ce qui faisoit tant admirer aux païens la sainteté, l'éléyation , la sagesse da la BMNrale de Jésus-Christ t voilà ce qui leur en faisoit si fort redouter, dit saint Léon, la sainte sévérité. Mais les osuvres extérieures soldent sont des fruits de l'amour-propre, loin de l'affolblir et de le combattre; voilà pourquoi non-seulement on borne là toute la piélè, mais on les préfère même aux devoirs les plus essentiels.
Dernier abus des pratiques extérieures s elles sont justes, mois* iUuum quidem jusium$ et on blesse la justioe en leur donnant la préférence sur h'S obligations les plus indispensables* Abnsassec ordinaire dana la vertu , où Ton voit tant de personnes aélées pour les omvres de surcroît^ et tranquilles sur l'oubli continuel de leurs oMigationa lea plua essantiellea.
Ainsi aonventon eat de lontea lea bennea cpuvrea, et l'en man* que à cellea que Dieu demande de nous ; aux Canetions d'une charge, aux obligationa principales de son état, à ces devoiracba-cura et domestiques, où rien ne dédoramase l'amonr-propre, et oùronn'eatanfanèàrempUr ledevoir, <pie par l'amour du devoir mèSM. Anisi on se prescrit desaumteeaqui flattent hi vanité, et oosecaioMsur des restitutions infinies que la loi de Dieu noua prescrit i on fût des libénalités à des maisons saintes, et Ton ne peut se résoudre à payer ses dettes : on prie lorsque ledevoirobli* geanltd'aghr, on agit lorsque nos besoins devroient neut engager M. I. 37
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kfiriiRr: on règle les affiA^ de la veore eC 4e ForpheHn, et ma prôpre9aaiire8dèpértoeiit,el tovs pléparez à des enbnta mtl^ baorenx , oo k des criaiiders frustrés , les fruits amers de Totre injoste charité : on prend une inspection snr des maisons saintes , et ïwk ne Teille point snr Tédncstion de ses enflinls , et sor la eon*^ duîte de ses domestiques : on réconcilie les oosars aigris et dieaés , on rétablit la paii et la bonne intelligence dans les ftfnilles , etfon entretient la division dans la sienne propre par son homeor ; et, poor ne rien rabattre de ses aigreurs et de ses caprices, on aliène le ^omr et l'esprit d'an éponx , et on le précipite dans des amours étrangères : on s^abaisse jnsqn'aax ministères les pins Tfls entera tes membt«s alBîgés de Jésas-Christ, et Ton ne ▼ondrott pas lUre «ne aTsnoe légère de réconciliation enTcrs on ennend ponr ménager sa foiblesse et le gagner au Seignenrt on s'impose nnemut* titnde dé prières saintes, et de la même booche dont on Tient de bénir le Seigneur, dît saint Gyprien » on dédiire ses IMres, et noos faisons sentir par-là , selon l'expression d'un apôtre, que néire re^ liffton est idoine , et que nous nous siduitûns nwu'^némei ( Jac. ,
Que dirai-je, enfin? on est peut-être de toutes leaassemMées de défdiion, et Ton ne Tient pas entendre la voix du pasteur quertiglise ordonne de suivre et d'éeoutiHr. Oui , mes Frères, la Toix du pastear a une graoe et une veriu particollère pour ses breUs t il parle avec rautorfté et avec la tendresse d'un père : les vérités les plua simples dans sa bouche, tirent delà graci» de son ministère une bénédietlon que nous ne saurions donner aux nôtres : nous sommes des étrangers, et il est le pasteur : noos entrons dans ses travaux , mais c'est h lui que la vigne appartient : Passistance à votre paroisse est un devoir eonOrmé par la pratique de tous les slèdos, parles lois de l'Eglise, par la doctrine des salais , par l'exemple des gens de bien, par l'unité du minisière : c'est là proprement rafioeasMée des fidèles, c'est le corps autour duquel les aiglea doivent se réunir, c'est là où est la source des sacrements, l'autorUède la doctrine, la règle du culte, le lien comrnim delà fol; Cest la maison de prière oA vous devei venir confesser la foi que vousy avez reçue sur les fonts wcrés, et soupirer après l'inmiortalité que Toscendresy attendront; c'est une manière de adMsmc, de désobéissance , de séparation du corps des fidèles , de s'en absenter ; et cependant on aura du goAt pour aller se recoefilir dans une maison sainte, où la singularité et la distinetion flatte et soutient, et on n'en aura point poor ce devoir essttitièl, parceque le Ésélange du commun des fidèles, qui devroitle rendre plus solcnnei et plus consolant , ra.rendu ou incommode ou méprisable.
Yoici donc la règle, mesFrères : Tout ce qni^combat une obligation essentielle , ne peut être uneflBuwedelafoiet de la piété. Jésus4}brist n'est pas divisé contre luî-méme i la charité ne détruit
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pBS ce que la justice édifie : commencez par le devoir ; tout ce que TOUS ne bâtirez pas sur ce fondement , ne sera qu'un amas de ruines, d*Qeuyres mortes, de pailles destinées au feu : Dieu ne compte point des oeuvres qu'il ne bous demande point : la piété sincère et véritable n'est que la fidélité aux obligations de son état : quand ces devoirs seront remplis, faites-vous-en, à la bonne heure, de surcroît ; mais ne préférez pas Taccessoire au principal , vos caprices à la loi de Dieu, et la perfection chimérique de la piété à la piété elle-même. On a beau dire : tel est le goûtbizarre de l'homme; le joug du devoir n'a rien qui flatte TorgueU : c'est un joug forcé et étranger qu'on ne s'est pas imposé soi-même , qui n'offre que le devoir tout seul, toujours triste et dégoûtant, et sous lequel l'amour-propre a de la peine à plier : mais les oeuvres de notre cboix, nous nous j prêtons avec complaisance; c'est un joug de notre façon , qui ne nous blesse jamais j et ce qu'il pourrcnt avoir de pénible est toujours adouci, ou par le goût qui nousy porte , ou par le filaisir secret que Ton sent de l'avoir soi-même ch^si.
Évitez donc Clément , mes Frères, les deux écueils marqués dans ce discours : en voilà le fruit. La vertu prudente et solide tient toujours un milieu juste et équitable : c'est l'humeur toute seule , qui aime les extrémités. N'ajoutons rien du n^tre à la religion s elle est pleine d'une raison sublime, pourvu que nous la laissions telle qu'elle est ; mais dès que nous voulons y mêler nos goûts et nos idées, ce n'est plus, ou qu'une philosophie sèche et orgueil* leas% « qui donne tout à la raison, et qui ne fournit rien de tendre pour le cœur, ou qu'un zèle superstitieux et bizarre , que la saine raison méprise et que la foi désavoue et condamne. Rendons par une vie soutenue, et par l'équité de toute notre conduite, la vertu respectable à ceux mêmes qui ne l'aiment pas : montrons au monde, en mettant chaque chose à sa place dans nos actions , que la piété n'est pas une humeur ou une foiblesse, mais la règle de tous les devoirs, l'ordre de la société, le bon sens de la raison, et la seule sagesse oo l'homme doive aspirer sur la terre. Entrons dans l'élération des maximes de la religion, et dans toute la dignité de ses préceptes : et forçons les ennemis de la vertu de convenir que la piété toute seule sait emMd>lir le coeur, élever les sentiments, former des âmes grandes et généreuses ; et qoo rien n'est si petit et si puéril qu'une ame que les passions guident et dominent. Mettons hi vertu en honneur, en lui hiissant tout ce qu'elle a de divin et d'aimable, sa douceur, son équité, sa noblesse, sa sagesse, son égalité, scm désintéressement, son élévation ; le monde, tout injuste qu'il est , serott bienKM réoondlié avec la piété , si nous en avions une fois séparé nos fbiblesses. C'est ainsi que nous ferons bénir le nom du Seigneur par ceux qui ne le connoissent pas , et que nous pourrons espérer de les voir un jour réunis avec nous dans la bienheureuse immortalité. Ainsi soit-iU
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SERMON
SOR L'INCUTITODB M Lk JOSTICS DANS Là TUkOEUR.
Sufgms Juus de sjmagogd, UUromt m domum Simoms : soenu aatem Simomis tent* hmtmr magnitjthrihus,
JéMis étant lorti de la fjrnagogue, entra dans la maison de Shnon , dont la bdlenén atoll nne gro«e flèvre. Luc , IV, 88.
Rien nereprésenlc plus aanatnrel l'état d*atie ame tiède ellaiigiiiasante, que l'état d'inflrmité on rÉvangîle nous dépoint anjourd'lrai la belle mère de saint Pierre. On peut dire que la tiédeur et l'indolence dans les voies de Dieu , accompagnée d une tie d'ailleurs exempte de grands crimes, est une sorte de fiéTrc secrète et dangereuse, qui mine peu à peu les forces deVame, qui altère toutes ses bonnes dispositions, qui affoiblit toutes ses facultés, qui corrompt In* sensiblement tout l'intérieur, qui change ses goAts et ses penchanla , qui répand une amertume universelle sur tous les devoirs, qui la dégoûte de tout bien et de toute nourriture sainte et utile, qui consume de jour en jour sa vie et sa substance, et Unit eofin par une extinction entière et une mort inévitable.
Cette langueur de l'ame dans les voies du salut est d'autant plus dangereuse qu'elle est moins aperçue. L'exemption du désordre dans cet état d'infidélité nous rassure : la régularité extérieure de la conduite, qui nous attire de la part des hommes tous les éloges dos à la vertu , nous flatte : le parallèle secret que nous faisons de nos mœurs avec les dérèglements de ces pécheurs déclarés que le monde et les passions entraînent, achève de nous aveugler^ et nous regardons notre état, comme un état moins parfait, à la vérité, mats toujours sûr pour le salut, puisque la conseienoe ne nous j reproche qu'un fonds de paresse, de négligence dans nos devoirs, d'immortification , d'amour de nous-mêmes « et des infidèles légères qui ne donnent pas la mort à l'ame.
Cependant, puisque les livres saints nous représenlMit comme iégalement rejetées de Dieu, et l'ame adtillère et l'ame tiède, et qu'ib prononcent le même anathème, et contre celui qui méprise l'œuvre de Dieu, et contre celui qui la fait avec négligence; il faut que Tétat de tiédeur dans les voies de Dieu soit un état A>rt douteux pour le salut, et par les dispositions présentes qu'il met dans l'ame* et par celles où, tôt ou lard, il nemaiM|ttepas tfela conduire.
Je dis , premièrement, par les dispositions présentes i|n11 met
àÊOB^ rame i savoir, lui fonds d'indoieoce, d'amour de soi-même , de dégoAt de la verta , diofidélité à b graoe, de mépris délibéré de font ce qa'oQ ne croil pas essentiel dans les devoirs : dispositions qui rormtnl un élat fort douk'ux pour le salut.
SeroDdiviPnt^ par celles où la tiédeur nous conduit tôt ou tard , qui sont Toubli de Dieu , et une chute grossière et déclarée.
G*est4-din» que je me propose d'établir deux vérités rapitali^s en eetle matière, qui fcmt sentir IimiI le danger d*une vie tiède et inGdèle , et qui , pur leur impertanoe, nous fourniront le sujet de deux discoora difléîpents. La première, c^est qu'il est fort douteux que l'ame tiède conserve dans cet état habituel de tiédeur la grâce sanctiSanteet la justice qu'eUe croit conserver, et sur laquelle elle se rassbre. La seconde , c'est que quand même il seroit moins douteux si eUe conserve encore devant Dieu la grâce sanctifiante , ou si elle Ta perdue, il est certain du moina qu'elle ne sauroit la conserver
L'incertitude de la justice dans la tiédeur : cette première vérité fera le sqet de ce discoure.
La certitude de la chute dans la tiédeur, seconde vérité sur laquelle je vous instruirai dans le discours suivant. Imploroni, etc.
Si nouê dùons que nous sommes sans péché , dit un apètre, nous nùus séduisons nous^iémes, et la vérùé liest point en nous (i. Joâif , I, 8 ). La vertu la plus pure n'est donc jamais id-bas exempte de taches : l'homme , plein de ténèbres et de passions depuis le péché , ne sauroit élre toujours , ni si attentif à l'ordre, qu'il ne se méprenne quelquefois et ne s'en écarte *, ni si touché des biens véritableaot invisibles, qu'il ne se laissequelquebis surprendre par les biens apparents , paroequ'ils font sur nos sens des impresstons vives et promptes , et qu'ib trouvent dans nos cœurs des penchants toujours favorables à leurs dangereuses séductions.
La MéHté que la kè de Dieu exige dfS âmes justes n'exclut donc pas mflle imperfertiona inséparables de la condition de notre nature, et dont la piété b plus attentive ne peut se défendre; mais il en est de deux sortes : les unes qui échappeiit-à i.i fragilité , qui sont bien moins des infidélilés que des surprises , où le poids de la corruption a plus de part que le choix de la volonté^ et que le Seigneur, dit saint Augustin, laisse aux âmes les plus fidèles, pour nourrir leur humilité, pour exdter leurs gémissements, pour rallumer leurs désirs, le dégoût de leur exil , et l'altentcde leur délivrance les autres sont celles qui nous plaisent, que nous nous justifions a nous-mêmes, auxquelles il ne nous parotl pas possible de renoncer, que nous regardoos comme des adoudssemenb nécessaires à la vertu, où nous ne vojons rien de crimind, parccque nou3 a>
voyons point de crime; qoi entrent dans te plan déUbévé de mot mœurs et de notre oondaiie, et qui forment cet éCaA dlndehnoe «I dctiédear dans les Toies de Diea, qai dannne tant de pemonnes^ «t dans le monde et dans les cloîtres , nées d'ailleurs avec des ftin^ cipes de rertu , nne horreor da crime, un fonds de rdigian et de crainte de Dien , et des dispositions heiireuses pov le salut.
Or je dis qae cet état de relâchement et d'inidélité , cette négligence sontenne et tranquille smr font œ qoi ne nous parûM pas essentiel dans nos devoirs , cette moDeindldgeDee pour toua nos peu» diants, dés qu'ils ne noos ollirent point de arime ; en un mot, eetle vie tonte naturelle, tonte dlimnear, de tempérament, d'amourpropre, si commune parmi ceux qui font pnrfessiDQ pubBqoe de piété, si sûre en apparence, sigkrieaseniémedevastlealiomnKt, et à laquelle l'erreur générale attache le nom de vcrto et de tégatlarité : je dis que cet état est un [étal fort douteux pour le salm ; qu'il prend sa source dans un cœur déréglé, où rEqpril saint ne domine pIns; et que toutes les régies de la foi nous eonduiaent à penser qu'une ame de ce caractère est déjà déchue, sana le savoir, de la grâce et de la justice qu'elle croit conserver eacore. Prcmièremeift, paroeque le désir de laperfedimi , essentiel à la piélé chrétienne , est éteint dans son cœur. Secondement , parceque les règles (te la foi, qui distinguent le crime de la simple offense, toiqoors presque fort incertaines à l'égard des autres pécheurs, le sont infiniment plus envers l'ame tiède et infidèle. Troisièmement, enfin, paroeque de toutes les marques d'une duorité vivante et âMMtnsile, il n'en est plus aucune qui paroisse en eHe. Suivons ces Térités, elles sont dignes de votre attention.
Toute ame dirétienne est obligée de tendre à la perféetioa de aoa état. Je dis obligée : car quoique le degré de perfection ae soit pas renfermé dans le précepte, tendre à la perfection , travailler à la perfection, est néanmoins un commandement et un devoir essentiel pour toute ame fidèle. Sojes parfaits, dit Jésus-Christ, paiceqne le Père câeste que vous serves est parMt. Je ne vois qu'un seul point essenliel, disoit saint Paul, c'est d'ouhiier tout ce que j'ai fait jusqu'ici (et qu'oublioit-il , mes Frères? ses travaux inflids, ses souffrances continuelles , ses courses apostcrfiques, tant de peuples convertis à la foi , tant d'églises illustres fondées, taot de révélalions et de prodiges ), et d'avancer sans cesse vers ce qui sm reste de chemin à faire. Le désir de la perfection , les efforts continuels pour y parvenir, les saintes inquiétudes sur les ^dislacles innombrabios qui noos arrêtent sur notre route, non-seulement ne renferment donc pas un simple conseil, et une pratique réstfvée aux dottres et aux déserts ; mais ils forment l'état essentid du chrétiea , et la vie de la foi sur la terre.
Car la vie de la foi dont le Juste vit n'est qu'un désir non interrompu que le règne de Diaa s'accomplisse dans notre cœur, un
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saint enqireiBeiiiait de fonner en noms la reneaÉbtanoe furfAile ëe Jésns-Glirtot, et de crottre jusqa'à la pUaitiide de Ifiewineiidli- Teaa ; im géminement cootinnèl exelté par lé flentlmeiit isttrMIr de nos propres misères, ^ par ce poids de cmniption qoi apjpibsantit notre ame, et lof Tait encore porter tant de traits de niomiAe terrestre; nn combat jonmalier entre la loi de Fesprit, qni vdt« droit sans cesse nons élever aonlessos de nos affections sénsoeDéi, et la loi de ladiair, qui sans cesse nons rentrafne vers noos-ménieb! voilà l'état de là foi et de la jostice chrétienne. Qni que voos soyei, grand, peuple, prince, sujet, solitaire, coortisan, voilà la poffSotionoù vons êtes appelé; voilà le fonds et l'esprit de voire vocation. On ne demande pas de vous l'anstérilé des anachorètes, le silence et la solitude des déserts, la pauvreté des clottres; mais on demande que vous travaiDiez chaque jour à réprimer les désirs qui É'opposent en vons à la loi de Dieu, à mortifier ces penchams rebelles qui eut tant de peine à pHer sous ledevoir et sous la régie; en nii mot, à àvaiioer votre parfWteconlbrmilé avec Jésns-Ckrist : voBà la mesure de perfeetioD où la grâce ehrétiemie vous appelle, et le devoir le plus essCTtiel à l'ame juste.
Or dés là que vous vous préfet à tous vos penchants, pourvu qu'Es n'aillent pas jusqu'à linfraction visible et grossière du précepte; dés que vous vous bornez à Tessentiel de la loi, que vous vous Mies comme nn plm et un état de la tiédeur et de la négligenoe, que de propos délibéré vous ne voulez pas pousser plus loin voti» fldéiilè; que vous dites vous-même, que vous ne sauriez sou* tenir une vie |Âns recueillieet plus exactet dés là, vous renoncez an désir de votre perfection ; vous ne vous proposez pins d'avancer sans cesse pour atteindre à ce point de justice et de sainteté oà Dita vons appelle, et oà sa grâce ne cesse de vous pousser en secret : vous ne gémirez pins sur ces misères et ces foi blesses qni vous retardent sur votre roule; vous ne souhaitez plus que le régne de Dieu s'accomplisse dans votre «Mur. Donc dés là vous abandonnez le grand ouvrage de la sainteté, auquel fl vous est ordonné de Iravailler ; vous négligez le soin de votre ame, vous n'entrez pas dans lies dessieins de la grâce, vous en arrêtez les saintes impressions, vous n'êtes plus^ chrétien > c'est-à-dire que cette disposition toute seule, ce dessein formel de se borner à l'essentiel, et de regarder tout le reste comme des excès louables et des œuvres de surcroît, est un état de mort et de péché, puisque c'est un mépris déclaré de ce grand commandement qui nous oblige d'être parfaits, c'est-à-dire, de tr<v vaitier à le devenir.
Cependant, quand nous venons vous instruire sur la perfection chrétienne, vous la regardez comme le partage des clottres et des soUtodes, et à peitie écoutez-vous là-dessus nos instructions. Youm vous trompez , mes Frères ; les âmes retirées embrassent , à la vêrilé , cerlilns moyens de pur conseil) des jeûnes, des austérités, des
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▼«îUm, fionr parvenir à la mortification des pafiçioiiSt à laquelle IMNia toipuBes UNia appelés : elles sVngagent à uae perfaGUon da ■K^pif qfu n'est pas de notre état, je raTone« maip la perfedion 4a la fin oà ces moyens conduisent, qui est le règlement des affactions, le mépris du monde, le dêtacbement de nous-mêmes, la amunkiiiirn des feoa et de la chair à Tesprit, le renonvellenent dn MOT el la perfeotioo de tons les états, rengagementdetoaa leschré- Hans, le vora de notre baptême : donc, renoncer à celle perfection , en se.bomant par choix et par état à une rie douce, tranquille^ senaneUe, mondaine, esenqHe seulement de chute grossière, c'esl renoncer à la vocation chrétienne, et changer la grâce de la loi, qui nous a faits membres de Jésns^Christ, en une indigne paresse, Pre* mière raison.
Mais quand cet état de tiédeur neseroit pas si douteux, ponr le salut, par rapport au désir de Ja perfection, essentiel à la vie chré* tienne, et qui est éteint dans Tame tiède et iafidèle, il le seroit par riropuissance où il nous laisse, et oà il la met elle-même, de discerner dans sa conduite les infidélités qui peuvent aller an crioM, de celles qui demeurent de simples ofleoses*
Car quoiqu'il siàt vrai que tous les péchés ne sont pas des péchéa à la niurt, comme dit saint Jean, et que la moraie dirétit^nne reconnaisse des fautes qui ne font que conlrister en nous l'£aprii saint et d'autres qui réleignent tout-à-fait dans, l'ame i néanmoins lea règles qu'elle nous fournit pour les discerner ne sauroient être toujours ni sûres ni oniverselies, du nioment qu'on les applique j il s'y trouve d*ordipaire par rapport à nous des drconstanoes qui leur font changer de nature. Je ni^ parle pas ici des Ir^msgresaiuns formelles et manifestes des préceptes marqués dans la loi , et qui ne laissent aucun doute sur l'énormité de Tolfense : je. parle de mille transgreaaions douteuses et journalières de haine^ de jalousie, de médisaiice, de sensualité de recherche de soi-même, de vanité, de vivacité, de paresse, de duplicité, de négligence dans la pratique des devoirs, de désirs de parvenir on de plaire , où il est malaisé de définir josques à quel point le précepte est violé : or je dis, qoe c'est par la disposition du cœur toute seule, qu'on peut décider de la mesure et de la malice de ces sortes de fautes; que les règles y spot toujours inceftainea, et que souvent ce qui n'est que fragilité on surprise dans le Juste est crime et corruption, non-seulement dans le pécheur, mais aussi dans l'ame tiède et infidèle- En vonlei-vous des exemples tirés des livres saints?
Saiil, malgré les ordres du Seigneur, épargne le roi d'Amalec, et lotit ce qu'il y a de plus précieux dans la dépouille de œ prince infidèle : la faute ne parolt pas considérable; mais comme elle. part d'un fonds d'orgueil , de relâchement dais les voies de Dieu , et de vaine complaisance en sa victoire , cette démarche conmience sa réprol^tion , et TEsprit de Dieu se retire de lui. Joaué au contraire ,
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Irw orMide^ éfMugiie les Gtbioiiitof^ que leSéigMBr Ini^y^iC ortauiè d'exterouer ; il ne va {M h coomilter devAiil l'arche avant défaire alliaiiee avec ces imposleors; mais comou cette infidélité est plnM naiD précipitation etnnesorpirise , qn-one désobéissttice, et qa'cUe part d'un osar encore soamis, religieiBx» fidUe, die est légère ans yenx de Dieu, et le pardon^soit de prés la fimte^Or, si ce iwteeipe est inconlestaUe, snr quoi vous fonde2-voQS, lorsi|ne vous r^^ardesTOS infiMlités journalières et baUtncUes comme légères? €onnoit8es-Tons tonte la corruption de votre oGBnr, d'oàelles.parteot ? Dien la connott, qai en estk scratatfnr et le joge; èises jreax sont bien diO&rents de cenx de rhomme. Mais, s'il est permis de jafer avant le temps, diteaiions si ce fonds d'indolence et d'infidélité qid est en vons, de persévérance volontaire dans an état qni^^déplatt à Dien , de mépris délibéré de tons les devoirs que vous ne eroyeipas essentiels, d'attention à ne rien bire ponr Dieu que lorsqu'il ouvre renier sons vos pieds; dites-noussi tout cela, peut fsnner à ses yens an état fort digne d'un oœnr chrétien, et si des butes qui partent d*an principe si corrompu peuvent être légères et dignes d'indulgence?
Aussi, mes Frères, Paul, cet taouMne miraculen, et à qui les secnts du del avoient été révdés ; Paul, qui ne vivoit plus lui-même, mais en qui Jésus-Chvist tout seul vivoit ; Paul , qui souhaîtolt tous les jours la dissotutioD du corps terrestre , pour être revéta de liui- -mortMUé; cet apôtre toujours prêt à donnersa vie pour son maître, «l^d^êlre immolé sur le sacrifice de sa foi ; ce vase d'élection à qui la eeâadence ne reprochoit rien, ne savoît pourtant s'il étoit digne d'amour ou de haine ; s'il portoit encore au fond de son cœur le trésor Invisible de la charité , ou s'il Tavoit perdu ; et dans ces tristes perplexités, le ttaioignage de sa conscienœ ne pouvoit calmer ses fngreurs et ses incertitudes. David, ce roi ^ pénticnt , qui ftiisoit ses Mices de la méditation continuelle de la loi du Seigneur, et quel'Esprit saint appelle un roi selon le cœur de Dieu ; David tremble cependant que la malice de ses fautes ne lui soit pas assez connue ; que .hr corruption de son cceur ne lui en cache toute l'énormité ; il se figure des abîmes inconnus dans sa conscience, qui lui fcmt répandre un torrent de larmes devant la sainteté de son Dieu^ et demander qu'il l'aide à se purifier de ses infidélités cachées en les lui faisant eonneltre : J^ ah occuUis meis munda me (Ps. xviv, 13 }. Et vous qui ne veillée point sur votre cœur, vous qui , dans des mœurs llèdes et sensuelles, vous permettez tous l<'s jours de propos délibéré mille InfidéHtés, sur la malice desquelles vous ignun z le jugement que Dieu porte ; vous qui éprouvez tous les jours ces mouvements douteux des passions, on, malgré toute votre indulgence pout^ vous-même, vous avez tant de peine à démêler si le consentement n'a pas suivi le plaisir, et si vous vous en êtes tenu à ce degré périlleux qui s^re lé crime de fat simple offense ; vous dont
kMes to «diins^sont pNMiM 4oylMM deiuiideràtws-iiièmealToasn'ÉTeiiMisété lnq^Iûia;4Qi]iûrlei des embarras el de» regret» Bor te eoaicieiiee , qM T^ seijaiiuliaàfoiidiTOluqiiilotlei étemeHemént entfe le erhÉeet les poiei faute, elfBitonlaD {due ptNtfei dire que Tem n'dte jamais aèpaié que d'vD felit degré de iawaatîtVmotitniùmgHidUj ego manque JMdimnr ( t. Rao., xx, 3) t viSQB mdgré tant de juste sojels de craiofe, Tou eroirisK qoe réCal de ¥0^ Yow est parCdteaent ooima ; qve tedéobiottde f oteaoïoariifi^ smrTOsinUélilés, sont te dédsioiis de IHeamâme, et.queleSei- ^Dsar, qne tons serves avec taat de Uédeor eC de négiigeDoe, ne vous livre pas à vos propres errears, el M pmût |Ms Ires égarent « v«iiiste lktenliBèoûimidlre?voQScromescoiiaer?ereBC9ore la joslte et la graœ iaiiclilante ? et vottft toos critterte soir vos mtdéUte visBrieset teMtnrIte, par line prétendue hairftmielgvisIMe de jostte^ dont vous nev^qr^ m dehors •»*«•"»">»•? OhoBui
I hoBune! que toos coottotees pea te iUinte» da < miiB,eltejageaMiits ternUes deBte sorte aoies^iaivoas resf emUent 1 Yoas dite : Je son ridie, je sois ooBdilé de bteis (e'eslm que le Seigneur reprodml mirsfois àjaneametièdeetiiiMéle); et TOOS ne yogres pas, i^toiV-il (earleeasaclire delatlédenr, c'est r%Yeiiglemeiit et la présomption} , tous ns voyea pas qne vins éte paovre, misérdde, «veogle, et dénué de tonti bms yenx t i3r iiesm quia tu et mutr^ et miserabUU , et pomper, er cœeuê, et nudue (Aroc, m, 17) 1 C'est donc la destinée d'one ame tiède et infidèle de vivre dans l'illnsion, de se croire jnsleol agréableà Diea,et d'être déchœ devant lid, sans le savoir^ deln graœ et de la justice.
Et une réflexion que je VOQS prie de Cure id , c'est qne la^son* liancedes âmes dont je parle est d'autant plus mal feiidée , qu'ail n'est personne qui soit mote en état de juger de son cttur, qne rame tiède et infidèle. Carie pédienr déclaré ne peut sedissimnler àlui-méme sescrimoB^et Usent bien qu'H est mort aux yeux de DieU|* le Juste, qomqu'il ignora s'il est digne d'amour on de haino, [orle du moins uneconsdenoeqoi ne lui reproche rien; .mais l'ame Uède et infidèle est toujours un mjslôna inexplicaUe à eUoniéme:car là tiédeur aflbiblissant en nous les lumières de la loi, et fortifiant nos passions, augmente nos ténèbres ; chaque infidélité est comme un nouvesu nuage répandu sur l'esprit et sur le oœur^ qui obscurcit à nos jeux te vérite du salut. Atei, votre cœur peu à peu s'enveloppe, votre amsdence s'embarrasse, vos lumières s'affoiblissent: vous n'éte plus cet homme spirituel qui jugede tout: iusensiblement vous vous faite en secret des maximes qui dimi* iiuentà vos yeux vos profures faute; laveuglement augmente à l^roporlion de la tiédeur : plus vous vous rèlAcbex, plus vous voyen d'un mil difléreut te devÀs et te règles ; ce qui. paroissoit autm-
ftiii eccnliel ae parott pins qa'im rain scrupule :lesofQittioi»siir lesquelles oa anroit senti , dans le temps de la Gerveor, de vib remoréSy on ne les regarde plus même comme des iautesi les principes, lesjngemenls, les lumières, toutesl diangé.
Qr, dans cette situation, qui tous a dit que vous ne vous trompei paa dans le jugement que vous portez sur la nature de vos infidélités et de vos chutes journalières? qui vous a dit que ce qui vous parolt si léger, Test en effet , eC que les bornes reculées que vous marquez au crime, et en deçà df^uelles tout ce qui en approche vous semble vènid, sont en effet les bornes de la loi? Hélasl les guides les plus éclairés eux-mêmes ne sauroient voir dair dans une conscience tiède et infidèle: ce sont là de ces maux de lan0aenr,pour ainsi dire , où l'on ne connott rien, où les maîtres de Tart ne sauroient parler sûrement, et dont la cause secrète est toujours une énigme : vous-même, dans cet état de relâchement, vous sentez bien que vous portez sur le cœur je ne sais quek embarras qui nes'édairdssent jamais assez à votre gré ; qu'il vous reste toujours au fond de la oonsdenoe je ne ^ quoi d'inexplicable et de secret, que vous ne manifestez jamais qu'à demi ; ce ne sont point des faits;, c^est l'état et le foud de votre ame que vous ne laites point connoUro i vous sentez bien que la confession extérieure de vos fautes ne ressemble jamais bien à vos dispositions les plus intimes-, et ne peint pas votre intérieur tel qu'il est en effet} et qu'enfin, il y a toujours dans votre cœur quelque chose de plus coupable que les infidélités dont vous venez vous accuser.
Et en effet, qui peut vous assurer que dans ces recherdies secrètes et éternelles de vous-même i dans cette mollesse de mœurs qui fait comme le fonds de votre vie; dans cette attention à vous ménager tout ce qui flatte les sens, à éloigner tout ce qui vous gêne, à sacrifier toujours ce qui ne parott pas essentiel dans vos obligations à la paresse et à l'indolence; Tamonr de vous-même n*y est pas monté jusqu'à ce point fatal, qui suffit pour le faire dominer dans un cœur, et en bannûr la charité? Qui pourroit vous répondre, si dans ces infidélités volontaires et si fréquentes, où, rassuré par leur Iprétendue légèreté , vous résistez à la grâce qui vous en délouma en secret , vous étouffez la voix de la conscience qui vous les reproche, vous agissez toujours contre vos propres lumières; si ce mépris intérieur delà voix de Dieu, si cet id>us formel et journalier des lumières et des grâces, n'est pas un outrage fait à la bonté ih viue, un mépris criminel de ses dons, une malice dans régarement, qui n'y laisse plus d'excuse ; une préférence donnée de propos délibcré à vos penchants et à vous-même sur Jésus-Christ , qui ne peut partir que d'un cœur qù tout amour de Tordre et de la justice est éteint? Qui pourroit vous dire, si dans ces pensées , où votre esprit oiseux a rappelé mille fois des objets ou des événements périlleux à la pudeur, votre lenl^ur à les combattre n'a pas été criminelle |
et si les eSorts que toos avez faits ensaite n'ont pas été on artifice de l'amoar-propre, qui a voulu après coup yous déguiser k tousmême votre crime, et vous calmer sur la complaisanceqne vous leur aviex déjà accordée? Qui oseroit décider , enfin, si dans ces antipathies et ces animosités secrètes, sur lesquelles vous ne vous génei jamais que foiblement \ et toujours par bienséance plus que par piété, vous vous en êtes toujours tenu à ce pas glissant, au-delà duquel se trouvent la haine et la mort de Tame ? si dans cette seasibilîté outrée qui accompagne d'ordinaire vos affections, vos infirmités, vos perles, vos disgrâces, ce que vous appelés sentiments inévitables à la nature , ne sont pas un dér^ement de votre cœur et une révolte contre les ordres de la Providence? si (hns tontes ces attentions et ces empressements dont on vous voit si occupé pour ménager, ou les intérêts de votre fortune, ou les soins d'une vaine beauté, il n'y entre pas autant de vivacité qu'il en faut pour former le crime île l'ambition , ou autant de complaisance en vous-même et de désir de plaire , pour souiller votre cœur du crime de la volupté? Grand Dieu! qui a bien discerné, comme disoit autrefois votre serviteur Job , ces bornes fatales , qui séparent dans un cmur la vie de la mort , et la lumière des ténéères? Ce sont làdesablmes sur lesquels l'homme peu instruit ne peut que trembler, et dont vous réservez la manif^tion au jour terrible de vos vengoanoes : seconde raison tirée de l'incertitude des règles, qui laissent l'état d'une ame tiède fort douteux, et qui la mettent elle-même dans l'impuissance de se connottre.
Mais une dernière raison qui me parott encore plus décisive et plus terrible pour l'ame tiède, c'est qu'on ne voit plus rien en elle qui puisse même faire présumer qu'elle conserve encore la graœ sanctifiante , et que tout conduit à penser qu'elle Fa perdue; c'està-dire que de tous les caractères d'une charité habituelle et vivante , il n'en est plus aucun qui paroisse en elle. * Car, infes Frères, le premier caractère de la charité, c'est de nous remplir de cet esprit de l'adoption des enfants, qui nous fait aimer Dieu comme notre père, aimer sa loi et la justice de ses commandements, et craindre plus la perte de son amotir, que tous les maux dont il nous menace.
Or cette attention toute seule qu'apporte une ame tiède à exa^ miner si une offense est vénielle ou si elle va plus loin , à disputa à Dieu tout ce qu'elle peut lui refuser sans crime, à n'étudier la loi que pour connottre jusqu'à quel point il est permis de la violer, à prendre sans cesse les intérêts de la cupidité contre ceux de la grâce, et justifier éternellement tout ce qui flatte les passions, contre la sévérité des règles qui l'interdisent; cette attention, dis^, toute seule no peut partir que d'un fonds vide de foi et de charité, d'un fonds où TEsprit de Dieu, cet Esprit d'amour et de dilection, ne paroit pas régner t car il n'est que les enfants prodigues qui chl«
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catieni ainsi avec le père de famille , qai veoillènt oser de leurs droits à la rigaear, et prendre tout ce qui leor appartient.
Et pour donner à cette réflexion toute son étendue : cette disposition qui fait qu'on se permet délibérément toutes les infldélités qu'on ne croit pas dignes d'une peine éternelle, est la disposition d'un esclave et d'un mercenaire; c'est-à-dire, que si Ton pouvoit se promettre une pareille impunité , et une même indulgence du càîé de Uieu, pour la transgression des points essentiels de la loi , on les violeroit arec la même facilité qu'on viole les moindres ; c'est-à* dire , que si une yengeanoe déclarée, une calomnie noire, un atta^ chement criminel, ne doivent pas avoir d'autres suites pour Tavenir qu'un léger ressentiment, qu'un discours de malignité et de médisance, que des désirs de plaire, et trop do soin et d'attention su^ soi-même, on n'auroit pas plus d'iKirreur pour l'un que pour l'autre ; c'est-à-dire , que lorsqu'loD est fidèle aux commandements, ce n^est pas la justice que 1 on aime , c'est la peine que l'on craint; ce n'est pas à l'ordre et à la loi qu'on s'assujettit , c'est à ses diàti* ments ; ce n'est pas leSeigneur qu'on se propose, c'est soi-même : car tandis que sa gloire toute seule y est intéressée , et qu*tl ne doit nous revenir aucun dommage de nos infidélités par leur légèreté, nous ne craignons pas de lui déplaire ; nous nous justifions même enr secret ces sortes de transgressions, en nous disant que quoiqu'elles oRënsent le Seigneur, et lui soient désagréables, elles ne donnent pas cependant la mort à Famé, et ne damnent personne i ce qui le regarde ne nous touche pas ; sa gloire n'entre pour rien dans te discernement que nous faisons des œuvres permises ou défendues : c'est notre intérêt tout seul qui règle là-dessus notre fidélité, et rien ne réveille notre tiédeur que tes flammes éternelles s nous sommes même ravis de l'inipunf té de ces ftiules légères , de pouvoir satisfaire nos tndfiiationB sans qiîll nous en arrive d'antre malbeor que d'avoir déplu à Dieu : nous aimons cette malheureuse liberté , qui semMe nous laisser le droit d'être impunis et infidèles : nous en sommes les apologistes : nous la poussons même^ilus loin qu'elle ne va en efiet : nous voulons qUe tout sotl véniel, les jeux, les plaisirs, les parures, lès sensuaBtés , les vivacités , les animosllés, les inutilités , les spectacles ; que dimi-je? nous voudrions que cette liberté fût univierselle ; queneodeeequi |ililtnefiàtpuai;qae le Seignedr né flikt. ni juste, ni vengeur deriniquilè , et que nous pusàions noua prêter à tous nos penchants, et violer la sainteté de sa loi, sans craindre la sévérité de sa justice. Pour peu qu'une ame tiède rentre en elle-même, die sentira que c'est là te fond de soncttur, et sa véritaUe disposition.
Or, je vous demande , est-ce là k situation d'une «me qui conserve encore la grâce et la charité sanctifiante $ c'est-à-dire , iTune ame qui aime eoesff6 mm INen plus que le monde, pins que toutes les créatures. p1«H«|ue Ions les ipMrirs, plus que taules lf«forfniK>s,
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plnsqa'èllo-inéQie: d'oe ameipi do trouve de joieqo'à le posséder, qui ne craint que^de le perdre, qui ne coanott de nudheor que celai de loi avoir dépin? La cbarilé qae voua croyez conaenrer encore, cherche-t-dleainai aea prqiresiBléréta? necompte-t-eUepoor rien de d^daire à ce qa*eUe aime, poonm que aea infidélités soient impdnies ? s'avise-t-elle de sopputer, comme ^oiis laites tons les jours , jusqu'à quel poiut on peut l'offenser impuoément , pour prendre là* dessus ses mesures et se permettre toutes les transgressions auxquelles l'espérance de l'impunité est attachée? ne voit-èile rien d'aimable dans son Dieu, et de propre à lui gagner les coeurs, que ses diàtiments ? quand il ne seroit pas un Dieu terrible et vengeur, en senrit-elle moins toucbée de SCS misénoordes infinies , de ses beautés étemelles, de sa vérité, de sa sainteté, de sa sagesse?
Ah 1 vous ne l'aimez |dus, ame tiède et infidèle! vous ne vivez plus pour lui ; vous n'aimez |duB , vous ne vivez plus qnepour vousméine i ee reste de fidélité qui vous éloigne encore du crime n'est qu'un fonds de paresse, de fimiditÀ, d'amour-propre; vous voulez vivre en paix avec vousHnéroe ; voua craignez les embarras d'une passion et les remords d'une conscience souiUée; le crime est pour vous une fatigue» ete'est tout ce qui vousd^dait t vousaimez votre repos ; voilà tonte votre religion : l'inddence est la seule barrière qui vous arrête^ et toute votre vertu se borne à vous-même. Et cartes, vous voudriez saroir si cette infidélité est une oSense véqielle, ou si elle va plus loin t vwis savez qu'elle déplaît à Dieu, car ce point n'est pas douteux; et cela ne sullt pas pour vous l'interdire 1 et vous voudriez savoir encore si elle lui déplatt jusqu'à mériter une peine étemelle? et tout votresoinest de vous informer ^i c'est un crime digpiede l'enfer? Ah ! vous vpjrez bien que cette recherdie n'aboutit plus qu'à vous-mène^ que votre disposition va à ne compter pour rien le péché, en tant qu'il est oflErose de Disn, et qu'il lui défdalt , motif essentiel cependant, qui doit vous lerendre haïssable; que vous ne servez pas le Seigneur dans la vérité, et dans la charité; que votre prétendue vertu n?est piusqu'unnatnrd timide, qui n'ose s'exposer aux menaces terribles delà loi ; que vous n'êtes qu'un vil esclave à qui il faut montrer des verges pour le contenir ; que. vous ressemblez à ce serviteur infidèle qui avoit caché son talent, paroeqn*Haafnit que son maître étoît sévère, mais qui, hors delà, i'eftt dissipé en folles déptnses: et que dans la prépantion du cmnr, à laqucUe seide Dieu regarde, vous haïssez sa loi sainte; vous aimez tout ce qu*elle défend; vous n'étiesphis dans la charité; vous êtes n enlint de mort et de perdition.
Le second caract^*e de la charité , dit saint Bernard , c'est d'élro timorée, et dégrossir nos butes à nos propres jeux t eUe augmente, elle eug^ tupi, dit ce Vémtedaggnuuu^ sed eafogêrai nni^ f'efM. Ce n'est pas que la charité nous trompe 9 el nous cache la vérité; msis c'est que, dégageant notre ame des sens, elle épure b
SUR LA TIÈDEUK. Ml
VQc de la foi, et la rend Ttusdairroyantesor les choses spiritaéHes; elque d'allleors loat ce qai déplatt à Fobjet nnfiqQe de notre amour parolt sérieiUL et cousidérable àr Famé qui aime. Ainsi la diarité est tOQjoiirs humble , timide , défiante, sans cesse agitée par ces pieuses pei^exités qtii la laissent dans le doute sur son état ; toujours alarmée par ces délicatesses de la grâce , qui la font trembler sur chaque action , qui lui font , de l'incertilude on elles la laissent , une espèce de martyre d'amour qui hi purifie. Ce ne sont pas ici ces scrupules vains et puérils que nous blâmons dans les âmes fotbles ; ce sont ces pieuses ftayenrs de la grâce et de la diarité , Inséparables de tonte ame fidèle. Elle opère son salut atec craiiite et tremblement , et regarde qndquefois comme des crimes , des actions qui devant Dieu souvent sont des vertus , et presque toujours de pures foi- Messes : ce sont là ces saintes perplexités de la charité qui prennent leur source dans les lumières mêmes de la foi : cette voie a été la voie des Justes de tous les sièdes.
Et cependant c^est cette prétendue charité que vous croyez conserver encore au milieu d'une vie tiède , et de toutes vos infidélités , qui vous les fait paroltre légères : c'est la charité elle-même , que vous suppose! n'avoir point perdue , qui tous rassure , qui diminue vos fiiutes à vos yeux , qui tous établit dans un état de paix et de sécurité ; «n un mot , qui non-seulement bannit de votre coeur toutes ces alarmes pieuses, toujours inséparables de la piété, mais qui TOUS les fait regarder comme les fbiblesses et les excès de la piété même. Or dtles-moi , je vous prie , si ce n'est pas là une contradiction ; si la charité se dément ainsi elle-même , et si vous pouvez beaucoup compter sur un amour qui ressemble si fort à la haine ?
Enfin le deniier caractère de la charité, c'est d'être vive et agissante. Lisez tout ce que l'Ajpètre lui attribue d'activité et de fécondilé dans un cceur chrétien : elle opère partout où elle est ; elle ne peut ^re oiseuse , disent les Saints ; c'est un feu céleste que rien ne peut empêcher d'agir et de se produire *. fl peut être, à la vérité, quelquefois couvert et comme ralenti par la multitude de nos foi- Messes; mais, tandis qu'il n'est pas encore éteint, fl en sort toujours, pour ainsi dire, quelques étfaicelles, des vœux , des soupirs , des gémissements, des efforts , des œuvres : les sacrements la raniment , les mystères saints l'attendrissent , les prières la réveillent ^ Ips lectures de piété , les instructions de salut , les spectacles de religion , les saintes inspirations , les afflictions mêmes , les disgrâces , les infirmités corporelles , tout la rallume lorsqu'elle n'est pas encore éteinte. Il est écrit au second livre des Madiabées, que le feu sacré que les Juifs «voient caché durant la captivité se trouva , au retour, couvert d'une mousse épaisse, et parât comme éteint aux eabttta des prêtres , qui le retrouvèrentsOus là coilduite de Néhèmiaa : mafc oomoie ce n'étoit que la surface seule qui étoit couverte, et ^'«u dedans oé feu sacré conservott encore tonte sa vertu , à peine
reulHw exposé au rayons du soleil, qu'oa le rit senUamer alla» stant, et oOrir am yaax un édal loot ooaveaa et une activité sur prenante : Accetuuê est ignis magnus, Ua ut omnes mlrarcatur (2. Macs., 1,22).
YoUà rimage de la tiédeur d'une ame TéritaUement juste , et ee i|ui devToit vous arriver, si la multitude de vos infidélités o'avoit bit que couvrir et ralentir, pour ainsi dire , en vous le feu sacré de la cbariié sans l'éteindre : voilà , dis*je , ce qui devroit vous arriver lorsque voua approches des sacrements , et que vous, venez entendre la paitole sainte. Lorsque Jésus-Gbrist, le soleil de ji^of^, lance sur vous quelques traits de sa grâce et de sa lumière, et vous inspire de saints désirs ^ on devioitalors voir votre orar se^rallumer, votre ferveur se renouvder \ vous devriez alors parottre tout de feu dans la pratique de vos obligations , et surprradre les témoins les plus ooufidents de votre vie , par le renouvellement de vos roceurs et de votre zèle : Accensus est ignis nu^nus , ita ut onuus mirarentur.
Kt cependant rien ne vous ranime : les sacrements que vous fréquentez vous laissent toute v^lre tiédeur \ la parole de TEvangile que vous écoutez, tombe sur votre cœur, comme sur une terre aride où elle meurt à Tinstant \ les sentiments de salut que la graœ opère au dedans de vous, n'ont jamais de suite pour le ren^vaU lemeqt de vos moeurs : vous traînes partout la même indolence et la même Jangueur ; vous sortes du pied des autels aussi froid^ aqssi insensible que vous y étiez venu ; on ne voit point en vous de ces renouvellements de zèle et de ferveur, si familiers aux âmes justes, et dont elles trouvent les motifs dans leurs propres chutes i ce que vous étiez hier, vous l'êtes encore aujourd'hui ; mêmes infidélités et mêmes foiblesses; vous n^avances pas d*un seul degré dans la voie du salut i tout le feu du cii*! ne sauroit plus rallumer œtlepré-* tendue charité cachée au fond de votre cœur, et surlaquelle vous vous rassurez. Ah! mon cher Auditeur, que je crains qu'elle, ne soit éteinte, et que vous ne sojez mort auz yeux de Dieu 1. Je ne veux pas id prévenir les jugements secrets du Seigneur sur les Qootsciences ; mais je vous dis que votre état n'est ppint .sûr, je voua dis mûne que si Ton en juge par les régies de la foi, vousêtes dans la. disgrâce et dans la haine de Dieu : je vous dis encore qu'ime tiédeur si longue, si constante, si durable, ne peut subsister avec un principe de vie surnaturelle, qui, de temps en temps dn moins, laisse parottre au dehors des mouvements et dea signes, s'élève, s'a?* nime, prend son essor, comme pour se dégager des liens qui Tappesantissent ; et qu'une charité si muette, si oiseuse, et si cooslaBiment insensible, n'est plus.
Mais le grand danger de cet état , c'est qu'une ame tiède n'a pas même là-dessus de scrupule. Elle sent bien qu'elle pourrait pousser la ferveur et la fidélité plus loin ; mais elle regardece aèle et
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coite exactitude comme mue perfeetion et une grâce résenrée i certaines âmes, et non comme mn devoir; ainsi on se fixe dans ced^gré de tiédeur où l'on est tomt)é; on n*a fait anenn progrès dans la ▼ertn, depuis les premières ardeurs d'une conversion d'éclat : il semble que toute la ferveur émoussée contre les passions criminelles qu'on avoit eu d'atwrd à oomtMittre, croit qu*fl n'y a plus qu'à jouir en paix du fruit de sa yidoire : mille débris qui nestent encore du premier naufrage, on ne pense point à les réparer : mille foiblesses , mille inclinations corrompues que nous ont laissées nos premiers désordres, ou les aime, loin de les réprimer : les sacrements ne raniment plus la foi , Us l'amusent : la conversion n'est ph» la fin qu'on se propose, on la croit faite t les confessions ne sont pins que des redites et des peintures qui se ressemblent t se confesser n'est plus se proposer un changement; car que trouveroît-on à changer dans un train de vie où tout paroft à sa place, et où nulle flrata grossière de conduite ne frappe les sens? c'est s'acquitter riropiement d'un devoir de piété, et Tenir amuser le ministre de Jésu»- Christ du récit de quelques fautes légères dont on ne se repent point, tandis qu'on est soi-même un crime que l'on ignore. Aussi la vertu de notre ministère délivre encore quelquefds de grands pécheurs ; et nous voyons encore tous les jrârs avec consolation des âmes touchées, après une vie entière de dissolution et de crime, venir se jeter à nos pieds , et U, le cosur brisé de douleur, le Tisage baîgiié de larmes, nous surprendre par la grandeur de leur foi , nous attendrir par l'abondance de leurs soupirs et la rivadté de leur componction, et sortir de nos pieds justifiées; tandis que ces âmes tièdes et infidèles dont je parle, sans cesse réconciliées et jamais pénitentes , p<»1ent toi^ours au tribunal les mêmes foiblenes dont elles ne reçoivent jamais le pardon, parœqu'elles ne les détestent jamais comme il faut, et prouvent qu'il est plus aisé de passer du crime à la vertu que de la tiédeur à la pénitence.
Hélas ! peut-être que le guide sacré de votre conscience, k qui vous ne venez redire sans cesse que de légères foiblesses, et qui ne sauroit voir la corruption de ccrar d'où elles partent; peut-être ^ par nn jugement terrible de Dieu sur vous, quHl est tranquille comme vous sur YoVte état : il croit seulement que vous donnef , . que vous vous relâchez : il se contente d'animer votre négligence, de réveiller Totre tiédeur ; il pense de vous ce que les disciples pensoient autrefois de Lazare : Si dormit^ $ahms erii (Joan., xi, 12); qu'au fond ce sommeil , cette indolence dans les voies de Dieu , cette tiédeur, ne tous conduiront pas à la mort. Mais Jêsus^ Christ, qui vous voit tel que vous êtes, et qui ne juge pas comme Tbomme; Jésus-Christ déclare que vous êtes mort déjà depuis long-temps h ses yeux : 7\inc Jésus dixU eis'man^esih t LoMarus* mortuus est (fd., v, 14). II le dit ouvertement, moiis^taè, c^est-lH direqueladiose n'étoit pas noo.veile,et quêLanire,qii'ilscroyoient M. I. ^88
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■eolemcot tongniiiant , éuAi mort depuis tiou jours : c'est-à-dire» . qii6 lorsf a'une cfaute grosûère et déclarée termine enfin la tiédear d'une ame infidèle , la mort ^'elle portoit déjà depois long-temps dans son ocnor ne bit qne se maniiester. Elle n'est nouTelle que popr les hommes » qoi ne Yojoient pas ce qui se passott au dedans ; mais devant Dieu eâe étoit morte, comme Laiare^depuis le jour presque qu'elle fut languissante s TuncJesm dixUeis manifesté .* LazaruM moriuuê est»
On s'abuse snr eeifue la conscience ne i:eproche rien de criminel; et on ne voit pas que c'est cette tranquillité même qui en fait tout ledaogei^^et peutpétre aussi tout le crime. On se croit en sûreté sur son élat , parcequll ofire plus d'innocence et de régularité que celui des aoMS désordonnées: et ou ne veut pas comprendre qu'une vie toute naturelle ne sauroit être la vie de la grâce et de k. foi i et qu*un état constant de paresse et d'immortification est un état de péché et de mort dans la vie chrétienne.
Ainsi, mon dier Auditeur, vous que ce discours regarde^ renôavelezrvous sans cesse dans Tesprit de votre vocation i ressusdtej» tous les jours, selon l'avis de l'Apôtre, par la prière, par la mortification des sens , par la vigilance sur vos passions, par une vie intérieure, par un retour conliouel vers votre cosur, cette |M»mière grâce qui vous retira des égarements du monde, et vous fit entrer dans hk voies de J)ieu. G(«ipiez que la piété n'a de sûr et de consolant que la fidélité f qu'en. vous relAchant vous augmentes vos peines, parceque vous multipliez vos liens ; qu'en retranchant de vos devofav le xéle, la ferveur, l'exactitude, vous en retranches toutes les douceurs ; qu'en ûtant de votre état la fidélité , vous en ûtes la sûreté^ ctqu'en vous bornant à éviter le crime, vous perdes tout le fruit de la vertu.
Et au fond , puisque vous avez déjà sacrifié l'essentiel , pourquoi tiendriez-vous encore à des attachements frivoles ? et faut-il qu'aprés avoir fait les démarches les plus pénibles et les plus bâroîques pour votre salut , vous périssiez pour n'en vouloir pas faire de plus légères? U>rsque Kaaman, peu touché de ce que le prophète ne lui qcdonnoit pour guérir de salure que d'aller se baigner dans leseanx du Jourdain, se retiroit plein de mépris pour l'boaune de Dieu, comme si sa guérison n'eût pu être attachée à un remède si facile^ ceux de sa suite le firent revenir de son erreur, en lui disant; Mais, seigneur, si l'homme de Dieu vous eût ordoiuié des choses difficiles, vous auriez dû lui obéir: vous avez abandonné votre patrie , vos dieux et vos enfants, pour venir consulter le prophète; vous voua êtes exposé au péril d'un long voyage, voua en avez soutenu toutes les incommodités , pour recouvrer la santé quêtons avec perdue; et après tant de démarches pénMts, rebiserlez-vons de tenter. mi expédient aussi aisé que celai que vous propose l'houime de Dieu? JBe si rem grandem
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êhjri§9etiiU propheta , ceriefacere debueras .• quatUb magu quia nunc dùcii tibi : Laçare , ei mundaberis (4. Reg., v, 13) !
Et voilà ce que je tous dis eo finissant ce discoars : Vous avei abandonné le monde , et les idoles que vous y adoriei autrefois ; ?Otts êtes revenu de si loin dans la voie de Dieu ; vous avez eu tant de passions à vaincre, tant d'c^lacles à surmonler, tant de choses à sacrifier, tant de démarches difficiles à faire ; vous avez soutenu les peines , les dégoAls, les discours insensés, inséparables d'une conversion d'éclat : il ne vous reste plus qu'un pas à faire ; on ne vous demande plus qu'une vigilance exacte sur vous-même. Si le sacrifice des passions criminelles n'étorit pas encore fait, et qu'on rexigeàt de vous , vous ne balanceriez pas un moment ; vous le feriez, quoi qu'il en dût coûter : Et si rem grandem dijcisseï tibi propheta^ certefacere debueras r et maintenant qu'on ne vous demande que de simples purifications, pour ainsi dire; qu'on ne vous demande presque que les mêmes choses que vous faites, mais pratiquées avec plus de ferveur, plus de fidélité, plus de foi, plus de vigilance } étes-vous excusable de vous en dispenser? quanta magis quia nunc dixit tibi .• Lat^are^ et mundaberis/ Pourquoi rendriez- vous, par le refus d'une chose si aisée , tous vos premiers efforts inutiles? pourquoi auriez- vous renoncé au monde et aux plaisirs criminels , pour trouver dans la piété le même écueii que vous aviez cru éviter en fuyaéit le crime? et ne seriez-vous pas à plaindre, si, après avoir sacrifié à Dieu le principal , vous alliez vous perdre pour votfloir lui disputer encore mille sacrifices moins pénibles au ccdur et & la nature ? quanta magis quia nunc dixit tibi t ïéaçare^et mundaberis!
Achevez donc en nous, 6 mon Dieu! ce que votre grâce y a commencé & triomphez de nos langueurs et de nos foiblesses, puisque vous avez déjà triomphé de nos crimes : donnez-nous un cœur fervent et fidèle , puisque vous nous avez déjà été un ccMir criminel et corrompu : inspirez-nous cette bonne volonté qui fait les Justes, puisque vous avez éteint en nous cette volonté déréglée qui frft les grands pécheurs : ne laissez pas votre ouvrage imparfait ; et puisque vous nous avez fait entrer d^ns la sainte carrière du saint» rendez-nous dignes de la couronne promise à ceux qui anlûnt légltiniement combattu. Aisui sait^il.
m JEUDI D£ LA TKOISIÈME SËMAlNe.
SECOND SERMON
POUR LE JEUDI DE LA TROISIÈME SEMAIHE JDE CARÊME
SUR UL CKRTITODB D'URK CBOTB DANS LA riBDKCm
Sàrgtiu Jesms de êjrmigûgd, mtrotPti M dommm Sbmnù t êoenu ^ai^m
J^Mii éUot sorti de ta tyiMgogtte, eolra dani ta nuiioa de Slmoo , dont ta bdle-mère avolt une groMe fièvre. ( Luc , iv, 38. )
Puisqae Sinion jugea la présence de Jésus-Christ néoessaiTe pour la guérîson de sa belle-mère, il falloil sans doute , mes Frères , <|ue le mal fût pressant , et menaçât d'une mort prochaine ; il hlloit que les remèdes ordinaires fussent devenus inutiles, et qu'il n'y eût qu'un miracle qui pût opérer sa guérison, et la tirer des portes de la mort : cependant rÉrangile ne la dit attaquée que d'une simple fiè?re. Partout ailleurs on n'a recours à Jésus-Christ que pour ressusciter des morts, guérir des paralytiques, rendre b vue et l'ouïe à des sourds et à des aveugles de naissance , et , en un mot, pour guérir des maux incurables à tout autre qu'au souverain Maître de la mort et de la vie des hommes : ici onl'appeDe pour rendre seuleinent la santé à un fébricitant. D'où vient que la toutepuissance est employée pour une infirmité si légère? c'est que cette fièvre étant Timage naturelle de la tiédeur dans les voies de Bien, l'Esprit saint a voulu nous faire entendre par-là que cette maladie' si l^ère en apparence, et dont on ne craint pas le danger; cetio tiédeur si ordinaire dans la piété, est une maladie qui immanquablement tue l'ame, et qu'il faut un miracle pour qu'elle ne conduise pas à la mort.
Oui , mes Frères, de toutes les maximes de la morale chrétienne, il n'en est point sur laquelle l'expérience permette moins de s'abii^, ser, que sur celle qui nous assure que le mépris des moindres pj>li-^ gâtions conduit insensiblement à la transgression des plus essteà-' tielles ; et que la négligence dans les voies de Dieu n'est jamais loin de la chute. Celui qui méprise les petites choses tombera peu à peu, dit l'Esprit saint ; celui qui les méprise, c'est-à-dire, qui les viole de propos délibéré, qui en fait comme un plan et un état de conduite : car si tous y manquiez seulement quelquefois par fragilité , ou pur surprise, c'est la destinée de tous les Justes , et ce discours ne vous regarderoit plus ; mais les mépriser dans le sens déjà expliqué , et qid no convient qu'aux âmes tièdes et infidèles , c^est une voie qui aboutit tonyours à la pertis de la justice. Premièrement , paroeque les grâces spéciales, nécessaires pour persévérer dans te vertu.
n*j «Ml pins doonées. SeocmdeioeAt, parcefoe les passions qui nous entralnoBl an yioe s'y fortifieDt TroisièmemeDt enOn , parce ^ne tous les secours exlérieors de la piété j devicnneot innUles.
fiéfadoppons ces trois réfleuoDS : elles renfeniieiii des iastructions fanporlaBles mu tomi le détail de la vie chrétieone ; utiles, non-seulensotaiix aases qui foot profession d'une piélé publique et déclarée, «nis encore à celles qui font consister toute la Tertu dans une bonne conduite ^ et dans une certaine régularité que le monde lui* Biéaie exige. Implorons, etc. jiue^ Maria,
PREMIERS PARTIS
G^est une Térité du sahil, dit saint Augustin, que l'innocence Même des plus justes a besoin du secours continuel do la grâce. . L'homme livré au péché par le dérèglement de la nature , ne InMYe presque plus en lui que des principes d'erreur et des sources ée cemiption : la justice et la vérité, nées d'idiord avec nous, . nous sont devenues comme étrangères : tous nos penchants, révoltés contre la loi de Dieu , nous entraînent comme malgré bous vers les objets illicites ( de sorte que pour rentrer dans l'ordre , et soumettre notre cosur à la loi, il faut que nous résistions sans cesse aux impressions des sens, que nous rompions nos inclinations les plus vives , el que nous nous roidissions sans relâche contre nousmêmes. U n'est fim de devoir qui ne nous coûte, plus de précepte marqué dans la loi , qui ne cmnbatte quelqu'un de nos penchants ; plus de démarche dans la voie de Dieu, à laquelle tout notre coeur ne se refuse.
Ace poids de corruption, qui nousrend le devoir si difficile, et l'injustice si natureile, ajoutes les pièges qui nous environnent, les exemples qui nous entraînent , les objets qui nous amollissent , les occasions qui nous surprennent, les complaisances qui nous affoiblissent, les afflictions qui nous découragent, les prospérités qui noua corrompent, les situations qui nous aveuglent , les bienséance! qui nous gênent,, les conIradicUons qui nous éprouvent , tout a q|Uî est autour de nous , qui n'est pour nous qu'une tentation continneUe.
Je ne parie pas même des misères qui nous sont propres , et dci oppesitiops particulières que nos mœurs passées et nos premières passions ont laissées dans notro cœur à l'ordre et à la justice s &! goAt pour le monde et pour ses idiaisirs ; ce dégoût pour la vertu el pour ses maximes $ cet empire des sens fortifiô par une vie volup tueuse; cette paresse invincible à qui tout coule, et à qui tout co qui coûte devient presque impossible; cette Qerté qui ne sait ni plier ni se nvqNre; cette inconstance du cœur qui se lasse bientèl de lui-même, incaipable de suite et d*uniformité ; qui ne peut s*asaujettirilarègle, parcequela règle est toujours la méme^ qui veut et qui ne veut plus ; qui passe en un dm d'œil d'un abattement ex
ce8sifàaiiêjoleyâiiieet|Niérlle,etqai ne met qa*aa initial entes la résolation la plus sincère , et rinfidéKlèqai la Tiole.
Or, dans une sitnetioa si misérable, eh ! qoe peni rhanme le plos jQSIe, 6 mon Diea ! liTTé à sa propre foiNease , à tons les piégea qui l'environnent, portant dans son oonrla sevroedetonalea^gBrements, et dans son esprit le principe de tonteiUnsioaP La { de Jésns^hrist tonte seule peut donc le déUTrer de tant de i l'éclairer an milieu de tant de ténèbres, le soutenbr contre tant de difficultés , le retenir sur des penchants si rapides, rafleraveonlTO tant d'attaques : si on le laisse un moment à lui-même , il tombe oa il s'égare i si une main toute-puissante cesse un instant de le retenir, le courant l'emporte : notre consislanoe dans la yertu est done nn miracle continuel de la grâce : toutes nos démarches dans k tnie de Dieu sont donc de nouveaux roouyements de l'Esprit saint; c'est-à-dire de ce guide invisible qui nons pousse et qui naos ntee: toutes nos actions de piété sont donc des dons de la miséricorde divine, puisque tout bon usage de notre liberté vient de loi , etiqnll couronne ses dons en récompensant nos mérites i tous les moments de notre vie chrétienne sont donc comme une nouvelle création dans la foi et dans la piété ; c'est-À-dire (car cette création spîri- IneQe ne suppose pas dans le Juste un néant , mate un principe de grâce et une liberté qui coopère avec eUe), c'est-à-dire donc «pie oomme , dansTordrede la nature, nous retomberions dans le némit, si le Créateur cessoit un instant de conserver Tèlre ipi'û nous a donné ; dans la vie de la grâce, nous retomberions dans le péeiié et dans la mort, si le réparateur cessoit un seul moment de nous continuer, par de nouveaux secours , le don de la justice et de la sainteté dont il a embelli notre ame : telle est la foiUesse de l'homme, et sa dépendance continuelle de la grâce de Jésus-Christ. La fidttité de l'ame juste est donc le fruit des secours eontinuete de la grâce ; mais elle en est aussi le principe : c'est la grâce toute sente qui peut opérer la Gdélilédu Juste; et c'est la OdéUté duJuste toute senlequi mérite la conservation et l'aocroissemént delà grâce dans son cssar.
Car, mes Frères, comme les voies de Dieu sur nous sont pleines d'équité et de sagesse , Il faut qu'il y ait un ordre dans la distribution de ses grâces et de ses dons : il faut que le Seigneur se communique plus abondamment à Tame qui lui prépare plus fidéiemont les voles dans son cceur ; qu'il donne des marques plus continnelles de sa protection et de ses miséricordes au Juste, qui lui en donne de continuelles de son amow et de sa fidélité; et que le serviteur, qui fait valoir son talent , soit récompensé à proportion de l'usage qu'il en a su faire : il est juste, au contraire, qu'une ame tiède et infidèle, qui sert son Dieu avec négligence et arec dégoftt, le trouve dégoûté et refroidi envers elle : et comme die n'eA^ plus rien à ses yeux que de propre à le rebuter, il n'est pas surprenant quil la rejette de sa bouche , selon l'expression de l'Esprit saint , avec le
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i Hfoéi et la ménie sonUreBieiil fQ'oa lejette ime boteoa
tièd0iBl4éso<ktante. Lapetne iBflé|iaiabledelatiédeiircsl doDcla jvhfHllMingneasdeprotaclioii. Si tous tous refrotidi88ez,Diea stnboHftlt s«loiirsnToiisTaasboni«ià«még«rdà ces de- T«in cMottMt'qim Tong ne poqTexloi refuser sans crime, il se boneà toiff égard àdes seooart géaéraiu avec lesqads ToasnMret fÊB loin I & se retire de tous à proportioQ que yoqs tous retirei de loi; et votre fidélité à le servir est la mesure de celle qall apporte ItMdémeà tous protéger.
Rien de plus juste qpe cette conduite t car vous entrez en jugement avec votre Dieu* Vous n^ligez toutes les occasions où vous powrkfli lui donner des marques de votre fidélité ; il laisse passer toutes cdksoA il pounoit vous en donner de sa bienveillance: tous lui dispotettoot œ que tous ne.crojei pas lui devoir : vous êtes ev garde pour ne rien bire pour lui de surcroît : tous lui dites,,ce semUe, comme il disoit lui-même à ce serriteur injuste : Prenîei cequi tous appartient, et n'en demandez pas davantage ; n'étes-yoos pas cooTenu du prix avec moi? ToUe quod tuum est t nonne ^x demario cofwenûU meeum ( Mattb. , xx, 13, 14 ) fTous comptei avec votre Dieu, pour ainsi dire : toute votre attention est de prescrire dfsslioni^ an droit quil a sur Totre coeur; et toute son attentioB aussi est d'en mettre à son tour à ses miséricordes sur Totre ame, et de tous refuser, s'il est permis de parler ainsi, tontceqû'il peut se dispenser de tous accorder^ il paie votre indUférence de la sienne. L'amonr est le prix de l'amour tout seul; et si tous ne sentez pas assez t09te la terreur et rétendue de cette Térité, sonffiei que je TOUS en dévdoppe les conséquences.
La première, c'est que cet état de tiédeur et d'infidélité, éloignant de l'ame tiède tes grâces de protection, ne lui laissant plus que les secours généraux, la laisse, pour ainsi dire, vide de Dieu, et comme entre les mains de sa propre foiblesse : elle peut eno(»re, sans doute, aTec ces secours conmiunsqui lui restent, conserver In fidélité qu'elle doit à Dieu : elle en a toujours assez pour pouv<^ se sonlenir dans le bien, mais sa tiédeur ne lui permet pas d'en bina Qsagui c'est-JHlire, elle est encore aidée de ces secours avec lesquels on peut ponséTérer ; mais elle ne l'est plus de ceux aVec iesquds on persévère infailliblement : ainsi il n'est plus de péril qui ne fasse sur cette ame quelque impression dangereuse, et qui ne l'approdie d'une chute. Je toux qu'Un naturel heureux , qu^un reste de pudeur et de crainte de Dieu, qu'une consdence encore effrayée du crime, qu'une réputation de vertu à conserver, la débnde quelque temps contre elle-même s néanmoins comme ces rèssonroa^ prises la plupart dans la nature, ne sauroient aller loin ; que les objets des sens au milieu desquels elle Tit font tous les jonn de nouvelles plaies i son cœur, et que la grace moins abondante n^ répare plus ces pertes journalières : ah 1 les forôea
de jour 60 jour rdfoiUlMeiit,1«rolfle reUdie, les iMiét r^tecardMent; plus elle avance, plus elle empire : M aenl bieé aoi« même qu'on ne ifort plos du monde et dm périb aéstf iiMooQil qu'on en wiiiAi autrelbb ; qu'on pousse plnsfoki b féiUesieiist la oompiaisànée , qu'on passe certaines bornes qu'on avoit jusque-là respectées ; que les discours libres nous trouyent plus indu^unfs , les médisances plos favorables , les occasions plnslMles, les plaisirs moins retenus, te monde plus empressé; qu'mentupporteun ccNir à demi gagné, et qui ne tient plos qrfft du fnJMiin MfmàmnAn , qu\>n sent ses pertes, et qu'on ne sent plus rien qui ha répare; enfin, quelMeu s'est presque retiré, et qu'il n'y a plus entre noua cl le crime d'autre barrière que notre foiMesse. VoiU où voua en Aies : jugez où toqs en serei en peu de temps. Je sais que cet état de relâdiement et dinOdéHM vous tiôoMe et y vous inquiète ; que vous dites tous les jours que rien n*est plus ken- ' reuxquede ne tenir plusàrien, et que vous eo^fea la dertinéede '^ ces âmes qpi se donnent à Dieu sans réserve, et qui ne gardent |Ausde ^' mesure avec le monde. Mais vous vous trcnopez : ce n'est pas la foi et la ferveur de ces âmes fidèles que vous envies ; vous n'eoviei di^ leur destinée que la joie et le repos dont elles jouissent dans le service de Dieu , et dont vous ne sauriez jouir vous-même : vous ' n'enviez que Tinsensibilité et l'heureuse indUMreuee o& elles sont parvenues pour le monde, et pour tout ce qne le monde estimci dont l'amour fait tous tos troubles, vos remords, rospeiiies secrètes; mais vous n'enviei pas les sacrifices qu*H leur a CiHu ^ faire pour en venir là : vous n'enviez pas les violences qu'elles ont eues à dévorer pour s'établir dans cet état heureux de pais et de tranquillité : vous n'enviez pascequil lenrena douté, pour mériter ' le don d'une foi vive et fervente ; vous enviez le boàSeur de leur ' état , mais vous ne voudriez pas qu'il vous en cottftt l'Qlusion et la . mollesse du votre.
\ Aussi la seconde conséquence que je tire des grâces de proleotion
refusées à Tame tiède, c*eA que le joug de Jésus^Christ devient
' pour elle un joug dur, accablant, insupportable. €ar, mel Frères,
par le dérèglement de notre nature, ayant pâ^ lé gnOt delà jus»
tice et de la yérlté y qui faisait les plus chéàres dâioes de l'honime
innocent , nous n'avons plus de vivacité et de sentiment que pour
les objets des sens et des passions. Les devoirs de la loi, qui nous
rappellent sans cesse des seùs à l'esprit , et qui nom font aacriler
les impressions présentes des plaisirs à respémnifie des proOKases
futures i ces devoirs , dis-je, lassent bieotOt notre foiMesse, parce-
que ce sont des efforts continuels que nous faisons oonCre noms-
^ mêmes : il faut donè que l'onction de la graoe adoucisse ce joug ;
' i|U elle répande dé secrètes consolations sur son ame^h]me,'et qif elle
d)^nge la tristesse des devoirs en une joie sainte et sehsiM^«
Or Tame tiède , privée de celte onction , n^ plu» pour oNe «f uc
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k peMuiteur da joug, sans les oonsolalioiu qui radonasscnt; la calice de Jéras-Ghiist ne lui fait plos sentir qne son amertome : ainsi tons les devoirs de la piété tous deriennent insipides; lespratiqaes'da a&lot ,* ennuyeuses i votre conscience , inquiète et enibir- Tassée par vos relâcliements et vos infidélités , dont vons ne poavei vous jnstifor llnnocenee, ne vons laisse plus goftter de paix et de Joie dans le service de Dieu i vons sientes tout le poids des devoirs auxquels un reste de foi et d'amour du repos vons empédie d'être infidèle ; et vous ne sentez pas le témoignage secret de la conscience qui l'adoucit et qui soutient Tame fervente : vous évites certaines sociétés de plaisirs , où l'innocence Mt toujours naufrage ; et vous ne trouvez dans la retraite qui vous en éloigne qu'un ennui mortel , et un goût encore plus vif et plus piquant des mêmes plaisirs que vous vous efforcez de vous interdire : vous priez , et la prière n'est plus pour vous qu*un égarement ou une fatigae : vous vous employez à des oeuvres de miséricorde ; et, à moins que l'orgueil ou le tempérament ne vous y soutienne , tout ce qui s'y trouve de mortifiant vous devient insupportable : vous fréquentez des personnes de vertu, et leur société vous parolt d'un ennui à vous dégoûter dé la vertu même i la plus légère violence que vous vous faites pour le dd vous coûte de si grands efforts^ quil faut que les plaisirs et les amusements du monde viennent vous délasser d'^Jiwrd de cette fatigue passagère s la plus petite mortification abat votre corps , jette l'inquiétude et le cbagrin dans votre humeur , et ne vous console que par la prompte résolution d'en interrompre à Tinstant la pratique t vous vivez malheureux et sans consolation, parceque vous vous privez d'un certain monde que vous aimez, et que vous substituez à sa place des devoirs que vous n'aimez pas : toute votre vie n'est plus qu'un trbte ennui et un dégoût perpétuel de vousmême : vous ressemblez aux Israélites dans le désert; dégoûtés^ d'un côté , de la manne dont le Seigneur les obllgeoit de se nourrir ; et de l'autre, n'osant plus revenir aux viandes de l'Egypte qu'ils aimoient encore, et que la crainte d'être frappés de Dieu le& portoit à s'interdire.
Qr, cet état de violence ne sauroit durer, on se lasse, bieniût d'un reste de vertu qui ne calme point le cœur, qui ne soulage pas la raison, qui ne contente pas même l'amour-propre ; on a bientôt secoué un reste de joug qui accable , et qu'on ne porte plus que par bienséance , et non par amour. Il est si triste de n'être rien , pour ainsi dire ; ni juste , ni mondain ; ni au monde, ni à Jésus-Christ ; ni dans les plaisirs des sens , ni dans ceux de la grâce , qu'il est im- . possible que cette situation ennuyeuse d'indiflérence et de neutralité soit durable. Il faut au cœur, et à des cœurs surtout d'un certain caracté^, un objet déclaré qui les occupe et qui les intéresse ; si ce o'csC pas Dieu, ce sera bientôt lé monde :.un ccsur. vif, emporté, extrême , tel que Tont la plupart des hommes^ ne sauroil être fixé
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qiie|MurdeftMnltaMat»;etMre oonslammeol dégoûté de la Terto, c'est offrir d^ im OBor sensiUe aia attndto da Tioe.
Je Mis, imiiuèrenieiii^qo'U est dee allle»p•re8eell8esetilMi[>- IeBte• foi ivuroîfseat se mabilenir dans cet «tat d'éqiiaibfeel d*iii^ BensibOUéiqiDiii'oflk'eQtrieodeTif ni aaQKXidemàkyertas ^ semUent également éloignées par knr Garactère, et des ardeora d'une piété fidèle, et des ezoàs d'nn égarement profane; qiA oon* serrent, anmiUea des plaisirs du monde, on fonds de retenue et de régularité i|Qi annonce encore la yertnf et au milieu desdevoira de la religion, un fonds de mollesse et de rdàdiementqni reqnre encore l'air et les maximes du monde: ce sont desconirs tranqniUea et paresseux , qoi ne sont yifs sur rien, à qui l'indolence tient pieMpie UeU de vertu ; et qui, pour n'être pas à ce point de piété oui bdt les âmes fidèles, n'en Yicnnent pas ponr cda à ce degré œabandonnement qui lait les âmes égarées et criminelles.
Je le sais, mes Frères s mais je sais aussi que cette paresse de cœur ne nous défend que des crimes qui co&tent , ne nous éloigne que decertains plaisirs qu'il laudroit acheter au prix de notre tranquillité, et que l'amour du repos tout seul peut nous interdire. Elle ne nous laisse vertueux qu'aux yeux des hommes, lesquds confondent Tindolence qui craint l'embarras, arec la piété qui fuit le yice: mais elle ne nous défend pas contre nous-mêmes, contre mille désirs illégitimes, mille complaisances criminelles, mille passions plus secrètes et moins pénibles, parcequ'elles se renferment dans la coeur ; des jalousies qui nous dévorent ; des animosités qui nous aigrissenti une ambition qui nous domine; unorgueQ qui nous corrompt; un désir de plaire qui nous possède; un amour excessif de nous-mêmes qui est le principe de toute notre conduite, et qui infecte toutes nos actions; c'est-à-dire, que cette indolence nous livre à toutes nos foiblesses secrètes, en même temps qu'elle nous sert de fMn contre des passions plus éclatantes et plus tumultueuses, et que ce qui ne parott qu'indolence aux jeux des hommes est toujours une corruption et une ignominie secrète devant Dieu.
Je sais, en second lieu, que le goût de la piété, et cette onction qui adoudt la pratique d<y devoirs, est un don souvent refusé aux âmes même les plus saintes et les plus fidèles. Mais II y a trois différences essentielles entre l'ame fidèle à qui le Seigneur refuse les consolations sensibles de la piété, et l'ame tiède et mondaine que la pesanteur du joug accable , et qui ne sauroit go&ter les choses de Dieu.
La première, cfest que l'ame fidèle , malgré sa répiq;nance et sea dégoûts, conservant toujours une foi ferme et solide, trouve son état , et l'exemption da crime ob eHe vit depuis que Dieu l'a touchée, mille fois plus heureux encore que celui où elle vivolt » lorsqu'elle étoit livrée aux égarements des passions ; et, pénétrée d#
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MMirreiir (te tes exèès panés, elle ne Toodroit pas, pour Ion» ka pliMrs de la terre, changer sa destinée , el se rengage dans ses pmahfBTkesi an Heo <pie l'ame tiède el infidèle, d^oùtéede h iwrta , regarte arec enrie les pbUIrs et la raine râidté du monde; et comme sesdégoAts ne sont qne lasoile et la peine de la foiblesse et de In Hédeor de sa foi , le crime commence k lui parottre la senla ressource des aurais et de la tristesse de la piété.
La seconde dlffireoce, c'est qne Tame fidèle , au mQien de sea dégoAts et te ses aridités, porte du moins une conscience qui ne luireprodie point de crime; die est du mdns soutenue par le té» moignage de son propre cœur, et par une certaine paix de l'innoeeneequi, quoiqu'dle ne soit pas rive et sensible, ne laisse pas d'établir au detens de nous un calme que nous n'arions jaunis éprouvé dans les rôles de l'égarement : au lieu que Tame tiède et Infidèle , se pennettant , contre le témoignage de son propre co^, mille transgressions journalières dont die ignore la malice, porte flMqonrs une consdence inquiète et douteuse ; et n'étant plus sou« tenue, ni par le goAt des deroirs, ni par la paix et le témoigna^ te la conscience, cet état d'agitation et d'ennui finit bientôt par la pals funeste du crime.
Enfin, la dernière diflHrence , c'est que les dégoAls de Famé fidèle ■Télant que des épreures dont Dieu se sert pour la purifier, il supplée au consolations sensibles te la rertu, qu'il lui refuse, par mille endroits qui les remplacent, par une protection plus puis- MBte, par une attention miséricordieuse à éloigner tous les périls qui poorroient la séduire, par des secours plus abondants de la grâce: car fl ne reul pas la perdreet la décourager; il ne veut qpe l'épronrer, et lui faire expier par les amertumes et les aridités te la rertu , les plaisirs injustes du crime. Mais les dégoûts de Faqie infidèle ne sont pas des épreures; ce sont des punitions : ce n'est pas un Dieumiséricordieux qui suspend les consolations de la grâce , sans suspendre la grâce ell<yméme; c'est un Dieu sérère qui se renge et qui se retire t ce n'est pas un père tendrequi suppléîe par la soUdMétesa tendresse , et par des secoorseOectifs, auxrigurâra apparentes dont il est obligé d'user ; c'est un juge sérère qui ne eoBMnence à prirer le criminel te mille ateucissements , que parcequ'U lui prépare un arrêt te mort. Les aridités delà vertu tronreol mille ressources dans la rertu même ; celles de la tiédeur n'en san^ roient trourer ailleurs que dans les douceurs trompeuses du rice.
Voilà, mes Frères , la destinée inéritable de la tiédeur, le mal« heur te la chute. Tenes nous dire après cda que rous roulei rout &Jre WÊb sorte te rertu qui dure ; que ces grands zèles ne se sou* tienaent pas $ qu'A raut mieux ne pas le pnndre si haut, etaller jnaqtfau bout, et qu'on ne ra pas loin quand on se met hors d'haleine dèa les premiers pas t
Je sais qne tout excès, même tens la piété, ne rient pas te l'Ea-
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prit deDiea, qui est an «^rildediscrétiQaetde «CMai^piele
^ ' feèle qoi raivene l'ordre de notre état et de nos deroin Q'epl 99^ la piété qui Tient d'en-haat^ maia aneiHqdon^qai nitt de noos-ailBies ;
* 'que rindiscrétion est une source de tiuuaes vertqs , et ^'oa divine sonrcnt à la vanité ce qu'on croit donner à la vérîté. Maiik je tous dis de la part de bien» qoe» pour persévérer daqs^esToisSy il M( se donnet^ à lui sans réserve : je vops dis que,;P9ar sesoulenir dans la fidélité aus devoirs essentiels, il laul sans cesse affuiblir
' les passions qui nous en éloignent sans cesse; et que les ménager, sons prétexte de n'aller pas trop loiki, c'est se creuser à soi-même son prédplee. Je vous dis qu*il n'y a que les âmes fidèles et ferventes, qui, non contentes d'éviter le crime, évitent tout ce ^ak peut j eondnire { qu'il n'y a , dis-je, que ces âmes qui persévèrent , qui se soutiennent , qui honorent la piété par une conduite soutenue, égale, uniforme; et au contraire qu'il n'y a que les ailes tiédes ^ moUes, les âmes qui ont commencé leur pénitence par mettre des bornes à la piété, et à raccommoder avecles plaisirs elles maximes du monde ; qu'il n'y a que ces âmes qui recptont , qui se démentent, qui reviennent à leur vomissement, et qui déshoooranl la piété par des inconstances et des inégalités d'édat, et par une vie mêlée, tantôt de retraite et de vertu, tantôt de monde et de foiUesse. Et feu appelle ici à vous mêmes, mes Frères siinand vous voyez dans le monde une ame se relâcher de sa première fer« venr, se rapprocher un peu plus des sociétés et des plaisirs •qu'elle s'étoit d'abord si sévèrement interdits , rabattre insensiblement de sa retraite, de sa modestie, de sa circonspection , de ses prières , de l'exactitude à ses devoirs; ne dites-vous pas vous-mêmes qu'dle n'est pas loin de redevenir tout ce qu*elle étoit autrefois? ne regardez-vous pas tous ces relâchements, comme les préli]|dhes de la chute? et ne comptez- vous pas que la vertu est presque éteinle, dés que vous la voyez affotblie? En faut-il tant même pour réveiller vos censures, et vos présages sinistres et malins contre la piété? Injustes que vous êtes , vous condamnez une vertu tiède et infidâe, et vous nous condamnez nous-mêmes, quand nous exigeons une
' vertu fidèle et fervente ! vous prétendez qu'il ne faut pas le prendre si hput pour se soutenir, et vous prophétisez qu'on va tomber-, dès
^ qu'on s'y prend avec plus de tiédeur et de négligence4
Cest donc dans le relâchement tout seul, qu'il faut craindre les retours et les chutes : ce n'est donc pas en se donnant à Dieu sans réserve, qu'on se dégoûte de lui , et qu'il nous abandonne; c'est en le servant avec lâcheté : le moyen de sortir glorieux du combat n'est donc pas de ménager Vennemi ; c'est de le vaincre « le secret pour n'être pas surpris, n'est donc pas de s'cqdormir dans la pa- ' rosse et dans l'Indolence ; c'est d'être attentif sur .ioutes ses voies : fl ne faut donc pas craindre d'en trop faire, de peur de qe.poavotr se soutenir ; au contraire, pour mériter la grâce de se^t^optenir, il
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faut d'abord ne laisser rien à faire. Quelle illusion , mes Frères : on craint le zèle comme dangereux à la persévérance , et c'est le zèle seul qui Tobticnt ; on se retranche dans une vie tiède et commode , comme la seule qui peut durer, et c'est la seîile qui se dément ; on évité la fldélité comme recueil dé la piété, et la piété sàhs fldéHté^ n'est jamais loin du naufrage 1
G*est ainsi que la tiédeur éloigne de l'ame infidliSé les grâces dcf * protection, et que ces grâces ignées ôtant à notreM toute sa force, an joug de Jésus-Christ toutes ses consolations, nous lais-' sent dans un état de dtfafflanoc et de dépérissement , oà il ne faut! à l'innocence pour succomber que le malheur d'être attaquée. Mais * si la perte de la justice est inévitable datis la tiédeur, du côté dea^ grâces qui s'éloignent , elle Test encore du o6té dés passitas qui se ■ fortifient.
SECONDE PARTIE,
Ce qui rend la vigilance si nécessaire à la piété chrétienne , c'est que toutes les passions qui s'opposent en nous à la loi de JMeu ne meurent, pour ainsi dire, qu'avec nous. Nons pouvons bien les af*' fdbltrpar le secours delà grâce, et d'une foi vive et ferveme; maisl les penchants et les racines en demeurent toujours datas lé cmnr : * nous portons toujours «l' dedans de nous les principes des mêmes égaremenCs, que uos larmes ont eflEacés : le crhne peut être mort danî nos cœurs ; mais le péché, comme parle TApôtre, e'est-à-Kiire, les Indtnations corrompues qui ont formé tous nos crimes, 7 ha^bitent et jf vivent encore ; et ce fonds de corruption qui nous avoit^ éloignés de Dieu , nous est encore laissé dans notre pénitence, pour servir d'exercice continuel à la vertu ; pour nous rendre plusdtgnes de la couronne par les occasions étemelles de combat qu'à nous sus*' dte; pour humilier notre orgueil ; pour nous faire souvenir quc^ le temps de la vie présente est un temps de guerre et de péril ; et' que , par une destinée inévitable k ta condition de notre nature , il n'y • presque jamais qu'un pas à faire entre le relâchement et le crime*
n est vrai que la grâce de Jésus-Christ nous est donnée pour réprimer ces penchants corrompus qui survivent à notre conversion :' mais, comme nous Tenons de le dire, dans la tiédeur, la grâce ne nous offrant presque plus que des secours généraux ; et tontes les* grâces de protection, dont nous nous sommi*s rendus indignes, étant ou plus rares ou suspendues, il est clair que de cela même, les passions doivent prendre de nouvelles forces. Mais je dis que nonseulement les passions se fortifient dans la vie tiède et infidèle, pai^ ceque les grâces dé protection qui lesaffoiblissent y sont plus rares, mais encore par l'état tout seul du rdàchenient et de la tiédeur eO^ même : car la vie tiède et infidèle n'étant qu'une indulgence conti-
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notUe pior tOQtfii agft pMÉkMisi mienMdle facilité à leur accorder sans cease, jnaqu'à on certain poiiit, tout ce qui les flatte -, une atCeu- IlOQ néme d'aiDoor-ptoiNne à éloigner tout œ qoi poi^ on les «ipriHwr, on tea contraindre; unnaagepopétueldeioutceqaieat le ploa capable de les enflammer I il est dair qu'elles doivent tons kijovay prendre de noavdles forces.
Eneifcl, mes Frères, il ne faut pas se figurer qn*cn ne poussant ■otTB ÎDdoigence pour nos passions que jusqu'à certaines bornes pannises^nous les apaisions, pour ainsi dire, nous leur en accordions aaaei pour les satisfaire «el pas asseï pour souiller notee ame, et mettre le tinnUe et le remords dévorant dans la conscience ; nous ilgoier que nons poissions jamais arriver à un certain état d'éqoilAie entre le crime et la vertu, où d'un côté nos passions soient coBlentes par les adoucissements que nous leur permettons, et où de Taulre notre consdenœ soit tranquille par la fuite du crime que nonsévitons. Car voilà le plan que se forme l'ame tiède, iavorable à son Indolence et àsa paresse, parcequ'il bannit ^[élément tout ca qn*îly • de péniUe dans le crime et dans la vertu, qu'il refuseaux passionstouicequitroubleroit la conscience, et à la vertu toutes qui géneroit et mortifieroit trop Tamour-propre ; mais cet état d'é* quilibre et d'égalité est une cbimère. Les passions ne connoissfnt pas même de bomea dans le crime I comment pourroient-elles s'en tenir à edies de la tiédeur ? les excès ne peuvent les satiatSaire et lea ftMTv comment de simples adoadssements lesfixeroient-ils? plus wus Uwr accord^, plus vous vous mettes bors d'état de pouvoir rien leur reftaser. Le véritable secret pour les apaiser n'est pas de kallivoriser jusqu'à un certain point ; c'est deles combattre en tout : tonte indulgence tes rend plus flères et plus indomptables; c^est un peu d'eau jetée dans l'inoeqdie, qui, loin de l'apaiser, l'augmente ; c'est un peu de pâture présentée à un lion dévorant, qui, loin de calmer sa faim , la rend plus vive et plus violente : tout ce qui flatte les passions les aigrit et les révolte.
Chr, td est l'état d'une ame tiède et infidèle : toutes les animosiiés qui ne vont pas jusqu'à lnveq^eancedéclarée, elle se les permet t tous les plaisirs où l'on ne voit pas de crime palpable, die se la justifie s toutes ks parues et tous les artifices où rindéoenoe n'est pas scandaleuse, et où il n'entre ni passion , ni vue marquée, die les recberdia : toutes les vivacités sur l'avancement et sur la ibrUma qui ne nuisent à penonne , die s'y livre sans réserve : toutes les omissions qui paraissent rouler sur des devdrs arbitraires , ou qui n'intéressent que légèrement des devoirs essentiels, eDe n'en fait pas de scmpide s tout Tamonr du cnpa et de la personne , qui ne mène pas directement au crime, die ne le compte pour rien : toute la délicatesse sur le rang et sur la gloire, qui peut compatir avec une modération que le monde lui-même denmnde, on s'en
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fak un mérite. Or, qa'arriTe-t-fl de là? YOiiks>YOQft le 8«T<rirr le void f et je toi» j^eiTéoooter ces réfleshms.
PremièremcDl, c'est qae toos les pendiuits qoS s'^ipposeot en nous à la règle et an deToir , s'élMit sans cesse fortifiés , la réi^ et le devoir trooreot ensuite en noos des diflenltés losnrmontdiles ; de sorte qoe les aocomplir dans nne occasion essentielle, où la loi de Dien nonsyobUge, est une eau rapide qnm but remontsr nnlgré le courant qui nous entraîne, un cheval indompté et taieuz qu'il but arrêter tout court sur le bord du piédpice. Ainsi Totro 8ensQ>ilité sur les injures, toujours trop écoutée, a poussé tott« orgueil à un tel point, que dans une occasion décisive, où vous croirez votre honneur essentiellanent intéressé , et où il s^agira de pardonner, vous ne serez plus maître de votre ressentiment, et vous abandonnerez votre cceur à toute la vivndttdela haine et de la vengeance t ainsi ces soins et ces empressements à cnWver Festime des hommes ont A bien fortifié dans votre cosur le désir de mériter leurs louanges et de vous conserver leurs suflrages, que dans une droonstance essentielle où il faudra sacrifier la vanité de leurs jugements an devoir, et s'exposer à leur censure et à leur dérision, pour ne pas manquer à votre ame, les intérêts de b va« m'té l'emporteront sur ceux de b vérité, et k respect humain sera plus fort que b crainte de Dieu : ainsi ces vivacités snr b fortune et sur l'avancement, nourries de longue main, ont rendu Tambition si fort maîtresse de votre conur, que dans une cou joncture délicate , où Q bndra détruire un concurrent pomr vous élever, vous sacrifierez votre conscience k votre fortune , et serei injuste envers votre frère, de peur de vous manquer à vousmême s aind, enfin , pour éviter trop de débil, ces attadiemenls suspects, ces enb^tkns trop ia>res, ces comphdsances trop pous* sèes, ces désirs de pbire trop écoutés, ontmisen vous des dispositions si voisines du crime et de b volupté, que vous ne serez plus en ébt de résister dans un péril où U s'agira d'aller plus loin; b corruption préparée par tonte b suite de vos démanches passées s'allumeraàPinstant; votre foiblesse l'emportera sur vos réflexionst voire corar se refosera à votre fierté , à votre gloire, à votre devoir , à vous-même. On n'est pas long-temps fidèle, quand on trouve en soi bnt de dispositions à ne l'être pas.
Ainsi, vous serez surpris vous-même de votre fingilitét vous vous redemanderez que sont devenues ces dispositions de pudeur et de vertu, qui vous inspiroient autrefois tant d'horreur pour le crime : vous ne vous oonnoitrez plus vous-même : vous sentirez en vous une pente malheureuse et violente, que vous portiezà votre insu dans votre ame : peu k peu cet ébt vous parolUra moins affreux, l^ cGBur se justifie bientôt tout ce qui b captive : ce qui i plaît ne nous alarme pas long-temps; et vous qontersiatt i de la chute, le malheur du calme et deb sécurité.
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TeUe«aU tetioéeioMtablodek Tie tièda etiofidèle vto rions qa'OD a trop méuagtesi dei Uonoeaiu, dit qq profAëtê, qu'oa nrarrit mM iNréômlkNi^ erohacat enfin, et déroradt la main indis^crèleqQi les a eUe-mtae aidés à se fortifier, et à derenir redoalaMas s les pMsions rennes ànn certain point se rendent les maîtresses. Vous ates beau alors vous raviser, il n'est plus temps : vous avei.coavé le feuprofane dans votre cœur $ il faut enfin qull éclates voos ares nourri œ venin au dedans de vous $ il faut qu'il gagne, et il. n'fst plus temps de recourir au remède. 11 falloit vous y prendre de bonne bepre; les commencements du mal n'étoient pas encore sans ressource : vous Taves laissé fortifier, vous Vayes aigri par tout cequi pouvoît le rendre plus incurable; il but qu'il prenne le dessus, et que vous vous trouviei la victime de votre indiscrétion etde votre iiidulgepce-
Aussi ne nous dites-vous pas vous-mêmes , tous les jours, mes Frères,quevou0ave9l^meiUeures intentions do rnoodCi que vous voudriex mieux faire que vous ne fiaîtcs, et qu'il vous semble que vous desires sincèrement de vous sauver; mais qu'il arrive mille coigonctores dans la vie, où l'on oublie toutes ses bonnes résolutions, et où il budroit être un saint pour ne pas se laisser entraîner? £( voilà justement ce que nous vous disons, que malgré toutes yos bonnes inteptions prétendues, ri vous ne fuyez, si vous ne oom- ^t^g^ si vous ne veilles, ri vous ne priez, si vous ne prenez sans oesqe sur vous-même , Use trouvera mille occasions on vous ne serez plijiis le maître de votre foiblesse : voilà ce que nous vous disons, qnll n'est qu'une vie mortifiée et vigilante qui puisse nous mettre à couvert des tentations et des périls ; que c'est un abus de croire qu'on sera fidèle dans ces moments où l'on est violemment attaqué, lorsqu'on y porte un cœur affoibli , cbancelant, et déjà tout prêt à tontber ; qu'il n'y a que la maison bâtie sur le roc , qui résiste aux vents ei à l'orage; qu'il n'est que la vigne entourée d'un vaste fossé, et fortifiée d'une tomr inaccessible, qui ne soit pas exposée aux insultes des passants; et qu'en un mot, il faut être saint, et solidement établi dans la vertu, pour vivre exempt de crime.
Et quand je dis qu'il faut être saint : hélas ! mes Frères, les âmes les plus ferventes et les plus fidèles elles-mêmes, avec des penchants mortifiés, une chair exténuée par les rigueurs de la pénitence, une imagination purifiée par la prière , un esprit nourri de la vérité et de la. méditation de la loi de Dieu, une foi fortifiée par les sacremei|ts et par la retraite, se trouvent quelquefois dans des sUtiations ri terribles, que leur cœur se révolte, leur imagination se trouble et s'égare; qu'elles se voient dans ces traites agitations où elles flottent long-temps entre la mort et la victoire, et où, sonblables à un navire qui se défend contre les flots au mUieo d'une mer irritée, elles n'attendent de sûreté que de celui qui commande aux vents et à l'orage : et vous voudriez qu'avec un conir déjà à demi
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lédaif j avec dés penchants si Toisins in crime, tôtre Itoti^feise fût 1 r^prenredes oooMioDB, et quelesteslatkw ksites t idenlc» ynm froaTasflenl toujours tranquille et inaccessilde? tous Toudriei fue dans des mceors tièdes, sensuelles, moodakies, fotre ame eftrll aux ocoHsions cette foi, cette force que la piété la plus tendre et k phis attentive quelquefois ne donne pas dle^ mémo? vous vowbîes que des passions flattées, nourries, ménagées, fortifiées, denw* ressent dociles, immobiles, froides, en piésenec des objets les plus capables de les aUumer ; èUes qui après de longues, macératioas , et une vie entière de prière et de vigilanoe , se réf eilknt quelqMfoia tout d'un eoiq>, loin même des périls, et font sentir aus plus justes, par des eaemples. funestes, qu'il ne faut jaisab s'endormir, et que le plus haut point de la vertu nVst quelquefoto que l'instant qui précède k ohute? Telk est notre destinée, mes Frère», de u'éM dairv^ijaiits que sur les périb qui regardent notre fo^lune ou noira vie^ et de ne pas connottre même ceux qui menaœut notre, salut* MaïadésabuBBons-nous : pour éviter le crime, il faut quelque phoio de plus que k tiédeur et Findolenoe de k vertu ; et k vigiknea eel lesaol mojeo que Jésus-Christ nous ait kissé pour conserver rhl* nooQBce* Première réflexion.
Uneseoonde réflexion qu'on peut fake sur cette vérité, e'cet que les passions se fortifiant de jour en jour dans k vk tiède et iiifi* dèle, non-seulement le devoir trouve en nous des répugnances kt* surmoutables, mais encore k crime s'apknit, pour anisi dire^ et ou n'y, sent pas plus de répugnance que pour une simpk iMite. Eu. eBet» k oonr , par ces iofid^tés joumaliéves, inséparahks do k tîAdMir, arrive enfin comme par autant de démarcha insensibles jm^o^à, ces bome9 périlleuses , qui^ ne séparent plus que d'un peint k yi^ <kk mort, k crime de rionooence, fkunchit ce dernier pas. vm ipvasques'eu apercevoir : comme il loi restoit peu de chemin 4 fiOi^, et qu'il .9'a pas eu besem d'ua nouvel eBsrt pour passer out]^, il qroil n'avoir pas été plus loin que ks autres fekt il «voit B»is eu lui des dispuaîtioos si yoiriues du crime, qu'il a enhnté l'i* Qjqojlésaips douleur, sans répugnance, sans aucun monveumut m^cqpé, sans s'en apercevoir luinméme; jemMabte à tm mounuit qpe Ifs langueiira d'une lon^oe^et péniUe.agonk ont si fort appto» cfaé^de aa fin, que k dernier soupir ressembk à cens qui VfmX précédé, fe lui coMepaaplus d'efforts que ks aulves, et laisse méum les spci^lfMeurs iiiqer tains si sou dender momeut est arrivé , ou i« reifir^.^iicoiu.: et c'est ce «ai rend lékt d'une amo tiède encan plpft dijîjîfrewt que d'ordinairoottymeuHàkgsuoe sansc'eB npeimiiqit iw^nième; on fievient ennemi de Dieu, qu'on vit eneofu avee4i|^ «auMoeavec un aari) on eat danii k oonuneioa de»choaea spdnt^., f^.on apevdtt la gmoe qui nons donooit étroit <ren up»
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■llf ■ MiBifi •iiroeqiiepeal--èlMdlfls«eaocitjiBqii'iddéféiM^ d'vne chute grotrièreilinr étal D'en esl sans doute que {iltis dangemoL devint Dieu : la pdae la plus formidable de leur tiédeur, c'est peut-être que« déjà mortel à les yeux, ellea vivait sans a«cooe chute raan|ttèe : c^esl qu'ellfiSs'eodonDeut tranquiHemeat dans la mort, sur une apparence de vie qui les fassures «s'est qu'eues ijoutent au danger de leur èUt^ une busse paix qui lee confirme dans celle voie d'illusion et de ténèbrss t c'est enfin que le Seigneur, par dM jugenisnis terribles et secrets, les Arappe d'aveuglement, et pmrfl la corruption de leur eoBur 9 en permettant ^'elles lignorent Une chute grossière seroit, si Je l'ose dhre , un trait de bonté et de nrintaffeonle de Dieu sur elles i elles ouvrirolent du mofanlesTeux ahirit le crime dévoilé et aperçu porteroil du moins le toouUe et Itoqiriélude dans letu* oonsdenoe : le mal enfin découvert les faroit péai-dtre recourir au remède : au lieu que cette vie réglée en apparence les endort et les calme, leur rend inutile Texempls des amei ferventes, leur penuade que cette grande ferveur n'est pas néces» saive, qu'il y entre plus de tempérament que de grâce, que c'est un aèle plutôt qu'un devoir; et leur fait écouter comme de vnhiesexagémâens tout ce que nous disons dans ces chaires chrètieenes, sur les chutes inévitables dans uno vie tiède et infidèle. Seconde rè-
Bofin, «ne dernière réfiexion à faire sur cette vérité, c'est que lelleestia aatiore de notre coeur, do demeurer toujours fort audesasus de os qu'il se propose. Nous avons fait mille fois des résolutions Mintes; nous avons projeté de pousser jusqu'à un cerlahi MÉBt ledétall des devoirs et dé la conduite^ mais l'exéeutfon a Ionjeors beaucoiq» diminué de l'ardeur de nos projets, et est^emenrée tari au«des800s du degré où nous voulions nous élever t attri une aB« tiède, ne se proposant pourteplus haut point de sa verCu que d'éviter le crime ; visant précisément an prée^, c'est-lHlire, àce pokil rigoureux et préds de la loi, au-desseus duquel se trouve tannédteteuient la moM et la prévarication; elle demeure teftOi*' Msment auHlessoos, et ne Ta jama» jusqu'à ce point essentiel qu'dte a'élqit' propesé i c'est donc une maxime inoonlestaMe, qu'U fiiul beaucoup entreprendre pour exécuter peu, et Tiser bien haut pour nttefndre du moins au milieu. Or ceUe matime ri sftre à regard SÉèM des ptais justes, l'est infiniment plus à régwdd^uneame tiède et inidèlet car la tiédeur aggravant tons seé liens , et augmenlsnt le poids de en corruption ek de ses misères, cfestélle principale^ amnt qui doit prendre un grandessorpnurattehidredninMnsan pluabaa degré, et se proposer la perfectfoudeseeâseBs^ si éHe veut en deoMmer à tfohservmne du précepte^ c'est à eHe surtout qui est Trai de dire, qu'en ne visant précisément qu'à éviter le^tftaie, seileestdu poids de sa tiédeur et A» ses faifldeiilés, I tongours finrt loin du lieu où elle avoir cm arriverf
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et comme au-dessous do cette vertu commode et âensnelle il n'y « immédiatement que le crime, les mêmes efforts qu'elte croyoit faire pour réyiter, ne serviront qu'à Ty condm're. Voiià des raisons toutes prises dans la foiblesse que les passions fortifiées laissent à rame tiède et infidèle, et qui la conduisent inévitablement * la chute.
Cependant , l'unique raison que vous nous allégiez pour persévérer dans cet état dangereux, c'est que vous êtes foible, et que vous ne sauriez soutenir un genre de vie plus retiré , plus recueilli , plus mortifié , plus parfait. Mais c'est parceqne vous êtes foiUe, c'est-à-dire , plein de dégoût pour la vertu, de go&t pour le monde, d'assujettissement à vos sens ; c'est pour cela même , qu'une vie retirée, mortifiée, vous devient indispensable: c'est parceque vont êtes foible que vous devez éviter avec plus de soin les occasions et les périls, prendre plus sur vous-même, prier, veiller, vous refuser les plaisirs les plus innocents , et en venir à de saints excès de zèle et de ferveur pour mettre une barrière à votre foiblesse; Tous êtes foible? Et parceque vous êtes foible, vous croyez qu'il vous est permis de vous exposer plus qu'un autre, de craindre moins les périls , de négliger plus tranquillement les remèdes , d'accorder plus à vos sens, de conserver plus d'attachements pour le monde, et pour tout ce qui peut corrompre votre cœur? Quelle illusion ! Tous faites donc de votre foiblesse le titre de votre sécurité ? vous trouvez donc , dans le besoin que vous avez de veiller et de prier, le privilège qui vous en di^nse? Et depuis quand les malades sont-ils autorisés & se permettre plus d'excès , et user de moins de précautions, que ceux qui jouissent d'une santé parfaite? La voie des privations a toujours été ceUe des foibles et des infirmes; et alléguer votre foiblesse, pour vous dispenser d'une vie plus fervente et plus chrétienne, c'est alléguer vos maux pour nous persuader que vous n'avez pas besoin de remède. Seconde raison tirée des passions qui se fortifient dans la tiédeur, et qui prouve que cet état finit toujours par la chute et par la perte de la justiee.
A toutes ces raisons , je devois en ajouter une troisième tirée des secours extérieurs de la religion, nécessaires pour soutenir la piété , et qui deviennent inutiles à l'ame tiède et infidèle.
Les sacrements non-seulement ne lui sont plus d'aucune utilité, mais ils lui deviennent même dangereux , ou par la tiédeur avec laquelle elle en approche, ou par la vaine confiance qu'ib lui inspirent : oa ne sont plus pour elle des ressources s ce sont des remèdes accoutumés, usés, si j'ose parler ainsi; qui amusent sa langueur , mais qui ne la guérissent pas : c'est la viande des forts , qui achève de ruiner un estomac foible, loin de le rétablir r c'est un souffle de l'Esprit saint, qui, ne pouvant rallumer le tison encore Aimant, adiève de l'éteindre i c'est-à-dire que la fnM
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des McremeoU reçue dans un cœur tiède el infidèle, n'y opérant fdns on aocroissemeni de vieel de force, y opère t6t ou tard la mort el la oondamnation , toujours attachées à Tabus de ces divins lemèdes*
La prière, le canal des grâces, cette nourriture d*nn cœur fidèle , cet adoucissement de la piété , cet asile contre toutes les attaques de l'enoemi , ce cri d*une ame touchée qui rend le Sdgaenr si attentif à ses besoins ; la prière , sans laquelle Dieu ue se tàM plus sentir 4 nous, sans laquelle nous ne connoissons plus notre père, nous ne rendons plus grâces à notre bienfaiteur , nous n'apaisons plus notre juge, nous n*expo8ons plus nos plaies à notre médecin , nous vivons sans Dieu dans ce monde ; la prière, enfin , si nécessaire à la vertu la plus établie, n'est plus pour Tame tiède qu'une occupation oiseuse d'un esprit égaré , d'un cœur sec , et partagé par mille aflections étrangères. Elle n'y trouve plus ce goût , ce recueillement , ces consolations qui sont le fruit d'une vie fervente et fidèle : elle n'y voit plus comme dans un nouveau jour les vérités saintes , qui confirment une ame dans le mépris du monde, et dans l'amour des biens éternels , et qui , au sortir de là , lui font regarder avec un nouveau dégo&t tout ce que les hommes insensés admirent : elle n'en sort plus remplie de cette foi vive, qui ne compte plus pour rien les d^oùts et les obstacles de la vertu , et qui en dévore avec Ain saint zàe toutes les amertumes i elle ne sent point au sortir de là plus d'amour pour le devoir, plus d'horreur pouf le monde, plus de résolution pour en fuir les périls , plus de lumière pour en con-
. noUre le néant el la misère , plus do force pour se haïr et pour se combattre elle*méme, plus de terreur des jugements de Dieu , plus de componction de ses propres foiblesses : elle ed sort seulement plus fatiguée de la vertu qu'auparavant, plus remplie des fant^tees du monde , qui, dans ce moment où elle a été nûx pieds de son Dieu, ont, ce semble, agité plus vivement son imagination,
. Hétrie de toutes ces images ; plus aise de s'être acquittée d'un devoir inéreax, où elle u'a trouvé rien de plus consolant que le plaisii; le le voir finir; plus empressée d'aller remplacer par des ama« îemcnts et des infidélités, ce moment d'ennui et de gène; en un not, plus éloignée de Dieu, qu'elle vient d'irriter par l'infidélité et l'irrévérence de sa prière 8 voilà tout le fruit qu'elle en a retiré. Enfin, tous les devoirs exÉrieurs de la religion qui souiennent la piété, et qui la réveillent, ne sont plus pour l'ame tiède que des pratiques mortes et inanimées , où son cœur ne se trouve plus, où il entre plus d'habitude que de goût et d'espril de piété , et où , pour toute disposition, on n'y porte que l'ennui de faire toujours la même chose.
Ainsi, mes Frères, la grâce dans cette ame se trouvàbt sans cesse
i attaquée el aibiblic , ou par les usages du monde qu'elle se permet ,
, 00 par ceux de la piété dont die abtise; os par les objets des sens
qai DO^irrlflsent sa oornipliôD, oo par ceux de la religion qai augmentent ses dégoûts ; on fiar les plaisirs qui la dissipent, ou par les devoirs qal la lassent; tout la faisant pencher vers sa ruine, et rien ne la soutenant : hélas! quelle destinée pourroit-elle se pro* mettre? La lampeqni manque d%uile peut-elle éclairer long«temps? farbre qi^ ne tire presque plus de suc de la terre peut-H larder de sécher, et d'être jeté au feu? Or, telle est la situation de l'ame tiède : toute Mirrée à eUe-méme, rien ne la soutient; toute pleine de foiblesse et de langueur, rien ne la défend ; tout enTironnée d'ennuis et dedégoûts, rien ne la ranime; tout ce qui console Pamç juste, ne lait qu'augmenter sa langueur; tout ce qui soutient une ame idèle , la dégoète et l'accaMe ; tout ee qui rend aux autres le joug léger, appesantit le sien ; et les secours de la piété ne sont plus que ses fatigues ou ses crimes. Or, dans cet état, 6 mon Dieu! presque abandonnée de Totre grâce, lassée de votre joug, dégoûtée d'elle-même autant que de la vertu, affoiblie perses maux et par les remèdes, chancelante à chaque pas, un souffle la renverse; elle-même pendbe vers sa chute , sans qu'aucun mouvement étranger la pousse; etpour la voir tomber , il ne faut pas même la voir attaquée.
Yollà les raisons qui prouvent la certitude d'une èhute dans la vie tiède et infidèle. Mais faudroit-il tant de preuves , mon cher Auditeur, où vos prq>res malheurs vous ont si tristement instruit? Souvenez- vous d'où vous êtes tombé , comme le disoit autf«fois l'Esprit de Dieu à une ame tiède : Âfemor esto undh exciderU ( Apoc., II , s ). Remontez à la source des désordres où vous croupissez encore ; vous la trouverez dans la négligence et dans finOdélité dont nous parlons. Une naissance de passion trop foiMemeof rejetée, une occasion de périls trop fréquentée, des pratiques di piété trop souvent omises ou méprisées, des commodités trop sensuellemeDt recherchées, des désirs de plaire trop écoutés , des lee< tures dangereuses pas assez évitées : b source est prescpie Imperceptible; le torrent d'iniquités qui en est sorti a inondé toute la capacité de votre ame : ce n'étoit qu'une étincelle qui a allumé ce grand incendie ; ce (tat un peu de levain qui , dans la suite , a aigri et corrompu toute la masse. Metnor esto undè excidens. Souvenez-vous-en t vous n'auriez jamais em en venir où vous en éles : vous écoutiez tout ce qu'on disoit là-éîssus comme des exagérations de zèle et de spiritualité : vous auriez répondu de vous-même pour certaines démarches , sur lesquelles vous ne sentez presque plus de remords. Memor esto undè excideris. Sonveoez-vous d'où vous êtes tombé i considérez la profondeur de l'abime où vous êtes : c'est le relâchement et des infidélités légères, qui vous y ont conduit comme par degrés. Souvenea-vons-en, enocH^ une fois; et voyez ai l*on peut appeler un état sûr, œ qui a pu vous conduire au prèdpioe?
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Td €8t raitifice onUnaire do déoM» t il ne propose jamais le crime du prenaer coup; œ seroit eSsroocber sa proie, et la mettre hors d'atteinte à ses surprises s il connott trop les routes par où il faut entrer dans le ooeor t il sait qu*il faut rassurer peu à peu la Gonsdence timorée contre l'bonrenr du crime, et pe proposer d'abord que des 6ns honnêtes, et certaines bones dans le plaisir : il n*attaqoe pas d*abord en lion i c'est un .serpent : il ne TOUS mène pas droit au gouffre; il Toosy conduit par des Toiesdé» tournées» Non, mes Frères , les crimes ne sont jamais les coups d'essai du cœur. Da^id iut indiscret et <rfseux , avant d'être adultère ; Salomon se laissa amollir par la magnificence et par les délices de la royauté, avant de parottresur les hauts lieux au miliea des flammes étrangères : Judas aima l'argent, avant de mettre à prix son maître s Pierre présuma , avant de le renoncer. Le vice a ses progrès comme la vertu : comme le jour ini^ruit le jour, dit le prophète, ainsi la nuit donne de tristes leçons à la nuit; et il n'y a pas loin entre un état qui suspend toutes les grâces de protection, <|ui fortifie toutes les passions, qui rend inutiles tous les secours de la piété, et un état où elle est enfin tout-à-faît éteinte.
Qu'y a-t-il donc encore, mon cher Auditeur, qui puisse vous rassurer dans cette vie de négligence et d'Infidélité? Seroit-co l'exemption du crime, où vous vous êtes jusqu'ici conservé? Je vous ai montré , ouqu'dUe est im crime elle-même , ou qu'elle ne tarde pas d'y conduire. So^it-ce Tamonr du repos? Mais vous n'y trouves ni les plaisirs du monde, ni les consolations de la vertu. Seroit-oe l'assurance que Dieu n'en demande pas davantage? Mais comment rame tiède pourroit-elle le contenter et lui plaire , puisqu'il la rejeta de sa bouche? Seroit-ce le dérèglement de presque tous ceux qui vous environnent, et qui vivent dans des excès que vous évites? Mais leur destinée est peut-être moins à plaindre et moins désesp^ rée qnela v6tre : ilsoonnoissentdn moins leurs maux, et vous prenez les vôtres pour une santé parfaite. Seroit-ce la crainte de ne pouvoir soutenir une vieplus vigilante, plus mortifiée, plus chrétienne? Mais puisque vous avez pu soutenir jusqu'ici un reste de verta «t d'innocence sans les douceurs et les consolations de la grâce, et malgré les ennuis et les dégoûts que votre tiédeur répandoit sur tous vos devoirs : que sera-ce , lorsque l'Esprit de Dieu en adoncira le joug , et qu'une vie plus fidèle et plus fervente vous aura rendu toutes les grâces et toutes les consolations dont votre tiédeur vous a privé I La piété n'est triste et insupportable, que lorsqu'elle est tiède et infidèle.
Levez-vous donc , dit un prophète, ame lâche et paresseuse! rompez le diarme fatal qui vous endwt et qui vous enchaîne à votre propre paresse. Le Seigneur que vous croyez servfa*, parceque vous ne l'outragez pas à découvert, n'est pas le Dieu des lâches , mais des forts i fl n'est pas le rémunérateur de IVMveté et
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dé rindoieiice, mais des larmes^ des TolUm et des oonimUi il n*ètaUU pAssor sesbienset sarndtéélmidtele aeirilewiim mais lo fierritear kborien et vigilant; et jmni rojanme,^ ditTÀpùtre, n*eat pas la diair et le sang i c^est-à-dire, ame indigM molleflaeetiiiie Tie toote dans les sens; mais b foroeetkTerta de Slea ; e'esCrà-dire , une foi agissante^ une Tigitanoe oonlinodle, un sacrifice généreux de tons nos pendiants^ un mépris constant de tout ce ipii passe, et un désir tendre et enflammé de ces Mens inyisiMes qui ne passeront jamais: c'est œque je vous souhaMa,
jiimi iûlt-M.
SERMON rOUR LE YBRDREOI 0E LA Til01Sli;ME SBMAIHK DB CAAillif.
usAMAarrApia
rnât JenuèÊtêHlmUm Stimuim, ^mm dêatm» Slehar.
JétwTiDt en une Tilte de Samirle , nonmée Sidisr. (IfiUi» nr, S.)
Les Toies de la grâce dans la conversion des pécheurs ne sontpa» toiqours kn mêmes, mes t*réres. Tantôt c'est un rayon vif et psroant, qui, sorti du sein du Père des lumières , éclaire, frappe^ abat, emporte le cceur : tantôt c'est une clarté plus tempérée, qui a ses progrès et ses successions, qui semble disputer quelque temps de la victoire avec les nuages qu'elle veut dissiper, et qui ne prend enfin le dessus qu'après que mille alternatives ont fait douter à qui des deux demeureroit l'honneur du combat. C'est quelquefois un Dieu fort, qui d'un seul coup renverse les cèdres du UbMit quelquefois, tfest un Dieu patient, qui lutte avec un simple fils d'Abraham, et lui laisse faire asseï long-temps un triste essai de ses forces, ou pour mieux dire de sa foiWesse. ^ ^^ . ,
Sous des conduites si différentes, vous éU» pourtant toujours le même, Ô mon Dieu ! Quoique vous nous laissiez toujours entre les mains de notrcconseîl , partout vous agisse» comme le maître dce coeurs : et si les doutes et les délais d'un apôtre rendirent autrefois nlns de gloire à la vérité de votre résurrection, que la prompte soumission des autre» disciples, on peut dire que les réeistaoces et les oppositions d'une femme de Samarie font presque plus écUter aujowdliui la puissance de votre grâce, quelee wi^à^ ^ vewlons des pécheresses et des Saûl. Du moins , m« Fr^^
queleSrtgncur Iriomphed'un cmursans ««*f^" "^ ill ne triomphe que pour lui-même : ce sont des V^^^^^^ veut •eulementquon admire sa puissance . et l'empire qu tta sur
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voé coeon. Mais lorsque b eooyersiaa d'une amé criminelle es4 le ihiit dei eflbrts réitérés de sa grâce , c*êst pour nous alors qn'ft triomphe i ce sont des leçons; cïsbn <fessein est de nous Mresoitir go'H ne Mt rien en nods sans iions ; et que la grâce ne lui râmè* nera jamab notre coeur , si notre cœur ne se donne lui-même. En eBét, pourquoi cdui qui n'eut besoin que d'une parole pour enlever lès ffls dé ZébéAée à lëurs^ filets , I^vi à son bureau, Zàchée à ses injusticeâ , ménageroit-fl si long-temps aujourd*tmi les passiorts et les préjugés d'une femme étrangère, s^il n'a voit voulu nous tracer , dans les débites et les résistances dont elle use avant qu< de se rendre, l'image de celles que nous opposons tous les jouro à sagrace?
Or je remarque trois excuses principales, qui lui servent coinme de rempart contre toutes les instances miséricordieuses de JésDs-Ghrist.
L'excuse de l'état. Elle est femme samaritaine ; et par-là elle se défend d'accorder au Sauveur ce que sa bonté demande d'elle : Quomodb bibere à me poscU^ quœ uun mulier samarUatia (JOAH., iv,9)?
L'excuse do la difficulté. Le puits est ^profond , et on n'a pas de quoi puiser l'eau : Puteus altus est , neque in quo haurias habes ^{Ijbid.,ii).
Enfin l'excuse de la variété des opinions et des doctrines, qui lid persuade qu'étant douteux s'il faut adorer à Jérusalem 6a à Garixim, elle peut se dispenser de croire cet étranger qui lui parle, et demeurer dans l'état déplorable où elle se trouve : Paires nastri in monte hoc adorat^erunt ^ et uos dicitis quia Jerosofy-mis est locus uHadorare oporiet ( Ibid.^ 20 ).
Or, dans les excuses qu'oppose cette femme aux instances de Jésus-Gbrist, reconnoissons, dit saint Augustin, celles que nous opposons tous les jours à sa grâce : Audiamus ergb in iild nos , et in illd agnoscamus nos.
L'excuse de l'état. On trouve, dans l'état où la Providence nous a fait naître , des prétextes pour autoriser une vie toiïte mondaine.
L'excuse de la difficulté. On en trouve dans f idée impraticable qu'on se forme de la vertu.
Enfin , l'excuse de la variété des opinions et des doctrines sur les règles des mœurs. On trouve dans ces incertitudes et ces contradictions prétendues des motifs de sécurité qui nous calment sur nos transgressions les |4us manifestes. Confondons ces trois excuses, en vous exposant l'histoire de notre Evangile. C est ce que je me propose après avoir imploré , etc. At^e, Maria.
f*a«iftteK fiuiTiR.
, Tout est mystère et instruction , dit saint Angustlù , dans la conduite du Sauveur envers la femme de Samarie , et dans les oppo-
siUiûùs qae cette femme semble mettre à toutes les miééricordes du SaàTeur sur die. En effet, d'un côté Jésus-Christ voulaot, ce ' semble , ménager la foiblesse et les pa&lôns de cette pécheresse , ne ' râttaque pas d*abord à découvert. II s'accommode & ses préjugés jpour lès mieuk combattre : il parle le langage de ses erreurs, pour avoir occasion d'insinuer la vérité : il dissimule quelque temps ses misères , pour la préparer à les mieux connottre ; et, de peur
ri son cœur ne se révdte contre la main qui va la guérir y il use l^récautions , et lui cache , pour ainsi dire , tout Tappareil et ^ tonte la riffueur de^ rémérés : Paulatim intrat in cor.
Mfais, uun autre côté , cette pécheresse en garde, ce semble , contre toutes les avances miséricordieuses de Jésus-Cbrist, n'oppose i la bonté et à la sagesse de ses précautions que des évasions et dés artihcesyet, aussi ingénieuse à échapper à te grâce, que la grâce
Cirott attentive à la. poursuivre, elle n'oublie rien ou pour corer ses refiis , ou pour diifercr le moment de sa délivrance. La première excuse qu^elIc oppose à Jésus-Christ est celle que nous avons appelée rexcuse de l'état. Elle se persuade qu'étant leiàme "samaritaine, il n'a pas droit d'exiger d'elle les offices qu'il en exige : Quomùdb bibere à me poscis , quœ sum mulier sanut" ' ritaria ? et que l'usage a de tout temps interdits II Samarie , et que ' cet inconàii semble vouloir aujourd'hui lui prescrire ; Non enim eoutuhturjudœi Samarîtanis.
; Or veilà la première excuse qu'on nous oppose tous les jours , pour justifier des mœurs profanes et toutes mondaines. Lorsque nous yous proposons le modèle d'une conduite chrétienne ; que nous voulons entreprendre de réduire un jeu outré et étemel à un honnête délassement, de bannir les spectacles , d'occuper la mollesse et l'oisiveté, de ramener à la modestie le faste et l'indécence des usages, d'interdire certains plaisirs, de corriger certains abus ; de conseiller l'usage de la prière , l'amour de la retraite , les lectures saintes, le travail des mains , les œuvres de miséricorde , la fréquentation des sacrements , les soins domestiques , les pri^^^es communes , en un mot tout le détail des mœurs chrétiennes : vous nous répondez que cette grande exactitude ne saurolt convenir à des personnes attachées comme vous à la cour , et engagées dans le monde : Quomodb bibere à me poscis , quœ sum mulier samcrifana? que nous confondons vos obligations avec celles des doltres ef des déserts ; et quil n'est pas possible d'aHier la vie que nous conseillons, avec les mœurs que l'usage prescrit : Non enim co^ niunturJudœiSamaritanis. On se plaint que nous condamnons le inonde sans le connottre ; que Hdée que nous donnons de la vertu, est une singularité ridicule; qu'il faut que chacun se sauve en vivant conformément à son état ; et quil seroit peu raisonnable d'exiger de ceux qui ont à vivre à la cour et au mifieu du toionde , tout ce qu'on pourroit exiger de nous-mêmes.
Mats, mes Frères , prcnûèrenMQt : la religioik nedistiiigiie ipia deox sortes de devoirs. Les uns sniveot l'état, il est Trai, et ne cooTiennent qa*à ceax qui l'ont embrassé. Ainsi les deroirs du prince , do snjet , de rhomme poblic , du père dé famille ^ da mi« nistre appliqué à Fautel saint, sont différents. Lps autres sont inséparables du baptême, et communs à tous ceux qui ont été ré^ nérés en Jésus-Christ sans distinction de Juif et de gentO , de prince et de sujet , de courtisan et dé solitaire. Ce principe supposé, je TOUS demande , mes Frères, pour être du monde où de la cour « en éles-Yous moins chrétiens? y a-t-il une autre espérance, un autre ETangile, un autre baptême pour tous, que pcAir ceux qui habitent les déserts? en étes-rous moin9 membres de Jésus-Glirist , disciples de la croix , étrangers sur la terre? que pept ajouter on retrancher votre état de gens du monde ou de la cour ^ aux obligations essentielles de la f<n ? Jésus-Christ a-t-il donné nn Evangile à partà laconretaumonde?a-t-iI marqué dans le sien desexce|>tions fieiYorables au monde? a-t-il dédaré qu'il ne |n^tendoit pas comprendre le monde dans la rigueur de ses maximes? Il a dit ,, à la vérité, que le monde les combattroit^ ces maxfanes saintes^ et qu'il seroit jugé par elles : m* ce qui nous juge, <^est notre loi f et nous ne serions pas jugés comme transgresseurs de ces maximes , si ces maximes n'étoient pas nos devo&rs. Tous êtes du monde ^ mais la pécheresse de TErangile éloit du monde : se crat-dUe dia» pensée de faire pénitence, et de pleurer le reste de set jours lea égarements du premier Age? David étoit du monde , et assis sur le trône : se persnada-t-il que ce titre dût modérer rabondance de ses larmes , et hi rigueur de ses austérités? lisez-en le détail dans ces cantiques divins , qui en furent les fruits , et qui en seront les monuments immortels. Ltt Judith, les Estber, les Paule, les Marcelle , étoient du monde , et sorties d'un sang iUustre : fnrent-dles roonibines, voluptueiises, environnées de buite, de mollesse , d'indécence , de plairirs? vous le savez ; et il est inutile de vous rapporter id ce qui est venu jusqu'à nous de leurs nuBurs et de leur conduite.
D'ailleurs , mes Frères , d'où est venue dans l'Eglise cette distinction de ceux, qui sont du monde, d'avec ceux qui n'en sont pas? n'est-ce pas de la corruption des mœurs et du relâchement de la foi? Disttnguoit-on entre les premiers fidèles ceux qui étoient dumonde, de ceux qui n'en étoient pas? Ah ! ils avoient tous renoncé au monde. Les ministres de l'autd , les saints ooAfesseurs, les vierges pures, les femmes partagées entre Jésus-Christ et les soins du mariage, les simples fidèles, ceux mêmes qui éloient de la maison de Gémr, ils vivoient tous séparés du monde ; ils n'avoient rien de commun avec le monde ; ils savoient tous que le salut n'étoit pas pour le monde i être chrétien et n'être phis du monde étoit alors la mêmedtiose^et sur ce pohit il n'y avoit entré eux aucune différrace. Tous êtes da
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monde, mon dier Auditair ? mate c*csl là TOtre crime, et tous en faites Totre excuse ! Un chrétien n'est pins de œ monde ; c'est on dtûjendnciét; c^estnn homme dn siècle à ▼enir; c'est te jngeel rennemi do monde. Il n'y a pins de monde ponr l'ame fldâe : tout ce qni passe est déjà passé ponr cBe; tontes qni doit périr n*est d^ pinsà sesyenx. Tons n'êtes renn, 6 mooDien 1 qnepomr ooie dstmner le monde ; et noos prétendons qne notre conformité avec Ini deviendra le titre de notre isnocance, et noos jostilinra contre Totre loi même.
De pins, qnand tous noos dites qne vons êtes dn monde, qne |lrétendel^-TOos dire? Qne Tons êtes dispensés ds Crirepénitenoe? Mais si le monde est le séjour de finnooence, l'asile de tooies les vertus , le protectenr fidèle de la podenr, delà sainteté, de la tempérance; tons ayei raison. Qne la prière est moins nécessaire? Mais si dans le monde les pérUs sont nK>insfréqacpits qne dans les solitudes, les pièges moins à craindre, les sédnctiote moins ordinaires, les diutes plus rares, et qu'il faille moins de gnœpoai'^ soutenir ; je suis ponr vous. Qne la retraite n'y sauroit être un d»- Tofarf Mais si les entretiens y sont plus saints, les asscmMéca pins innocentes ; m tout cequ'on y voit, qu'on y entend, élève àlMes^ nourrit laioi, réveille la piété, sert de soutien à la graoe ; je le veux. Qu'il en doit moins coûter pour se sauver? Mais si vans.y avex moins de pasrions à combattre, moins d'obstacles à surmonter c si le monde vous facilite tous les devoirs de FEvânglle , l'humilltéf l'oubli des injures, le mépris des grandeurs humaines, la j<rfe dans ks affictions, l'usage dirétien des richesses ; vous dites vrai , et on vous l'accorde. O homme! tel est TOtre aven^onent , de eooqrter vos malheurs parmi vos privilèges; de vous persuader que ce qni miidtiplie vos chahies, augmente votre liberté; et de faire votre sûreté de vos périls mtees.
Mais au fond , direz-TOus , il ikut pourtant faire des Mérenoet; et il sera toujours vrai que ceux qui vivent dans les doltres sont obligés à plus de perfection que ceux qui vivent dans le monde. |SI je TOUS disque vous vous trompes, et qu'il faut être plus ferme dans la foi , plus solidement enradné dans la charité, plus à l'épreuve des dangers, pour se soutenir dans le monde, que dans la solitude ; et je vous dis que si vous ne veilles avec plus de soin sur Ions les mouvements de votre coeur, que le solitaire et ranachorète ; si vous ne pries avec plus de ferveur ; si vous ne résistez avec plus de fidélité; si tous n'attira sur vous plus de secours d'en-hant , vous êtes perdu. Ce sont les dangers d'un état qui décident ds la mesure de la vertu quil demande de nous : les vertus (bibles trouvent du moins un asile et des ressources dans la sûreté des clottres, et dans les secours d'une sainte discipline ; au lien que les vertna les plus solides ne trouvent dans le monde que des èoneils, où etiaa se brisent , on des séductions qui les afciblissen t
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SI pour ooofiiMidré id une bonne fois one erreur si miiyeridle et si iiqorieQte à la piM durétienne, dîteennoi, je tous prie, toos 4iii voidex qu'on mette une si grande diflèrenee entre les deroir» de Totreélat, et ceux des dottrcs et des déserts; qnelles forent les Tues de oe» saints fondateurs ipii assemblèrent les hommes dans des M^tndes , et les assujettirent aux lois d'une discipline sévère ? prétendirent-Us proposer 4 leurs disciples un nouYd Evangile, ou ajouter des rigueurs inut les aux ONCumes que Jésns^Christ propose ao commun des fidèles?
Eoontes*le, mes Frètes. Tandis que les drètiens formoient eneoteau milieu du monde une assensUée de saints, dont le monde lui-même n'étoit pas dignes que les feaunes annonçoieni la piété psr leur pudeur et leur modmtie; qiis les fidèles brilMent oomme des astres purs au nûlieu dn nations conompues ; et que les païens euBHuiéaMa respectoient, dans la pureté de leurs UMBurs , la sainteté éB leur morale; alors il eût été inutile de se retirer dans des soU- 4udes ; et l'assemblée des fidèles étoit enoore Fasile de la vertu; et là aie commune , la voie <pii oondulsoit au mlut. Mais depuis que 4a foi diiunençaà s'aflbiblir, en oammençant à s'étendre^ et que le ,BMMide devenu chrétien porta avec lui dans l'Eglise sa oorruptioo «t ses maximes, alors ceux que L'Esprit de Dieu voulut préserver, voifant les iniquités et les contradictious dm villes ; que la vie oom* mune n*y éloit |rius la vie chrétienne , et que la usages a voient pr^ vdn sur la Idl , cherchèrent un asile dans la retraite^ élevèrent des •lienx de sûreté au milieu des déserts, assemblèrent des hommes pour les j mettre 4 couvert de la corruption générale; mais ils ne se proposèrent que d'y renouvder les anciennes mosurs des chrétiens fort altérées , et fort difliciles k pratiquer dans le monde ; qu'à Auâllter à leurs disdples Tobscrvanoe de TEvangile , règle proposée à tons, et que tous sont obligés d'observer; de sorte que toute» les pffécautians de retraite, de sifenoe, d'austérité, que notas regardons iXNnme si éloignées de noire état , ne furent pourtant quedes moyens que ces mints pénitents crurimt nécesmires pour observer des devoirs <pii leur étoieot cottrouos avec nous. Ils ae prescrivirent des pratiques particulières, dont TEvat^file, je l'avoue, ne vous fait pas Dui précepte; mais ils ne voulurent , par le secours de ces pratiques particulières, qu'arriver plus sûrement à l'observance même des préceptes : ainsi ils renoncèrent au lien sacré du mariage pour se fadliter la pudeur et la chasteté ordonnées à tous les fidSes ; ils se soumirent aux lois d'un silence rigoureux , pour éviter plus sArcment les discours de vanité , d*oisiveté , de malignité, éb dissolution , interdits au reste des chrétiens ; ik renoncèrent rédleaaent aux biens et aux espérances du monde, pour en ven^ pltis aisément à ce renoncement de cmur, à ceméprisdetoutcequipasae, commandé à chacun de nous dans l'évangile; ils se mfiBniienmt dans l'enceinte d'une retraile austère , pour s'éloigner sans retour
des plaisirs et des pompes du monde , auxquelles nous avons tous rcnoocé dans notre baptême; ils s'imposèrant le joug des jeànes, des veilk<«s, des macérations, pour dompter une cbalr que tous êtes tous obligés de crucifler sans cesse, et se faire comme une loi domestique de la pénitence, dont TEvangile tous Tait à tous une loi indispensable.
Or, que conclure de là? qu'avec moins de secours qu'eux, nous avons pourtant lès mêmes obligations à remplir qu eux ; que , sans toutes les facilités que donne la pratique des conseils pour observer le fond de la loi , nous sommes pourtant obligés d'en accomplir tous les préceptes ; que , sans renoncer à fout comme eux , nous devons pourtant être pauvres de cœur comme eux , et user de ce monde comme si nous n'en usions pas ; que vivant au milieu de tous les attraits de la chair, et dans le lien honorable des noces, nous devons pourtant posséder comme eux le vase de notre corps avec sainteté , et faire un pacte avec nos yeux pour ne pas même penser a des objets dangereux ; que, dans fusage des viandes et la liberté des repas , nous deyons user d'une censure rigoureuse envers nos sens, et conserver, comme Tanachorcte le plus pénitent, toute la frugalité évangélique^ que, sans le vœu et la religion du silence, . nous devons mettre une garde de circonspection sur notre langue, * afin qu'il ne nous échappe pas même une pa oie oiseuse , et que tous nos discours soient des discours de Dieu ; que dans unie vie commune il faut pourtant trouver le secret de porter sa croix, se renoncer sans cesse soi-même, être disciple de Jésus-Christ, et le suivre ; sans le secours d'une retraite extérieure, porter au milieu des entretiens et des commerces, une solitude, un calme au fond de votre cœur où le Dieu de paix puisse habiter ; sans sortir du monde ^ y renoncer en effet, le mépriser et le haïr ; sans être revota de poil de chameau , comme le solitaire, porter sous l'or et sous la soie un homme pénitent , et un corps revêtu de la mortification de Jésus-Christ; et en un mot, que, sans vous interdire tout ce qui peut flatter les sens, vous vous interdisiez pourtant toute complaisance sensuelle.
Venex.apus dire après cela , dit saint Chrysost6me t II faut donc se retirer sur les montagnes , et déserter les villes. Est-ce que l'Èvangile n'est plus que pour les sectaires ? est-ee que la chasteté , ta tempérance, la pauvreté du cœur, le mépris du monde, le renouoemeot à soi-même, ne sont plus que les vertus des cloîtres et des déserts? Quelle erreur donc des gens du monde, de renvoyer aux Kditain^ et aux personnes retirées toutes les austérités de la vie obrêtienne l Ah 1 il ea coûte bien plus au fidèle de se sauver au milieu du monde qu'au solitaire au fond de sa retraite : il est bien plus i^iiiBcîfe d'être chaste au milieu des dangers ; humble dans les dislioctiaos du rang et de la naissaiioe ; tempérant dans la liberté des r^a i pauYKe dans Vabondâmcc des bieus de la terre i pêiutent dans
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des occanioDs éternelles de mollesse et de plaisir ; doox et patient dans les ouncurrences infinies des intérêts et des passions; et cependant si TOUS n'éles tout oda, vonsétes perdu. Mon Bien! les saintes rigneurs d*n|ie discipline sévère seroient bien plutôt inutiles an fond des déserts, où Téloignenient des dangers senàde demander moins de précautions; au lieu qu'elles deviennent indispensaUes dans le monde, où la vertu plus exposée ne peut se soutenir qu'à la faveur des plus sévères attentions.
Cependant, mes Frères, malgré toute la sûreté des dottres et des déserts, et toutes les précautions que le zèle et rexpérienoe de saints fondateurs a pu prendre pour préserver l'innocence, ceux qoi habitent ces pieux asiles ne laissent pas de tout craindre de leur foi* blesse, et d'être sans cesse attentifs, de peur que l'ennemi ne les surprenne : ils ont de la peine à se défendre contre eux-mêmes, et trouvent dans le lieu même de la paix et de la sûreté, des combats et des agitations, où ib se voient mille fois à la veille de perdre en uninstant le fruit d'une vie entière de recueillement et de pénitence ; et vous, au milieu des périls, vous croiriez que voire privilège est de vivre avec plus de sécurité et dlndulgence p6ur vous-même ? vous, environné sans cesse de tout ce qui est le plus capable de corrompre le cœur, vous, dans un état où tout est piège et tentation, vous croyez que l'avantage de cet état est une indolence profonde; une inutilité de vie dangereuse même à la plus austère retraite; une immortification, qui, loin des périls, deviendroit un péril elto->même? et depuis quand, ô mon Dieu I ceux qui sont exposés au milieu des flots sont-ib moins obligés de veiller & leur salut, que ceux qui jouissent du calme et de la sûreté d'un saint asile?
Lorsque David, caché dans les déserts et dans les montagnes de la Judée, pour se dérober à la fureur de SatU, proposa à ceux qui l'accompagnoient de sortir de leurs antres et de leurs bois, pour aller attaquer les Philistins : Quoi! lui r^pondirent-ib, nous ne sommes pas en sûreté retranchés dftns ces forêts et sur ces montagnes ; nous nous voyons à tous moments sur le point de tomber entre les mains de notre ennemi t et que sera-ce si nous en sortons, et que nous descendions dans la plaine pour aller attaquer les Phi - IhiimiJEceenos Me in Judœâ conststentes dmetnusgquaiUo ntitgU si ierimus adt^ersUs agmina PhiUttinorum (1« Rbg., xxiii, 3)1 Et voilà ce que je poorrois vous dire ici : Quoi I nous craignons, nous au fond de nos retraites ; nous nous sommes à nous-mêmes une tentation continuelle dans la sûreté des asiles où la Providence non a conduits depuis le premier ège ; nous y opérons notre salut avec tremblement ; nous prions, nous gémissons, nous sentons qae la re» traite elle-même deviendroit un écneil pour noos^ si nous ne tra* vaillions sans cesse au reeneHlement des sens, et à la mortlêcatioii des passions : Ecce nos h\e in JFudced eonsistentes timemus * et VOUS voudriez nous persuader que noos aurions oKmis à crajiidre;
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qae nous aorioiis besoin de moins de vigilance, de moins de précautions, éd moins de prière, si noos Tirions comme vous au milien du monde, environna de cette foole de pièges, de séductions, d^illusions, d'exemples ; en un mot, d'ennemis qui vous environnent ! quanto magis si ierimus advenUs àgtnina PlUUstinoruml La pénilenoe tonte seule fait la sûreté de nos retraites ; et vous croiriez que la mollesse et les plaisirs ne seroient plus un danger au milieu du monde même?
Mais après tout, mes Frères, ne comparez plus, si vous voulez , les dangers infinis que vous trouvez dans le monde, et les préca|utions de violence, de prière , de sacrifice, de vigilance, qu'ils exigent de vous, à la sûreté des doltres et des déserts, qui semblent en demander moins; cmnparez seulement l'histoire de votre vie, les disrsolutions de vos mcsurs passées, avec celles des saints pénitents qui les habitent; les satisfactions que vous devez à Dieu, avec celles qu'ib lui doivent eux-mêmes. Qnoi 1 vous prétendez que des âmes retirées et innocentes, qui pcurtént le joug du Seigneur depuis une tendre jeunesse ; qui, SLevées dans le secret de son tabernacle, n'ont même jamais connu la corruption du monde, loin d'en avoir été infectéies, et dont les fautes les plus criminelles seroiept presque des vertus pour vous t vous prétendez que c'est leur partage de gémir . toute leur vie sous la cendre ou sous le cilice, de refuser tout à leurs sens, ne vivre que pour mourir chaque jour ; tandis que vous, dont les crimes ont, pour ainsi dire, prévenu les années; vous qui n'osez presque ouvrir les yeux sur lies horreurs d'une vie passée, dont les abimes et les embarras vous font tant balancer sur une première dénuirche de changement; vous, dis-je, vous nous soutiendrez q|ie vos obligations sont moins austères ; que les jeux, les plaisirs, les speotades, les profusions, les sensualités, les excès de la tablç» ^Ql^ sont moins interdits ; que le del doit bien moins vous eoAterqu'à cea âmes pures et innocentes; que les larmes, les jeûnes, les veilles, les macérations, sont leur affaire et^npn pfl|$ la v<^tre ; que c'est à elles à souffrir, à prier, à gémir, à se mcNrtifier, et à vous à vivre dans l'indolence, et dans l'usage de, tout œ qui Oatte les sens l Grand Dieu! que les hommes, rapprochés ils la vérité, parotlrenl ui jour injustes, insensés et téméraires.
La femme de Samiurie s'abusQît donc, en opposant à la grâce de Jésus-Christ, sa qualitédeSamaritaine.Sidlaeûtétéfille d'Ateaham et née dans Jérusalem, le secours du temple et des sacrifices, les instructions de la loi et des prophètes , l'avantage d'être sortie d'un peuple saint, et à qui les promesses avoient été lail^, tout cela auroitpula porter àsefairedespnétatuneescuseetunerakonde sécurité. Mais que dit-elle, en disant qj^'elle est Samaritaine, sinon qu'elle habite au milieu d'un peuple réprouvé^ dans une tem où le culte du Seigneur est corrompu, où les nsages sont dei^ abus, les exemples des ècueils, les maximes des erreurs ; en un mol, dans
une condition qni Féloigne da saint, et Tenrdoppe dans la oon* damnation générale prononcée contre tous les adoratenrsdéGarizim? Et voilà quelle est votre illusion. Tous vous défendez sur ce que TOUS êtes du monde? Mais si vous viviez dans le Tond d'une maison sainte et retirée, vous auriez bien plus de raison de vous faire de votre état un prétexte de sécurité, et de croire qu'ainsi éloigné des périls, vous n*avez pas besoin de tant d'austérité et de vigilance : mais d'alléguer que vous êtes du monde, c'est regarder les difficultés de salut atUcbées à votre éUt , comme des adoucissements qui vous l'aplanissent. Tous nous direz peut-être que ce sont ces difficultés mêmes qni vous arrêtent -, et que nous faisons la voie si difficile, quo vous perdez courage : seconde excuse que la femme de Samarie oppose à Jésus-Christ, la difficulté de l'entreprise.
SKCONOB PARTIE.
Il n'est presque point de pécheur, quelque dépbrée que soit sa vie, qui ne compte sur une conversion à venir, comme sur une démarche aisée et facile, et qui là-dessus ne se calme et ne vive tranquille dans ses crimes : il n'en est aucun, qui , lorsqu'il s'agit enfin de se convertir, ne regarde cette entreprise comme un ouvrage impossible, et qui là-dessus ne recule et ne perde courage. Oc voinî le nouveau prétexte que la femme de Samarie oppose aux nouvelles instances de la grâce. Elle se figure des difficultés insurmontables dans les promesses de Jésus-Christ : la profondeur du puits, le défaut de moyens pour y atteindre, tout la conduit à se persuader que le bienfait dont on la flatte est une chimère : Puteus altus est^ nequa in quo haurias habes.
Et voilà, mes Frères, l'excuse qu'on oppose encore tous les jours anx mouvements secrets de la grâce qui nous sollicitent à un changement de vie : le défaut de moyens, rimpossibilité de l'entreprise. En premier Ifea, on a des abîmes sur la conscience ; depub si longtemps on vit dans la dissolution , sans foi, sans culte . sans sacrements s comment se résoudre à êdairctr ce chaos, età creuser dans ces fatales profondeurs? Ptueus altus est. D'ailteurs on est d'an oaraelire si flragitef on a porté en naissant desindinations si vires pour le plaisir; on ne parolt pas né pour la dévotion; comment dianger de tempérament, et se refondre tout entier? Puteus altus Mf. Enfin là vie chrétienne, telle que nous la dépeignons, est one entreprise qui fait peur t le moyen de se condamner à la retraite; passer les jours à la prière , à la lecture, aqx œuvres de miséricorde I mortifier ses sens, se disputer tout ce qui fait plaisâr, rompre avecloatrunnrcrs? Heurenx ceux qui en ont la force ! mais il n*est pas donné à tout le monde de ravoir t Puteus altus est.
Mais revenons sur tous ces prétettes. Premièrement, vous avec des aMmcs sur la èonscience ; vous ne savez par où vous y prendre
pour oumnieiicer. Mais n'est-ce pas cet état déplorable lui-même qui derroit vous porter à tout entreprendre? Quoi! la connoiswnce que vous avez de nos maux, vous éloigne du remède? vous regardei votre délivrance comme une peine? vous ressemblez à un esclave qui refuseroit sa liberté parcequ'il gémiroit sous un anci^ (^dayage, et sous le poids d'une infinité de chaînes. Mais vous estil moins pénible de porter ce Tardeau d'iniquité sur votre cœur? souSrez-vous moins en cachant vos plaies, que si vous les alliez dé^ couvrir au médecin charitable qui les guérit et qui les purifie? Que vous propose-t-on de si difficile : d'éclaircir une conscience dont vous ne pouvez plus calmer les remords ; d'en faire sortir des serpents qui vous déchirent ; de vous ouvrir à im ministre de Jésus- Christ, qui mêlera ses larmes aux vôtres ; qui sera plus touché de vos malheurs, que scandalisé de vos foiblesses ; qui ranimera votre espérance, en vous redisant avec bonté, qu'il y a des pécheurs plus coupables que vous, dont lagraceafaitde grands Saints; qui vousaidera, par ses prières et ses gémissements, à sortir de Tétat déplorable où vous êtes ; qui vous consolera dans votre douleur ; qui vous soutiendra dans votre foiblesse ; qui vous rassurera dans votre confusion ;'el qui sera moins le juge de votre conscience, que l'ami de votre adversité, et le confident charitable de vos peines? Ah! tous n'aurez paa plutôt ouvert ce cœur que vous ne pouvez plus porter, que vous sontirei la joie et la sérénité renaître au dedans de vous > ce glaive, qui vous perce, arraché ; ce poids, qui vous accable, tombé ; ce ver, qui vous ronge, expiré : ces pensées sombres, qui vous noircissent l'esprit, disparoilront ; vous bénirez cent fois le moment heureux qui vous a vu prendre une résolution si nécessaire à votre salut, et au repos même de votre vie. Toute la difficulté que je trouve ici est de vivre dans la situation où vous êtes; de vous défendre, et contre la voix du ciel qui vous appelle, et contre la voix de votre conscience qui vous condamne ; de vous supporter vous-même ennemi de Dieu depuis que vous avez pu le connoltre ; éloigné des sacrements, des consolations de la grâce, vivant seul avec vousmême, c*est-à-dire, avec votre conscience et vos crimes : voilà la peine. La conversion qu'on vous propose n'en est que radoucissemeut, et le plus assuré remède.
Mais, en second lieu, vous ne paroissez point né pour la piété, dites-vous; vous ne vous gagnerez jamais sur certains points, par uù cependant il faudroit commencer ; toutes vos inclinations se trouvent justement l'autre extrémité de ce qu'on appelle vertu et dévotion : Puieus altus est. Mais premièrement, quand il devroit vous en coûter un peu plus qu'à un autre, n'avez- vous pas plus qu'un autre de crimes et de voluptés à réparer? D'ailleurs, rétornité ne mérile-t-elle pas que vous vous fassiez quelque violence? ne vous en êtea-vous jamais fait pour le monde? ces penchants que vous nous donnez pour si invincibles, ne les avez- vous pas mille fois M. 1 40
surmontés par des motifs de fortune, de gloire, de bienséance? a* malheureux tempérament que tous nous alléguez si souvent , ne vous trouvez-vous pas tous les jours dans des situations où il faut le gêner, le contraindre? Et qu'est la vie du monde, et de la cour surtout, qu'une éternelle contrainte; une gène qui ne Gnit point; une suite d'occupations opposées à vos penchants ; une scène ou il faut toujours jouer le personnage d'un autre? Ahl ce n'est pas à vous surtout qui habitez les palais des rois, à venir nous alléguer des inclinations désaccoutumées de tout joug, et qui , par un long usage d'indépendance , ne sauroient plus se contraindre : vous avez appris à prendre sur vous-même, et à sacriGer tous les jours vos penchants à des intérêts plus forts : depuis que vous avez des passions, il a presque toujours fallu , ou les surmonter, ou les contrefaire; flatter ceux que vous méprisez; caresser ceux que vous haïssez ; ramper devant ceux auxquels votre orgueil est inconsolable d'être forcé de céder ; laisser le plaisir pour le devoir x ah ! le monde vous a instruit pour la vertu ; et les contraintes de la cour et des passions vous ont disposé plus que vous ne croyez k celles dç l'Évangile.
Que dirai-je encore? peut-être vous en anroit-il plus coûté de vous vaincre dans une grande jeunesse *. les passions alors plus vives, les réHexions moins sérieuses et moins tristes , les plaisirs plus séduisants par leur nouveauté, laissoient peut-êlre alors à votre foiblesso moins de liberté de s'en défendre : mais à l'heure qu'il est, que, lassé par votre propre expérience, vous en avez conuu le vide cl l'amertume; à l'heure qu'il est, que Fàge, les emplois, les bienséances même du monde, exigent de vous des mœurs plus sérieuses et plua réglées; à l'heure qu'il est, que des dégoûts , des contre-temps, réprouve mille fois faite de la légèreté , de la fausseté, de la perGdie même des créatures, vous ont appris ce qu'il falloit attendre des passions et des engagements profanes ; è l'heure qu'il est, que, moins propre au monde, il commence à se refroidir à votre ^ard , et à vous avertir qu'il est temps de vous faire d*autrcs plaisirs et d'autres occupations que les siennes ; à l'heure qu'il est, que vous ne tralnei plus au milieu de ces amusements, qu'une conscience inquiète, qu'un ennui mortel que rien ne sauroit plus égayer, parcequ*il prend sa source dans la tristesse et la maladie de votre ame, que llieu seul peut soulager : ah ! il vous on coûtera moins que vous ne croyez de vous passer du monde, de l'oublier, de le mépriser; vous IHirtcz déjà au dedans de vous les semences de ces heureuses dispobitions, vous ne l'aimez déjà plus par raison, par dégoût, par l'iuconstance toute seule du coeur : que sera-ce quand la grâce aidera ces préparations de la nature, que vous le haïrez par un principe de foi et de piété , et que la lumière du ciel vous en aura découvert toute la corruption, tous les périls, tout le néant e( loulo h misère!
Euiîn ) no scaiblc-t-il pas que vous ne devez compter qqe sur vous-même? J'avoue que si l'ouvrage delà conversion étoii l'ouvrage de l'homme seul, vous devriez en désespérer : mais ignoreivous que ce qui n est pas possil)Ie à l'homme seul , l'est à l'homme aidé de Dieu -, que rien n'est difficile à la grâce ; que. les coqutb les plus fragiles et les plus corrompus sont ceux quelquefois où elle jpère de plus grandes choses ; et que Textrémité de nos misères est souvent la plus favorable disposition à l'excès de ses miséricordes? Hélas ! la pécheresse de la cité étoit fragile, enivrée du monde, plèbe de passions, et ne paroissoit pas née pour la vertu ; cependant fti^ H jamais d'amour plus vif pour Jésus-Christ , de pénilence plus prompte , plus fervente, plus durable que la sienne? Augustin étoit foible ; hélas! ses désirs, ses rechutes, ses perplexités, ses agitations, ses efforts impuissants pour s'arracher à sa boue , et le poids fatal qui l'y ronlrainoit à l'instant, vit-on jamais tant de foiblesse? et cependant l'Eglise a-t-elle vu de conversion plus glorieuse à la grâce de Jésus-Christ? Et, pour ne pas sortir de notre Évangile, la femme de Samarie étoit foible; la multitude de ses mariages n'avoit pu la ramener à des moeurs plus régulières, et son mauvais caractèré ï'emportoit toujours : cependant le Sauveur ne triomphe-t-il pas aujourd'hui de toute sa foiblesse? Ah! c'est que la grâce change les ind»nations , corrige le tempérament , forme un nouveau cœur , renouvdle tout l'homme : c'est que les vases de boue , entre les mains de l'Ouvrier tout -puissant, deviennent bient6t des vases d'élite, plus solides que l'airain, plus brillants que la lumière, plus purs que le métal le plus précieux : c'est , en un mot , que la grâce est plus forte que la nature.
Mais, en dernier lieu, les rigueurs d'une viechrètienne vous épouvantent : car vous ne vous flattez point, dites-vous; si vous preniei le parti de la vertu, vous ne voudriez pas le prendre à demi, comme tant d'autres : si vous vous déclariez une fois, vous voudriez que ce fût tout de bon, sans ménagement et sans réserve; mais c'est cela même qui fait peur. Aussi on ne sait, ajoutez-vous, comment tes choses iront après cette vie ; mais l'Évangile exactement accompli ne semble pas fait pour des hommes aussi foibles que nous le sommes : Puteus abus est^ neque in quo haurias habes.
A cela, on n'a qu'à vous répondre d'abord : Si vous croyet que l'Évangile est une loi donnée de Dieu , vous devez supposer qu'elle porte les caractères divins de son législateur ; que c'est une loi sage, équitable, modérée, conforme à nos besoins, proportionnée à notre foiblesse, utile à nos misères ; que c'est un remède, et non pas un piège; le secours, et non le désespoir, de notre inflrmifé. Le Seigneur n'est pas un tyran bizarre, qui ne fasse des lois que pour trouver, dans l'impossibilité de les observer, des prétextes de nous perdre : c'est un père miséricordieux, qui ne pense qu'à faciliter à ses enfants les voies de la vie éternelle : c'est un maître généreux.
qai, dans les ordres mêmes qa*il nous prescrit, a bien plus d'èi^ard à nos iotéréU , qu'à sa propre gloire. Quelle idée tous faites- voua doue de sa loi sainte? c'est une loi raisonnable, consolante, seule capable dé remédier à vos peines, et d^établir une paix solide dan§ notre cœur. Et quel autre intérêt, que le nôtre, auroit pu porter le Seigneur à donner une loi aux hommes? A-t-il besoin de nos hommages? lui revient-il quelque chose de nos vertus? sa félicité eit-elle intéressée à notre fidélité? est-ce une gloire à lui de s'assujettir les hommes par des lois capricieuses, où Ton puisse dire qu'il ne cherche que l'honneur de se faire obéir, et de dominer sur les conadenoes par les terreurs et les menaces dont il accompagne ses préceptes? il n'a donc cherché que notre intérêt et notre consolation, en nous prescrivant les ordonnances admirables de sa loi sainte. En ne donnant point de loi aux hommes , et nous laissant vivre au gré de nos passions , il eût nourri parmi les hommes la source de tous les troubles , Torigine de (ous les malheurs : il eût fait de la société une confusion affreuse, sans liens, sans règle, sans équité, sans dépendance; où les seules passions, qui arment les hommes les uns contre les autres, les auroient liés ensemble; où nos seuls désirs auroient décidé de nos droits. En mettant des bornes à nos penchants, il en a donc mis k nos peines : en nous marquant nos devoirs, il nous a donc montré nos remèdes : en ne nous laissant point à nous-mêmes et entre les mains de nos passions, il nous a donc empêchés d'être nos propres tyrans : en nous assujettissant k sa loi , il n'a pas voulu tyranniser notre coeur, mais en fixer les inquiétudes.
Mais tel est l'artifice du démon, dit saint Augustin : k la naissance de la foi il tàchoit de renverser l'œuvre de Dieu, et d'anéantir l'ÉVangile, en rendant Jésus-Christ méprisable. Qui adoreivous? disoit-il aux chrétiens par la bouche des sages du paganisme ; un Juif? un mort? uu crucifié? un homme de néant, et qui n'a pu se délivnnr lui-même de la mort ? Jnteà quid dicebat? quem coU^ iis? Jitdasuin? mortuum? cnicifixum? nullius momenti homine/n, qui nonpoudt à se moHeni depellere? Quand il a vu que ce moyen étoit inutile, continue ce Père; que ces blasphèmes n'éloient plus écoutés qu'avec horreur ; que les peuples en foule couroient adore»* ce crucifié; que, malgré la puissance des césars, la fureur des tyrans, la sagesse des philosophes , l'ancienne prescription de l'idoletrie, soutenue de la majesté des lois de Tenipire, de la crédulité de tous les siècles, et de la magnificence des superstitions, les temples profanes étoienL détruits, les idoles renversées, la folie de la croix triomphante de tout l'univers : et qu'un si grand événement, si fa-> vorable tout seul à la cause des chrétiens, si marqué par des caractères de divinité, si au-dessus de la possibilité de toutes les entreprises humaines; ayant encore pour lui l'accomplissement des prophéties , ne laissoit plus rien à dire contre la vérité d(^ 1 Evan-
gile ; il s'est tourné d'un autre côté; il n'a plus osé traiter la doctrine de Jésos-Christ de Table et d'imposture; il est conyenn de sa sainteté, de sa sublimité, de la perfection de ses maximes. La loi chrétienne, a-t-il dit par la bouche des mondains, est une loi admi< rable, sainte, divine; il faut en conyenir; rien de si beau et de si âevé que les préceptes de Jésus-Christ : mais qui les pratique ? mais comment les observer? mais cette grande perfection est-elle possible en cette vieP mais la foiblesse humaine peut-elle aller jusque-là? mais s'il y a eu autrefois des hommes qui aient suivi k la lettre tout ce que l'Evangile prescrit, sans doute ils étoient faits autrement que nous le sommes? Cœpii àfide alio modo deterrere. Magna lex est ehriitiana f poleiis lex iUa^ dwina^ ineffabilis : sed quis illam int^ plei? Les blasphèmes de l'impiété sont tombés d'eux-mêmes ; ceux de l'impossibilité trouvent encore aujourd'hui des partisans et des apologistes au milieu d'un monde profane , et qui se glorifie du nom chrétien.
D'ailleurs, ce qu'il 7 a d'injuste dans les préjugés que l'on se forme contre la possibilité de la vie chrétienne, c'est que ceux qui s'en plaignent n'en ont jamais fait l'épreuve : ils adoptent là-dessus un langage qu'ib ont trouvé établi dans le monde; et, sans connoilre do la piété que le sentiment do la corruption qui les en éloigne , ils prononcent que les maximes de Jésus-Christ no sont pas possibles, parcequ'ils le souhaitent. Mais nous aurions droit de vous dire : Essayez de la vertu , avant de vous en plaindre. Si vous aviez , selon la parole de l'Evangile , commencé l'édifice , et que vous n'eussiez pu l'achever ; quoique le mauvais succès de l'entreprise dût être attribué à votre imprudence, selon Jésus- Christ , et au défaut de précautions , néanmoins vous pourriez nous dire que l'entreprise passe vos forces Mais vous n'avez jamais fait de démarche sincère de salut; vous avez jusqu'ici mené une vie sensuelle, dissipée, pleine de passions et d'inutilités; pourquoi décidez-vous donc sur ce que vous ne sauriez connoitre? Prononcez, à la bonne heure , sur la vie du monde , sur le vide et l'amertume de ses plaisirs, sur l'inquiétude et les fureurs de ses revers et de ses injustices, sur les agitations et le tourment de ses espérances, sur la perfidie et l'inconstance de ses amitiés et de ses promesses ; vous le pouvez : vous êtes là-dessus , à la cour surtout plus que partout ailleurs, juges légitimes : décriez, exagérez les difficultés, les peines, les d^oùts de la vie du monde et de hi cour ; on vous le permet , et votre propre expérience vous en a assez instruits pour nous l'apprendre 1 mais pour la vie chrétienne, ce n'est pas à vous à parler de ses rigueurs et de ses ennuis ; c'est un point que rexpérience seule peut décider : essayez -en premièrement; rompez avec le monde ; finirez vos passions ; conunencez à vivre dans l'étomité : vous nous direz alors si le joug de Jésus-Christ est aussi accablant qu'on se le figure , si le vice est plus aimable que la
vertu i nous vous écouterons alors : mettez-vous seulement en étal de décider : voilà tout ce que nous demandons : peut-être céderezvous d'abord à la difficulté ; et alors vous nous reprocherez Tos» tentation de nos promesses : peut-être aussi vous en coùterat-il moins que vous ne croyez ; et si , cela est , n'étes-vous pas à plaindre , de refuser à votre salut des efforts aussi légers que ceux qu'on vous demande?
Lorsque les Israélites, sur le point d'entrer dans la terre de Chanaan , parurent rebutés des difficultés de l'entreprise ; et que , refusant d'avancer, ils ne cessoient de dire que ces villes étoient imprenables, ces peuples inviucibles,et que cette terre étoit toute couverte de monstres et de géants, qui dévoroient ses habitants : Nequaquàm ad hune popuium tfalemus ascendere , quiafortior nobis esti terra déflorai habilalores suos (Num., xin , 32, 38) ; Josué et Galeb, qui venoient de visiter cette terre heureuse, et qui en connoifisoient les douceurs , les agréments et Tabondancc , leur parlèrent de la sorte : Enfants d'Israël , venez voir vous-mêmes cette terre délicieuse que le Seigneur vous propose, et qui doit être votre possession éternelle : vous verrez que le lait et le miel y coulent de toutes parts : vous dévorerez ces peuples terribles, qui alarment tant votre foiblesse , comme on dévore le pain qui sert tous les jours de nourriture à l'homme ; vous y trouverez le terme de vos travaux , le délassement de vos fatigues , la consolation de vos peines , le repos que vous cherchez en vain depuis tant d'années, et enûn des douceurs que vous n'avez jamais goûtées, ni dans la servitude de l'Egypte, ni dans les voies arides et pénibles du désert : nous l'avons nous-mêmes parcourue ; et nous ne venons ici au pied du tabernacle saint , et devant toute l'assemblée d'Israël , que pour être les témoins de la vérité, et les garants des promesses que le Seigneur a faites à nos pères : Terra quam circuivimus ualde bona estf et tradet Dominas humum iacle et nielle manantem ( Ibid. , 7, 8 } .
El voilà , mes Frères, ce que nous pourrions vous dire ici, nous qui , par les engagements d'un état saint , et un long usage du joug de Jésus-Christ , devons connoltre quelles en sont les douceurs eC les consolations ; et qui du moins pouvons rendre témoignage à la vérité de Dieu , et à la gloire de sa grâce. Pourquoi vous laissezvous décourager par des difficultés que vous n'avez pas encore éprouvées ? Tenez voir vous-mêmes ce qui se passe dans cette terre heureuse où vous vous Ggurez des difficultés si insurmontables. Loin d'y trouver ces monstres qui vous épouvantent , et que Terreur de voire imagination s'y figure \ d'y trouver ces ennuis, ces dégfôAts, Wsliorreurs que vous craignez tant et qui vous arrêtent; vous verrez que ïe ïait et le miel y coulent en abondance ; vous y trouverez des sources de consolations solides : le repos que vous cherche^ depuis si long-temps , la paix du cœui*, que le monde et les passions ne donnent pas , et que vous n'avez pas encore trouvée;
tontes les ressources de la grâce, dont vous avez été josqald privés. Nous en avons nous-mêmes Tait une henreoso eipérîence, el nous ne paroissons ici devant Tantel saint et dans l'assemblée des fidèles , que pour rendre témoignage aux miséricordes du Seigneur sur les âmes qui reviennent à lui par une sincère pénitence : Terra quant circuivimus vaUVe bona est; et tradet Dominas humurn lacté et nielle nianantem.
Oui, mes Frères, si vous connobsicz le don de Dieu , comme le dit aujourd'hui le Sauveur à la femme de Samarie : Si sciresdonum Deif si vous pouviez comprendre quelle joie la grâce répand sur les devoirs les plus rigoureux de la vie chrétienne, et quelles sont les consolations secrètes qui accompagnent les sacrifices les plus pénibles qu'on fait à Dieu : Si scires .• si l'on pouvoit vous faire sentir d'avance combien les hommes, les plaisirs, les prétentions, les espérances , et tout cet amas de vanité et de fumée , devient peu de chose à une amc touchée de Dieu : Si scires : si vous pouviez comparer les inquiétudes qui vous déchirent ; les diflBcultés qui traversent vos passions , à la tranquillité dont vous jouiriez dans la vertu , et aux facilités que la grâce 7 ménage à notre foiblesse ; en un mot, l'eau du puits de Jacob, figure des plaisirs du monde , à l'eau que le Sauveur promet à la femme de Samarie, image des douceurs de la vertu : Si scires t si vos yeux pouvoient s'ouvrir, et oonnottre quel don Dieu fait à mie ame , lorsqu'il la délivre de ses passions, et qu'il met en leur place, dans son cmur, la paix, la charité , la justice : Si scires donum Dei , ah ! sans doute, loin de diflérer encore, vous n'auriez pas assez de tout votre cœur pour demander ce don céleste ; pas assez de larmes pour pleurer les jours et les années que vous en avez été privé. La source de nos cndntcs est dans notre coeur; et la vertu n'est appr^endée, que parce* qu'elle n'est pas connue.
Mais tout le monde n'en parie pas comme vous , dit-on ; et ce que nous semblons faire si aisé, d'autres le font bien difficile. Dernière excuse que la femme de Samarie oppose aux instances de Jésus-Christ , la variété des opinions et des doctrines s Patres nostri in monte hoc adorat^runt , et vos dicitis quia Jerosolymis est lo^ eus ubi adorare oportet. Ce devoit être ici ma dernière partie ; mais j'abrège.
En effet, Jésus-Christ avoit conduit insensiblement cette pécheresse an point essentiel de sa conversion ; à cette passion honteuse, qui seule s'opposoit à la grâce dans son coeur i il lui avcrit découvert tout le secret criminel de sa dissolution et de sa conduite , elle ne pouvoit plus dissimuler des égarements dont elle voyoit le Sauveur trop instruit : le trouble , la honte , les remords commencent à naître dans son ame ; mais ce n'étoit là que de foibles commencements; le coeur n'étoit point encore rendu. Je vois bien que vous êtes un prophète (Jsan , iv, 19), lui dit-elle ; voilà tout le fruit
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qu'elle semble retirer de la vérité qui la condamne. Semblable à la plupart de ces âmes mondaines , lesquelles au sortir d'an discours où le léle du ministre aura développé toute la honte de leurs Toiblesses les plus secrètes , et tracé la peinture de leur cœur , comme si elles-mêmes Tavoient instruit de tout ce qui s*y passe, se contentent de dire que c'est un prophète ; Pldeo quia propheta es tu ; qu'on se reconnott soi-même à tout ce qu'il dit ; qu'on diroit qu'il voit dans les cœurs et dans les plus secrets penchants de ceux qui l'écoutent t mais voUà tout. On lui donne des louanges qu'il méprise, et dont il gémit devant Dieu ; et on ne se corrige point : ce qui seroit sa gloire , sa consolation et sa couronne.
Nos pères, continue la pécheresse, oni adoré sur cette monr tagne , et cous dites que Jérusalem est le lieu oîi il faut adorer. Nouvel artiGce dont elle s'avise. Pour détourner la question de ses mœurs , qui lui déplaît et qui l'embarrasse , elle se jette habilement sur une question de doctrine : les contestations entre Jérusalem et Garizim , sur la vérité de leur culte et sur la sainteté de leur temple , n'avoient pas fini depuis que le traître et l'ambitieux Manassès avoit élevé l'autel sacrilège sur la montagne de Samarie j et chacun soutenant la gloire de sa maison et la majesté de ses sacrifices, ils s'aocusoient mutuellement, comme il arrive presque toujours , de superstition et d'idol&trie.
Or, voilà ce qui donne lien à la réponse do la femme de Samarie t il semble qu'elle veut, par cette variété d'opinions et de doctrine, justifier ses désordres ; et que l'incertitude où elle prétend qu'on est sur le lieu et sur les règles du véritable culte, suffit pour autoriser sa tranquillité dans l'état déplorable où eljie se trouve. Ainsi c'est comme si ellerépondoit à Jésus-Christ : Mais , Seigneur, à quoi s'en tenir ? Vous Juifs, vous prétendez qu'il faut adorer à Jérusalem, et n'avoir point de commerce arec Samarie : nos pères ont toujours adoré sur cette montagne $ ils nous out permis ce que vous condanmez. Pour qui se déclarer, dans cette diversité de sentiments? Convenez premièrement des devoirs que le Seigneur exige de nous, dii temple et de l'autel qu'il a choisis ; et après cela j'écouterai vos instructions, et je pourrai m'en tenir à la sagesse de vos conseils et de vos maximes.
Bt voilà le prétexte dont on se sert encore tous les jours dans le monde pour s'étourdir sur les vérités les plus terribles du salut, la variété des opinions sur les règles des mœurs. On ne sait à qui en croire, nous dit-on tous les jours; les uns vous damnent, les autres vous sauvent ; ici on vous passe certains points , aill^irs on les condamne ; ici vous observez la loi en l'adoucissant , ailleurs vous ne l'adoucissez qu'en la transgressant ; ici on a des raisons pour défendre, ailleurs on croit en avoir pour permettre ^ en un mot , ici vous êtes un saint , ici vous n'avez pas encore commencé À être chrétien. Et là-dcssus, ô mon Dieu ! le pécheur insensé oon
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clai qail n'a qu'à vivre tranquilto dans ses égaremeols; que l'Evangile ne rcnrenne que des opinions et des problèmes ; que cha« cun le toorne selon les préventions de son propre esprit ; et qu'au fond il n'y a rien de trop assuré dans tout ce que nous leur disons de votre loi sainte.
Mais , sans apporter ici tout ce qui pourroit confondre un prétexte si injurieux à la vérité et à la piété chrétienne , souffrez que je me contente de vous demander : Ne tient-il qu'à Tuniformité des sentiments , que vous sortiez de vos passions honteuses? est-ce à TOUS à venir nous alléguer la variété des opinions et des doctrines sur les régies des mœurs? Des âmes religieuses, timorées, craintives, pourroient nous opposer ces perplexités et ces incertitudes t comme elles ne croient jamais marcher par un chemin assez sûr $ que leurs devoirs paroissent souvent incompatibles avec leur situation , et que la décision n'en est pas toujours facile ; il se peut faire qu'elles trouvent quelquefois dans le sanctuaire , ici une indulgence qui les rassure, ailleurs une sévérité qui les alarme; et qu'elles demeurent incertaines de la route qu'il faudroit tenir. Mais pour vous, avez-vous jamais trouvé une grande variété de sentiments sur le dérèglement de vos mœurs et sur l'indignité de vos passions? nos décisions sont-elles fort diiTérentcs sur la honte de votre état?n'avez-TOus pas ouï partout là- dessus les mêmes oracles, que les fomicateurs, les adultères, les impudiques, les adorateurs dldoles ne posséderont pas le royaume de Dieu? Celte uniformité d'opinions vous raméne-t-elle à la vérité que vous ne sauriez vous dissimuler à vous-même? Cependant c'est vous seul qui vous plaignez qu'on ne sait à quoi s'en tenir ; car c*est le monde le plus déréglé qui lient ce langage, et vous êtes le seul que tout se réunit pour condamner.
Tous imitez la femme de Samarie. Il n'étoit pas question pour elle de savoir s'il falioit adorer à Jérusalem ou à Garizim , puisque le temps étoit venu, couune lui répond Jésus-Christ, que ce ne seroit ni à Garizim, ni à Jérusalem, mais par toute la terre, que son Pèreauroit des adorateurs en esprit et en vérité : ce différend ne la regardoit pas, pour ainsi dire; ce point pouvoit être douteux pour elle, et on ne lui faisoit pas encore un crime de l'ignorer. Mais le dérèglement de sa coji^iaite et de ses commerces criminels étoit clair pour elle ; il n'y avoit là-dessus , ni à Jérusalem , ni à Garizim même, aucune loi qui pût Fautoriser : elle connoissoit sur ce point ses obligations , et on demandoit qu'elle les remplit. Mais , au lieu de commencer par le devoirqui étoit clair, et qui la regardoit toute leule, elle va chercher des prétextes dans une variété de sentiments (ui ne la regardoit plus. Commencez par retrancher de vos mœ:;rs tout ce que vous y connoissez de visiblement contraire à la loi de Dieu ; tout ce que les sentiments et toutes les opinions d'un commun accord y condamnent : après cela vous aurez droit de vou$
plaindre de nos oontenlions prétendues ; après cela, vous nous reprocherez, tant qu'il vous plaira , la différence des décisions et des conduites. De quoi vous avisez-vous de nous reprocher qu'on ne sait, pour ainsi dire , où il Tant adorer, ni à qui s'adresser pour marcher sûrement , et connottrc ce que Dieu demande de nous? Vous n'en êtes pas encore là ; ce doute est trop pieux et itop élevé pour vous I laissez là des dissensions qui vous sont inutiles , et renonce? à des désordres qui non-seulement n'ont pour eux aucun suffrage, mais que vous ne pouvez plus vous justifier à vous-même : en ua mot, soyez adorateur eu esprit et en vérité , comme le dit aujourd'hui Jésus-Christ à laïemme de Samarie^ alors toutes les contentions humaines vous deviendront indifférentes, vous trouverez Itîeu partout , parceque vous ne chercherez que Dieu partout : la variété des décisions vous fera seulement déplorer la triste destinée de la vérité , toujours exposée ici-bas à la contradiction ; c'est-à-dire, ou à la sévérité indiscrète, ou à Tindulgence excessive des hommos : vous en gémirez devant le Seigneur ; vous lui demanderez qu'il manifeste sa vérité à la terre ; qu*il répande un esprit de paix et de sagesse sur ceux à qui la foi, l'instruction et la doctrine sont confiées; qu'il pacifie , qu'il réunisse, qu'il protège son Église : qu'il lui suscite des pasteurs fidèles pour la gouverner ; des docteurs éclairés pour l'instruire ; des prêtres saints et zélés pour l'édifier; des princes religieux pour la défendre: que dis-je? qu'il prolonge les jours du prince glorieux qui en bannit les scandales, qui en calme les dissensions , qui les prévient même par sa prudence , qui en répare les ruines , qui en soutient la gloire et la majesté , qui en fait la gloire lui-môme ; et qu'il donne à nos neveux des rois qui l'imitent, puisqu'ils ne seront pas assez heureux pour en avoir qui lui ressemblent.
Voilà les dispositions que la raison et la religion demanderolenl de vous : mais sur l'affaire du salut , on ne se pique pas de prudence ; on ne sait ce qu'on adore , comme le reproche Jésus-Christ àla femme de Samarie :/^o5a£fomr/i quodnescitis (Joan., it,22): on veut retenir le fond de la religion de ses pères, comme les Sa* maritains $ on veut y mêler comme eux des usages profanes , et favorables aux passions. On sent bien que la conscience ne ratifie pas ce mélange , et qu'on n'est pas d'accord avec soi-même ; mais , pour ne calmer, on suppose que nous-mêmes ne le sommes pas entre nous : on se fait de nos dissensions prétendues, une raison insensée de paix et de sécurité : ou est bien aise que la vérité soit contestée , embrouillée, obscurcie, pour pouvoir se persuader presque qu'elle n'est plus; et nous sommes contents de nous-mêmeis, quand nous avons pu ajouter à nos crimes le malheur d'y être plus tranquiUcs.
Telle étoit la disposition de la femme de Samarie : ne pouvant plus se défendre, ni contre les instances du Sauveur, ni contre les remords de sa propre conscience ; frappée de ses égarements passés,
attirée par les consolations qu'on lui promet dans dès mœtlrs nouvelles , elle voudroit encore renvoyer sa conversion à un temps (Ans JhTorable : Quand le Messie sera pe/iu , répond-elle à Jésus-Christ, */ nous annoncera toiUe chose (Jean, iv , 25). Voilà tout le fruit qu'elle parolt tirer des paroles de Jésus-Christ ; un vain projet d*nn dhangement à venir, un espoir frivole , qu'un temps enfin viendra où elle renoncera tout de bon à ses dérèglements : et c'est là quoso termine d'ordinaire toat le fruit de nos instructions. Nous excitons les consciences , nous ne les changeons pas : nous inspirons des deshrs , nous ne persuadons pas les œuvres : nous entendons beaucoup de projets, nous no voyons presque jamais de démarche. Mais le Sauveur ne permet pas à celte pécheresse de s'abuser sur un point si dangereux : C'est moi-même qui vous parle, lui dit- il, n'attendez point d'autre prophète ; voici celui que le ciel vous envoie pour vous retirer de vos voies égarées; ne renvoyez pas à un autre temps : si je sors des frontières de Samaric ; si vous laissez I)ordre ce moment heureux ; si je m'éloigne de votre cœur, vous périssez sans ressource : Ego sum qui loquor tecum ( Ibîd. , â6 ). Et voilà ce qu'il vous dit ici en secret à vous seul , mon cher Auditeur : Voici enGu le don de Dieu , l'heure de votre salut , le moment de ma miséricorde ; n'en attendez point d'autre; il y a si longtemps que vous différez, que vous vous trompez vous-même par des retardements et des projets inutile^ de conversion : à mesure que vos années avancent, vos desseins de changements reculent et s'éloignent de vous. Vous comptiez que l'âge vous feroit revenir ; et Tâge, en changeant tout le reste, n'a pas changé votre cœur: vous vous promettiez qu'une situation plus tranquille tous laisse* roit plus de loisir de penser à votre salut; le loisir est venu, et la volonté de me servir est à venir encore : vous vous disiez à vousmême, que certains engagements rompus, que certaines bienséances Gnies , vous mettriez tout de bon ordre à votre conscience ; ces engagements ne sont plus, ces bienséances ont fini, et vos passions sont encore les mêmes. Ah ! jusques à quand serez-yous le jouet de vos vaines espérances? Ne rendez pas inutile ma grâce ,^ qui aujourd'hui vous trouble et vous rappelle : n'est-ce pas déjà une faveur bien signalée, que je vienne vous chercher jusque dans une terra infidèle; que je vienne vous inspirer des désirs de conversion jusque dans le palais des rois , dans le centre des plaisirs et des passions humaines? Si vousconnoissiez le don de Dieu ; si tous faisiez attention que, dans le temps même que des ténèbres profondes sont répandues sur tout ce qui vous environne , et que mon nom est à peine connu de ceux avec qui vous vivez , vous seule êtes recherchée, éclairée, touchée; ah! loin de différer encore, vous regarderiez ce moment comme le moment décisif de votre éternité ; c'està-dire, ou le comble de mes miséricordes éternelles sur votre aiiie, ou le terme fatal de ma bonté et de ma patience.
tinnd Dieo! diasipci donc, oomnie la pcNUsière, les vains obstades que j'oppose encore à votre graoe : soateoei mes forces chancelantes , et mes résolutions tant de fois infidèles : ne permeltez plus que ma Ibiblesse triomphe de votre puissance : ne combattez plus avec moi que pour vaincre : et reprenez vous-même un cœur que j'ai bien pu vous ravir tout seul , mais que je ne saurois plus tout seul vous rendre; afin que, redevenu la conquête de votre grâce, je puisse bénir mon libérateur dans tous les siècles. Ainsi soU-il. •
sus L'AUMONB.
Jceepit ergo Jesui pant* ; et càm gmtiat egisset, dtstrihuit éiseum^miUms,
Jéfiis prit les pains , et ayant rendu grâces» il les disUibut au disciples, et les disciples 4 ceux qui étoieat assis. (Jban, vi , 11.)
Ce n'est pas sans mystère, que Jésus ^Christ associe aajourd'bui les disciples au prodige de la multiplication des pains , et qu'il se sert de leur ministère pour distribuer la nourriture miraculeuse à un peuple presse de faim et de misère. Il pouvoit sans doute encore faire pleuvoir la manne dans le désert, et épargner à ses disciples le soin d'une si pénible dislribution.
Mais ne pouvoit-il pas aussi , après avoir ressuscité Lazare , ne point employer leur secours pour le délier ? sa voix toute-puissante, qui venoll de briser les chaînes de la mort, auroit-elle trouvé quelque résistance dans de Tcibles liens que la main de l'homme avoit formés? c'est qu'il vouloil leur tracer par avance , dans cette fonction , l'exercice sacré de leur ministère ; la part qu11s alloient avoir désormais à la résurrection spirituelle des pécheurs ; et que tout ce qu'ils délicToient sur la terre seroit délié dans le ciel.
Il pouvoit encore, lorsqu'il fut question de payer le tribut ii César, se passer des Glets de Pierre , pour chercher une pièce d'argent dans les entrailles d'un poisson ; lui qui des pierres mêmes , pouvoit susciter des enfants d'Abraham, auroit pu, à plus forte raison , les changer en un métal précieux , et y trouver le pnx du Iribut dû à César : mais en la personne du chef de l'Eglise , il vooloit instruire tons ses ministres à respecter ceux qui portent le glaive ; et à donner, en rendant Thonneor et le tribut aux puissances établies de Dieu, un exemple de soumission au reste des fldèles.
Ainsi , en se servant aujourd'hui de l'entremise des apôtres , pour distribuer aux troupes le pain miraculeux , son dessein est d'accoutumer tous ses disciples à la miséricorde et à la libéralité envors les malheureux : il vous établit les ministres de sa providence , et ne
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multiplie les biens de la terre entre vos mains , qu'afin que de là ib se répandent sor cette multitude dinrorlunés qui tous environne.
Il pourroit , sans doute , les nourrir lui-môme , comme il nourrit antrdbis les Paul et les Elie dans le désert : il pourroit , sans votre entremise , soulager des créatures qui portent son image ; lui dont la main invisible prépare la nourriture aux petits corbeaux mêmes , qui l'invoquent dans leur délaissement : mais il veut vous associer au mérite de sa libéralité ; il veut que vous soyez placés entre lui et les pauvres, comme des nuées fécondes, toujours prêtes à répandre sur eux les rosées bienfaisantes que vous n'avez reçues que pour eux.
Tel est l'ordre de sa providence : il falloit ménager à tous les hommes des moyens de salut : les richesses corromproicnt le cœur, si la charité n'en expioit les abus ; Findigence lasseroit la vertu , si les secours de la miséricorde n'en adoucissoient l'amertume • les pauvres facilitent aux riches le pardon de leurs plaisirs ; les riches animent les pauvres à ne pas perdre le mérite de leurs souffrances.
Appliquez-vous donc , qui que vous soyez , à toute la suite de cet Évangile. Si vous gémissez sous le joug de l'indigence , la tendresse et l'attention de Jésus-Christ sur les besoins d'un peuple errant et dépourvu vous consoleront : si vous êtes né dans l'opulence , l'exemple des disciples va vous instruire. Vous y verrez, en premier lieu , les prétextes qu'on oppose au devoir de l'aumône , confondus : vous y apprendrez , en second lieu , quelles doivent en être les régies. C'est-à-dire , que , dans la première partie de ce discours , nous établirons ce devoir contre toutes les vaines excuses de la cupidité ; dans la seconde , nous vous instruirons sur la manière de l'accomplir contre les défauts mêmes de la charité : c'est Tinstruction la plus naturelle que nous présente l'histoire de notre Evangile. Implorons le secours de TEsprit saint par Tcntremise de Marie. Ai^e^ Maria.
pamiftaB partis.
On ne met guère en question , dans le monde, si la loi de Dieu nous fait un précepte de l'aumône : l'Evangile est si précis sur ce devoir ; l'esprit et le fond de la religion y conduisent si naturellement ; la seule idée que nous avons de la Providence , dans la dispcnsation des choses temporelles , laisse si peu de lieu sur ce point à l'opinion et au doute, que, quoique plusieurs ignorent toute l'étendue de cette obligation , il n'est personne néanmoins qui ne convienne du fond et de la règle.
Qui l'ignore en effet , que le Seigneur, dont la providence a réglé toutes choses avec un ordre si admirable , et préparé leur nourriture même aux animaux , n'auroit pas voulu laisser des hommes créés à son image , en proie à la faim et à l'indigODce , tandis qu'il répandroit à pleines maiiis., sur un petit nombre d*honroux, la
rosée da ciel cl la graisse de la terre ; 3'il n'avoit prétendu que Faboodance des uns suppléât à la nécessité des autres ?
Qui rignore ^ que tous les biens appartenoient originair^nent à fous les honunes en commun ; que la simple nature ne connoissoil , ni de propriété , ni de partage ; et qu'elle laissoit d'abord chacun de nous en possession de tout Tunivers : mais que pour meltre des bornes à la cupidilé, et éviter les dissensions elles troubles, le commun consentement des peuples établit que les plus sages , les plus miséricordieux , les plus int^res , seroient aussi les plus opulents ; qu'outre la portion du bien que la nature leur destinoit , ils se diargeroient encore de celle des plus foibles , pour en être les dépositaires, et les défendre contre les usurpations et les violences : de sorte qulls furent établis par la nature même , comme les tuteurs des malheureux ; et que ce qu'ils eurent de trop ne fut plus que l'héritage de leurs frères, confié à leurs soins et à leur équité?
Qui l'ignore enfin , que les liens de la religion ont encore resserré ces premiers nœuds que la nature avoit formés parmi les hommes ; que la grâce de Jésus-Christ , qui enfanta les premiers fidèles, nonseulement n'en fit qu'un cœur et qu'une ame, mais encore qu*une famille, d'où toute propriété fut bannie; et que l'Evangile, nous faisant une loi d'aimer nos frères comme nous-mêmes , ne noas permet plus, ou dlgoorer leurs besoins, ou d'être insensibles à leurs peines?
Mais il en est du devoir de l'aumône , comme de tous les autres devoirs de la loi : en général , en idée on n'ose en contredire l'obligation; la circonstance de l'accomplir est -elle arrivée? on ne manque jamais de prétexte , ou pour s'en dispenser tout-à-fait , ou pour ne s'en acqailter qu'à demi. Or il semble que l'Esprit de Dieu a voulu nous marquer tous ces prétextes dans les réponses que fout les disciples à Jésus-Christ pour s'excuser de secourir cette multitude affamée qui Tavoit suivi an désert.
En premier lieu , ils le font souvenir qu'à peine ont-ils de quoi fournir à leurs propres besoins , et qu'il ne leur reste que cinq pains d'orge et deux poissons : £si puer unus kïc , qui habei quui^ que panes hordeaceos et duos pisces ( Joan., vi, 9). Et voilà le premier prétexte que la cupidité oppose au devoir de la miséricorde. A peine a-t-on le nécessaire : on a un nom et un rang à soutenir dans le monde, des enfants à établir, des créanciers à satisfaire , des fonds à dégager, des charges publiques à supporter, mille frais de pure bienséance auxquels il faut fournir : or, qu'est-ce qu'un revenu qui n'est pas infini , pour des dépenses de tant de sortes : sed hœc quid inter tantos (Ibid)? Ainsi parle tous les jours le inonde y et le monde le plus brillant et le plus somptueux.
Or, mes Frères , je sais que les bornes du nécessaire ne sont pas les mêmes pour tous les états ; qu'elles augmentent à proportion du rang et de la naissance ; qu'une étoile , comme parle l'Apôtre» doit
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différer cd clarté d'une autre étoile ; que même , dès les siècles apostoliques , ou voyoit dans rassemblée des fidèles des hommes revêtus d'une robe de distinction , et portant au doigt un anneau d'or, tandis que les autres, d'une condition plus obscure, se contcntolent de simples vêtements pour couvrir leur nudité ; qu'ainsi la religion ne confond pas les états ; et que si elle défend à ceux qui liabitent les palais des rois , la mollesse des mœurs et le faste in* décent des vêtements , elle ne leur ordonne pas aussi la pauvreté et la simplicité de ceux qui vivent au fond des champs, et de la plus obscure populace; Je le sais.
Mais, mes Frères , c'est une yérité incontestable , que ce qu*il y a de superflu dans vos biens ne vous appartient pas ; que c'est la portion des pauvres ; et que vous ne devez compter à vous de vos revenus, que ce qui est nécessaire pour soutenir l'état où la Providence vous a fait naître. Je vous demande donc , est-ce l'Ërangile ou la cupidité, qui doit régler ce nécessaire? Oseriez-yous prétendre que toutes les vanités dont l'usage vous fait une loi , vous fussent comptées devant Dieu comme des dépenses inséparables de votre condition? prétendre que tout ce qui tous flatte , vous accommode, nourrit votre orgueil, satisfait yos caprices , corrompt votre coeur, vous soit pour cela nécessaire ? prétendre que tout ce que vous sacrifiez à la fortune d'un enfant pour l'élever plus haut que ses ancêtres ; tout ce que vous risquez à un jeu excessif; que ce luxe, ou qui ne convient pas à votre naissance , ou qui en est un abus, soient des droits incontestables qui doivent être pris sur vos biens avant ceux de la charité? prétendre, enfin, que parcequ'un père obscur et échappé de la foule vous aura laissé héritier de ses trésors , et peut-être aussi de ses injustices, il vous sera permis d'oublier yotre peuple et la maison de votre père , vous mettre à côté des plus grands noms, et soutenir le même éclat, parcoquc vous pouvez fournir à la même dépense?
Si cela est ainsi , mes Frères ; si vous ne comptez pour superflu que ce qui peut échapper à vos plaisirs, à vos profusions, à vos caprices, tous n'avez donc qu'à être voluptueux , capricieux, dis* solus , prodigues , pour être dispensés du devoir de l'aumône. Plus vous aurez dépassions à satisfaire, plus l'obligation d'être charitable diminuera ; et vos excès, que le Seigneur vous ordonnoit d'expier par la miséricorde, seront eux-mêmes le privilège qui vous en décharge. Il faut donc qu'il y ait ici une règle à observer, cl des bornes à se prescrire , différentes de colles de la cupidité : et la voici, la règle de la foi. Tout ce qui ne tend qu'à nourrir la vie des sens , qu'à flatter les passions , qu'à autoriser les pompes et les abus du monde ; tout cela est superflu pour un chrétien ; c'est < e qu'il faut retrancher et mettre à part : voilà le fonds et riicrilnge des pauvres; vous n'en êtes que le dépositaire , et ne pouvez y loucher sans usurpation et sans injustice L'Évangile , mes Ftères ^
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réduit k peu le nécessaire du chrétien, quelque élevé qu'il toit dans le monde; la religion retranche bien des dépenses; et si nous Yiyions tous selon les régies de la foi , nos besoins, qui ne seroieni plus multipliés par nos passions , seroient moindres : nous trouvorions la plus grande partie de nos biens inutile ; et, comme dans le premier âge de la foi , l'Eglise ne verroit point d'indigent parmi les fidèles. Nos dépenses augmentent tous les jours, parceque tous les jours nos passions se multiplient ; Topulence de nos pères n'est plus qu'un état pauvre et malaisé pour nous ; et nos grands bieos ne peuvent plussuflGire, parceque rien ne suffit à qui ne se refuse rien.
El pour donner à cette vérité toute retendue que demande le sujet que nous traitons ; je vous demande en second lieu , mes Frères, l'élévation et l'abondance où vous élcs nés vous dispensent-elles de la simplicité , de la frugalité , de la modestie , do la violence évangéliquc? Pour être nés grands , vous n'en êtes pas moins chrétiens. En vain, comme ces Israélites dans le désert, avez- vous amassé plus de manne que vos frères ; vous n'en pouvez gardex pour votre usage, que la mesure prescrite par la loi : Quimuliàm^ non abun- (lavit (2. Cor., yiii , 15 ). Hors de là , Jésus-Christ n'auroil défendu le faste, les pompes, les plaisirs, qu'aux pauvres et aux malheureux ; eux à qui l'infortune de leur condition rend celte défense fort inutile.
Or, cette vérité capitale supposée : si , sdon la règle de la foi , il ne vous est pas permis de faire servir vos richesses à la félicité de vos sens; si le riche est obligé de porter sa croix , de ne cherdier pas sa consolation en ce monde , et de se renoncer sans cesse soimême comme le pauvre ; quel a pu être le dessein delà Providence, en répandant sur vous les biens de la terre? et quel avantage peut* il vous en revenir à vous-mêmes? Seroit-ce de fournira vos passions desordonnées? mais vous n'êtes plus redevables à la chair, pour vivre selon la chair. Scroit-ce de soutenir l'orgueil du rang et de la naissance ? mais tout ce que vous donnez à la vanité, vous le retranchez de la charité. Seroit-ce de thésauriser pour vos neveux ? mais votre trésor ne doit être que dans le ciel. Seroit-œ de passer la vie plus agréablement? mais si vous ne pleurez, si vous ne souffrez, si vous ne combattez, vous êtes perdus. Seroit-ce de vous attacher plus à la terre? mais le chrétien n'est pas de ce monde, il est citoyen du siècle à venir. Seroit-ce d'agrandir vos possessions et vos héritages? mais vous n'agrandiriez jamais que le lieu de votre exil ; et le gain du monde entier vous scroit inutile , si vous veniez à perdre votre ame. Scroit-ce de charger vos tables de mets plus exquis? mais vous savez que rÉvaugilc n'interdit pas moins la vie sensuelle et voluptueuse au riche qu'à l'indigent. Repassez sur tous les avantages que vous pouvez retirer selon le monde de votre prospérité , ils vous sont presque tous interdiia parlaMdeDiea.
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Ce D'à dote pat élé son deaseiii de toqi ta mteagor^ en tous biunt naître dans raboDdanoe; ce n'est donc pas pcNV TO^ 6tes uéa grands : ce n'est pas pour tous, oommele diseit autrefois Mardodiéeà la pieoseEsther, qnele Seigneur tous a éleifée à ee point de grandeur et de prospérité qui TOUS environne; c'est poor ion peuple affligé, c'est pour être la proteetrice des infortunés : JS!i quis noifii utriim ad regnum yeneriSy ut in iaii iempore para^ reris (Estbks, iv, 14 )? Si tous ne répondei pas à œ dessein de Dieu sur yous, cpntinuoit ce sage Juif, il se senrira de quelfoe ftutre qui lui sera plus fidèle; il lui transp(«tera cette eoQronneqBi vous étoit destinée : il saurabien pourvoir, par quelqueaiitre viàe, à l'aflUction de son peuple, car il ne permet pas que les siens périssent; mabvousetla maison de votre père périrettjMra/ûuii accasionem libembuniur Judœif ei iu^ et domus patHë (iis, peribitii ( Ibid. ). Tous n'êtes donc, dans les desseins de Dieo, que les ministres de sa providence envers les créatures qui souffrent : vos grands biens ne sont donc que des dépôts sacrés, qne sa bonté a mis entre vos mains , pour y étrô plus à couvert de l'usurpation et de la violence , et conservés plus sûrement k la veuve et à l'cHrphdiu s votre abondance, dans l'ordre de sa sagesse, n'est donc destinée qu'à suppléer à leur nécessité ; votre autorité , qu'à les protéger ; vos digiiités , qu'à venger leurs intérêts ; votre rang , qu'à les consoler par vos cAces : tout ce que vousêtes, vous ne l'êtes que pour eux; votre élévation ne swoit plus l'ouvrage de Dieu, et il vous auroit maudits en répandant sur vous les biens de la terre , s'il vous les avoit donnés pour un autre usage.
Ah ! ne nous alléguez donc plus, pour excuser votre dureté envers vos frères , des besoins que la loi de Dieu condamne ; justifies plutôt sa providence envers les créatures qui souflfrent : faites-leur connoltre , en rentrant dans son ordre , qu'il y a un Dieu pour elles comme pour vous ; et bénir les conseils adorables de sa sagesse dans la dispensation dos cboses d'ici-bas , qui leur a ménagé dans votre abondance des ressources si consolantes.
Mais d'ailleurs, mes Frères , que peuvent retrancher à ces besoins que vous nous allègues tant, le» largesses modiques qu'on vous demande ? Le Seigneur n'exige pas de vous une partie de vos fonds et de vos hMtages , quoiqu'ils lui appartiennent tout entiers , et qu'O ait droit de vous en dépouiller : il vous laisse tranquilles possesseurs de ces terres , de ces palais , qui vous distinguent dans votre peuple, et dont la piété de vos ancêtres enrichissoit autrefois nos temples : il ne vous ordonne pas, comme à ce jeune homme de l'Évangile, de r^ioocer à tout , de distribuer tout votre bien aux pauvres, et de le suivre : il ne vous fait pas une loi, comme au • trefois aux premiers fidèles, de venir porter tous vos trésors aux pieds de vos pasteurs : il ne vous Grappe pas d'anathème, comme il firappe Ânanie et Saphirc, pour avoir osé seulement retenir une MI.'" 41
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f»r4ioBd'«iiMeB^HbaTOieDtreçadekiirepères,TCfii^ ne devez |ioiil4treqa'a«i nallirattpiibUcSy et à de»gaîn§ odieux ouBaspecfs , i'tflmbMmuDi de vsoire fortnne : U eensent qtie roos lypdi» les •iemi.de'iw iioins, cmme dh le prophète , et que tous transnietlioiàiTQtfiBiMitBlei posseMioiMi qtH tous sont vernies de vos aneèiFCt i û wmi aeiiloiiKXit que tous en reirandiiec une légère portioa pnt las iirfortanés qu'il laisae dans Tindigenee : il rent qae, tandis que fooa porUa mit rindéeence et le faste de yos parures ^ la noorrtMBtt d*iiD peuple enliar denalfaenrcux , vous ayei de quoi coarrir la wmÊM dosai servIleQrt qui n*onl pas où reposer lear tête : il mot qaade cas taMei YOhiptueuscs , oà vos grands biens peayent è pciM soIRm à votre senioalilé , et aux pr^osions d'une délicalasae inawsée ^ vous fadsaiexdo moins tomber quelques miettes pour aeulagar des Laiare pressés do la faim et de la misère : il veut que, tawHs qu'on verra sur les murs de vos palais des peintures d'un prix biaarre et excessif, votre revenu puisse suflhre pour iionorer les 4«iages vivantes de votre Dieu : il veut enfin que , tandis que vont n'épaifuerei rien pour satisfaire la fureur d*un jeu outré, et que tout ira fendre dans ce gouffre , vous ne veniez pas supputer votre dépense , mesurer vos forces , nous alléguer la médiocrité de votre fortune et rembarras de vos aflhires , quand il s'agira de consoler raflKction d*un chrétien. 11 le veut ; et n'a-t-il pas raison de le vottloîr? Quoi ! vous seriez riche pour le mal , et pauvre pour le bicnf vos revenus suffiroient pour vous perdre, et ils nesuffiroicot pas pour vous sauver et pour acheter le dcl? et parceque vous outrez l'amour de vous-même , fl vous seroit permis d'être barbare envers vos fMres?
Maris , mes Frères , d'où vient que c'est ici la seule cirooastance où vous diminuez vous-mêmes Ibpinion qu'on a de vos richesses? Partout ailleurs vous voulez qu'on vous croie puissants ; vous vous donnez pour tels ; vous cachez même quelquefois , sous des dehors encore brillants, des affaires déjà ruinées, pour soutenir celle vaine réputation d'opulence. Celte vanité ne vous abandonne donc que lorsqu'on vous fait souvenir du devoir de la miséricorde: alors, peu contents d'avouer la médiocrité de votre fortune, vous l'exagérez ; et hi dureté l'emporte dans votre coeur, non-seulement sur la vérité , mais encore sur la vanité. Ah I le Seigneur reprochoit autrefois à un évêquo, dans l'Apocalypse : Fous dites .* Je suis riche^ \e suis comblé de biens f et uous ne saçez pas que vous êtes pauure^ nu et misérable à mes yeux ( Apog. , m , 17)! mais il devroit aujourd'hui changer ce reproche à votre égard, et vous dire *. Ohl vous vous plaignez que vous êtes pauvre , et dépourvu de tout i cl vous ne voiriez pas voir que vous êtes riche, comblé de biens, et que, dans un temps où presque tous ceux qui vous environnent aodflRrent, vous seul ne manquez de rien à mes yeux!
Et c'est Id le seouQdnréiâzlAau'onaBPoseau devoir de l'au-
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inteo; lamiiAregéDérak. Ahmi les iisdples rèpondeot oiieeoiid lien aa Sauveur, pour s'ezcuaer de secourir cette muHttode albiQée, que le liea est désert et stérile, que rheare est déjà passée, ei qu'il faut renvoyer le peuple, afln qu'il ailk dans les bourgs et dans les maisons voisines » acheter de quoi se nourrir : JDsBieif M est lo^ia hie, eijam horaprœienU { Mâsg. , vi , S9}. Nouveau préleste dmt on se sert pour se dispenser de la miséricorde t le maliieurdestenipa,Ia stérflité et le dérangement des saisons.
Mais, premièrement, Jésus^brist n'auroit-H pas pu r^Nmdre aux disciples, dit saint OnryaostôoM i Cest paroeque le Heu est dés^rt et stérile, et queee peu|de ne sanroit j trouver de quoi soulager m fUm, qu'Une but pas le renvoyer à jeun, de penr qneles f jrces ne lui manquent en chemin? Et voilà, mes Frères, ce que je pourroisanssi d*abord vous réjpondre ; les temps sont mauvais, les saisons soçt fâcheuses : ah I c'est pour eda même que vous devei entrer dans des inquiétudes plus vives et plus tendres sur les besoins de vos frères. Si le lieu est désert et stérile pour vous, que doit-il être pour tant de malheureux? si vous vous ressente du malheur des temps, ceux qui n'oirt pas les mêmes ressourem que vous, que n'en doivent-ils pas sqnffiir? si les plates de l'Égjnpte entrent jusque dans les pal«s des grands et de Pharaon même, quelle sera la désolation de la cabane du pauvre et dulabourenr? si les princes dlsratt, dans Samarie afligêe, ne trouvent plus de ressource dans leur aire, ni dans leur pressoir , selon Teipression du prophète, quelle sera rextréorilé d^ne populace obscure, réduite peut-être, comme celte mère infortunée, non à se nourrir du sang de son enfant, mateà faire de son innocence et de son ame,le prix funeste de sa nécessité?
Mais, d'ailleurs, ces fléaux dont nous sommes affligés, et d^t vous vous plaignez, sont la peine de votre dureté envers les pauvres ; Dieu venge sur vos biens l'injuste usage que vous en faites ; ce sont les cris et les gémissements des nudhenreux que vous abandonner, qoi attirent l'indignation du del sur vos terres et sur vos cam^ pagnes. C'est donc dans ces calamités publiques, quil hxA vous h&ter d'apaiser la colère de Dieu par l'abondanoe de vos largesses % c'est alors qu'il faut plus que jamais intéresser les pauvres dans vos malheurs. Ah 1 vous vous avisez de vous adresser au ciel, d'invoquer, par des supplications générales, les saints protectenrs de cette monaKhie, pour obtenir des saisons plus heureuses, la cessation des fléaux publics, le retour de la sérénilé et de f abondance : mais ce n'est pas là seidement qu'il Ihut porter vos vcraxet vos prières; rona ne trouverez jamais les Saints sensibles à vos peines, Candis que VMS ne le serez pas vous-mêmes à celles de vos Mrest vous avea snr la terre les mattrcs des veniset des salsoos; adressez-vous aux panviea, ce sont eux qui ont, pour ainsi Are, les deb du Ucl t oasoul Imn vœux ou* «^en( les temps et les misons, qui
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«ont ramènent des jonrs sereins m (tanestes, qui tospendent M qu attfrent les faveors da del ; car rdtondanoe n'est donnée à la terre qoe pour leor sonlagenaenA ; et ce n'est qoe par rapiHNrt à èoXy que le eiel tous punit, on qne le del yoos favorise.
Mais poor adieyer de voos confondre, YODS, mes Frères, qni nooa aUégMx si fort le malheur des temps; larignearprétendoedeoea temps retrandw-treUe qndqoe eiiose à vos pMsnrs? qne sottlbtat vos passions des misères pnbUqoes? SI le malhenr des temps vous oblige avons retrancher snrToa dépenses, rcJtrandiec d'abord toat cequelarellgioa condamne dam Tosage de vos biens r régies vos taUes, vos punrea, vos jenx, vos trains, vos édiftces snr le pied de FEvangile ; que les retranchements de la diarité ne viennent du moins qu'après tous les antres ; retranchez vos crimes, avant que de retrancher vos devoirs. C'est le dessdn de Dieu, quand il frappe de stérilité les proviaeea et les royaumes, d'Mer aux grands et aux puissants les occasions des dissolutions et des eicès : entrez donc dans l'ordre de sa justice et de sa sagesse ; regardez-vous comme des crimiBds publics que le Seigneur châtie par des punitions publia ques ; dites*lui comme David, lorsqu'il vit la main de Dieu appesantie sur son peuple : C'est sur moi, Seigneur, qui suis le seul coupable, qui ai attiré votre indignation sur œ royaume en abusant de ma prospérité, et en me livrant à des passions honteuses ; c'est sur moi seul que doit tomber la fureur de votre bras : Fèrtatur, obsecro, manui tua contra me (2. Rsg., xxiv, 17) ; maiscette poptiiace obscure et affligée', mais ces infortunés, qui , dans une condition pénible, ne mangedcnt leur pain qu'à la sueur de leur front ; eh^u'ont-ils fait, Sdgneor, pour être exposés au glaive de votre vengeance ? JS^o sum qui peecaid, ego inique egi: isti qui ope» $uni, ^uidfecenaU ( IWd.) ?
Yoilà votre modèle *. faites cesser, en finissant vos désordres, la cause des malheurs publies; oArez à Dieu, en la personne des pauvres, le retranctanentde vos plaisirs et de vos profusions, comme le seul sacrifice de justice, capable de désarmer sa colère ; et puisque ces fléaux ne tombent snr la terre que pour punir l'abus que vous avez fait de l'abondance, portez*en aussi tout seolâ, eo retranchant ces abus, la pdne et l'amertume. Mais qu'on ne s'aperçoive des malheurs publies, ni dans l'orgudl des équipages, ni dans la sensualité des repas, ni dans la megnifioenoe des édifices, ni dans la fureur du jeu et l'entêtement des plaisirs , mais seulement, dans votre inhumanité envers les pauvres ; mais que tout audebors, les spedades, les assemblées profanes, les réjouissances pabliques, 4|ue tant aille même tram, tandis que la diarité seule se rafroiAm ; mais que 1(6 luxe croisse même de jour en jour, etquela miséricorde seule diminue ; mds que le monde et le démon ne perdent rien au malheur des temps, tandis qne Jésus-Christ tout seul en soufte dans mss membres affligés ; mafo que le ridie, à couvert de son opulence,
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ne voie que de loin les effets de la colère du ciel, tandis que ic pauvre et rinuoce&t en deriendront la triste victinie : graod Dieu I TOUS ne voudriez donc frapper que les malheureux en rëpaudaot des Oémkx sur la terre? votre unique dessein seroit donc d'achever d'écraser ces infortunés sur qui votre main s'étoil déjà fort appesantie, en les faisant naître dans Tindigenoe et dans la misère? les puissants de l'Egypto seroienl donc épargnés par l'ange exterminateur, tand h que toute votre fàrenr viendroit fondre sur Tlsraélito affligé, sur son toit pauvre eidépourvu, et marqué même du sang de l'Agneau ? Oui, mes Frères, les calamités publiques ne sont destinées qun punir les riches et les puissants ; et ce sont les riches et les poissa nis> tout seuls qui n'en soikBrent rien : au contraire, en multipliant loy malheur^ix, elles leur fournissent un nouveau prétexte de se dispenser du devoir de la miséricorde.
]>emière excuse des disciples, fondée sur le grand nombre de personnes qui ont suivi le Sauveur au désert : Ce peuple est en si grand nombre, disent-ils , que quand nous achèterions pour deux cents deniers de pain, ceb ne suffiroit pas. Dernier prétexte^qu'on oppose au devoir de Faumùne : la multitude des pauvres. Oui , mes Frères, ce qui devroit ranimer la charité, l'éteint ; la multitude des ■Mlhenreux vous endurcit à leurs misères : plus le devoir augmente, pins voua voua en eroyez dégagés; et vous devenez cruels, pour avoir trop d'occasions d'être charit^les.
Mais, en premier lien , d'où vient, je vous prie , cette nuiltitude de pauvres dont vous vous plaignez? Je sais que le malheur des temps peut en augmenter le nombre; mais les guerres , les maladies populaires, les dérèglements des saisons que nous é|Hrouvons, ont été de tous les siècles : les calamités que nous voyons ne sont pas nouvelles; nos pères les ont vues, et ils en ont vu même de plus tristes i des dissensions civiles , le père armé ccmtrc l'enfant, le fMre contre le frère ; les campagnes ravagées par leurs propres habitants; le royaume en proie à des nations ennemies, personne en sAreté sous son propre toit : nous ne Toyons pas ces malheurs; mais ont>ite vu ce que nous voyons? tant de misères publiques el cachées? tant deCamiUes déchues? tant de citoyens autrefois distin gués, aujourd'hui sur la poussière, et confondus avec le plus vil peuple? les arts devenus presque inutiles? l'image de la faim et do la mort répandue sur les villes et sur les campagnes ? que dirai-je ? tant de désordres secrets qui édatait tous les jours , qui sortent de leurs ténèbres, et où précipitent le désespoir et l'aflireuse nécessité ? D'où vient cela , mes Frères, n'est-ce pas d'un luxe qui engloutit tout, et qui étoit inconnu à nos pères? de vos dépenses qui ne eonnoisaent plus de bornes, et qui entraînent nécessairement avec elles le refroidissement de la charité?
Ah l l'Eglise naissante n'étoit-die pas persécutée , désolée , affligé((? les malheurs de nos «ècles approdient-ils de ceux-là? on y
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souffimi la proscription des biens, rexil^laprisoo;le9cliaifBik» ploft onéreases de l'Etat tomboient sur ceux qoCoa soiqiçooiioU d'être chrétiens; en an mot, on ne rit jainais (aat decalamSlés t et cependaDt il n'y avoil point de pauTres parmi eux, dilsaiiBA Luc s iVec quUquam egens erai irUer iUos ( kat,^ n^^ 34). Ab ! c'est ^psn des richesses de siœplidié sortoient du fond de leor panfretéméma^ selon réimpression de l'ApOtre; c'est qu'ils donaoient selon lenm forces, et au delà; c'est que des proTinces les plus éloignées, par les soins des hommes apost<diques, couloîenl des teuyes de charité^ qui venoient eonsder les frères assemblés à Jérusalem, et |dns ex posés que les antres à la fureur de la qmagogue.
Mais plus encore que tout cela % c'est que ks plus puissants d'entre les premiers AMles étoient ornés de modestie; et que non grands biens peuvent à peine suffire au faste monstrueux dont l'usage nous fait une loi : c'est que leurs festins étoient des repas du sobriété et de charité , et que la sainte abstinence même fue nonaaè- Icbrons ne peut modérer parmi nous les profusions et les excès des tables et des repas : c'est que , n'ayant pdnt ici- bas de cité perma* tiente, Us ne s'épuîsoient pas pour y Eafare des établissements bril«lants, pour illustrer leur nom, pour élever leur postérité, et ennoblir leor (discuritè et leur roture; ils ne pensoient qu'à s'assurer une meilleure condition dans bi patrie céleste ; et qn'aujonrd*hni nul n'est content de son état ; diacun veut m<mter pins haut que sesa»cétres ; et qne lemr patrimoine n'est employé qpi'à acheter des titres et dea dignités qui puissent faire oublier leur nom et la baisome de leur origine: en un mot, c'est que la dimimilioB de cea premran fidèles, comme parle l'Apôtre, faisoit tonte la richesse de leurs frères aflUgés, et que nos profusions font aujourd'hui toute leur misère et leur indigence. Ce sont nos excès, mes Frères, et notre dureté qui multiplient le nombre des malhemreux i n'escusex donc plus là-dessus le défout de vos aumônes; ce seroit faire dcTotm péché même ToCre excuse. Ah ! tous vous i^aignez queles peavra vous accablent; mais c'est de quoi ils auroient lieu de se plaindre un jour eux-4nêmes • ne leur faites donc pas un crime de votre in* sensibilité, et ne leur reprochez pas ce qu'Ile vous reprocheront sans doute un jour devant le tribunal de Jésus-^Christ.
Si chacun de vous, sélonravis de l'Apôtre, metloit à port unecer- (aine portion de ses biens pour la subsistance des malheureux; ai dans la supputation de vos dépenses et de vos revenus, cet arMe étoit toujours le plus sacré et le plus invicdable; eh 1 nous verrions bientôt diminuer parmi nous le nombre des affligés ; nous verrions bientôt renaître dans l'Eglise la paix, l'allégresse, l'heuranse éga-lité des premiers dirétiens; nous n'y verrions plus avec doulenr cette monstrueuse disproportion , qui élève les uns, et les place sur le fatte de la prospérité et de Fopul^ce, tandis que les autres rampent sur la terre, et gémissent dans l'aMme de l'inAgenoe et da Vêê-
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f!i«lion : il n'y aarait parmi moms de mdhéHreax qm k» amples, point de misères secrètes que eeiles qm le péelié opère da» les ames; point de larmes que des larmes de pénitence; point de son* p}rs que pour le dd ; point de pauTrea que ces henrenx disciples de rEvangHe, qni renoncent à tont ponr satyre lenr maître ; nos villes seroient le séjour de Tinnocence et de la miséricorde; la religion, nn commerce de ebarité ; la terre, Fimagedn ciel, où, danc diSérentes mesures de gloire, chacun est également henrenx ; d les ennemis de la foi seroient encore forcés , comme autrefois de rendre gloire à Dieu, et de convenir qu'il y a quelque chose do divin dans une religion qui peut unir les hommes d'une manière si nouvelle.
Mais ce qui fait ici la méprise , c'est que dans la pratique personne ne regarde Faumône comme une des plus essentielles (àdlgations du cfaristianisme; ainsi on n'a rien de réglé sur ce point : si Ton fait quelque largesse, c*est toujours d'une façon arbitraire ; et quelque légère qu'elle puisse être , on est content de soi-même , comme si on venolt de faire une œuvre de surcroît.
Car d'aiHeurs, mes Frères, quand vous prétendei excuser la modicité de vos aumônes, en disant que le nombre des pauvres est infini; que croyez-vous dire par-là? vous dites que vos obligations à leur ^ard sont devenues plus indispensables; que votre miséricorde doit croître à mesure que les misères croissent ; et que vous contractez de nouvelles dettes, en même temps qu*il s'élève de nouveaux malheureux sur la terre. C'est alors, mes Frères, c'est dans ces calamités publiques que vous devez vous retrancher même sur vos dépenses, qui hors de là vous seroient permises et peut-être nécessaires : c'est alors que vous ne devez plus vous regarder que comme le premier pauvre ; et prendre comme une aumône, tout ce que vous prenez pour vous-même : c'est alors que vous n'êtes plus ni grand, ni homme en place, ni citoyen distingué» ni femme do naissance ; vous êtes simplement fidèle, membre de Jésus-Christ, frère d'un chrétien afiligé.
Et certes, dites-moi : tandis que les villes et les campagnes sont frappées de calamités; que des hommes créés à l'image de Dieu, et rachetés de tout son sang,broutcnt l'herbe comme des animaux, et, dans leur nécessité extrême, vont chercher à travers les champ/ une nourriture que la terre n'a pas faife pour l'homme, et qui devient pour eux une nourriture de mort; auriez- vous la force d'y être le seul heureux ^ ? Tandis que la face de tout un royaume est changée, et que tout retentit de cris et de gémissements autour de votre d^neure superbe ; pourriez- vous conserva au dedans le même abr de joie , de pompe , de sérénité, d'opulence ? et où serait l'humanité, la raison, la rdigion? Dans une république païenne,
1 LHscoari piononoé en 1700.
m TOUS regaideroit ocNBOie m maiiTais cUoyeii; dans noa aocMè de tagatet de mondains, comme nne ame vile, sordidei mm mh bkHe, sansgèDèrasité» sans élévations el dans rSgUieéiJésns. Clirisl,sarqaelpied Tooles-Toos qu'on toqs regarde? eb! comme on monstre indigne da nom de chrétien cpie tous poHei , de la toi dontYOos ¥008 glorifies, des sacrements dont Yonsapprodies, de rentréeméme de nos temples où vous venei, puisque oe sont là les qrn^les sacrés de l'union qui doit être parmi lesfidàles.
Cependant la main du Seigneur est étendue sur nos peuples dans les villes et dans les campsgnes; vous le saves , et vous vous en plaignes i le del est d*airain pour ce royaume aflligé ; la niisére, la pauvreté , la désolation, la mort , marchent partout devant vous. Qr vous éidiappe-t-il de ces excès de charité, devenus maintenant une M de discrétion et de justice? prenez-vous sur vous-même une partie des calamités de vos frères ? vous voit-on seulement toucher à vos profusions et à vos voluptés , criminelles en toute sorte de temps , mais barbares et punissables même par les lois des hommes en celui-ci ? Que dirai-je? ne mettez-vous pas peut-être à proOt les misères publiques? ne faites-vous pas peut-être de l'indigence comme une occasion barbare de gain? n'achevez -vous pas peut-être de dépouiller les malheureux , en affectant de leur tendre une main >econrable? et ne savez-vous pas l'art inhumain d'apinréder les larmes et les nécessités de vos firères? Entrailles cruelles! dit l'Es- |rit de Dieu, quand vous serez rassasié, vous vous senUrez déchiré : voire félicité fera elle-même votre supplice ; et le Seigneur frra pleuvoir sur vous sa fureur et sa guerre.
Mes Frères, que la présence des pauvres devant le tribunal de Jésus-Christ sera terrible pour la plupart des riches du monde! que ces accusateurs seront puissants , et qu'il vous restera peu de chose à répcmdre, quand ils vous reprocheront qu'il falloit si peu de secours pour soulager leur indigence ; qu'un seul jour retranché de vos profusions auroit suffi pour remédier aux besoins d'une de leurs années ; que c'est leur propre bien que vous leur refusiez , puisque ce que vous aviez de trop leur appartenoit; qu'ainsi vous avez été non-seulement cruels, mais encore injustes en le leur re* fusant ; mais enfln que votre dureté n'a servi qu'à exercer leur patience, et les rendre plus dignes de Timmort^ité, tandis que vous alors , dépouillés pour toujours de ces mêmes biens que vous n'avez pas voulu mettre en sûreté dans le sein des pauvres, n'aurez plus pour partage que la malédiction préparée k ceux qui auront vu Jésus-Christ souffrant la faim , la soif, la nudité dans ses membres, et qui ne rauront pas soulagé : Nudus eram , et non coopenustis me (Matth., xxv, 43 )! Telle est Tillusion des prétextes dont on -se sert pour se dispenser du devoir de l'aiimône ; établissons maintenant les règles qu'il faut observer en l'accomplissant : et après avoir défendu cette obligation contre toutes les vaines excuses de
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h c^idUé, «ècboiii de la smTer aiwri to débiils mêmes de U chari(é.
SBCOHDB PARTIB.
Ne point sonner de la trompette poor s'atturar ks regards pu* bUcs dans les offices de miséricorde que nons rendons i noe frèrm obsenrer Tordre de la justice même dans la charilé , et ne pas prtférer des besoins étrangers i ceux dont nom sommes diai^jparottre touchés de l'infortune, et savoir couder les paurres par notre allabilité autant que par nos dons; ^fin éclairer même, par notre YÎgOanoe, le secret de leur honte : yoilà les r^Ies que nous prescrit aujourd'hui l'exemple du Sauyeur dans la pratique de la miséricorde.
Premièrement, il s'en alla dans un lieu désert et éearié , dit TE» ▼angile, il monta sur une UHmtagne, où il s'assit avec ses disciples. Son dessein, selon les saints interprètes , étoit de dérober aux yeux des villes voisines le prodige de la multiplication des pains ; et de n'avoir pour témoins de sa miséricorde, que ceux qui dévoient en ressentir les effets. Première instruction , et première règle t le se^ cret de la charité.
Oui, mes Frères, que de fruits de la miséricorde, le vent brûlant de l'orgueil et la vaine complaisance , flétrit tous les jours aux yeux de Dieu ! que d*aum6nes perdues pour l'éternilé I que de trésors qu'on croyoit en sûreté dans le sein des pauvres, et qui paroltront un jour corrompus par le ver et par la rouille !
A la vérité, il est peu de ces hypocrisies grossières et déclarées, qui publient sur les toits le mérite de leurs œuvres saintes ; Torgueil est plus habile , et ne se démasque jamais lout-à-fait : mais qu'il est encore moins de véritables zélés de charité, qui cherchent, comme lésus-Christ, les lieux solitaires et écartés, poor y cacher leurs saintes profusions ! On ne voit presque que de ces zèles fastueux , qui n'ont des yeux que pour des misères d'éclat, et qui veukntpieusèment mettre le public dans la confidence de leurs largesses : on prendra bien quelquefois des mesures pour les cacher ; mais on n'es! pas fâché qu'une indiscrétion les trahisse : on ne cherchera pas les r^ards publics; mais on sera ravi que les regards publics nous sur« prennent, et l'on regarde presque comme p^ues les libéralités qui sont ignorées
Hélas! nos temples et nos autek n'étalent-ils pas de toutes parts, avec leurs dons , les noms et les marques de leurs bienfaiteurs , c'est-àdire les monuments publics de la vanité de nos pères et de la n6tre ? Si l'on ne vouloit que I'cbU invisible du Père céleste pour témoin , à quoi bon cette vaine ostentation? Craignez- vous que le Seigneur n'oublie vos offrandes ? Faut-il que , du fond du sanctuaire où nous l'adorons, il ne puisse jeter ses regards sans en retrouver le souvenir? Si vous ne tous proposez que de lui plaire, pourquoi ex-
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posar VM Ifgoawp à d'autres yeox qu'an siens? pimrqati aéi ml* nittres eux-mêmes, dans les foDClioDS les plus redoiitiJfles du séP. oerdooe , parottront-ils à Fanid , a& Os ne derroient porter que les pècbés do peuple , chargés et revétos des marques de votre Yanité? poHpqMi eas Itires el ees fatscrlptkBS qui inuDorfaliBeiit sor des mwBsaflrèsfea doua et TOtre orgueil? N'étoit-<» pas asseï qne ces dons fiBMsent èerits delà main do Seignenr dans le livre de vie ? pourqvoi graiver svr le marbre qni périra, le mérite d'une action que la dnrilé avoit pu rendre immortelle ?
▲h ! Saicmon , après aToir élevé le temple le plus pompeux et le ploB magnifique qui fftt jamais , n'y fit graver que 1c nom redoutable du Seignenr, et n*eut garde de mêler les marques de la grandeur de sa race avec celles de la majesté étemelle du Roi des rois. On donne un nom de piété à cet usage ; ou se persuade que ces monnments publics sollicitent les libéralités des fidèles. Mais le Seigneur arl-il chargé votre vanité du soin d'attirer des largesses à ses autels? et vous a-t-il permis d'être moins modestes, afin que vos frères devinssent plus charitables? Hélas! les plus puissants d'entre les premiers fidèles portoienl simplement, comme les plus obscurs, leur patrimoine aux pieds des apôtres : ils voyoient avec une sainte joie leurs noms et leurs biens confondus avec ceux de leurs frères qcâ arolent moins oBert qu'eux : on ne les disUnguoit pas alors dans rassemblée des fidèles à proportion de leurs largesses : les hor.ueurs et les préséances n'y étoient pas encore le prix des dons et a^s offrandes ; et l'on n'avoit garde de changer la récompense cic-ruHIe qu'on attenddit du Seigneur en cette gloire frivole qu'on auroi: pu recevoir des hommes : et aujourd'hui TÉglise n'a pas assez de pri* viléges pour satisfaire la vanilé de ses bienfaiteurs ; leurs plac^ y sont marquées dans le sanctuaire ; leurs tombeaux j paroisaenl jusque sous l'autel , où ne devroient reposer que les cendres des martyrs ; on leur rend même des honneurs qui devroient être ri^ serves à la gloire du sacerdoce; et s'ils ne portent pas la main k Fcncensoir, ils veulent du moins partager avec le Seigneur l'encens qui brûle sur ses auteb. L'usage autorise cet abus, il est vrai ; mais l'usage ne justifie jamais ce qu'il autorise.
La charité, mes Frères, est cette bonne odeur de Jésus^ChrisI qui s'évanouit et s'éteint du moment qu'on la découvre. Ce n'est pas qu'il faille s'abstenir des offices publics de miséricorde ; nous de> vous à nos frères l'édificalion et l'exemple : il est bon qu'ils voient nos (Euvres, mais il ne faut pas que nous les voyions nous-mêmes; et notre gauche doit ignorer les dons que répand notre droite : les actions mêmes que le devoir rend les plus éclatantes doivent toujours être secrètes dans la préparation du cœur : nous devons eii» trer pour elles dans une manière de jalonne contre les n^gards étrangers ; et ne croire leur innocence en sûreté, que lorsqu'eUes sont^us les yeux de Dieu seul. Oui « mes Frères , les aumûues qui
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. ont iNmqoe loujoun coulé en secret , arriveot bien pins pures dans le sein de Dieu même, que celles qui, exposées même malp^ noua aux yeux des hommes, ont été comme grossies et trouUées sur lenr cours par les complaisances InéTitables de l'amour-propre, et par les louanges des spectateurs : semblables à ces fleuves qui ont presque toujours coulé sons la terre , et qui portent dans le sein de la mer des eanx yiyes et pures ; au lieu que ceux qui ont trayersé à découvert les plaines et les campagnes n'y portent d'ordinaire que des eaux bourbeuses, et entraînent toujours après eux les débris» les cadavres, le limon qu'ils ont amassé sur leur route. Voilà donc la première règle de charité que nous prescrit aujourd'hui le Saur veur : éviter le faste et l'ostentation dans les œuvres de miséricorde ; ne vouloir y être remarqué, ni par le raug qu'on y tient, ni par la gloire d'en être la principal auteur, ni par le bruit qu'elles peuvent faire dans le monde; et ne point perdre sur la terre ce que la charité n'avoit amassé que pour le ciel.
La seconde drconstance que je remarque dans notre Evangile, c'est que nul de toute cette multitude qui s'offre à Jésu»-Christ n'est rejeté : tous indifféremment sont soulagés; et on ne lit pas que le Sauveur ait usé à leur égard de distinction et de préférence. Seconde règle : la charité est universelle ; elle bannit ces libéralités de gaùl et de caprice, qui ne semblent ouvrir le cœur à certaines misères que pour le fermer k toutes les autres. Vous trouvei des personnes dana le monde qui, sous prétexte qu'elles ont leurs auménes réglées et des lieux destinés pour les recevoir, sont insensibles à tous les antres besoins. En vain vous les avertiriez qu'une famille va tomber ûmte d'un léger secours; qu'une jeune personne est sur k bord du précipice, si l'on ne se hâte de lui tendre une main secoQraUe ; qu'un établissement utile va manquer, si un renouvellement de charité ne le sootieni : ce ne sont pas là des misères de leur goût ; et en plaiçant aiUenrs quelques largesses, dles croient acheter le droit de vwr d'un oril sec, et d'un cœur Indifll&rent , toutes les autres infortunes. t
le sais que la charité a son ordre et sa mesure, qu'elle doit user de discernement, et que la justice veut que certains besoins soient préférés : nuiis je ne voudrois pas cette charité méthodique, s'il est permis de parler ainsi , qui sait précisément à quoi s'en tenir ; quiasesjours, ses lieux, ses personnes, ses bornes, qui^ hors de Ui , est barbare , et qui peut convenir avec elle-même de n'être Ionehéequ'en certain temps, et à l'égard d0 certains besohs. Ah ! eston ainsi maître de son cœur, quand on aime véritablement ses frtees? Peut-on à son gré se marquer à soi-même les moments d'ardeur et d'indlMrence? La charité , ce saint amour, est*il si régulier quand il embrase véritablement le cœur ? N'a-t-îl pas, si je l'ose dire, ses saillies et ses excès? et ne se trouve t-il pas des occasions si louchantes, où quand vous n'auriez qvî'nm étincelle
de charité dans le casar die se fait aentir, et oavre à l'instant yos enCraiDes et vos ridiesses à votre frère?
Je ne Toodrois pas cette charité durement circonspecte , qui n'a jamais assez examiné , et qui se défie toujours de la vérité des besoins qu'on lui expose. Toyec si, dans cette multitude que Jésus- Christ rassasie aujourd'hui , il s'attache à discerner ceux que la paresse et l'espérance toute s^e d'une nourriture corporelle avoient pu attirar au désert , et qui auroient eu encore assez de force pour aller chercher à manger dans les villes voisines : nul n'est excepté de ses divins bienfaits. N'est-ce pas déjà une assez grande misère que d'être réduit k feindre même qu'on est malheureux î Ne vanl-il pas mieux encore donner à de faux besoins que courir risque de refuser à des besoins véritables ? Quand un imposteur séduiroît votre charité y qu'en seroit-il? n'est-ce pas toujours Jésus-€hrist qui la reçoit de votre main? et votre récompense est-elle attachée à l'abus qu'on peut faire de votre aumône , ou à l'intention elle-même qui l'offire?
De cette règle il en naît une troisième, marquée encore dans l'histoire de notre Evangile : c'est que non-seulement la diarité doit être universelle, mais douce, affable , compatissante. Jésus-Chrisi, voyant ce peuple errant et dépourvu au pied de la montagne, est touché de pitié : misertm est eis ( MArre., xiv, 14 ) ; ce spectade Tattendrit ; la misère de cette multitude réveille sa compassion et sa tendresse. Troisième règle : la douceur de la charité.
On accompagne souvent la miséricorde de tant de dureté envers les malheureux ; en leur tendant une main seeourable , on leur montre un visage si dur et si sévère, qu'un simple refos eût èbb moins accablant pour eux qu'une charité si sèche et si farondie : car la pitié, qui parolt touchée de leurs maux , les console presque autant que la libéralité qui les soulage. On leur reproche leur force, leur paresse, leurs mosurs errantes et vagabondes \ on s'en prend à eux de leur indigence et de leur misère; et en les secourant, on achète le droit de les insulter. Mais sll était permis à œ mal* heureux que vous outragez de vous répondre i si l'abjection desoD état n'avoit p9S mis le frein de la honte et du respect sur sa langue : Que me reprochez-vous? vous diroit-iL Une vie oiseuse et des moeurs inutiles et errantes? mais quds sont les soins qai vous oc* cnpent dans votre opulence? les soucis de l'ambition, les inquiétudes de la fortune , les mouvements des passions, les raflSoements de la vdupté t je puis être un serviteur inutile} jnais n'étes-vous pas vousmême un serviteur infidèle? Ah 1 si les plus coupables étoient les plus pauvres et les plus mallieureux ici-bas, votre destinée auroit* elle quelque chose au-dessus de la mienne ? Vous me reprochez des forces dont je ne me sers pas ; mais quel usage faites-vous des vôtres? je ne devrois pas manger, parceque je ne travaille point ; nuiis étes-vous dispensé vous-même de cette loi? n'êtes-vous ridie que pour vivre dans une indigne mollesse? ah ! le Seigneur jugera
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entre TOUS et moi; et, deyant son tribanal redoataUe, on terra li vos Yoluptés et T06 profnsioi» toqs étoient plos penniaes que Via* nocent artifice dont je me sers pomr trouYer du sontaganent à mes peines.
Otu, mes Frères, offrons da moins aux malbempeax des ecnra sensibles à leurs misères ; adoacissons dn moins par notre faomanité le joug de Findigenee, si la médiocrité de noti^ fortune ne nous permet pasd'en soulager tontrà-fait nés frères. Hélas ! on donne dans un speclade [nrofane, 'comme autrefois Augustin dans ses égarements, des larmes aux aventures chimériques d'un personnage de théâtre ; on honore des malheurs feints d'une véritable sensibilité ; on sort d'une représoitation le cœur encore tout ému du récit de rinfortnned'un héros fabuleux : et un memlnre de Jésua-Ghrist, et un Iiéritier du ciel , et votre frère que vous renoontrez au sortir de là couvert de plaies , et qui veut vous entretenir de l'excès de ses peines, vous trouve insensible? et vous détournez vos yeux de ce spectacle de rdigion? et vous ne daignez pas l'entendre? et vous Féloignez même rudement , et achevez de lui serrer le cœur de tristesse? Ame inhumaine! avez-vous donc laissé toute votre sensiU*lité sur un théâtre infâme? le spectacle de Jésus-Christ souffirant dans un de ses memlnres, n'offre-t-il rien qui soit digne de votre pitié? et faut-il faire revivre, pour vous toudier, TanAition, la vengeance , la volupté , et toutes les horreurs des siècles païens?
IMais ce n'est pas encore assez d'offirir des cosors sensibles aux ndflères qui s'offirênt à nous; la charité va plus loin t die n'attend pas que le hasard lui ménage des occasions de miséricorde; die sait les chercher et les prévenir eUe-méme. Dernière règle : la vigilance de la charité. Jésus-Christ n'attend pas que ce peuple indigent s'adresse à lui et vienne lui exposer ses besoins, il les découvre le premier : CUtn $ubUwi$$et ocuhs Jésus, ei îddissei ( Joan., vi , 5 ) ; à peine les a-t--il découv^, qu'il commence à dierchor avec Philippe les moyens d'y remédier. La charité qui n'est pas vigilante, inquiète sur les calamités qu'elle ignore, ingéniense à découvrir cdleaqui se cachent, qui a besoin d'être soUidtée, pressée, importunée , ne ressemble point à la charité de Jésus-Christ : il faut vdl- 1er, et percer les ténèbres que la honte oppose à nos largesses : ce n'est pas ici un simple conseil , e'est une suite du précepte de Taumùne. Les pasteurs , qui sont les pères des peuples, sdon la foi, sont obligés de veiller sur leurs besoins spirituels ; et c'est là une des plus essentielles fonctions de leur ministère : les riches et puissants sont établis de Dieu les pères et les pasteurs des pauvres, selon le corps s ils doivent donc avoir les yeux ouverts sur leurs misères : ai , faate de vdUer, dles leur échappent , ils sont coupables devant Dieade toutes les suites qu'un secours offert à propos awoit préeaues.
Ce n'est pas qu'on venSle aiiger que vousdéeoavriez tous las
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keioiiif Merelid'diie flB« ; nais onexige des soioset des attealioiis : OB exige que TOUS, qui, dans un quartier, lenei le premier irang^ on par vos biens, ou par totre naissance, ne soyei pas enrirmui^ k ▼otrc insa de mille malheureux qui gémissent en secret, dont lesyenx sont tons les joors blessés de h pompe de vos équipages ; et qui . outre leur misère, souffirent encore, pour ainsi dire, detouterotre psospérité: on exige que TOUS, qui au milieu des plaisirs delà cour, M de la TiBe, voyei couler dans vos mains les fruits delà sueur el des travaux de tant d'infortunés qui habitent vos terres et tcs cam pagnes; on exige que vous connoissiez ceux que les fatigues de l'Age et de leurs labeurs ont épuisés, et qui traînent au fend desdiamps les restes de leur cadodté et de leur indigence ; ceux qu'une santé infirme rend inhabiles au travail, la seule ressource de leur misère ; ceux que leur sexe et Tàge exposent à la séduction, et dont vous pourriez préserver Tinnocence. Voilà ce qu'on exige, et ce qu'on a droit d'exiger de vous : voilà les pauvres dont Dieu vous a chargé , et dont vous lui répondrez; les pauvres qu'il ne Msse sur la terre que pour vous, et auxquels sa providence n'a assigné d'autres ressources que vos biens et vos lai^esses.
Or, les oonnoissez-vous seulement? cliarges*vous leurs pasteun de vous les Csire connottref sont-œ là les soins qui vous occupent, quand vous paroîsseï au nûKendevos terres et de vos possessions? Ah I c'est pour exiger de ces malheureux vos droits avec barbarie ; c'est pour arracher de leurs entrailles le prix Innocent de leurs travaux , sans avoir égard à leur misère, an maflieur des temps que vous nous alléguez, à leurs larmes souvent et à leur désespoir : que dhrai-je? c'est peut-être pour opprimer leur folblesse, pour être leur tyran , et non pas leur seignrâr et lew père. O Dieu I ne mau* dissez-vous pas ces races cruelles, et ces richesses diniquilés? ne leur Imprimez- vous pas des caractères de malbe&r et de déscÂttion , qui vont tarir la source des familles, qui font sédMr la radne .d'une orgueilleuse postérité; qui amènent les divbkms domestiques, les disgrâces éclatantes, la décadence et l'extinction entière des maisons? Mdasi on est surpris quelquefois de voir las fortunes les mieux établies s'écrouler tout d'un coup; ces mmis antiques et autrefois si Illustres, tombés dans l'obscurité, ne traîner plus à nos yeux que les tristes débris de leur ancienne SfAendeur ; et leurs terres devenues la possession de leurs concurrents ou de leurs esclaves t ah ! si l'on pou voit suivre la trace de leurs malheurs; si leurs cendres, et les débris pompeux qui nous restent de leur gMrc dans Forgueil de leurs mausolées, pouvcient parler : Yoyezvous, nous diroient-ils, ces marques lugubres de notre grandeur? ce sont les larmes du pauvre que nous négligions , que nous opprimions, qui les ont minées peu à peu, et enfin entièrement renversées : leurs chimeurs ont attiré sur nos palais la foudre du ciel t le Seigneur a soufilé sur oes superbes édifices et sur notre fortune, et Ta
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dbsipée comme de la poussière ; ^e le nom d^ pauvres soit bon^ rnblc à vos yeux, si vous voulez que vos noms ne périsseot jamais de la mémoire des hommes : que la miséricorde souliomie vos maisi)ns, si vous voulez que volrc postérité ne soit puni enseTelie sous leurs ruines 4 devenez sages à nos dépens^ et qae nos maU^aura, en vous instruisant de nos fautes, tous aRfo^euneni à les éviter.
Et voilà, ipes Frères ( pour en dire quelque chose avant de fioiri^ le (ffemicr avantage de Taumône dbrétienne : des béoédicUoni même temporelles. Le pain que Jésus^Christ bénit se multiplie entre las mains des disciples qui le distribuent ; cinq mille bwimes en so^t rassasiés, et douze corbeilles peuvent à peine oonienir les jmies qu'on enlève : c'est-à-dire, que les laiyesses de la chariié sont 4^ biens de bénédiction , qui se multiplient à mesure qu'on les dis* tribue , et qui portent avec eux dans nos maisons une source de bonheur et d'abondance ; c'est-à-dire, que c'est ici ce leyain decharilé caché dans trois sacs de farine, qui étend , grossit, et augmente toute la pâte. Oui, mes Frères, l'aumône est un gain, c'est une usure sainte, c'est un bien qui rapporte ici-bas môme au centfiple* Vous vous plaignez quelquefois (hi contre-temps de vos affairesi rien ne vous réussit, les hommes vous trompent, vos concqrrents vous siipplantent, vos maîtres vous oublient, les éltoients vou(| contrarient, .les mesures les mieux concertées échment t associez-» vous les pauvres ; partagez avec eux l'accroissement de votre for-^ tune, augmentez vos largesses à mesure qne votre prospérité aug» mente , croissez pour eux comme pour vous ; alors le succès de vo« mtreprises serçi l'affaire de Keu même; vous aurez trouvé le secret de rintéresser dans votre fortune, et il préservera, qne disrje? il bénira , il multipliera des biens m il verra mêlée la portion de ses membres affligés*
C'est nne vérité oonfirmée par l'expérienoe de ieus les siédes ^ on voit tous 1^ jours prospère»* des familles charitables : une Ifro^ videiif e attentive préside à leurs affaires : où les autres se ruineni , elles s'onricbissent : oq les voit croître, et l'on ne voit pas le canal secret qui porte chez elles l'accroissement : ce sont de ces toisons de Gédéon, toutes couvertes de la rosée du ciel, tandis que tout ce (ui les environne n'est que stérilité et sécheresse. Yoqs-même qui m'écoutez, peut-être que Ica grands biens dont vous faites «lyoupd'hui un usage si peu chrétien; peut-être que les titres et les di^ gnités, drat vous avez hérité en naissant, sont les fruits de la charité de vos ancêtres : peut-être vous recueillez les bénédictions promises à la miséricorde , et vous moissonnez ce qu'ils ont 9emé ; peut;-étre que les largesses de la charité ont jeté les premiers fon« déments de votre grandeur selon le monde, et commencé votre gétiéak^ic» pout-être c'est elles du moins qui ont fait passer jusqu'à nous les titres de votre <»igioe«
Csr^ je vous prie» mes Frères, cpii a cfmmyék la postérité b
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taœndiiioede tant de Btais iUmU^ qae noos respecbms aiqo^ d^lMii , ti ce n'est les libèralilés qne leurs anoMres flbrent «ntrerois à Doe églises? C'est dans les actes de ces pienses donations, dont nos temples ont Mé dépositaires, et qne la reoonnoiaBanee seide de l'Eglise, et non k tanité des fondateurs, a conserrés, qu'on Tidierdier tons les jours les plus anciens et les plus assurés monnmenta de leur anlii|nité:touslesautres titres ont péri; tout ce que la Tanilé seule avoit Aéré a presque tout élé détruit ; les révolutions des temps et des maisons ont anéanti ces annales domestiques, on étoit marquée ksuiledeleursa!eux,etla gloire de leurs aKianoes; et tous avec permis, 6 mon Dieu! qne les monumentade la miséricorde subsistassent ; que ce que la charité atoit écrit ne fût jamais eflMé, et qoe les largesses saintes fassent les seuls titres qui nous restent de leor ancienneté et de leur grandeur devant les hommes.
Tel est le premier avantage de la miséricorde. Je ne dis rien du plaisir même qu'on doit sentira soulager ceux qui souflBrent , à faire des heureux, à régner sur les coeurs, à s'attirer l'innocent tribut de lenrs acclamations et de leurs actions de grâces. Eh l quand il ne nous reyioidroit que le seul ptaisir de nos largesses, ne seroientelles pas asseï payées pour un bon cœur? et qu'a de |dus délicieux ta majesté même du trtae, que le pouvoir de fafare des grâces? les prtaoes seroient-lls fort louches de leur grandeur et de leur puâ^ aanee, iTib éUrient oondamnésr à en jouir tous seuls? Non, mes Frères ; faites servir tant qu'il vous ptaira vos biens à vos plaisirs , i vos profusions, à vos caprices, vous n'm ferei jamais d'usage qui vous taisse une jde plus pureet plus digne du cœur, qu'en soulageant les malheureux.
Quoi deplusdoux, en eitet, queue pouvoir coi^ter qu'il n'est pas un moment dans ta journée, où des âmes affligées ne lèvent pour nous les mainsaudél, et ne bénissent ta jour qui nous vit naître? Ecoutes cette multitude que Jésus*<9irist vient de rassasier; les afars retentissent de lenrs bénédictions et de leurs actions de grâces ; ita s'écrient que c'est un prophète; ib veulent l'établir roi sur eux. Ah! si les hommes se donnoient des maîtres, ce ne se- Toient ni les plus nobles, ni les plus valllanto qu'ita choisiroient ; oe seroient les |dns miséricordieux, les plus humains, les pins bienfaisante, les plus tendres; des maîtres qui fussent en même temps lenrs pères.
Enfin , je n'ajoute pas que l'annitee dirétienne aide à expier les crimes de l'abondance ; et qoe c'est presque Tunique voie de salut que ta Providence vous ait ménagée, à vous qui êtes nés dans ta prospérité. Si l'aumtee ne ponvoit pas servira racheter nos offenses, nous nous en plaindrions, dit saint Ghrjsoslôme; aoiis trouverions mauvais que IHen eAt ùié aux hommes un mojen al fiicile de salut t du moins durions-nous : Si à force d'argent on poQvoit se faire ouvrir les portes du dél et acheter de tout son bien
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la gloire des Sainte» oo seroit heureux. Eb Men, mon Frère, cootinae saint GhrysosUtene, profitez de ce privilège, puisqu'on toqs l'accorde; bàtez-yous, avant que vos richesses tous échappent, de les mettre en dépôt <bns le sein des pauvres, comme le prix du royaume étemel : la malice des hommes vous les aBr<rit peut-être enlevées ; vos passions les anroient peut-être englouties ; les révolutions de la fortune les auroient peut-être fait passer en d'autrcs mains, la mort du moins vous auroit forcé tôt ou tard de vous en séparer i ah 1 la charité seule les met à couvert de tous les accidents ; elle vous en rend éternellement possesseur ; elle les met en sûreté dans les tabernacles étemels, et vous donne le droit d'en aller jouir dans le sein de Dieu même.
^ N'étes-vous pas heureux de pouvoir vous assurer l'entrée du ciel par des moyens si faciles? de pouvoir, en revêlant ceux qui sont nus, ellacer du livre de la justice divine les immodesties, le luxe, les nudités , les indécences de vos premières années? de pouvoir, en rassasiant ceux qui ont faim , réparer tant de carêmes mal observés , les abstinences, dont l'Église vous fait une loi , presque toujours violées , et toutes les sensualités de votre vie? de pouvoir enfin, en mettant Tinnocence à couvert dans les asiles de miséricorde , faire oublier à Dieu la perte de tant d'ames , pour qui vous avei été un écueil et une pierre de scandale? Grand Pieu! quelle bonté pour Thomme, de nous faire un mérijLe d'une vertu qui coûte si I eu au cœur 1 de nous tenir compte des sentimente d'humanité dont nous ne saurions nous dépouiller, qu'en nous dépouillant de la nature même 1 de vouloir accepter pour le prix du royaumeéterncl des biens fragiles que nous tenons de votre libéralité ; que nous n'aurions pu toujours conserver ; et desquels, après un usage court et rapide, il auroit fallu enfin se séparer ! Cependant la misMcorde est promise à celui qui l'aura faite : un pécheur encore sensible aux calamités de ses frères, ne sera pas long-temps insensible aux inspirations du ciel i la grade se réserve de grands droite sur une ame où la charité n*a pas encore perdu les Aon t un bon coeur ne sauroit être long-temps un cœur endurci t ce fonds d'humanité tout seul , qui fait qu'cm est touché des misères d'autrai, est comme une préparation de salut et de pénitence; et la ccmversioB n'est jamais désespérée, tandis que la charité n'est pas encore éteinte. Aimez donc les pauvres^ comme vos frères, secourei-les commevoi enfante, respectez-les comme Jésus-Christ lui-même, afin qu'O vous dise au grand jour : Fenez, les bénis de mon Peref possédez U royaume qui îfous esi préparé ^ p<trceque fai^ois faim ^ et vous m'avez rassasié: fétois malade ^ et vous m* avez soulagé f car ce que vous avez fait au moindre de mes serviteurs , vous f avez fait à moi-mém^ CMatth., XXV 34 et seq.). C'est ce que Je vous souhaite. Ainsi soit-'ilm
SERMON
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Céloicot ces mêmes pharisiens qui renoi^l de décrier dans l'esprit du pea^ la conduite de Jèsos^airist» et d'envenimer linnoesDoe et la sainteté de ses paroles, qni font semblant de croire en loi, et de se ranger parmi ses disciples. Et tel est, mes Frères, le eaniolère da détractear,. de cadier sons les ddiors de Teslime et les dooceors de l'amitié , le flèl et Pamertnme de la médisance.
Or, quoique ce soit ici le senl vice que nulle circonstance ne saurait Jamab excuser, c^est cetni qu'on est le plus ingénieux à se déguiser è soi-même , et à qui le monde et la piété font aujonrd'lini l^os de grâce. Ce n'est pas que le caractère du médisant ne soit odieux itovant les liommes comme fl est abominable aux yeux de IHeu, selM rexpression de l'Esprit saint t mais on ne comprend dans OB nombre que certains médisants d'une malignité plus noire et plus grossière, qui médisent sans art et sans ménagement, et qui, avec assex de malice pour censurer, n'ont pas assez de cet esprit qu'il Cftut pomr plaire t or les médisants de ce caractère sont plus rares; et si Ton n'avoit à parier qu'à eux, il suflBroit d'exposer ici ce que la médisance a d'indigne de la raison et de la religion , et en Inspirer do rborrear à ceux qui s'en reconnoissent coupables.
Mids il est une autre sorte de médisants qui condamnent ce vice, et qui se le permettent ; qui dèdnrent sans égards leurs firères, et qui s'applaudissent encore de leur modération et de leur réserve; qui portent le trait jusqu'au oœur : mais , parcequ'il est plus brillant et |»lU8 allHé , ne voient pas la plaie qu'il a faite. Or, ce genre de médisants est répanda partout , le monde en est plein $ les asQes saints n'en sont pasexempts : ce vice lie les assemblées des pécheurs ; il entra souvent dans la société même des Justes : et l'on peut dire ici que tons se sont écartés du droit sentier, et qu'il n'en est pas un irai qui ait conservé sa langue pure et ses lèvres innocentes.
n importe donc , mes Frères , de développer au jonrd'lrai l'ilhi- •km des prétextes dont on se sert tous les jours dans le monde pour justiier ce viœ, et de l'attaquer dan^ les dreonstences où vous le croyez le plus innooent t car de vous le dépeindre en général avec tout ce qu'il a de bas , de cruel, d'brrépimble, vous ne vous reeonnoltrlei point à des traits si odîenx) et , loin de vous en inspirer
StJft LA MÉDISANCE. M»
rhoftenr. Je TOMâlteoit à tous ] D'en ék» pa» conpdiki.
Qr quels loni les |Nrélattei qui adonctamt, on qoi jiHlifieDtt imiou lD,irke de k oMiflanœ? C'eil praMUranen^ dfviMntoqaeTewoeMuei I OB ee penoftdeqM pai we elhIrB d'en être ooiqpeble, fl n'j a pai «oMi grand md d'en étieeeiMiir.G'etten second Uea la notoriété piAli^ q«rf, ajaoid^initnittean qoi nous écoutent de ceqoTfl y aderéfvéheariUe dans notre frtre, firit qne sa répatatien ne perd rien par nos discours. Enfin, kièle de la Téritéetdek glofredelMea, qninenoos permet pas denooslalresiirks dérèglements qnik déshonorant. Or <qpposons à ces trois prétextes trois yérités inoonlestablea. An prétùle de k légèreté des défrals ; qne pins ks défonts que rons censnrei sont légers, pins k médisance est injnste ! premkre vérité. Ani^étexte de k notoriété pnMiqne; qoe pfaisks défants de nos frères sont connus, pins k tnédisance qni ks censnre est cmélle t seconde vérité. An préteite 4n sèle; que k même chariiè qni nous kit liàlr saintement les pécheurs, nous kit couvrir k nndtitude de leurs kntes t dernière vérité. Implorons , etc. jive , Maria,
la Ittigue, ditnnapMre, est un feu déforant i un monde ^ un assemlikge d'iniquité) un niai taquiet) une source pleine d'un ^^ mamoiiiûiLiHguaïgnitêHf umperritoi iniquUaiU i tnqmetum malumfpUna pcmeno mortifero (Jacob., m, 6, 8). Et voOà ce que j'appliqMTok à k kngue du médisant , si f avols entreprto de ^^ donner une idée juste et Mrtnrdle de toute l'énormité de ce vice : )e tons anrok dit que k langue du détracteur est un feu dévorant, qui flétrit tout ce qu'il touche; qui exerce sa fureur sur le bon grak, comme sur la paffle; sur le profane, comme sur k sacré; qnine kisse partout où il a passé, que la ruine et k désokticms qui creuse jusque dans ks entrailles de k terre , et va s'attacher aux choses ks plus cachées; qui change en de viles cendres, ce qni nous avoit paru il n' j a qu'un moment si précieux et si brilknt ; qui, dans k temps même qu'U parott couvert et presque étekt, agit avec plus de violence et de danger que jamais ; qui noircit et qnll ne peut consumer, etqui sait pklre et briller quelquefois avant que de nutoe : Lingua ignit est. Je vous aurois dit que k médisance est un assembkge d'iniquité : un orgueil secret, qui nous déeouvrek pailk dansl'oBD de notre fMre, et nous cachek poutre qni est dans k nôtre > une envk basse > qui blessée des tolents ou de kpnisp«ritéd'autrui,enkitksujetdesa censure » et s'étudie à obsaardr l'édat de tout ce qui refface i une haine déguisée, qni répand sur ses paroles l'amertume cadiée dans k ooBur i une duplicMé indigne, qui loue en face et déchire en secret : une légèreté
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h<^|nqa^ y qni i^gait paa ae ▼tjncrectse rettnirtor oattiOtt ttqai sacrifie mmyeBi sa fortune et son repos , à rimpradenoe d'aile œor sure qui sait plaire t UMbarbarie de aang-froid, qoi n pereer Tolie frère absent s im scandale, oÙTonftétesnnsojetdecimteet de pédiéà ceux qni toos éoonlent i une iqasHee, oà TOds raviaset à ^otre fMre ce qa'il a de plus cher : Lingua, umpemtaê irdqukatiê. Je Tousaôrols dit qae la médisanoe est on mal inqirfet , qui trrabk Usodété ; 4|ai jette k dissension dans les^xmnet dansles Tilles ; qni désunit les amitiés les plos étroites; qoi estla souroe des haines et des yeogeenoes ; qni remplit tons les Ueux où eUe entre de désordre et de confnsioni partont ennemie de la paix, de la doncenr, de la politesse dirétienne : Lingua » inqtUetum maimm. Enfin , j'anrois qonté que c'est one sonroe pleine d'nn yeidn mortel ,• que tout ce qni en part est infecté, et infecte toot ce qoi renyironne} qne ses louanges mêmes sont empoisonnées, ses ap* plaudissem^ts malins, son silence crimind; qne ses gestes, ses mouyements, ses r^ards, que tout a son poison, et le répand à sa manière : Lingua pUna penerio mortifero.
Yoilà ce que j'anrois dû vous dévdopper pfauan long dans tout ce discours, si je ne m'étois proposé que de tous peindre toute llioiTenr dn vice que je yais combattre : mais je l'ai déjà dit { ce sont là deces inyectîyes puMiques, que personne ne prend pour soi. Plus nous représentons ieyioe odiçnx , moins on s'j reoonnott soi-même i et quoiqu'iHi coD?ienne du principe , on n'en fait aucun usage pour ses mœurs ; paroequ'on trouve toujours dans ces peintures générales, des traits qui ne nous ress^nUent pas. Je yeux donc me borner ici à tous (aire sentir toute l'iiûustkè de ce qui yons parolt le plus innocent duis la médisance ; et de peur qne yo» ne yous méconnoissiez à coque nous en dirons, ne Tattequer que dans les prétextes dont vous vous seryez tons les jours pour la justifier.
Or, le premier prétexte qui autorise dans le monde presque toutes les médisances, etqui fait que nos entretiens ne sont jusque des censures éternelles de nos frères, c'est la légèreté prétendue des vices que nous censurons. On ne voudrait pas perdie un bomme de réputation, et ruiner sa fortune, en le déshonorant dans le monde; flétrir sa femme sur le fond de sa conduite , et en venir & des points essentiels : cela seroit trop noir et trop grossier : mais sur mille défauts qui conduisent nosjpgementsàles croire coupables de tout le reste ; mais de jeter dans Tesprit de ceux qui nous éaoutent, mille soupçons qui laissent entrevoir ce qu'on n'oserait dire ; mais de fairo des remarques saUriques qui découvrant du m^ntèm où personne n'en voyoit auparavant; mais de donner du ridicule, par des interprétations empoisonnées , à des numiôreB q«ri jnsqœlà n'avoient pas réveillé l'attention ; mais de laisser tout entndve sur certains points, en protestant qu'on n'y entend pas finesse soimême {C'est de quoi le monde fait peu de scrupule; et qwi|na les
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mùêb, lesdrooDSlûioes, teniitesdeottdiflàoiMaainttièicrfmiMilfls , la^giletd eo «oM la mdigtdté myvte de 00111 qui nous éooBicnt, ef Bomea cadn le erimeà wm^wt/nm*
Je di8i|MBEUremeiii4tt motifs. Je eais que tfest par l'iaueeiiOQ de rintendoD snrtoBt, qa'oo ie jnsÉiSe; qoe.wiisiioiis diiee fous les jMfB^-qùe votre dessein n'est pan: de Oétrir la lépnlAtion de ▼etf» Mm 'r fliaie de yOnsréjooilf ImioeemnieBl snr des débaits qui. ne le ddsbonoreiit pas dans le mondes Tons réjonir de tes défsnlSi niea' dier Atiditenr ! Mais qaeUe eA eelle joie cmélle foi porte la tristesse et l'amertmne dans le ccsar de votre frèvep mais où est Pinnoceaoe d'nn plaisir, lequel prend sa source dans des vices qni devroient vous inspirer de la compassion et de la doilleiir ? mais si Jéébs-Ghrist noms défend dans TÉvangile d'amnser Femmi des oonversatièns par des paroles oiseuses, vous sera-t-il plos parmisde l'égayer par des dérisions et des censures ? mais si la loi maudit celui qui découvre la honte de ses proches , serez-vous plus à couvert de ta malédiction, vous qui ajoutez à cette découverte la raillée et llnsulte? mais si celui qui appelle son frère d'un terme de mépris, est digne y selon Jésus-Christ , d'une punition étemelle; celui qui le rnid le mépris et le jouet d'une assemblée profane , évitera-t-il le même supplice ? Vous réjouir de ses défauts l Mais la charité se réjouit-eUe du mal? mais est-ce là se réjouir dans le Seigneur, comme Tordonne l'Apôtre? mais si vous aimez votre frère comme vods-méme , ponvez-vous vous réjouir de ce qui Tafllige ? Ah I ITglise avoit horreur autrefois des spectacles des gladiateurs, et ne croyoit pas que des Odëles^ élevés dans ta douceur et dans ta bénignité de Jésus Christ, pussent innocemment repaître leurs yeux du sang et de ta mort de ces infortunés esctaves, et se faire undé^ tassement innocent d'un ptaisir si inhumain. Mais vous renouvelez vous-même des spectacles plus odieux pour égayer votre ennui 1 vous amenez sur ta scène, non plus des scélérats destinés à ta mort, mais des membres de Jésus-Clirist , vos frères ; et U vous réjouissez les spectateurs des plaies que vous faites à leur personne, cou* sacrée par le baptême !
Faut-O donc qu'O en coûte à votre frère pour vous réjouir i ne sauriez- vous trouver de joie dans vos entreUens, s'U ne fournit, pour ainsi dire, son propre sang à vos ptaisirs injustes? Edifiez^ vous les uns les autres, dit saint Paul, par des paroles de paix ei dé charité ; racontez les merveilles de Dieu sur les Justes , l'Ûstoire de ses miséricordes sur les pécheurs : rappelez les vertus de ceux qui nous ont précédés avec le signe de ta foi : faites-vous un saint délassement du récit des pieux exemples de vos frères avec qui TOUS ?ivez : parlez avec une joie religieuse des victofares de ta foi ; de l'agrandissement du règne de Jésus-Christ; de l'établissement de ta véritéj de. l'extinction des erreurs; des grâces que Jésus- Christ fait à son Eglise , en lui suscitant des pasteurs fidèles, des
docteur' édilrtiy été priDOês itaUgieiUL: aïkBiBV'Toos à la i^orlo: par là Toe du peu de sofifité da monde, d« yiéé de mé ptaUra , et de la misère des péAenn qui te Urreiit à leon paasiûiit dévéglées. Eit-ce qaé eet grands objets ne soat pas digaes delà joledea chrétiens ? c'est ainsi pourtant que les i^remiers fidèlesae réjeuia^ 0Oient dans le Sdgneor , el bdsoimt de la doaœor de knrs antretiens nUe des pins siintes consolations de leors calamités tempo* tdàeà. C'est notre ocenr, mes Frères, qni décide de nos plaisira s on conr corrompu ne tronve de joie qne dans tontceqot loiraiK peile rimage de ses yices : les joies ionooentes ne conviepacsit qa'à la yertn.
En ^et , Tons excusez la malignité de vos censures sur rinoo» cence de yos intentions. Mais approfondissons le secret de votre cœur : d'où vient que vos cMisures portent toujours sur cette per-sonne , et que vous ne vous délassez jamais plus agréablement et avec plus d'esprit, que lorsque vous rappelez ses défauta? Ne seroit*ce point une jalousie secrète? ses tdents, sa fortune,. sa faveur, son poste, sa réputation, ne vous Uesseroieni-ib pas enotMre plus que ses défauts? le trouveriez-vous si digne de censure, s'il ' avoit moins de qualités qui le mettent au-dessus de vous? seriezvons si aise de faire remarquer ses endroits foiides, si tout le monde ne lui en trouvoit pas de fort^avanfageux? SaiU amroit-il redit si souvent avec tant de complaisance, que David n'étoitque le fils dlsal, s*il ne l'eût regardé comme un concurrent plus digne que lui de l'empire? D'où vient que les défauts de tout autre vous trouvent plus indulgent? qu'ailleurs vous excusez tout, etquld tout s'envenime dans votre bouche? Allez à la source ; n^ a-t-il pas quelque racine secrète d'amertume dans votre cœur? ^ pouvez-vous justifier, par l'innocence de vos intentions , des discours qui partent d'un principe si corrompu ? Tous nous assurez que ce n'est ni haine, ni jalousie contre votre frère ; je le veux: mais n'y auroit-il pas peut-être dans vos satires des motifs encore plus bas et plus honteux? n'affectez-vous pas de censurer votre frère devant un grand qui ne l'aime pas? ne voiâez-vous pas faire votre cour et vous rendre agréable, en rendant votre frère un sujet de risée on de mépris? ne sacrifiez-vous pas sa réputation à votre fortune? et ne cherchez-vous pas à plaire, en donnant du ridicule à un homme qui ne plaît pas? to cours sont si remplies de ces satires d'adulation et de bas intérêt! Les grands sont à plaindre dès qu'ils se livrent à des aversions injustes : on a biaitôt trouvé des vices dans la vertu même qui leur déplatt.
Mais enfin vous ne vous sentez point coupable, dites- vous, de tous ces lâches motifs ; et s'il vous arrive quelquefois de médire de vos frères , c^'est en vous pure indiscrétion, et légèreté de langue. Mais est-ce donc par-là que vous vous croyez pltu innocent ? la légèreté et l'indiscrétion ; ce vice si indigne da la gravité du chrè-
tto, ri «Idgiié toiArleia et de lasoliditédeliM,^ MMi^ éêmaé dens le^ liyre» saiuUi peut-il justifier ui^ wtre yiee? Et qa'importei votre fr^ que tous dédûres, que oe w^ en vow indiscréttoQ oa palice? mi dard dteocbé imiNEiideiniiient ftui(-U «ne plaie mcjna daogereqse et iiiûiiis profonde qoe oekii qa'oii i^ tif^ i dcwein? le eoiip niortel que tous portez à votre frôreesMl plqa légor, parceque c'est f imprudenoe et la légèreté qui Font lancé i et que bH rînnoceooe dje Tintention où Faction est nn crime? mai^ ^ d'aillears , n'en est-ce pas on, d'être capable d'indiscrétion sor b^ réputation de vos frères ? Y a-t-il rien qui demande plus de drcoq* spectioa et de prudence? tous les devoirs du christianisme ne sont-ils pas renfermés dans celui de la charité? n'estœ pas là, pqur ainsi dire, toute la rdigion? et n'être pas capable d'attention sur un point aussi essentiel , n'est-ce pas regarder comme un jeu tout le reste? Abl c'est ici où il faut mettre une garde de circonspection smr sa langue; peser toutes ses paroles, les lier dans son cœnirl comme dit le Sage, et les laisser mûrir dans sa bouche [EccU,^ xxvui, 28, 29). Vous échappe-t-il jamais de ces discours indiscrets contre vous-même? manquez-vous quelquefois d'attention sur ce qui intéresse votre honneur et votre gloure? Quels soins infatigables 1 qudles mesures! quelle industriel dans quel détail vous voit-on descendre pour la ménager et l'accroître ! S'il vous arrive de vous bUmer, c'est toujours avec des circonstances qui font votre éloge s YWS ne censurez en vous que des défauts qui vous fout honneur; et en avouant vos vices, vous ne voulez que raconter vos vertus ; l'amour de vous-même ramène tout à vous. Aimez votre ffère comme vous vous aimez , et tout vous ramènera & lui ; cl vous serez incapable d'indiscrétion sur ses intérêts, et vous n'aurez ^us besoin de nos instructions sur ce que vous devez à sa réputation et à sa gloire.
Mais si ces médisances, que vous appelez légères, sont criminelle^ rfyiyi leurs motUs, elles ne le sont pas moins dans leurs circon* stances.
Je ponrrois d'abord vous fSedre remarquer que le monde familiarisé avec le crime, et qui, à force de voir les vices les plus criants deveanus les vices éb la multitude, n'en est presque plus touché, appelle légères les médisances qui roulent sur les foi- Uesses les plus criminelles et les plus honteuses : les souj^ns d'infidélité dans le lien sacré du mariage ne sont plus un décn formdi, et une flétrissure essentielle; ce sont des discours de dérision et de plaisanterie : accuser un courtisan de perfidie et de mauvaise foi, ce n'est plus attaquer scm honneur, c'est donner du ridicule aux protestations de sincérité dont il nous amuse i rendre suspecte d'hypocrisie la piété la plus sincère, ce n'est pas outrager Dieu dans ses Saints, c'est un langage de dérision que l'usage a rendu commun^ en unmot , hors les crimes que l'autorité publique pu
■il, et qui nous attireot, oa h dhgraoe da mallre, oala perte ées biens et de la Hortone, toat k reste porott léger, et devient le rajef ordlniaife des entretiens et des censures pnbUqoes.
Mais ne poossons pas plus loin cette réflexion. Je yeox que les défauts qne toqs publiez de votre frère soient légers : {Ans ils sont légers, plus tous êtes injuste de les rdever : plus fl mérite que vous miei d'indulgence à son égard : plus il faut supposer en tous une malignité d'attention à qui rien n'échappe ; une dureté de naturd, qui ne sauroit rien excuser. Si les défauts de votre frère étoient essentiels, vous l'épargneriez; vous le trouveriez digne de votre indulgence ; la politesse et la rdigion vous feroient un devoir de vous taire : di quoi I pareequ'il n'a que de légères foiblesses , vous le trouverez moins digne de vos égards? ce qui devroit voos le rendre respectable, vous autorise à le décrier ? N'étes-vous pas devenu au dedans de vous, dit 1* Apôtre, un juge de pensées injustes ? el votre oeil n'est-il donc méchant, que parceque votre frère est bcm ?
D'ailleurs, les défauts que vous censurez sont légers : mais en auriez-vous hi même idée, si Ton vous les reprocboit à vous-même? Quand il vous est revenu certains discours tenus en votre absence, lesquels, à la vérité, n'attaquoient pas essentiellement votre honneur et votre probité, mais qui répandoient dans le public quelquesunes de vos fcriblesses, quelles ont été vos dispositions ? Mon Dieu! c'est alors que l'on grossit tout; que tout nous paroit essentiel ; que, peu content d'exagérer la malice des paroles, on fouDle dans le secret de l'intention, et qu'on veut trouver des motifs mcare plus odieux que les discours mêmes. On a beau nous dire alors que ce sont là des reproches qui n'intéressent pas l'essentiel, et qui au fond ne sauroient nous faire tort : on croit avoir été insulté, on en parle; on s'en plaint, on éclate , on n'est plus maître de son ressentiment ; et tandis qne tout le monde blAme l'excès de notre sensibilité, seuls nous nous obstinons à croire que l'afllrire est sérieuse, et que notre honneur y est intéresse. Servez-vous donc de cette règle dans les défauts que vous publiez de votre frère ; appliquez-vous l'ofibuse à vous-même: tout est léger contre lui ; et sur ce qui vous touche, tout parott essentiel à votre orgueil , et digne de vengeance.
Enfin , les vices que vous censurez sont légers : mais n'y ajoutez vous rien du vôtre? les donnez-vous pour ce qu'ils sont? ne mêlezvous pas au récit que vous en faites , la malignité de vos conjectures?neles mettez-vous pas en un certain point devueqni les tiredc leur état naturel? n'embeUissez-vous pas votre histoire? et pour faire un héros ridicule qui plaise , ne le faites-vous pas tel qu'on le souhaite , et non pas tel qu'il est en efiet ? n'accompagnez-vous pas vos discours de certains gestes qui laissent tout entendre? de certaines expressions qui ouvrent l'esprit de ceux qui vous écoutent à mille soupçons téméraires et flétrissants ? de certahi silence même qui donne plus à penser que tout ce que vous auriez pu dire? Gar,
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qii'ileii ^Miiladeseteair dttiisleskeraeBdekTàritéqiiMi od Q'«ft pins dans odles de la charité I ptos œ que Ton oeoMc^ eal léger, plus riiapostare est à craindre: il faut enAellir ponr se faire éooBler; et Fon devient cakmniatear) oàronn'aToitpascniniéaMi 4tre médisant.
YoOà les droonslanoes^ qui rena regardent ; mm si , à cet éf^ard , les médisances cpie Tons crofea légères sont très crimineUes , le serent-èUes moins par rappwt ans personnes qu'elles attaquent?
Premièrement, die est peat-étre d'an sexe, où sur certaine points principalement les taches les pins légères sont essentielles; où toat brait est on déshonneur public; où toute raiHerie est un outrage ; où tout soupçon est une«ocnsatioa ; en un mot, où n'être pas loué, est presque un affront et une infaiÉnie. Aussi saint Paul veut que les femmes chrétiennes soient ornées de pudeur et de modestie; c'est-à-dire il veut que ces vertus soient aussi visibles en dks que les ornements qui les couvrent ; et le plus bel élo|^ que r£sprit saint fasse de Judith , après avoir parlé de sa beauté , de sa jeunesse et de ses grands biens» est qu'il ne s'étoit jamais trouvé personne dans tout Israâ qui eût mal parlé de sa c(Hiduite,etquo sa réputation répmdoit à sa vertu.
Secondement, vos censures s'en prennent peut«étre i vos maîtres ; à ceux que la Ihrovidence a établis sur vos têtes, et auxquels la loi de Dieu vous ordonne de rendre le respect et la soumission qui leur est due. Car l'oitni^ qui n'aime pae la dépendance se dédommage toujours en trouvant des foiUesfes et des défauts dans ceux auxquels il est forcé d'obéir : plusib sont élevés, plus ils sont exposés i nos œnsures; la malignité mémo est bien plus éclairée i leur égard; on ne leur pardonne rien : ceux qudqurfoisqui sentie pUis accaUés de leurs bienfaits, ou le plus honcnrés de leur fjBumiliarité, sont ceux qui publient avec plus de tëmteité leurs imperfections et leurs vices; et outre le devoir sacré du respect qu'on viole, on se rend enowe coupaUe du crime làdie et honteux de l'ingratitude.
Troisièmement, c'est peut-être une personne consacrée à Dieu, établie en dignité dans TEglise, que vous censures; laqudle en* gagée par la sainteté de son état à des morars plus irrépréhensUdes, pta» exemplaires et {dus pures, se trouve déshonorée et flétrie par des censures, qui ne feroient pas le même tort à des personnes engagées dans le monde. Aussi le Seigneur, dans TEcriture, maudit ceux qui ne feront même que toudier à ses oints. Cependant les traits delà médisance ne scmt jamais plus vifs, plus brûlants, pins apidaudis dans le monde, que lorsqu'ils patent sur les ndnistres des saints auleb s le monde, si indulgent pour lui-même, sendile n'avohr owservé de sévérité qu'à leur égard; et il a pour eux des yeux plus censeurs, et une langue plus empoisonnée que pour le restedesiiQmaies.Ilest vrai, ômonDieul que notre conversation parmi les penplm n'est pas toujours sainte, et à couvert de tout re-
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il qneMMtdopItDtMNifaitlttnMnn, le I goifltwM, k» plaiain ta monde, qM nous amtaM 44 ôoubiltei foeMOS MMstroBi au fldAies irinsd'exeiiiplegd'orgQeil élilff«t» gMgnoe qwe de ^«tt^ que momnvmtmê pkm jaloox tle»|ueééninenoes que des deroin de notre éCal; et qu'il est dillciie que b moatehonoremi esni^Are, qMaMsdé8kQnôroi»BOOs^inéiiies« Mais jevoQsl'riMsoQTenl, mes FMrei, im» iofldéUlés dcrmisot fidf» le sujet de ▼oelannes, plulèl que de TOtre joieet de ?os eènstrai t Dieu punit d'onikieire les déréglettMUts des peu|des par II eorrnptioD des prêtes; et le plus terrible Iléau dont il finppe ku Myyaune» et les empires, c'est de n'y peikit susciter des pasienvsfé' nèraUes et des ministres léiés, qui s'oppeseot au torrent des éto* solutiotts ; c^est de permettre que la foi et la rdigkm s'ailbibUsseiit jusqu'au mttiett de ceux qui en sont les déCBnsemrtet lesdipesl* taires ; c'est que la lumière qui étolt destinée à tous édairer se change en tènét^es; que les coopératears de ToUre salut aident par leurs exemplesà rotre perte; que du sanctuaire même d'eà ne d^ TToit sortir que la bonne odeur de Jésus-Gbrist, il en sort une odeur de mort et de scandale; et qu'enin l'abominatiott entre jusque dans le lieu saint. Mais d'ailleurs, que change le relAchement de non uMBurs à la sainteté du caractère qui nous consacre? les vases acrés qui servent à l'autel, pour être d'un métal vil, 8ont4ls moinn dignes de votre respect ? et quand le ministre mériteroit voa mépriai seriez-vous moins sacrilège de ne pas respecter son ministère ?
Que dirai-je enfin ? vos détractions et vos censmresattaquent peut* élre des personnes qui font une profession publique de piété, et doal ceux qui vous écoutent respectaient la vertu. Vous leur peranados donc qu'ils en avoient trop cm : vous les autoriser k penser qaTi ya peu de véritables gens de bien sur la terrei que tous ceux qÛToB donne pour tels, examinés de près, ressemblent au reste des hommes : vous confirmez les préjugés du mcHide contie la vérin, et donnez un nouveau crédit à ces discours si ordinaires et si injn* rieuxà lardigion, sur la piété des serviteurs de Jésua-Ghrist. Or tout cda vous parott-il fort légerf Ah I mes FVères, les Justes sont id-bas comme des arches saintes, au milieu desquelles le Sclgnewr réside, et dont il venge rigoureuMOient les mépris et les ouingea ib peuvent chanceler quelquefois dans la voie, comme Vuék^ d'Israël, conduite en triomphe dans Jérusalem ; car la vertu la plua pure et la fins briHante a ses taches et ses édipses; et la plus solide ne se soutient pas partout également : mais le Seigneur s*ln* digne, que des téméraires semblables à Qza se mêlent de les redrea» ser; età peineytoncheot-ils, qu'fllesfirapped'anathàme silprend aur lui les plus légers mépris ôxmi on déshonore sesserviteurs et ne peut souflHr que la vertu, qui a pu trouver des admirateurs pMÎni les tyrans mêOM et les peu|des les plus barbares, ne trouve souvent que dès censures et des dérisions parmiles fidèles.
SUR Là MSDiaAflClS* tm
dHImtt katmi décorés fl«r Vfeevre pouraTob* loiiillé par detTaiUeriei le petU nombre de cbeyeax de rhomiae deDiea^ et cependant ce n'éteient U que des iadiflcrétionspoérilef si pardoor naUes k cet ège: Le (ta dq ciel desoendil sor Tofficier de rimpic QchùiiaB, el le eonsuma à Tioatant poor avoir appdé par dérision Élie, rhomme de Sien ; et c^ndanl c^étoit an courtisan de oui on démit exiger moins d'égards, ponr Tauslèrité et la simplicité d'un prophète, et pour la vorlu d'un homme rustique en apparence, et odieux à.sott maître. Michel fut firappée de stérilité, pour avoir trop aigrement censuré les saints excès de la joie et de la piété de David daranl l'arche, et cependant ce n'éloit le qu'une délicatesse de femme. Ibris toucher à ceux qui servent le Seigneur, c'est toucher, Al FEoriture, à la prunelle de son œil i il maudit invisiblement ces censeurs téméraireade la piété ; et s'il ne les frappe pae de mort à l'instant, comme autrefois, il les marque sur le front, dès cette vie, d'un caractère de réprobation, et leur refuse pour eux-mêmes le don prédeux de la grâce et de la sainteté qu'ils ont méprisé dans les autres ; et cependant ce sont les gens de bien qui sont aujourd'hui le pins en butte à la malignité des discours publics-, et l'on peut dire que la vertu fait dans le monde plus do censeurs que le vice. Je n'ajoute pas, mes Frères, que si ces meilisances, que vous appelez légères, sont très criminelles dans leurs motifs et dans leurs dreonslances, elles le sont encore plus dans leurs suites : je dis leurs suites, toujours irréparables, mes Frères; Vous pouvez expier le crime de la volupté par la mortification et la pénitence ; le crime de k haine par l'amour de votre ennemi ; le crime de l'ambition, en renonçant aux hcmneurs et aux pompes du siècle ; le crime de Vinjustice, en restituant ce que vous avex ravi à vos frères; le crime m^ne de l'impiété et du libertinage, par un respect religieux et public pour le culte de vos ptees t mais le crime de la détraction, par qiKl remède, quelle vertu, peut-il se réparer? Tous n'avez révélé qu'à un seul les vices de votre frère; je le veux : mais ce confident inCnrtuné en aura bientôt à son tour plusieurs autres, qui de leur oôté^ ne regardant plus comme un secret ce qu'ils viennent d'apprendre, en instruiront les premiers venus : chacun en les redisant j contera de nouvelles circonstances ; chacun j mettra quelque trait envenimé de sa façon; à mesure qu'on les publiera, Os croîtront, ils grossiront : semUable , dit saint Jacques, à une élinodle de feu qui, portée en diflKrents lieux par un vent impétueux, embrase les forêts et les campagnes ; telle est la destinée de la détraction. Ce que vous avez dit en secret n'étoit rien d'abord , et pèrissoit étouffé et enseveli sous la cendre .* mais ce feu ne couva que pour se rallumer avec plus de fureur; mais ce rien va em» pmnter de la réalité en passant par différentes boudns ; diacun y ajoutera ce que sa passion, son intérêt, le caractère de son esprit et 4e sa malignllé, lui représentera comme vraisemHalrie; la source
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fera presque imperoepttfele ; mah groBsiedaiisafttsoiineinrBilta nifaeeaux étrangen, le torrent qui s'eo Ibmiera inondera la conr, la rOIe, et la province; et ce qni n'étoit d'abord dansion origine qu'une pkisanterie secrète et imprudente, qu'une 8ini|de réfleiiôn, qu'une conjecture maligne, doTiendra une afbire aèrieuae, un décri formel et public, le sujet de tous les entretiens, une flétrissure èler « nelle pour votre fràre. Etalors réparez, si tous pouvez, cette injus*ticeet ce scandale , rendez à votre frèrerhonneur que vous lui aves ravi. Irez-vous vous opposer an déchaînement piAHc, et dianter tout seul ses louanges? mais on vous prendra pour un nouveauvenu, qui ignorez ce qui se passe dans le monde ; et tob louanges venues trop tard ne serviront qu'à lui attirer de nouvdles satlM. Or, que de crimes dans un seul ! les péchés de fout un peuple deviennent les vôtres : vous médisez par tontes les bouches de vos citoyens : vous êtes encore coupable du crime de ceux qui les écoutent. Quelle pénit^ce peut expier des maux auxquels elle ne sauroit plus remédier? et vos larmes pourront-elles e&aicer ce qui ne s'effacera jamais de la mémoire des hommes ? encore si le scandale finissoit avec vous, votre mort, en le Gnissant, ponrrôit en élre devant Dieu l'expiation et le remède. Mais c'est un scandale qui vous survivra ; les histoires scandaleuses des cours ne meurent jamais avec leurs héros t des écrivains lasdfs ont Tait passer jusqu'à nous les satires, les dérèglements des cours qui nons ont précédés ; et il se trouvera parmi nous des auteurs licracienx qtd instruiront les âges à venir des bruits publics, des événements scandaleux et des vices de la nôtre.
O mon Dieu I ce sont là de ces péchés dont nous ne connobsons ni rénormité, ni l'étendue: mais nous savons qu'être unefierre de scandale à nos frères, c'est détruire , par rapport à eux, Touvrage de la mission de votre Fils, et anéantir le fruit déses travani, de sa mort et de tout son ministère. Telle est rillusioci du prëtetle nue vous tirez de la légèreté de vos médisances : lès motit!^ n'en SQi^t jamais innocents ; les circonstances toujours criminelles; les sqtfes irréparablea.Examinons si le prétexte de la notoriété ptddiqdé sera mieux fondé : c'est ce qui me reste à vous dévdopper.
saeOllDI^ fABTUB.
D'où vienti mes Frères» que la plupart des préceptes sont violés par ceux mêmes qui s'en disent observateurs, et que nous avons presque plus de peine à faire convenir le monde de ses transgressions, qu'à l'en corriger? C'est qu'on ne prend jamais les idées des devoirs dans le fond de la religion ; qu'on n'entre jamais dans l'esprit po«r décider sur la lettre ; et que peu de gens remontent au prinape, pour édaircir les doutes que la corruption forme sur le détail dos conséquences.
SUR LA MÉDISANCE
Or , pour appliquer celte maxime à mon sujet : quelles sont ks règles de TÉvangile qui font aux disciples de Jésus-Christ un crime de la médisance? C'est premièrement le précepte de l'humilité cbrétlenne, qui devant nous établir dans un profond mépris de nousmêmes, et ouvrir nos yeux sur la multitude infinie de nos misères , doit les fermer en même temps à celles de nos frères : c'est en second lieu le ^voir de la charité cette charité, si recommandée dans FJSvangile; le grand précepte de la loi, qui couvre les fautes qu'elle ne peut corriger, qui excuse celles qu'dle ne peut couvrir , qui ne se réjouit point du mal, et qui le croit diflBdlement, pareequ'dle ne le souhaite jamais : enfin, c'est la règle inviolable de la justice, laqudle ne permettant jamais qu'on fasse à autrui ce quon ne voudroit pas souffirir soi-même, condamne tout ce qui sort de ces bornes équitables. Or, les discours de médisance , qui roulent sur les fautes que voos appelez publiques, blessent essentiellemeiit ces trois r^Ies : jugez par-là de leur innocence.
Premièrement, ils blessent la règle de rhumiUté chrétienne. En effet, non cher Auditeur, si vous étiez vivement touché de vos propres misères, dit saint Ghrysostôme; si vous aviez sans cesse votre péché devant vos yeux , comme ce roi pénitent , il ne vous restereit, ni assez de loisir , ni assez d'attention, pour ronarquer les fautes de vos frères. Pluselles saroient publiques, plus vous béniriez en secret le Seigneur d'avoir détoomè de vous cette inGaanie : plus vous sentiriez votre reconnoissance se réveiller, sur ce qu'étant tombé peut-être dans les mêmes égarements , il n'a pas permis quik fussent pnbUés sur les toits comme ceux de votre frère *, sur ee qu'il a laissé dans l'obscurité vos enivres de ténèbres; qu'il les a , pour ainsi dire , couvertes de ses ailes ; et ménagé devant iés bommes un honBeur et une innoœnoe , que vous aviez tant de fois perdus devant lui i vous trembleriez en vous disant à vous-mêmes que peut-être il n'a épargné votre confusion en ce monde ^ que pour la rendre plus amère et plus durable dans l'autre.
Tdks sont les dispositions de l'humilité chrétienne sur les dholes puUiques de nos frâres: nous devons en parler beaucoup à nousmêmes, et presque jamais aux autres. Aussi lorsque les scribes et les i^nrisiens viennent présenter au Sauveur une fenune surprise en adultère , et qu'ils veulent le presser d'en dire son soitiment ; quoique la faute de cette pécheresse fût publique, Jésus-Chrit garde un profond silence i et à leurs malignes et pressantes instances de s'expliquer, il se contente de répondre t Que cehd d^ entre vous qui est sans péché jette contre elle la première pierre {Jjtkn^ viii, 7); comme s'il vonloit \&xr faire entendre par-là , que ce n'étoit pas à des pécheurs, comme eux , à condamner si hautement le crime de cette femme $ et que, pour avoir droit de jeter contre die une saile pierre , il ialloit être soi-même exempt de tout reproche. Et voilà œ que je voudroîs vous dire auiourd'hui mes Frères s la mauvaise
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ocHidoito de •cette fecioiuievieDl4'éclaior : eh Uenl qwcelol tftotre Toos qui eit sans péché, jette oootfe elle la prenuère piene : Qui dtupeccéUo «f£ i^eêtrûm , prinms in illam lapidem wuUais 01 devant Dieu vooi B'a?ez neo de plus crimiael peut«4tve à TOm r^lTOcfaer, parles librement, oondi|n|nez sévèrement la faute, Im* cei contre elle lee traite les |dai piquants delà dérisiw et de k censure; on vous le permet. Ah 1 voua qui en discoures A bnrdînent» vous êtes plus beoreose qu'elle ; maia étea-vons plua innocente? cû vous croit plua de valu, plu» d'amour du devoir; oaiaDieuYqQi voua connott , eo)uge-t-il comme les bonnnea ? omis si les lénébres qui cachent votre honte venoieni à se dissiper, les.pierrea ^e vous jetés ne se touraeroient-eUes pas contre veiasrodnie? niâia^i un évé» nement imprévu trahissoit votre secret , l'andace et la joie maligne avec lesquelles vons censures, n'ajeuto^ient-eUes pnstm nonvcaa ridicule à votre confusion et à votre opprobre ? Ah ! voos ne devez ce fantôme de réputation , dont voos vons (^rlfiesi qa'^ des ar-* tiflces et à des ménagemenis » que la justice de Hicn peut confondre et déconcerter en un instant : voua touches peut-être au moment où il va révâer votre honte; et loin de rougir dan3 le secret et dana le silence, Icrsqu*on publie des fautes qui sont ks v^Mres, voua en parles, vona les racontes avec oompUiaauce, et vous fonrnisaes an piAlic dea traita dont il fera peut-être usage un jour eontee voaa^ même > c'est la menace et la prédiction du Sauveur 1 Toicr teujc quit^anneiUduglaii^pénroiUpixrieglédffeiMATn.^waEn^ fia): voua perces votre firére avec le glaive de la langue, vous aercs percé du même glaive à votre tour; et quand vons. asrieiniicmpt des vioes que voua bUonea ai teméraireuMUt en autrui , le Dieu jmte vous y livrera.
La honte est toujours la punition la plus iMrdinabre deTorguiâ. Pierre, le aoir de la cène, ne ponvoit se lasser d'exagérer le crime du disciple qui devoit trahir son maître s il élolt le plua ardent de tous à s'informer de son nom, et à délester sa pei4<Ke; et au sortbr 4e U, il tombe hn-même dana rinfldélité, qu'il vendit de blâmer avec tant de hauteur et de confiance. Rien ne nous attire tant la «olére et l'abandon de IMeu, que le plaisir malin avec lequel nous relevons les fautes de nos frères; et sa miséricorde sVndlgne que ces exemples affligeants , quil ne permet que pour nous rappder à notre propre fdblesse, et rftveUler notre vigilance, flattent note orgueil , et ne réveiHent que nos dérisions et nos censures.
Vous sortes donc des règles de l'bumiltlé chrétienne, en «ceiifurant les fautes de votre frère , quelque publiques qu'elles pulaaent être: mais vous blesses encore easentidlement cdies de la charité; eartadumU iCagUpa$ en pain ( 1. Goa. , xiu, 4), dit r ApOtre* Or si les vices de votre firére sont eonnus de càat qui vous écoutent, fi est donc faïutBe de venir de nouveau les raconter. En eBèt , que pourries^vous vous pronoaer ?de UÉmer m condaite?
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Mais n'en porte- Ul {m déjà assez la Gonfosion? Toolefr^TOiis accabler un malheureux, et achever de donner le dernier coup à nn homme déjà percé de mille traits mortels ? Il y a déjà tant d'esprits noirs et malins, <iui ont exagéré sa foute, et qui la répandent ayecdes couleurs capables de le noircir à jamais $ n'est-il pasassaz puni ? Il est digne de votre pitié ; il ne Test plus de vos censures *. que vous proposeriei-vous donc? de plaindre son infortune ? Mais quelle manière de plaindre un malheureux, que de rouvrir ses plaies l la compassion est-eUesi barbare? Quoi encore? de venir justifier vos propMtieset vos soupçons précédents sur sa conduite? de venir nous dire, que vous aviei toujours cru que tôt ou tard il en viendroit là? Mais vous venez donc triompher de son malheur? vous venez vous applaudir do sa chute, vous venez vous faire honneur de la malignité de vos jugements? Quelle gloire pour un chrétien d'avoir pu soupçonner son frère ; de ravoir cru coupable avant qu'il le pariît; et d'avoir pu Ihre témérairement ses chutes dans l'aveuir, nous qui ne devons piis même les voir lorsqu'elles sont arrivées ! Ah ] vous prophétisez si juste sur la destinée d'autrui ! soyez prophète dans votre propre patrie, prévoyez les malheurs qui vous menacent : pourquoi ne vous prophétisez-vous pas à vous-même, que , si vous ne sortez de cette occasion et de ce péril , vous y périrez? que si vous ne rompez cette liaison, le public, qui en murmure déjà, éclatera enfin, et qu'il ne sera plus temps de remédier au scandale? que si vous ne revenez de ces excès, où l'emportement de l'âge et une mauvaise éducation vous ont jeté, vos aflaires et votre fortune vont tomber sans ressource? c'est ici où il faudroit exercer votre art des conjectures. Quelle folie d'être soi-même environné de précipices, et de regarder au loin ceux qui menacent nos frères !
D'ailleurs, plus les chutes de votre frère sont publiques , plus vous devez être louché du scandale qu'elles causent à l'Eglise ; de l'avantage que les impies et les libertins en tireront, pour blasphémer le nom du Seigneur, s'affermir dans le libertinage, se persuader que ce sont là les foiblesses de tous les hommes , et que les plus vertueux sont ceux qui savent mieux les cacher : plus vous devez être afiligé de l'occasion que ces exemples publics de dérèglement donnent aux âmes foibles de tomber dans les mêmes désordres : plus la charité vous oblige de gémir : plus vous devez souhaiter que le souvenir de ces fautes périsse ; que le jour et les lieux où eUes ont éclaté soient effacés de la mémoire des bcMnmes ; plus enfin , par votre silence , vous devez contribuera les assoupir. Mais toutle monde en parle , dites-vous; votre silence n'empêchert pas les discours publics; ainsi vous pouvez bien en parler à votre tour. La conséquence est barbare : parceque vous ne pouvez pas remédier au scandale , il vous sera permis de Taugmenter? parceque vous ne pouvez pas sauver votre frère de l'opprobre , vous achèverez de le ccmvrir de boue et d'infamie ? parceque tous près*
qae fcii jettent la pierre, i! sera raoiiiscniel delà jeterà votre tour, et de TOUS joindre à ceux qni le lapident et qui l'écrasent? Il est si beaa , la religion même à part, de se dédarer pour les malheureux! il y a tant de dignité et de grandeur d'ame, i prendre sous sa protet^ion ceux que tout le monde abandonne ! et quand les règles de la diarité ne noas en feroieut pas un devoir, les sentiments seub de la gloire et de l'Iiumanité devraient id suffire
Aussi en troldèmelieu, non-seulement vous violez les règles saintes de la charité ; mais de plus, vous êtes infracteur de odles delà justice. Car les fautes de votre frère sont publiques, je le veux , mais placex-vous dans la même situation : exigerioz-vous de lui moins d'yards et moins d'humanité, parceque votre chute ne seroit plus un mystère? croiriez -vous que l'exemple public donnât à votre frère contre vous , un droit que vous en prenez contre luimême? recevriez- vous, pour justifler sa malignité , une excuse qui vous la rendroit encore plus odieuse et plus cruelle? D'ailleurs, que savez-vous si le premier auteur de ces discours publics n'est point un imposteur ? 11 court tant de faux bruits dans le monde, et la malice des hommes les rend si crédules sur les défauts d'autrui ; que savez-vous si ce n'est pas un ennemi , un concurrent , un envieux , qui a répandu cette calomnie par des voies secrètes , pour détruire celui qui traversoit , ou ses passions , ou sa fortune ? ces exemples sont-ils fort rares ? si ce n'est pas un imprudent, qui a donné lieu à tous ces discours par l'indiscrétion d'une parole lÀchée sans attention et recueillie avec malice? ces méprises sont-elles impossibles? si ce n'est pas une conjecture débitée d'abord comme tdle, et donnée ensuite comme une Térité ? ces altérations ne s(mtelles pas du caractère des bruits publics ? Qu'y avoit-il de plus vraisemblable parmi les enfants de la captivité, que le dérèglement prétendu de Susanne? les Juges da peuple de Dieu , vénérables par leur âge et par leur dignité , déposoient contre elle; tout le peuple en parloit comme d'une épouse infidèle ; on la regardoit comme l'opprobre d'Israôl : cependant c'étoit sa pudeur même qui lui attiroit ces outrages ; et s'il ne se fût. trouvé de son temps un Daniel , qui osât douter d'un bruit public, le sang de cette innocaite alloit souiller tout le peuple. Et sans sortir de notre Evangile , les discours sacrilèges, qui traitoient Jésus-Christ d'imposteur et de Samaritaiq , n'étoient-ils pas devenus les discours publics de toute la Judée? les prêtres et les pharisiens , gens à qui la dignité de leur caractère et la régularité de leurs mœurs attiroient le respecte! la confiance des peuples, les appuyoient de leur autorité : cependant voudriez-vous excuser ceux d'entre les Juifs, qui sur des bruits si communs , parloient du Sauveur du monde comme d*un séducteur, qui imposoit à la crédulité des peuples? Vous roua exposez donc à la calomnie envers votre firère; quelque répandues que soient les censures qu'on fait de M^ jftfaute , dont vous n'avet
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pas ét6 ténoins, est toujours douteuse pour tous; et c'est une in* justice que vous lui fidtes, d'aller publiant , cooune vrai , ce que vous ne savez que par des bruits publics , souvent faux , et toujours téméraires.
Mais je vais plus loin : quand même la chute de votre frère se« roit certaine, et que la malignité des discours n'y aurolt rien i^uié ; d'où pouvez-vous savoir si la honte même de voir sa faute publique ne Ta pas fait revenir à lui , et si un repentir sincère et des larmes abondantes ne Font pas déjà cflacée et expiée devant Dieu ? Il ne faut pas toujours des années à la grâce pour triompher d'un ccBur rebelle : il est des victoires qu'elle ne veut pas devdr aa temps ; et une chute publique est souvent le moment de miséricorde qui décide de la conversion du pécheur. Or, si votre fMre s'est repenti , n'étes-vous pas injuste et cruel , de faire revivre des fautes que sa pénitence vient d'effacer, et que le Seigneur a oubliées? Souvenei-vous de la pécheresse de l'Evangile t ses désordres étoient publics, puisqu'elle avoitétéla pécheresse delà dté; cependant lorsque le pharisien les lui reproche , ses larmes et son amour les avoient effacés aux pieds du Sauveur : la bonté de Dieu lui avolt remis sa faute » et la malignité des hommes ne pou voit encore Vea absoudre.
Enfin, la diute de votre frère éioit publique t c'est-i-dire , on savoit confusément que sa conduite n'étoit pas exemple de re« proche; et vous venez en détailler les circonstances, en écbdrcir ka faits, en développer les motifs , en expliquer tout le mystère ; con- Armer ce qu'on ne savoit qu'à demi ; apprendre ce qu'on ne savoit point du tout: et vous applaudir même d'avoir paru plus instruit que ceux qui vous écoutent , sur le malheur de votre frère t il lui rcstoit encore du moins une réputation chancebntc; il oonservoit encore dumoins un reste d'honneur , une étincelle de vie, et vous achevez de l'éteindre. Je n'ajoute pas que peut-être on tenoft ces bruits pubUcs de certaines personnes sans aveu ; gens qui n'étoient ni d'un poids, ni d'un caractère à persuader ; on n'osoit encore y ajouter foi sur des rapports si peu solides : mais vous, qui par votre rang, votre naissance , vos dignités, vous êtes acquis del'autorilè sur les esprits, vous ne laissez plus de lieu au doute et à Ilnoer titude; votre nom seul va servir de preuve contre l'innocence de votre frère; et l'on va vous citer désormais pour justifier la vérité des discours publics. Or , quoi de plus injuste et de plus dur,.et par le tort que vous lui faites, et par le bien que vous manquez de loi faire ? votre silence seul sur sa faute , eût peut-être arrêté la difhmation publique ; et l'on vous eût cité pour purifier son innocence, romme on vous cite pour le noircir s et quel usage plus respee* /able auriez- vous pu faire de votre rang et de votre autorité ? Plus vous êtes élevé, plus vous devez être religieux et circonspect sur la réputation de vos frères i pins une noble décence doit vous M. I. M
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rendre léwrvé surfeurs fautes i on oublie les discours dû Vulgaire ; Us meurent en naissant : les paroles des grands ne tombent Jamais m Tiin , et le public est toujours l'écbo fidfle, ou des lotuioges qv'ils donnent ^ ou des censures qui leur échappent. Mon Dieu ! ▼009 nous apprenei , en dissimulant Tons-mème les pMiès des luMunes , à les dissimuler à notre tour : tous attendes avec une patience miséricordieuse ^ pour révéler nos tantes , le Jour où les seerels des cœurs seront maolfeités , et nons prévenons, par une téméraire malignité , le temps de vos vengeances , nous qui sommes ti intéressés que vous ne découvriez pas encore les abtmes de nos ^Qsnrs et les mystères des consciences.
Ainsi, mes Frères, vous surtout que le rang et la naissance élève an-dessus des antres, ne vous contentes pas de mettre un frein à votre langue; obes encore aux discours do la médisance nn visage triste et sévère, selon l'avis de PEsprit saint, un silence de désaveu et d'indignation i car le crime est id égal , et dans la malignité de celui qui parle, et dans la complaisance de ceoi qui écoutent. Entourons nos oreilles d'épines pour ne pas les lateer iitfecter par des discours onpoisonnés , c'est-A-dire , ne les fermons passonlcment i ces paroles de sang et d'amertume, mais r^tons-lcs sur leur auteur d'une manière dgre et piquante. Si la médisance troovoit moins d'approbateurs, le royaume cfe Jésus-Christ scroit Uentét purgé de ce scandale : on plaît en médisant; et nn vice qui platt, devient bientôt un talent aimable t aiMis animons la médisance par nos applaudissements $ et comme \ il n'est personne qui ne Tenille être applaudi , il n'est presque ' aucun aussi qui ne se fasse nn art et un mérite de médire.
Mais, ce qu'il y a ici do surprenant, c'est que la piété elle-même MrtsouTcnt de prétextées yiœ que k piété sincère déteste, et qui sape les premiers fondements de la piété. Ce devoit être la dernière partie de ce discours; mais je n*en dirai qu'un mot. Oui , mes l'Yères , la médisance trouve souvent dans la piété même , des couleurs qui la justiflent : elle se revêt tous les jours des apparences ifiu télé : la haine du vice sembleautoriser la censure des pécheurs; ceux qui font profession de vertu croient souvent honorer Dieu et lui rendre gloire , en déshonorant et décriant ceux qui l'offensent : comme si le privilège de la piété, dont Tame est la charité, étoit do nous dispenser de la charité même. Ce n'est pas que je veuille ici justifier les discours du monde, et lui fournir de nouveaux traits contre le ièle des gens de bien ; mais je ne dois pas aussi dissimuler que la liberté qu'on se donne de censurer la conduite de ses frères , est un des abus les plus ordinaires de la piété.
Or, mon cher Auditeur, vous que ce discours regarde^ écoutes les répies que l'Evangile prescrit sur le zèle véritable, et ne les oublios jamais. Souvenes-vons, premièrement, que le sèle quj nous bh géairdes scandales qui déshonorent rËglise, se contente d'en
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0émlf detânt Dîôu j dé le prier qu'il se souyieime de 808 mMil* cerdteàaileienBes; qu'il jette des regards propices sur son peuple | qu'il élAHiâso son règne dans tous les cœurs , et qu'il ramène let pfebeura de leurs voies égarées. Yoilà une manière sainte de gémir •nr ta diufes de vos fWres i parlez-en souvent à Dieu, et bubliexleadeffftnt les hommes
Souyenec-vôus secondement, que la piété ne vous donne pas un droit d Vmpire et d'autorité sur vos Trères i que A vous n'êtes pas établi sur eux, et responsable de leur conduite; s'ils tombent ou ails demeurent fermes, c'est Tafibire du Seigneur et non pas la rùtre : qu'ainsi vos plaintes publiques et éternelles sur leurs désordres, partent d'un fonds d'orgueil, de malignité, de légèreté, d'inquiétude 5 que FEglIse a ses pasteurs pour veiller sur le troupeau ; que Farche a ses ministres qui la soutiennent, sans qu'un secours étranger et téméraire s'en mêle ; et qu'enfin, loin decorriger par-là vo» frères , vous déshonorez la piété ; vous justifiez les discours des' Impics contre rbomme de bien; et vous les autcnriset à dire, comme autrefois dans la Sagesse : Pourquoi celui-ci croit-fl avoir droit de remplir les rues ètlfes places publiques de plaintes et de dameurs contre notre conduite? et se fait-il un point de verta de nous difl'amer dans l'esprit de nos frères ? Improperat nobispec^ caia legis , et diffamât in nos peccata discipUnœ nostrœ.
Souvenez-vous troisièmement, que le zèle qui est selon la sdenoe, cherdie le salut , et non la diffamation de son frère ; qu'il vent édifier, mais qu'il n'aim^pas à nuire; qu'il s'étudie à se rendre aimable , pour se rendre plus utile ; qu'il est plus touché du malheur et de la perte de son frère , qu'aigri et scandalisé de ses fautes; qu'il voudroit pouvoir se les cacher à soi-même , loin de les aller publier devant les autres ; et que le zèle qui les censure , loin de diminuer le mal , ne fait qu'augmenter le scandale.
SouVenez-vous, quatrièmement, que ce zèle censeur que vous faites paroltre contre votre frère lui est inutile, puisqu'il n'en est pas témoin ; qu'il est même nuisible à sa conversion , que vous reculez en l'aigrissant par vos censures, s'il vient à les apprendre ; nuisible à sa réputation que vous blessez, à la piété que vous décriez ; nuisible enfin à ceux qui vous écoutent; qui respectant votre prétendue vertu , ne croient pas qu'on puisse s'égarer en suivant ▼ce traces, et ne mettent plus la médisance au nombro des vices. le Me est humble, et il n'a des yeux que pour ses propres misères^ il est simple, et il lui est plus ordinaire de croira trop facilement le bien que le mal ; il est miséricordieux, et les fautes d'autmt le trouvent toujours aussi indulgent, que ses propres fautes le trouvent •évère; il est délicat et timoré; et il aime souvent mfaiix manquer de blâmer le vice, que s'exposer à censurer le pécheur.
Ainsi , vous , mes Frères, qui, rovenus des égarements du monde, aervci le Seigneur, souffrez que je finisse en vooi adressant to
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mêmes paroles que saint CyprieQ adresfloit aoùref^ de Jésus-Christ, lesquels, par un lèle indiscret, ne faiaoïi^ pas de scrupule de déchirer leurs frères. Une langue qui a conf^aé Jésus-Christ; qui a renoncé aux erreurs et anx pompes du monde; qui bénit tous les jours le Dieu de paix au pied des antobiqoi est souTent consacrée par la participation des mystères paints, ne doîl plus être inquiète , dangereuse , pleine de fiel et d'amertume contre ses frères : c'est une ignominie pour la religion» que d'aliord après avoir offert au Seigneur des prières pores, et un sacrifice de louanges dans l'assemblée des fidèles, tous alliez lancer les traits venimeux du serpent , contre ceux que l'union de la foi, de la charité, des sacrements ; que leurs propres égarements mêmes devroîent vous rendre plus dbers et plus respectables : Lingua ChrisUan confessa non sit maledica , non turbulenta; non comnliis perstrepens audiatur; non contra fratres et Dei sacerdotes ^ post perba taudis^ serpentis çenenajaculetur (S. Cype.)-
Otons , par la sagesse et la modération de nos discours, aux ennemis de la vertu toute occasion de blasphémer contre elle : corrigeons nos frères, plus par la sainteté de nos exemples, que par l'aigreur de nos censures : reprenons-les en vivant mieux qa'enx, et non pas en parlant contre eux : rendons la vertu respectable par sa douceur» encore plus que par sa sévérité : attirons à nous les pécheurs, en compatissant à leurs fautes, et non en les censurant : qu'ils ne s'aperçoivent de notre vertu, que par notre charité et notre indulgence ; et que notre attention charitable à couvrir et excuser leurs vices, les porte à les condamner, et à s'en accuser plus sévèrement eux-mêmes : par-là nous gagnerons nos frères ; nous honorerons la piété; nous confondrons Timpiété et le liberti* nagCi <^ous ùterons au monde ces discours si communs et si injurieux à la véritable vertu ; et après avoir usé de miséricorde envers nos frères, nous irons avec plus de confiance nous présenter au Père de miséricorde, et au Dieu de toute consolation, et la demanler pcMir nous-mêmes. Ainsi soient.
SERMO
FOUR LE MARDI DE LA QUATRIÈME SEMAINE DE CARÊME
MS DODTIS Mm U RBUGION.
M ktmc iémm» undè ni t Christus aattm, eèm vttun't, muno stii umdè sH. MMSiiTOM d'où eeluM Tient s mais pour le ChrM, lonqa'U pwollra, pcnooM ne mm d'où il îieDt. (Joan., vn,i7.)
ToHà le grand prétexte que rincrédiilité des Juifs opposoit à la doetrineet av ministère de Jésus-Christ : des doates sar la yérité de m misBlon. Noos sayons qui vous êtes, et d'où vous venez, lui di* ioienMb : nuHS le Christ que nous attendons, quand fl paroltra , ■oas ne saurons d'oA il vient. Il n'est donc pas dahr que vous sofei le Messie promis à nos pères; peut-être est-ce un esprit impoilenr, qui opère par vous dies prestiges à nos yeux, et qui impose à la crédulité du vulgaire : tant de séducteurs ont déjà paru dans la Judée, lesquels en se disant le grand Prophète qui dk>it venir, ont trompé les peuples, et se sont enfin attiré la punition due à kmr imposture. Ne tenez plus nos esprits en suspens : Quousque anùnam nosiram tollis (JoAif ., x, 24 ) ? et si vous voulez que nous vous croyions le Christ , montrez-nous que vous Fêtes , d'une manière qui ne laisse plus de lieu au doute et à la méprise.
Jen'oseroisledireid, mes Frères, si le langage des doutes sur la foi n'étoit devenu À commun parmi nous, que nous n'avons plus besoin de précaution pour entreprendre de le combattre i voilà le prétexte presque le plus universel dont on se sert tous les Jours dans le monde, pour s'autoriser dans une vie toute criminelle. Tout est |ridn aujourd'hui de ces pécheurs, qui nous disent fMdemeat qu'ils se convertirment , s'ils étoient bien sArs que tout ce que noua leur dtaons de la reUgion fttt véritable ; que peut-être il n'y a rien après cette vie; qu'ils ont des doutes et des difficultés sur nos mys» léres , anx^pielles ils ne trouvent pcrfnt de réponse qui les satisfasse ; qu'an fond , tout paroit assez incertoin ; et qu'avant de s'embaïqoer à suivre toutes les maximes sévères de l'Évangile, U fan* droit être bien assuré que nos peines ne seront pas perdues.
Or , je ne veux pas aujourd'hui confondre l'incrédulité par les grandes preuves qui établissent la vérité de la foi chrétienne t outre que nous les avons déjà établies ailleurs, c'est un sujet trop vaste pour un discours ; et qui n'est pas même souvent à la portée de La plupart de ceux ipii nous écoutent : c'est faire souvent trop aux objections frivoles de presque tous ceux qui se don-
Dent pour esprits forts dans le monde , que d'employé le sérieu de notre ministère à les réfuter et à les combattre.
Il faut donc aojonrd*hui tenter une voie plus abrégée et plus facile. Mon dessein n'est pas d'entrer dans le food des preayes qpri rendent témoignage à la vérité de la foi , je yeai seulement voua découvrir le faux de l'incrédulité ; je veux vous prouver que la plupart de ceux qui se disent incrédules, ne le sont pas ; que presque tous les pécheurs , qui nous vantent, qui nous allèguent sans cesse leurs doutes , comme le seul obstacle à leur conversion , ne doutent point; et que de tous les prétextes dont on se sert pour ne pas chaofer de vie , celui des doutes sur la religion, qui est devenu le plus commun , est le moins vrai et le moins sincère.
Il parolt d'abord étonnant que j'entreprenne de prouver à ceux qui cnnent avoir des doutes sur la religion , et qui nous les eppo« sent sans cesse, qu'ils ne doutent point en effet t cependaat pour peu que Ton oonnoisse les hommes , et qu'on fasse attention surtout au caractère de ceux qui se vantent de douter, rien n'est pln^ aisé que de s'en convaincre. Je dis à leur caractère, où entre toujomt le dérèglement , rignoraaoe, et la vanité ; et voilà les troja souroaa les plus ordinaires de leurs doutes : ils en font honneur k l'incrèto^ lité qui n'y a presque point de part.
C'est, premièrement, le dérèglement qui les propose, sans oser les croire. Première réflexion.
C'est, en second lieu , l'ignorance qui les adopte , sans les oomprendre. Seoonde réflexion.
C'est enfin la vanité qui s'en fait honneur , sans pouvoir parvenir à s'en faire une ressource. Dernière réflcxicm.
C'est-à-dire que la (rfupart de ceux qui se disent incrédules dans le monde, sont assez déréglés pour desir^ de l'être, trop ignorants pour l'être en eflet, et assez vains cependant pour vouloir le paroltre. Développons ces trois réflexions devenues parmi nous d'os si grand usage ; et confondons le libertinage plutôt que rincrédulité, en le .découvrant à lui-même. At^e , Maria.
PREMIÈBB PARTIE.
Il faut d'abord cwvenir, mes Frères , et il est triste pour nou^ que nous devions cet aveu à la vérité ; il faut, dis«je, convenir qut notre siècle et ceux de nos pères ont vu de véritables inerédpltf ^ D^tfis la dépravation des mœurs où nous vivons, et au milieu d«Ë scandales qui depuis si long-temps affligent l'Eglise, il n'est pa4 sur* prenant qu'il se soit trouvé quelquefois des hommes qui n'aient flm voulu connoltre de Dieu; et que la foi si afioiblie dans tous, ae mât euûn en quelques-uns tout-à-fait éteinte. Comme dans tons les siècles paroisscat certaines âmes choisies et extraordinaires, que le Seigneur remplit de ses graoea, de ses lumières, de ses daisA les plus éclatants, et en qui il prend plaisir de verser à pleinea i
kmteslfisridieflsesdesaiiiiséricorde : on en voit aussi en qui l'iniquité est, pour ainsi dire, ooosonnéc, et que le Seigneur semble avoir marquées, pour fanre éclater en elles les jugements les plus terribles de sa justice, et les effets les plus ftmestes de son abandon et de sa oolâre.
L'Bglise , où tous les scanJales doivent croître jusqu'il la 6n , no peut donc se glorifier d'être tout-à-fait purgée du scandale de Tincrédulité : elle a de temps en temps ses astres qui f éclairent, et ses monstres qui la défigurent ; et à côté de ces grands bonunes, cé« lèbres par leurs lumières et par leur sainteté , qui lui ont servi de soutien et d'ornement dans chaque siècle , elle a vu s'élever aussi une tradition d'hommes impies , dont les noms sont encore aujour« d'hui l'horreur de l'univers, lesquels par des écrits pleins de blas«> pbème et d'impiété , ont osé attaquer les mystères de Dieu, nier le salut et les promesses faites à nos pères, renverser le fondement do la foi, et prêcher le libertinage parmi les fidèles.
Je ne prétends donc pas , mes Frères, que parmi tant de libertins qui parlent au milieu de nous le langage derincréduliié, il ne s'en trouve quelqu'un d'assez corrompu dans l'esprit et dans le cour, d'assez abandonné de Dieu , pour être en effet et réellement incrédule : je veux seulement établir que ces hommes impies, et fermes dans l'impiété , sont rares \ et que parmi tous ceux qui nous vantent tous les jours leurs doutes et leur incrédulité, et qui en font une déplorable ostentation, il n'en est pas peut-être un seul sur le oœor duquel la foi ne conserve encore ses droits, et qui ne craigne encore en secret le Dieu qu'il fait semblant de ne vouloir pas con-* nollre.Pour confondre nos prétendus incrédules, il n'est pas toujours nécessaire de les combattre ; souvent on ne combat que des fantômes ; il faut seulement les montrer tels qu'ils sont ; l'affreifse décoration dincrcdulité dont ils se parent, tombe bientôt; et il ne leur reste plus que leurs passions et leurs débauches.
Et voilà la première raison sur quoi j'ai établi la proposition gé-' nérale: que la plupart de ceux qui se vantent d'avoir des doutes , ne doutent point en effet ; c'est que leurs doutes sont des doutes de dér^lement, et non pas d'incrédulité. Pourquoi, mes Frères ?parceque c'est le dérèglement qui a formé leurs doutes, et non p^t* leurs doutes le dérèglement ; parceqo'actuellement , c'est à leuis passions et non pas à leurs doutes qu'ils tiennent; parcequ'enfin \h n'attaquent d'ordinaire de la religion , que les vérités incommodes aux passions. Voici des réflexions qui me paroissent dignes de votre att«9ûtion; je vais vous les exposer sans ornement , et dans le mémo ordre qu'eUes se sont offertes à mon esprit.
Je dis, en premier lieu, parceque c'est le dérèglement qui a formé leurs doutes , et non pas leurs doutes le dérèglement. Oui, mes Frères, on n'a point encore vu de ces hommes, qui affectent de se dire incrédules, et qui aient commencé par des doutes sur les vérités
G80 MAkU)! DE LA QUATRlfilie SEMAIIf E.
de la loi, et qui de» doQtes soieDt tombés dans te déteoehe : an eommeDoe par les paMona; lea doutes yie&nent enaoîte s on se laiaflo d'abord emporter aux ^remonta de Tàge et aux excès de la débauche \ et quand on y a bit on certain chemin, et qo*il ne parott plus possible de retourner sur ses pas , on se dit à soi-mAme poar se calmer, qu'il n'y a rien après cette ne, on du moins on est ravi de trouver des gens qui nous le disent. Ce n'est donc pas le peu de certitude qu'on trouve dans la religion qui fait conclure <pftt Ant s'abandonner au plaisir, et qu'il est inutile de se tkire violence, puisque tout meurt avec nous: c'estrabandonnement au plaisir <pii jette dans rincertitudesur la religion; et qui nous rendait la vio- .lence comme impossible, nous fait conclure qu'aussi Men cUe eet inutile. La fbi ne devient donc suspecte que lorsqu'elle c(Hnmenoe à devenir incommode ; et jusqu'ici l'incrédulité n'a point fait de voluptueux, mais la volupté a presque fait tous les incrédules.
Et une preuve de ce que je dis, vous que ce discours regarde , c'est que tandis que vous avez vécu avec pudeur et avec innocence, vous n'avez pas douté. Bappelez ces temps heureux où les passions n'avoient pas encore gâté votre cœur, la foi de vos pères ne vous offroit rien que d'auguste et de respectable | la raison plioit sans peine sous le joug de Tautorité ; vous ne vous avisiez pas de vous former à vous-mAme des difDcultés et des doutes ; dès que les . moBursont diangé, les vues sur la religion n'ont plus été les mêmes, ^c n'est donc pas la foi qui a trouvé dans votre raison de nouvelles difficultés \ c'est la pratique de vos devoirs qui a rencontré dans votre cœur de nouveaux obstacles. Et si vous nous dites que vos preoûères impressions si fevorables à la foi ne venoient que des préjugés de l'éducation et de l'enfance , nous vous népondronsque les secondes si flivorables à l'impiété , ne vous sont venues que des préjugés des passions et de la débauche ; et que préjugés pour préjugés, il nous semble qu'il vaut encore mieux s'en tenir à ceux qui sont formés dans l'innocence, et qui nous portent à la vertu , qu'i ceux qui sont nésdans l'infamie des passions, et qui ne prêchent que le libertinage et le crime.
Aussi, rien n'est plus humiliant pour l'incrédulité que de la rap^ peler à son origine ; elle porte un faux nom de science et de lumière ; et c'est un enfant de crime et de ténèbres. Ce n'est donc pas la force de la raison qui a amené là nos prétendus incrédules : c'est la Caiblesse d'un cœur corrompu qui n'a pu surmonter ses penchants les plus honteux -, c'est même une lÀcheté de courage, qui ne pouvant soutenir et regarder d'un œil ferme les terreurs et les menaces de la religion , tâche de s'étourdir, en redisant sans cesse que ce sont des frayeurs puériles : c'est un homme qui a peur la nuit, et qui chante, en marchant tout seul dans les ténèbres, pour se rassurer lui- même : la débauche nous rend toujours lAcbes ei eraintiik ] et ce n'est qu'un excès de peur des peines étemelles, qui
Ml qu'un libertin nous prédie et nom chante sans cesse gabelles sont dontenses i il tremUe, et il vent se XBasaret contre lui-même : il ne pent pas soolenlr en même temps la vue de ses crimes et ceUe dn siqipliceqni les attend : cette foi si vén^ble, et ^t il parle avec tant de mépris, l'elfraie pourtant, le trouble encore plus que ka autres pécheurs, qui sans douter de ses châtiments , ne laissent pas souvent d'être infidèles à ses préceptes s c'est un lâche qui cache sa peur sous une fausse ostentation de bravoure. Non, mes Frères, nos prétendus esprits forts se donnent pour des hommes fermes et courageux : suivez-les de près; ce sont les plus foibles et les plus lâches de tous les hommes.
D'ailleurs, il n'est pas étonnant que le dérèglement nous mène à des doutes sur la religion : il faut appeler rincrédulité au secours des passions ; car elles sont trop foibles et trop injustes pour se soutenir toutes seules. Nos lumières, nos sentiments, notre conscience, tout les combat au dedans de nous x il faut donc lenr chercher un appui , et les défendre contre nous-mêmes ( car on est bien aise de se justifier à soi-même tout ce qui plall). On ne Teut pas que des passions qui nous sont chères , soient crimioelles , ni avoir à soutenir sans cesse les intérêts de ses plaisirs contre ceux de sa conscience : on veut jouir tranquillement de ses crimes, et se dé* livrer de ce censeur importun , qui prend sans cesse au dedans de nous le parti de la vertu contre nous-mêmes. Ce n'est jouir qo*à demi de ses passions, tandis que les remords nous en disputent le plaisir : c'est acheter trop chèrement le crime, que de Tacheter au prix même du repos qu'on y diercbe : il faut , ou finir ses débauches, ou tâcher de s'y calmer ; et comme il en coûteroit trop de les finir, et qu'on ne sauroit s'y calmer qu'en doutant des vérités qui nous troublent, on se les donne à soi-même comme douteuses; et pour parvenir à être tranquille , on s'efforce de se persuader qu'on est incrédule.
C'est-à-dire que le grand effort du dérèglement est de nous con< duire au désir de rincrédulité : on voudroit pouvoir arriver à l'affrense sécurité de l'incrédule ; on regarde cet état d'endurcissemcn^ entier comme un état heureux ; on se sait mauvais gré d'être nc^ aTcc une conscience plus foible et plus craintive ; on envie la des i tinée de ceux qu'on croit fermes et inébranlables dans l'impiété J lesquels peut-être à leur tour, livrés en secret aux remords les plus tristes , et se faisant honneur d'une fermeté qu'ils n'ont point, regardent notre sort avec envie, parceqne ne jugeant de nous que par les discours de libertinage que nous tenons, ils nous prennent pour ce qu'ils paroisseot eux-mêmes être à nos yeux , c'est-à-dire , pour ce que nous nesommcs pas, et pour ce que et eux et nous voudrions être. Et c'est ainsi, 6 mon Dieu I que ces faux héros de l'im piété vivent dans une illusion perpétuelle , se donnent sans cesse le change à eux-mêmes, et ne paroissent ce qu'ils ne sont pas, que
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parceqa'flfl souliaiteiit de Fétre : Ib Yondioiont^bien qUe k rdigte fût un flooge; ib diaent dans leur cœur qu'il n'y a pôfnl de him i Dixie insipUns ineorde suotNon estDeui(Ps, 13, 1) ^c'est-à-dire, ce langage impieesl le desir de leur cttor t ib derirerolCTt qQ'il n'y eAt point de Dieu; qoe cet Btre si grand et si nécessaire fttt nne diimtee ; qa'ib fassent eux seols les maîtres de kor destinée ; qn'lb n'enssent à répondre qu'à eax-mémes des borreors de leur rie et de rindignité delenrs passions ; qne font finit avec enx, et qn'D n'y eftt point an delà da tombeau de juge suprême et étemel, rengenr da yice, et rémunérateur delà vertu : ib le désirent, ib Fanéantissent autant qu'ils peuvent par les souhaib impies de leur cœur ; mab ib ne peuvent el&cer du fond de leur être, l'idée de sa puissance et la crainte de sa justice : Dixit insipiens in corde suo : Non est Deus,
En effet , il seroit trop triste et trop vulgaire pour un homme vain , abîmé dans la débaucbe , de se dire en secret à lui-même : Je suis encore trop foible et trop abandonné au pbisir, pour en sortir et mener une vie plus régulière et plus chrétienne. Ce prétexte lui laisseroit encore tous ses remords : c'est bien plutôt fait de se dire à soi-même : 11 est inutile de mieux vivre , parcequ'il n'y a rien après la Tie. Ce prétexte est bien plus commode , parcequ'il finit tout : c*est le plus favorable à la paresse , parcequ'il nous éloigne des sacremenb et de tous les autres assujettbsements de la religion. Il est bien plus court de se dire à soi-même qu'il n'y a rien , et de vivre comme si en effet on en étoit persuadé : c'est se délivrer tout d'un coup de tout joug et de toute contrainte t c'est finir toutes les mesures gênantes que les pécheurs d'un autre caractère gardent encore avec la religion et avec la conscience.Ge prétexte d'incrédulité , en nous persuadant que nous doutons en effet , nous laisse dans un certain état d'indolence sur tout ce qui regarde le salut, qui DOOB empêche de nous approfondir nous-mêmes, et de faûre des réflexions trop tristes sur nos passions : nous nous laissons molle* ment entraîner au cours fatal qui nous emporte, sur le préjogé général que nous ne croyons rien ; nous avons peu de remords, parceque nous nous supposons incrédules, et que cette supposition nous laisse presque la même sécurité que l'impiété véritable : du moins c'est une diversion qui émousse et qui suspend la sensibilité de la conscience ; et en faisant , que nous nous prenons toujcHirs pour ce que nous ne sommes pas , elle fait que nous vivons comme si nous étions en effet ce que nous desirons d'être.
G'est-à-dire qu'il faut regarder le parti de la plupart de ces prétendus esprits forts, et de ces incrédules de débaucbe et de libertinage, comme un parti d'hommes foibles, dissolus, dissipés, lesqueb n'ayant pas la force de vivre chrétiennement, ni la fermeté même d'être impies, demeurent dans cet état d'étoignement de la religion, comme le plus commode à la paresse j et conmiie ib
ne font ri^ pour en sortir, ils croient y tenir en efTet ; c'est une espèce de neutralité entre la foi et l'irréligion, dont Tindolence s'accommode; parcequll faut du mouvement pour prendre un parti, et que pour demeurer neuUre il n'y a qu'à ne point penser et vivre d'babitude : ainsi on ne s'approfondit et on ne se décide jamais soi* même. L'impiété ferme, déclarée^ a je ne sais quoi qui fait horreur : la religion, d'un autre o6té, offre des objets qui alarment eiqui n'accommodent pas les passions.. Que faire entre ces deux extrémités, dont Tunerévolte la raison, et l'autre lessens? on demeure indécis et chancelant ; on jouit^ en attendant, du calme que cet état d'indécision et d'indifiërence nous laisse : on vit sans vouloir savoir ce qu'on est : parcequ'il est plus commode de n'être rien , et de vivre sans penser et sans se connoltre. Non , mes Frères, je le répète ; ce ne sont pas ici des incrédules , ce sont des hommes lâches qui n'ont pas la force de prendre un parti ; qui ne savent que vivre voluptueusement, sans règle, sans morale, souvent sans bienséance, et qui, sans être impies, vivent pcmrtant sans religion, parceqne la religion demande de la suite , de la raison , de l'élévation, de la fermeté, de grands sentiments, et qu'ils en sont incapables. Voilà pourtant les héros dont l'impiété s'honore ; voilà les sufrages dont elle se fait un rempart, et qu'elle oppose à la religion en nous insultant ; voilà les partisans avec lesquels elle se croit invincible : et il iaut bien que ses ressources soient foibles et misérables, puisqu'elle est réduite à les chercher dans des hommes de ce caractère
Première raison qui prouve que ce ne sont pas les doutes qui jettent dans le dérèglement; mais le dérèglement tout seul qui nous jette dans les doutes. La seconde raison n'est qu'une nouvelle preuve de la première : c'est qu'actuellement, si l'on ne change point de vie, ce n'est pas à ses doutes que l'on tient, c'est à ses seules passions.
Car je ne vous demande ici que de la bonne foi , à vous qui nous alléguez sans cesse vos doutes sur nos mystères. Lcursque vous peu* ses quelquefois à sortir de cet abîme de vice et de débauche où vous vivez , et que les passions plus tranquilles vous permettent quelqua retour sur vous-même; vous opposez- vous alors vos incertitudes sur la religion? vous dites-vous à vousrmême : Mais , si je reviens , il faudra croire des choses qui paroissent incroyables? est-oe là la grande difficulté? Ah ! vous vous dites eu secret à vous-même : Mais, si je reviens, il faudra finir ce commerce, m'interdire ces excès , rompre ces sociétés, éviter ces lieux, en venir à des démarches que je ne soutiendrai jamais , et prendre un genre de vie auquel toutes mes inclinations répugnent. Voilà à quoi vous tenez, voilà le mur de séparation qui vous éloigne de Dieu. Vous parlez tant aux autres de vos doutes ; d'où vient que vous ne vous en parlez point à vouMnéme? ce n'est donc pas ici une affedre de raison
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et decrajinoe , c^est une albire de cœur et de dérègteoMDt, el le dâai de Totre oooyenion ne prend pas sa source dansToeinoeriitudessnrlafoi; mais dans le doate seul où tous laisse la TMeoce et Tempire de tos passions, de pouvoir jamais Toas aflraDcUr de leurserviliide et de leor infamie. YoiUi,niesFrères,lesclialnes véritables qui lient nos prétendus incrédules à leurs propres misères.
El ce qui confirme encore cette vérité , c'est que la plupart de tes hommes , qui se donnent pour incrédules , vi vent'pourtant dans les variations perpétuelles sur le point même de l'incrédulilé. Ea certains moments les vérités de la rdigion les toudient ; ils se scn- Imt agités de vifs remords ; ils cherchent même des hommes haUlcs el renommés , des serviteurs de Dieu , pour s'entretenir avec eux el s'instruire i en d'autres , ils se moquent de ces vérités ; ils Irari* lent les serviteurs de Dieu avec dérision, et la piété elle-même de chimère : il n'est guère de ces pécheurs , de ceux même qui font le plus d'ostentation de leur faicrédulité , que le spectacle d'une mort inopinée , qu'un accident funeste, qu'une perte douloureuse, qu'un renversement de fortune, qu'une disgrâce éclatante, n'ait qudqoe* fois jetés dans des réflexions tristes sur lemr état , et dans des desirs d'une vie plus chrétienne ; il n'en est guère qui , dans ces situations aflBigeantes , ne cherchent de la consolation auprès des gens de bien , ne fassent quelque démarche qui laisse espérer une sorte d'amenfcment. Ce n'est pas à leurs compagnons d'bnpiélô et de liberthiage qu'ils ont recours alors pour se consoler ; œ n'est pas dans ces railleries impies de nos mystères, et dans cette philosophie affreuse, qu'ils cherchent un adoucissement à leurs peines : ce sont là les discours de la joie et de la débauche , et n<m pas de l'aiBiction el de la douleur : c'est la religion de la table, des plaisirs , des excès ; ce n'est pas celle do sérieux ^ des contre-temps et de la tristesse : le goût de l'impiété tombe pour eux avec celui des plaisirs- Or, si leur incrédulité avoit son fondement dans les incertitudes rêdles sur la religion ; tant que ces incertitudes subsisteroient, l'incrédulité seroit toujours la même : mais comme leurs doutes ne Baissent que de leurs passions, et que leurs passions ne sont pas toujours les mêmes , ni également vives et maltresses de leur coBur, leurs doutes changent sans cesse comme leurs passions; ils crois* sent, ib diminuent, ils s'éclipsent, ils reparoissent, ils sont dans la même volubilité et toujours dans le même degré de leurs passions; en un mot ib suivent la destinée des passions, parcequ'ib ne sont que les passions elles-mêmes.
£n effet, mes Frères, pour ne laisser plus rien à dire sur ce sujet, et acheva* de vous faire sentir combien cette profession d'incrédidité dont on s'honore est méprisable ; c'est que, répondez à toutes les difficultés d'un pécheur qui se vante d'être incrédule , réduisez-le à n'avoir plus rien à vous répliquer, il ne se rend pas encore ; vous ne l'avez pas encore pour oda gagné, il se renferme en lui-même.
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\ s'il aYOit encore des raisons plus aecablanles qu'U nedai(pM ' IMS mettre en avant : il tient bon , et oppose on air mystérieux et déd4é, à toutes les preuves qu*il ne peut résoudre. Vous avez pitié alors de sa fureur et de son enlétement : vous vous trompez ; u« soyez touché que de sa vie libertine et de sa mauvaise foi : car, qu^une maladie mortelle le frappe au sortir de là , courez autour du lit de sa douleur ; ah ! vous trouvez ce prétendu incrédule oonvaincu ; ses doutes cessent, ses incertitudes finissent , tout cet ap^ pareil déplorable d'incrédulité s*évauouit et se déconcerte ; il n'en est plus même question ; il a recours au Dieu de ses pères ; il redoute ses jugements qu'il faisoit semblant de ne pas croire. Le ministre de Jésus-Christ appelé n'a pas besoin d'entrer en contestation pour le détromper de son impiété : le pécheur mourant prévient là-dessus ses soins et son ministère : il a honte de ses blasphèmes passés ; il s'en repeut ; il en avoue le faux et la mauvaise foi ; il en fait une réparation publique à la majesté et à la vérité de la religion : il ne demande plus des preuves ; il ne demande que des consolations. Cependant celte maladie ne lui a pas donné de nouvelles lumières sur la foi ; le coup, qui frappe sa chair, n'a pas édairci les doutes de son esprit : ah ! c'est qu'il touche son cœur ( c'est qu'il finit ses dérèglements ; c'est , en un mot , que ses doutes étoient dans ses passions ; et que tout ce qui va éteindre ses passions, éteint en même temps ses doutes.
Il peut arriver, je l'avoue, qu'il se trouve quelquefois des pécheurs , qui poussent jusqu'à ce dernier moment leur fureur et leur impiété; et qui meurent en vomissant, avec leur ame impie, des blasphèmes contre le Dieu qui va les juger, et qu'ils ne veident pas connottre. Car, 6 mon Dieu I vous êtes terrible dans vos jugements, et vous permettez quelquefois que l'impie meure dans son impiété. Mais ces exemples sont rares ; et vous savez vous-mêmes, mes FMres, qu'un siècle entier fournit à peine un de ces affreux spectacles : mais voyez dans ce dernier moment tous les autres , qui s'étoient fait honneur de leur incrédulité dans Topinion publique ; voyez a« lit de la mort un pécheur, qui jusque-là avoit paru le plus ferm€ dans rimpiété, et le plus déterminé à ne rien croire ; il devance luimême la proposition qu'on alloit lui faire de recourir aux remèdes d« l'Eglise , il lève les mains au ciel ; il donne des marques éclatantes, sincères d'une religion qui ne s'étoit jamais effacée du fond de son coeur ; il ne rejette plus , comme des terreurs puériles , les menaces et les châtiments de la vie Aiture : que dis-je? ce pécheur autrefois si ferme , si fier dans sa prétendue incrédulité, si fort au-dessus des frayeurs vulgaires, devient alors plus foible, plus timide, plus crédule , que Tame la plus populaire ; ses craintes sont plus excessives, sa religion même plus superstitieuse, ses pratiques de culte plus simples, plus vulgaires , plus outrées que celles du simple peuple i el comme un excès n'est jamais loin de l'excès qui lui est opposé , on
le foit passer en tin moment, de Fimplété , à la superstition ; de 1â fermeté <fa philosophe, à la foiblesse de l'ignorant et da simple
Et c'est id où je Tondrois en appeler, avec TertnlHen, à ce pédiear monrant , et le faire parler ici à ma place contre f tncrédnHté ? c'est ici où , à Thonneur de la religion de nos pères, je ne Youdrois pas d'antre témoin de la foiblesse et de la manvaise foi de l'impie , qne cette ame qni expire et qui ne peut plus parier que le langage de la Térité : c'est ici où je voudrols assembler tous les incrédules autour du lit de sa mort; et pour les confondre par un témoignage qui ne sauroit leur être suspect , lui dire arec TertuUien : O ame l «Tant que tous sortiez de ce corps terrestre , dont vous allez tous détacher, souffrez que je vous appelle ici en témoignage : Consiste in medio^ anima (Tbrtull.) : parlez dans ce dernier mondent où vous ne donnez rien à la vanité , et où vous devez tout à la vérité ; dites-nous si vous regardez le Dieu terrible , entre les mains duquel TOUS allez tomber, comme un être chimérique dont on fait peur aux esprits foibles et crédules ? dites-nous si tout disparoissant à Tos yeux, si toutes les créatures retombant pour vous dans le néant, Dieu seul ne vous parott pas immortel , immuable, l'Etre de tous les siècles et de l'élernité, et qui remplit le ciel et la terre? Nous consentons maintenant, nous que tous avez toujours regardés comme des esprits superstitieux et vulgaires, nous consentons que TOUS soyez le juge entre nous et l'incrédulité , à laquelle tous avez toujours paru si faTorable : Aie testimoniumjlagitant Ckristiani^ ab extraneâ adi^ersiis tuos. Quoique tous ayez été jusqu'ici étrangère par rapport à la foi , et ennemie de la religion , la religion s'en rapporte à vous contre ceux que le lien affreux de l'impiété vous avoit si étroitement unis lAie testimoniumflagitant Christianisât extraneâ adifersîis tuos. Si tout meurt avec vous, pourquoi la mort TOUS parott-elle si fort à craindre? Car in totum tintes morlem , si nihil est tibi timendumpost mortem ? Pourquoi ces mains suppliantes Tcrs le ciel , s'il n'y a point de Dieu qui puisse se laisser toucher À TOS gémissements et écouter tos prières? si tous n'êtes rien tous -même, pourquoi démentez - tous donc le néant de Totreêtrc, et tremblez-TOus sur les suites de Totre destinée? Si nihil esipsa , curmentirîs in /€?D'où TOUS Tiennent, dans ce dernier moment, ces sentiments de crainte, de respect pour l'Etre suprême? n'est-ce pas parceque tous les aricz toujours eus, que TOUS aTiez imposé au public , par une fausse ostentation d'impiété, et que la mort ne fait que déTelopper les dispositions de foi et de religion, que tous aviez toujours conservées pendant TOtre Tie? ^ fe testimonium flagitant Christiania ab extraneâ adt^er* sks tuos.
Oui, mes Frères, si nous pouTions détruire les passions, nous aurions bientôt ramené tous les incrédules ; et une dernière raisoo qui achèTe de le démontrer, c'est que s'ils oaroissent se réToller
MDtM l'incoBiprébeiisibilKé de noi mystères , ee n'est que pour ett venir au point qui les louche, et pour attaquer les vérités qui inté* resseot les passions : c'est-à-dire la vérité d'un avenir, et Téter* nité des peines futures : c'est toujours là le froit et la conclusioD favorite de leurs doutes.
£o effet, si la religion ne proposoit que des mystères qui passent la raison , sans y ajouta des maximes et des vérités qui gênent la paanoDS, nous pouvons assurer hardiment que les inci^ntes seroient rares ; les vérités ou les erreurs ai>straites , qu'il est indtSé^ rent de croire ou de nier, n'intéressent presque personne. Vous tronva[«z peu de ces hommes épris de la seule vérité , qui deviennent partisans et défenseurs zélés de certains points de pure spéculation , et qui n'ont rapport à rien , seulement parcequ'ils les croient vrais. Les vérités abstraites des mathématiques ont trouvé en nos jours quelques sectateurs zélés et estimables, qui se sont dévoués à développer ce qu'il y a de plus impénétrable dans les seprcts infinis et dans les abîmes profonds de cette science ; mais ces sectateurs ont été quelques hommes rares et uniques : la contagion n'étoit pas à craindre ; aussi n'a-t-elle pas gagné : on les admire , mais on seroit bien fâché do les imiter. Si la religion ne proposoit que des vérités aussi abstraites, aussi indifférentes à la félicité des sens, aussi peu iniéressanfes pour les passions et pour Famour-propre, les impies seroient encore plus rares que les mathématiciens. On en veut aux vérités de la religion , parcequ'elles nous menacent : on ne s'élève point contre les autres, parceque leur vérité , ou leur fausseté , ne décide de rien pour nous.
Et ne nous dites pas que ce n*est pas par intérêt propre , mais par ^ amour tout seul de la vérité, que l'incrédule no se rend point à des mystères que la religion rejette. Je sais bien que le prétendu incré* dule s'en vante, et voudroit nous le faire accroire : mais qu'importe la vérité à des hommes qui ne la cherchent pas , qui ne l'aiment pas, qui ne la connoissent pas, qui ne veulent pas même la connoltre, cl qui ne désirent que de se la cacher à eux-mêmes? que leur importe une vérité qui les passe , à laquelle ils n'ont jamais donné un seul moment sérieux ; et qui n'ayant rien qui flatte les passions, ne sauroit intéresser ces hommes de chair et de sang , et plongés dins une vie voluptueuse ? il leur importe de vivre au gré de leurs désirs déréglés , et cependant de n'avoir rien à craindre après cette vie ; voilà la seule vérité qui les intéresse : passez-leur ce point; l'obscurité de tous les autres mystères ne les occupera pas seulement t ils conviendront de tout , pourvu qu'on les laisse jouir tranquilleikient de leurs crimes.
Aussi la plupart des impies qui nous ont laissé par écrit les tristes fruits de leur impiété , se sont attachés à prouver qu'il n'y avoft rien aU'^essus de nous ; que tout mouroit avec le corps ; et que les peines ou les récompenses futoros . étoient des fables. ïl fsfiloit com*
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Bfloeer pir mettre les pusioiis dms leors intérêts pour se faire des sectateurs. S'ib ont attaqué les autres peînts de la foi , ce n'a été qne pour en Tenir U ; pour conclore , qu'il n'y avoit rien après cette vie ; que les vices , ou les yertus, étoient des noms que k politique avoit inventés pour contenir les peuples ; et que les pnssioiis n'étoient que des penchants naturels et innocents, que chacun pou- Toit suivre , parceque chacun les trouvoit en soi.
yoiU pourquoi les impies, dans la Sagesse, et les saddootens eux-mêmes , dans TEvangile , qu'on peut regarder comme les pères et les prédécesseurs de nos incrédules, ne s'amusoient point à réfuter la vérité des miracles rapportés dans les livres de Moïse, et que Dieu opéra autrefois eu faveur de son peuple $ ni la promesse du Médiateur faite à leurs pères : ils n'attaqnoient que la résurrection des morts et l'immortalité des âmes ; ce point déddoit de tout pour eux. L'homme meurt comme la béie , disoient-ils dans la Sagesse : nous ignorons si leur nature est diS&renle ; mais toujours leur fin et leur destinée est égale t ne nous inquiétons donc point de l'avenir qui n'est point ; jouissons de la vie; ne nous refusons aucun plaisir : le temps est court ; hâtons-nous de vivre , paroeque nous mourrons demain , et que tout mourra avec nous. Non , mes Frères , les passions ont toujours été le seul berceau de Tincréduliiô : on ne secoue le joug de la foi , que pour secouer le joug des devoirs ; et la religion n'auroit jamais eu d'ennemis , si die n'stvoit été l'ennemie du dérèglement et du vice.
Mais si les doutes de nos incrédules ne sont pas réds , parœqoe ^c'est le dérèglement seul qui les forme ; ils sont encore faux, parceque c'est l'ignorance qui les adopte sans les comprendre, et la vanité qui s'en fait honneur, sans pouvoir s'en faire une ressource : c'est ce qui nous reste à dèyelopper.
SSCOdDB PAATia.
On pourroit faire à la plupart de ceux qui nous vantent sans cesse leurs doutes sur la religion , et qui trouvent que tout est plein de contradictions dans ce que la foi nous oblige de croire ; on pourroit , dis-je , leur faire la même réponse que TertuUien faisoit autrefois aux païens sur tous les reproches qu'ils formoicnt contre les mystères et la doctrine de Jésus-Christ. Ils condamnent , disoit ce Péfte , ce qu'ils n'entendent pas ; ils blâment ce qu'ils n'ont jamus examiné, et quils ne connoissent que par ouï dire $ ils blas|riiè&ient ce qu'ils ignorent ; et ils l'ignorent, parceqn'ils le haïssait trop, pour vouloir se donner la peine de l'approfondir et de le connoltre : Malimt nescire y qidajam oderunl (T^rtull.). Or rien n'est |dns indécent et plus insensé , continue ce Père , que detiécider fièrement sur ce que l'on ignore ; et tout ce que la religion demanderoit de ces hommes frivoles et dissolus qui s'élèvent si fort contre elle^
c^eit qa*ila ne la condamnassent pas avant de l'aYOir bien connue % Unum gestit interdUm ne ignorata damnetur.
YoUà I mes Frères , où en sont presque tous ceux qui se donnent dans le monde pour incrédules : ils n'ont jamais approfondi , ni les difficultés, ni les preuves respectables de la religion ; ils n'en savent pas même assez pour en douter. Ils la haïssent ; car comment aimer ce qui nous condamne ? et cette haine est la seule science qui forme leurs doutes , et qui leur apprend à la combattre : Malunt nescire , quia jam oderuni.
En eflét, quand je vois d'un coup d'œil tout ce que les siècles chrétiens ont eu de plus grands honmies , de génies plus élevés , de savants plus profonds et plus éclairés , lesquels, après one vie entière d'étude, et une application infatigable, se sont soumis avec une humble docilité aux mystères de la foi, ont trouvé les preuves de la religion si édatautes , qu'il leur a paru que la raison la plus fière et la plus indocile, ne pouvoit refuser de se rendre; l'ont défendue contre les blasphèmes des païens ; ont rendu muette la vaine (Ailosophie des sages du siècle ; et fait triompher la folie de la croix, de toute la sagesse et de toute Férudition de Rome oo d'Athènes ; il me semble que pour revenir À combattre des mystères depuis si long-temps et si universellement établis; que pour être, ii j'ose m'exprimer ainsi, regu appelant de la soumission de tant de siècles, des écrits de tant de grands honmies, de tant de victoires que la foi a remportées , du consentement de l'univers ; en un mot, d'une prescription si longue et si bien affermie; il faudroit,. ou de nouvelles preuves qu'on n'eût pas encore confondues , on de nonvelles diflBcultés dont personne ne se fût encore avisé, ou de nouveaux moyens qui découvrissent dans la reUgion un foible qu'on n'avoit pas encore découvert. Il me semble que pour s'élever tout seul contre tant de témoignages, tant de {«rodiges , tant de sièdes, tant de monuments divins, tant de personnages fameux, tant d'ouvrages que les temps ont consacra, que toutes les attaques de l'incrédulité .ont rendus d'âge en âge plus triomphants et plus immortels; en un mot tant d'événements étonnants, et jusque-là inouïs, qui établissent la foi des chrétiens; il faudroit des raisons bien décisives et bien évidentes, des lumières bien rares et bien nouvelles, pour entreprendre ou d'en douter, ou de la combattre, llors de là on aura droit de nous regarder comme un insensé, quiviendroit tout seul défier de loin une armée entière, seule ment pour foire ostentation de son vain défi, et se parer d'une fausse bravoure.
Cependant lorsque vous approfondisseï la plupart de ces hommes qui se disent incrédules , qui se récrient sans cesse contre les préjugés populaires, qui nous vantent leurs doutes, et nous défient d'y satisiEedre et d'y répondre, vous trouvez qu'ils n'ont pour toute sdence, que quelques doutes usés et vulgaires, qu'on a débités dans M. I. 44
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Uku les temps, el qa'oo débite encore tons les jours dans le monde . qa*ils ne savent qu'un certain jargon de libertinage qui passe de main en main, qu'on reçoit sans l'examiner, et qu'on répète sans l'entendre : tous trouvei que toute leur capacité et leur étude sur la religion, se réduit à certains discours de liberlinage, qui courent les rues, s'il est permis de parler ainsi ; à certaines maximes rebattues, et qui à force d'être redites , commencent à tenir de la bassesse du proverbe. Vous n'y trouves nul fonds, nul principe, nulle suite de doctrine, nulle connoissance de la religion qu'ils attaquent : ce sont des hommes disripés par les plaisirs, et qui serolent bien faciles d'avoir un moment de reste, pour examiner ennuyeusement des vérités qu'ib ne se soucient pas de connoltre; des hommes d'un caractère léger et superficiel , incapables d'attention et d'examen , et qui ne sauroient soutenir un senl instant de sérieux et de méditation, tranquille et rassise; disotis-lo encore, dos hommes noyés dans la volupté, et en qui la débauche a peut-être même abruti et Atdnt ce que la nature pouvoit leur avoir donné de pénétration et de lumières.
Yoflk les ennemis redoutables que l'impiété oppose à la sdence de Dieu ; voilà les hommes frivoles, dissipés » ignorants, qui osent taxer do crédulité et dignorancc , tout ce que les siédes chrétieiis ont eu et ont encore de docteurs plus consommés et de personnages plus habiles et plus célèbres : ils ne savent que le langage des doutes ; mais ce sont des doutes qu'ils ont appris ; ib ne les ont pas formés $ ils répètent ce qu'ils ont oui ; c'est une tradition d'ignorance et d'impiété qu'ils ont reçue : aussi ils ne doutent pas; tb ne font que conserver k ceux qui les suivront , le langage de l'irréligion et des doutes : ils ne sont pas incrédules, ils ne sont que les échos de Pinrrcdulité; en un mot, ib savent ce qu'il faut dire pour douter, mais ib n*en savent pas assez pour douter eux-mêmes.
Et une preuve de ce que j'avance , c'est que dans tous les autres doutes on ne doute que pour s'éclaf rcir ; on cherche tout ce qui peut conduire à la vérité qu'on ne voit encore qu'à demi. Mais ici on ne doute que pour douter : preuve que le doute ne nous intéresse paa plus que la vérité qu'il nous cactie : on scroit bien fkdié qu'il fiiUùt se donner la peine d'éclaircir le vrai ou le faux des incertitudes qu'on prétend avoir sur nos mystères. Oui, mes Frères, si la peine de ceux qui doutent étoit une obligation indispensable de cherchor la vérité, nul ne douteroit; nul ne voudroit acheter à ce prix le plaisir de se dire incrédule; nul peut-être même n'en seroit capable : preuve décisive qu'on ne doute point; qu'on n'est pas plus attachée ses doutes qu'à la religion (car on n'est guère plus instruit sur l'un que sur l'autre), mais seulement qu'on a perdu ces premiers sentiments de retenue et de foi , qui nous laissoient encore nu reste de respect pour la rdigion de nos pères. Ainsi on fait bien de l^onneur à des hommes si dignes en même temps , et de pitié et de
«épris, de croire qa'ils ont pris un parti , qu'Os ont embrassé ud qrstème : on leur fait bien de Thonnenr de les ranger parmi les im< 1^ sectateurs d'an Sodn, de les qualifier des titres affireux de déistes ou d'atbées : bêlas ! ils ne sont rien; ils ne tiennent à rien; du moins ils ne sayent eux-mêmes ce qu'ils sont ; ils ne sanroient nous le dire; et ce qu'il y a ici de déplorable, c'est qn'ils ont trouyé le secret de se former un état plus méprisable , plus bas, plus indigne de la raifiODi que celui de l'impiété; et que c'est les honorer, de leur donner le titre odieux d'incrédule , qui ayoit été jusqu'ici la bonté de l'humanité, et le plus grand opprobre de l'homme.
Et pour findr cet article par une réflexion qui confirme la même yérité, et qui est bien humiliante pour nos prétendus incrédules, c'est qu'eux qui nous traitent si fort d'esprits foibles et crédules; eux qui yanient tant la raison, qui nous accusent sans cesse de nous faire une religion des préjugés populaires , et de ne croire que parceque ceux qui nous ont précédés ont cru; eux, dis-je, ils ne sont inôédules et ne doutent, que sur l'autorité déplorable d'un libertin à qui ib ont oui dire souyent , que tout ce qu'on leur |n*éche d'an ay enir n'est qu'un épouyantail pour alarmer les enbnts et le peuple : Yoilà toute leur science et tout l'usage qu'ils ont fait de la raison. Ib sont impies , sans examen et par crédulité , comme ib nous accusent d'être fidâes ; mais par une crédulité qui ne peut trouyer d'excuse que dans la fureur et dans Textrayagance t c'est l'autorité d'un seul discours impie, prononcé d'un ton ferme et décbif , qui a snbjogoé leur raison, et qui les a rangés du côté de l'impiété» Ib nous troayent trop crédules de nous rendre à l'autorité des pro^ phétes, des apôtres, des hommes inspirés de Dieu, des prodiges éclatants opérés pour établir la yérité de nos myst^es, et à cette tradition yénérable de saints pasteurs qui nous ont transmis d'âge en Age le dépôt delà doctrine et de la yérité, c'est-à-dire, à la plus grande autorité qui ait jamais paru sur la terre; et ib se croient moins crédules, et il leur semble plus digne de raison, de déférer à l'autorité d'un impie, qui dans un moment de débauche, prononce d'un ton ferme qu'il n'y a point de Dieu et ne le croit pas peut-être lui-même. Ah! mes Frères, que l'homme s'ayilit et se rend méprisable, quand il se fait une fausse gloire de n'être plus soumis à Dieul
Aussi , mes Frères , pourquoi croyez-yous que les prétendus in« crédules, dont nous parlons, souhaitent si fort de yoir des impies yéritables, fermes et intrépides dans l'impiété ; qu'ib en cherchent, qu*ib en attirent même des pays étrangers, comme uù Spinosa : si le lait est yrai, qu'on l'appela en France pour le consulter et pour l'entendre? c'est que nos incrédules ne sont poiut fermes dans l'incré- (iulîtéy ne trouyent personne qui le soit, et youdroient pour se rassurer, rencontrer quelqu'un qui leur parût yéritablementafiTermi dans ce parti affreux : ib cherchent dans l'autorité des ressources et
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des défenses contre lenr propre consdenoe ; et n'osant devenir loat seols impies, ils attendent d'nn exemple ce que lear raison et leur coBur même leur refuse ; et par-là ib retombent dans une crédidilé bien plus puérile et plus insensée , que celle qu'ils reprochent aux fidèles. Un Spinosa, ce monstre, qui après avoir embrassé dilteenle» religions, finit par n'en avoir aucune, n'étoit pas empressé de dierdier quelque impie déclaré qui l'affermît dans leparU de l'irréligion et de l'athéisme : il s'éloit formé à lui-même ce diaos impénétrable d'impiété , cet ouvrage de confusion et de ténèbres, où le seul désir de ne pas croire en Dieu peut soutenir l'ennui et le dégoût de ceux qui le lisent; où hors l'impiété tout est inintdligiUe ; et qui à la honte de l'humanité, seroit tombé en naissant dans un oubli éternd, et n'auroit jamais trouvé de lecteur, s'il n'eût attaqué l'Etre suprême : cet impie, dis-je, vivoit caché, retiré, tranquille; il faisoit son unique occupation de ses productions ténébreuses, et n'avoit besoin pour se rassurer que de lui-même. Mais ceux qui le cherdioient avec tant d'empressement, qui vouloient le voir, l'entendre, le consulter, ces hommes frivoles et dissolus, c'étolept des insensés qui souhaitoient de devenir impies ; et qui ne trouvant pas dans le témoignage de tous les siècles, de toutes les nations, et de touis les grands hommes que la religion a eus , assez d'autorité pour demeurer fidèles, cherchoient dans le témoignage seul d'un homme obscur, d'un transfuge de toutes les religions , d'un monstre <Migé de se cacher aux yeux de tous les hommes, une autorité déplorable et monstrueuse qui les affermit dans l'impiété, et qui les défendit contre leur propre conscience. Grand Dieu ! que les impies se cachent ici de honte et de confusion ; qu'ils cessent de faire ostentation d'une incrédulité qui est le fruit de leur dérèglement et de leur ignorance, et qu'ils ne parlent plus qu'en rougissant contre la soumission du fidèle! c'est un langage de mauvaise foi ; ils donnent à la vanité, ce que nous donnons à la vérité : Erubescant impii,.. quœ loquuntur advenus justum iniquitatem in superbid et in ab* usione (Ps. xxx, 18, 19).
Je dis la vérité ; et c'est la grande et la donière raison qui fait sentir encore mieux tout le faux et tout le foible de l'incrédulilé. Oui , mes Frères, tous nos prétendus incrédules sont de faux braves, qui se donnent pour ce qu'ils ne sont pas : ils regardent l'incrédiilité comme un bon air ; ifs se vantent sans cesse de ne rien croire ; et à force de s'en vanter, ils se le persuadent à eux-mêmes : semblables à certains hommes nouveaux que nous voyons parmi nous, lesqueb touchent presque encore à l'obscurité et à la roture de leurs ancêtres , et veulent pourtant qu'on les croie d'une naissance illustre et descendus des plus grands noms ; à force de le dire , de l'assurer, de le publier, ils parviennent presque à se le persuader à eux-mêmes. Il en est ainsi de nos prétendus incrédules : ik touchent encore, pour ainsi dire, à la fol qu'ils ont reçue en naissant ; qui
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mile «nooreatec leur sang, et qaî D'est pas effacée de leur oorar : iiMda e'eat pour tax une maniëro de nXure et de bassesse dont ils ityogissent; à force de dire qa'ils ne croient rien, de Tassorer , de s'en Tanter, ils croient ne rien croire, et en ont bien meilleure opinion d'eux-mêmes.
Premièrement, parcoqne cette profession déplorable d'incrédidiCé suppose des lumières non communes, de la force et de la supèrio^ rilé d'esprit, et une singularité qui plaît et qui flatte : au lieu que les passions ne supposent que du dérèglement et de la débauche, et que tous les hommes sont capables de dérèglement,' mus ne le sont pas de cette supériorité merveilleuse que la vaine impiété s'attribue.
Secondement, parceque la foi est si éteinte dans le siècle ou noitt vivons, qu'on ne sauroit presque trouver dans le monde des hommes qui se piqiKnt d*es|Mrit,'et d'un peu plus de lecture et de connoissance que les autres , lesquels ne se permettent sur nos mystères et sur ce que la religion a de plus auguste et de plus sacré, des objec* Uona et des doutes. On auroit donc honte de parottre religieux et fidèles avec eux : ce sont des hommes que l'estime pcMique élève, et auxquels il parott beau de res8end>ler : on croit qu'en adoptant leur langage, on adopté leurs talents et leur réputation $ et il semble que ceseroit faire un aveu public de foiblesse et de médiocrité, de n'oser, ou les imiter, ou du moins les contrefaire : vanité misérable et puérile. D'ailleurs , parceque l'on a ouï dire que cexiains grands homnîes, fameux et, fort estimés dans leur siècle, ne croyoient pas, et que le souvenir de leurs talents et de leurs grandes aetions , n'est venu jusqu'à nous, qu'avec celui de leur irréligion $ on se fait honneur de CCS grands exemples , il parott glorieux de ne rien croire d'après de si illustres modèles; on a sans cesse leurs noms dans la bouche : c'est un faux relief qu'on se donne, où il entre mofais d'incrédulité que de vanité risible et de petitesse d'esprit ; puisque rien n'est si petit et si misérable, que de se donner pour ce qu'on n'est pas, et se faire honneur llu personnage d'un autre.
Troisièmement, enfin, parceque c'est d'ordinaire une société de libertinage, qui nous fait (terler le langage de l'impiété; qa'on veut paroitre td que ceux à qui les plaisirs el la débauche nous lient , et qu'il seroit honteux d'être dissolu, et de parottre croire encore, devant les témoins et les complices de nos désordres. Le parti d'un débauché qui croit encore, est un parti foible et vulgaire ; afin que la débauche soit de bon air, il faut y ajouter l'impiété et le libertinage; autrement ce seroit être débauché en novice, il faut l'être en impie et en scélérat : on laisse à ceux qui ne sont point exercés dans le crime, à craindre encore un enfer et ses peines : ce reste de religion parolt se sentir encore un peu trop de l'enfance et du collège. Ibkis quand on a fait un certain chemin dans la débaudie, ah! il faut se mettre au-dessus de ces foiblesses vulgaires : on a bien meilleure opinion de soi, quand on a ou oersuader aux autres qu'un
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n'en est plus là : on se moque même de orax qui pa^oisseiili craindre s on lenr dit d'an ton d'ironie et d'impiélé , comme antre* fois la femme de Job à cet homme juste : Adhuc tupermanm in êism pUciiaie iud (Job., ii, 9)? £h quoil tous en êtes encore là? Yoaa êtes assez simple pour croire tous ces contes dont on tous a fait peor quand Yousétiei encore au berceau? vous ne Ti^ez pM que ce aofll là des Tîsions d'esprils foiUes; et que les plus habiles qui nous prfr (hent tant pour nous le prouver, n'en cnieni rien eux-mêmes : jâtt» Mue tu permanes in gimpUcitate tud ?
O mon Dieu I que l'impie, qui semble vous mépriser arec tani de hauteur, est petit et méprisable lui-même 1 c'est un lâche qa Yons insulte tout haut, et qui yous craint encore en secret ; c'est un glorieux, qui se Yante de ne rien craindre, et qui ne nous dit pas tout ee qui se passe dans son ccrar ; c'est un imposteur, qui voudroit nous imposer, et qui ne peut réussir à se tromper lui-même ; c'est un insensé qui prend sur lui toutes les horreurs de l'impiélé, et qui ne peut parvenir à s'^ faire une triste ressource; c'est on furieux, qui ne pouvant arriver à l'irréligion , ni étdndre les terreurs de sa conscience, éteinte lui toute pudeur et toute décence, et lâche au moins de s'en faire un honneur impie devant les honmes; que dhrai-je enfin? c'est un homme ivre et emporté , et qui sacrifie sa religion qu'il conserve encore, son Dieu qu'il craint, sa conscience qu'A sent, son salut étemd qu'il espère , à la dèploraMe vanité de parottre incrédule. Quel abandon de Dieu ! et quel abhne de fureur et d'extravagaucel
Ce que je souhaiterois, mes Frères, vous qui conservez encore du respect pour la religion de nos pères, et c'est ici le fruit de tout ce discours; ce que je souhaiterois, c'est que vous sentissiez corn- Uen tous ces hommes, qui se donnent pour esprits forts, et que vous estimez tant quelquefois, sont méprisables; c'est que vouscomprissiei enfin, que la profession d'incrédulité , qui est presque devenue un bon air parmi nous, est de tous les caractères le plus frivole , le plus lâche , le plus digne de risée ; c'est que vous pussiez connoîlre ce que cette ostentation d'impiété, que la corruption de nos mœurs a rendue si commune aujourd'hui même aux deux sexes, cache de tout ce qu'il y a de plus bas et de plus honteux, selon le monde même.
Premièrement, de dérèglement. On n'en vient là que lorsque le cœur est profondément corrompu ; qu'on vit actueUement en secret dans la plus honteuse débauche; et que si l'on étoit connu pour ce qu'on est , on seroit à jamais déshonoré , même devant les tommes.
Secondement, la bassesse. On fait le philosophe et l'esprit fort, et on est en secret le pécheur le plus rampant, le plus dissolu, le plus foible, le idus abandonné, le plus esclave de toutes les passion/indignes de la pudeur et de la raisra même.
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TnMteemeat) de maoTaise foi et d'imposlare. On joae an peraomiage empmnlé) on se donne pour ce qu'on n'est point; et tan-dis qu'on dédame si fort contre les gens de bien et qu'on les traite d'hypocrites et d'imposteurs, on est soi-même le fourbe qu'on décrie, et rhypocrite de l'impiété et du libertinage. , Quatrièmement , d'ostentation et de mauyaise vanité. On fait'k* brave, et on tremble en secret ; et au premier signal de la mort, on se trouveplusttcheet plus timide que le simple peuple ; on fait semblant d'insulter tout haut un Dieu que l'on craint encore en secret , et qu'on espère de se rendre un jour favorable: caractère puéril et fanforon, et que le monde lui-mémo a toujours regardé comme k dernier, le plus vil et le plus risible de tous les caractères.
Cinquièmement, de témérité. On ose, sans science, sans doctrine, Cure l'habile sur ce qu'on n'entend pas; condamner tout ce qui a paru de plus grands hommes dans chaque siècle ; et décider sur des points importants auxquels on n'a jamais donné, et on n'est pas même capable de donner un seul moment d'attention sérieuse : caractère indécent , et qui ne convient qu'à des hommes qui du o6té de l'honneur n'ont plus rien à perdre.
Sixièmement, d'extravagance. On se fait une gloire de parottre sans religion , c'est-à-dire, sans caractère, sans moeurs, sans probité, sans crainte de Dieu et des hommes ; capable de tout, excepté de vertuet d'innocence.
Sqptièmement, de superstition. Nous avons vu ces prétendus esprits forts, qui refusent de consulta les oracles des saints propbètes^^ consulter des devins, accorder aux hommes la science de l'aveninb qu'ils refusent à Dieu; donner dans des crédulités puériles, tandis qu'ils se révoltent contre la majesté de la foi; attendre leur élévation et leur fortune d'un oracle imposteur, et ne vouloir pas espérer leur salut des oracles de nos livres saints; et en un mot, croire ridiculement auxdànons, tandis qu'ils se font un honneur de ne pas croire en Dieu.
Enfin , ce qu'il 7 a ici de plus déplorable , c'est que tons ces caractères forment un état où û n'y a presque plus de ressource de salut. Car un impie de bonne foi , s'il en est quelqu'un de ce caractère, peut être tout d'un coup frappé de Dieu , et être conune accablé sous le poids de la gloire et de la majesté qu'il blasphémdt sans la connottre : le Seigneur, dans sa miséricorde, peut encore ouvrir les yeux à cet infortuné ; faire luire la lumière dans ses ténèbres, et lui découvrir la vérité qrfU ne combat, que parcequ'fl l'ignore : il y a encore en lui des ressources , de la droiture , de la suite, des principes, d'erreur et d'illusion, je l'avoue ; mais du moins des principes: il sera de bonne foi à Dieu dès qu'il le coor notira , comme il a été son ennemi avant de le connottre. Mais les hicrédules dont nous parlons, n'ont presque plus de voie pour revenir à Dieu t Us insultent le Seigneur qu'ils connoiment ; ils Mas-
phèment la religion qu'ils conservent encore dans le cœur ; îb résistent à la conscience qui prend en secret le parti de la foi ooiitre eax-mémes : la lumière de Dieu a beau luire dans leur coeur; elle ne sert qu'à rendre la mauvaise foi de leur impiété plus inexGunHe. S'ik étoient absolument aveugles, ils seroient digiies de pitié , et leur péché seroit moindre , dit Jésus-Christ : maïs maintenant ils voioit ; et c'est ce qui fait que le crime de leur irréligion n'est plus qu'un blasphème contre r£sprit saint, qui demeure à jamais sur leur tête.
Réparons donc , mes Frères , par notre respect pour la religion de nos pères ; par une reconnoissance continuelle envers le Sdgneur qui nous a fait nattre dans la voie du salut, dans laquelle tant de peuples et de nations n'ont pas encore été jugés dignes d'entrer : réparons, dis-je , le scandale de l'incrédulité si commun dans ce siècle, si autorisé parmi nous, et qui devenu plus hardi par le grand nombre et la qualité de ses partisans , ne se renferme plus dans ces ténèbres obscures où la crainte le retenoit , et ose se montrer presqu'à visage découvert , bravant en quelque sorte la religion du prince et le zèle des pasteurs. Ayons horreur deces honunes impies et méprisables , qui mettent leur gloire À tourner en risée la majesté de la religion qu'ils professent ; fuyons-les comme des monstres indignes de vivre , non-seulement parmi des fidèles , mais encore parmi des hommes que llionneur, la probité et la raison lient ensemble : loin d'applaudir à leurs discours impies , couvrons- ^es de confusion par le mépris dont ils sont dignes. H est si bas et si lâche , selon le monde même , de déshonorer la religion dans laquelle on vit : il est si beau , et il y a tant de dignité à se faire un honneur de la respecter et delà défendre même avec un air d'autorité et d'indignation , contre les discours insensés qui Taltaquent ! Otons à l'incrédulité, en la méprisant, la gloffe déplorable qu'elle cherche : les incrédules seront rares parmi nous dès qu'ils seront méprisés ; et la même vanité qui forme leurs doutes , les aura bientôt anéantis ou cachés , dès que ce sera parmi nous un opprobre de parotlre impie et une gloire d'être fidèle. C'est ainsi que noos verrons finir ce scandale, et que nous glorifierons tons ensemble le Seigneur dans la même foi, et dans l'attente des promesses étw^ nelles. Ainsi soit^^l
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SERMON POUR LE MERCREDI DE LA QUATRIÈME SEMAINE DE CARIjIS.
SUR L*IflJUanCB du MONI» KfrVERS LBS GENS DB BIEN. Oa glormm Dto ; nos seimut fuia hie homo ptceaior ttt.
ReodM gloira à Dien ; Doos nTODf (pie cet homme cft im péelwar ( JoAN^
Qae peat se promettre la yertn la plus pare et la plus inrépréhentible de rinjustiee do monde, pnisqa'il a pa troayer antrefois dans la sainteté même de Jésas-Gbrist, des sujets de scandale et de œnsare? S'il opère aux jeax des Joifs des prodiges éclatants, s'il rend anjourd'bui la rne à on ayeogle-né , ib l'accaBent d'être yloiatenr da sabbat ; d'opérer ces miracles au nom de Beliebatb , plntM qa*aa nom dn Seigneor, et de ne vouloir par ces prestiges qu'anéantir et détruire la loi de M6lse : Non est hic homo à Deo , qui sabbaium non eustodU ( Joan., ix, 16) ; c'est-à-dire, qu'ils attaquent ses intentions , pour rendre ses CBuvres suspectes et criminelles.
S'il bpnore de sa présence la table des pharisiens , pour [U'endre de là occasion de les rappeler et de les instruire , ils le regardent comme un pécheur et comme un bomme de bonne chère t Eecé homo 9orax^ eipotator idni ( Maith., xi , 19) ; c'est-^à-dire, qu'ib lui font un crime de ses csuvres, lorsqu'il leur importe de ne pas examiner la droiture de ses intentions.
Enfin, s'il parott dans le temple armé de zèle et de sérérité, pour Tenger les profanations qui déshonorent ce lien saint , le zèle de la gloire de son Père qui le dévore , n*est plus dans leur bouche qu'une usurpation injuste d'une autorité qui no lai appartient pas, c'est-à-dire, qu'ils se jettent sur des reproches vagues et sans fondement, quand ils n'ont rien à dire contre ses intentions et contre ses ceuvres.
Je le dis en gémissant, mes Frères, la piété des gens debienne Irottve pas aujourd'hui plus d'indulgence parmi nous , que la sainteté de JésuMïhrist en trouva autrefois dans la Judée. Les Justes sont devenus l'objet des dérisions et de la censure publique ; et dans un siècle on les désordres sont si communs y où les excès et les scandales fournissent tant de matièreà la malignité des discours et des censures, on fait grâce à tout , excepté à la vcartuet à rinnocenoe.
Oui, mes Frères, si ce qui parolt de la conduite des gens de Mes est farréprochable, et ne donne point de prise à la censure) vous vous retranchezsnr leurs intentions , qui ne paroissent point; vous les accusez d'aller à leurs fins, et d'avoûr leurs desseins et leurs vues : Non est hie homo à Deo.
OM MERCREDI D£ UL QUATRIÈME SEMAmE.
Si leoTTerta semble se rapprocher de nous quelquefois, et mbattre de sa sévârité pour nous attirer à Dieu, en se oonTomiaiit à nos moMirs et à nos manières ; sans tous mettre en peine de leurs»tentkmf , tous leur faites un crime des complaisances les plus in* nocentes , et des relâchements les plus dignes d'indulgence t £ccê homo vorax^ eipoiaior vint.
Enfin, si leur vertu , embrasée d'un feu divin , ne garde plus «k mesures avec le monde, et ne laisse rien à dire, ni contre leurs intentions, ni contre leurs œuvres \ vous vous répandez en discours vagues, eureprocbessansfondement, contre leur zèle et leur piété même. .
Or , souSrez , mes Frères , que je m*élève une fois ici contre un abus si honteux à la religion , si injurieux à l'Esprit qui forme les aaints , si scandaleux parmi des chirétiens, si capable d'attirer sur nous ces malédictions étemelles, qui changèrent autrefois l'héri* tage du Seigneur en une terre déserte et aband<Hmée, et si digne du zèle de notre ministère.
Vous attaquez les intentions des gens de bien , quand vous n'avex rien à dire contre leurs enivres; et c'est une témérité. Vous eza* gérez leurs foiblesses , et vous leur faites des crimes des imperfeetions les plus légères ; et c'est une inhumanité. Vous tournez mèoie en ridicule leur ferveur et leur zèle ; et c'est une impiété. Et voHà, mes Frères, les trois caractères de l'injustice du monde eqvers les gens de bien. Une injustice de témérité qui soupçcmne toujours leurs intentions. Une injustice d'inhumanité qui ne fait point de grâce à leurs plus légères imperfections. Une injustice d'imi^élé , qui fait de leur zèle et de leur sainteté un sujet de mépris et de dérision. Poissent ces vérités, ù mon Dieu! rendre à la vertu rhonneur et la glœre qui lui sont dus, et forcer le monde luimême à respecter des Justes qu'il n'est pas digne de posséder 1
Ave^ Maria.
PE£lflèftB PARTIE.
Rien n'est plus grand , et plus digne de respect sur la terre, que la véritable vertu ; le monde lui-même est forcé d'en convenir. L'élévation des sentiments, la noblesse des motifs, l'empire sur les passions, la patience dans les adversités, la douceur dans les injures , le mépris de soi-même dans les louanges, le courage dans les difficultés , l'austérité dans les plaisirs, la fidélité dans les devoirs , Vé^ galité dans tous les événements de la vie ; en un mot, tout ce que la philosophie a fait entrer dans l'idée de son sage, ne trouve sa réalité que dans le disciple de l'Evangile. Plus même nos mceurs sont corrompues, plus nos siècles sont dissolus, plus une ame juste qui sait conserver au milieu de la corruption générale sa justice et son innocence, mérite l'admiration publique; et si les païens euxnémes respectoient si fort les chrétiens dans un temps ou tous les chréucns étoient saints, à plus fortp raison ceux des chrétiens, qui
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KoDt encore justes parmi nous , sont dignes de notre Ténératlon et de nos hommages, aajoord'hai où la sainteté est derenoe si rare parmi les fidèles.
Il est donc bien triste ponr notre ministère , que la cormption de nos mcBors nons oblige à faire ici ce que les premiers dérensears de la foi faisoient autrefois avec tant de dignité derant les tribunattx païens; c'est-à-dire, Tapolc^ie des serviteurs de Jésus-Christ i et qu'il faille apprendre à des chrétiens à honorer ceux qui font profession de l'être : cependant rien n'est plus nécessaire; et ce qui parott le plus dominer aujourd'hui dans le langage du monde , ce sont les censures et les dérisions de la piété. J'avoue que le monde semble respecter la vertu en idée ; mais il méprise toujours ceux qui en font profession : il convient que rien n'est plus estimable qu'une piété solide et sincère ; mais il se plaint qu'on ne la trouve nulle part : et en séparant toujours la vertu de ceux qui la pratiquent, il ne fait semblant de respecter le fanttaie de la sainteté et de la justice , que pour avoir plus de droit de mépriser et de censurer le Juste.
Or, le premier objet sur lequel tombent d'ordinaire les discours du monde contre la vertu, c'est sur la droiture des intentions des gens de bien. Gomme ce qui parott de leurs actions donne d'ordinaire peu de prise à la malignité et à la censure , on se retranche sur leurs intentions : on prétend aujourd'hui surtout, où sous un prince aussi grand que religieux, la vertu autrefois étrangère et moquée à la cour, y est devenue la voie la plus sûre des grâces et des récompenses ; on prétend que c'est là où visent ceux qui en font une profession publique; qu'ils ne veulent qu'aller à leurs fins, et que ceux qui paroissent les plus saints et les plus désintéressés , n'ont par-dessus les autres , que plus d'art et plus d'adresse : si on leur fait grâce sur la bassesse de ce motif, on leur en prête d'autres aussi dignes de l'élévation, de la vertu et de la sincérité chrétienne! Ainsi, qu'une ame touchée de ses égarements revienne à Dieu ; ce n'est pas Dieu qu'elle cherche, c est le monde par une voie plus fine et plus détournée : ce n'est pas la grâce qui a changé son corar, c'est l'âge qui commence à effacer ses traits, et qui ne la retire des plaisirs, que parceque les plaisirs commencent à la fuir eux-mêmes. Si le lèle embrasse des œuvres de miséricorde, ce n'est pas qu'on soit charitable; c'est qu'on veut devenir important : si l'on se renferme dans la prière et dans la retraite , ce n'est pas la piété qui craint les périls du monde ; c'est une singularité et une ostentation qui vent s'en attirer les suffrages : enfin , le mérite des plus saintes actions est toujours déprisé dans la bouche des mondains par les soupçons dont ils noircissent les intentions.
Qr, je trouve dans cette témérité trois caractères odieux qui en font sentûr tout le ridicule et toute l'injustice : c'est une témérité d'indiscrétion, puisque vous jugei , tous déddei sur ce que vous ne
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praTeioonoottret c'est imetéoiérité de ocNTi^ puisque d'or-* diaaiie od ne luppose dans les autres que ce qu*0Q sent en soimême I enfin, une témérité de contradiction , puisque tous trouTet iqjustei ei insensés à votre égard» les mêmes soupçons qui tous ptroissentsi bien fondés contre votre frère. Ne perdez pas, je vous prie, la suite de ces vérités.
Je dis d'abord une témérité d'indiscrétion. Car, mes Frères, A Dieu seul est réservé le jugement des intentions et des pensées : lui seul , qui voit le secret des ccsurs, peut en juger : ils ne seront manife^ que dans ce jour redoutable où sa lumière luira dans les ténèbres. Un voile impénétrable est répandu ici-bas sur les profondeurs du cœur bumain t il faut donc attendre que le voile soit déchiré; que les passions honteuses qui se cachent, comme parle l'Apôtre, soient manifestées; et que le mystère d'iniquité, qui opère en secret, soit révélé: jusque-là, ce qui se passe dans le cœur des bonmies, caché à notre connoissance , est interdit à la témérité de DOS jugements i lors même que ce que nous voyons de la conduite de nos frères ne leur est pas favorable , la charité nous oblige de supposer que ce que nous ne voyons pas le rectifie et le répare ; et d'excuser les défauts des actions qui nous blessent, par l'innocence des intentions qui nous sont cachées. Or, si la religion doit nous rendre indulgents et favorables , même à leurs vices , souffiriroit-^e que nous fussions cruebet inexorables, même à leurs vertus?
En effet, mes Frères, ce qui rend ici votre témérité plus injuste, plus noire, plus cruelle, c'est la nature de vos soupçons. Car si vous ne soupQonnies les gens de bien que de quelqu'une de ces foiblesses inséparables de la condition humaine ; de trop de sen* sibiliié dans les injures, de trop d attention à leurs intérêts, de trop d'inflexibilité dans leurs sentiments ; nous aurions droit de vous répondre , comme nous dirons dans la suite , que vous exigez des gens de bien une exemption de tout défaut, et un degré de perfection qui n'est pas de cette vie. Mais vous n'en demeurez pas là : vous attaquez leur probité et la droiture de leur ccsur; vous les soupçonnez de noirceur, de dissimulation, d'hypocrisie; de faire servir à leurs vues et à leurs passions, les choses les plus saintes; d'être des imposteurs publics, et de se jouer de Dieu et des hommes, et cela sur les seules apparences de la vertu. Quoi , mes Frères, vous n'oseriez, après le crime le plus éclatant , porter d'un criminel convaincu un jugement si cruel et si odieux; vous regarderiez plutôt sa faute comme un de ces malheurs qui peuvent arriver à tons les hommes, et dont un méchant moment peut nous rendre capables; et vous le portez d'un homme de bien? et vous soupçonnez du Juste, sur une vie sainte et louable, ce que des mœurs scandaleuses et criminelles n'oseroient vous faire soupçonner d'un pécheur? et vous regardez comme un bon mot contre les serviteurs
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de Dieu , ce qui tous paroUroit unebarbarie contre un homme flétri de mille crimes ? Faut-il donc que la vertu soit le seul crime qui ne mérite point d'indulgence ^ qu'il suflfise de servir Jésus-Christ pour être indigne de tout ménagement; et que les, saintes pratiques de la piété, qui auroient dû attirer du respect à votre frérè, deviennent les seuls titres qui le confondent dans votre esprit avec les scélérats et les impies ?
Je conviens que l'hypocrite est digne de l'exécration de Dieu et des homnaes j que l'abus qu'il fait de la religipn est le plus grand de tous les crimes ; que les dérisions et les satires sont trop douces pour décriar un vice qui mérite rhonreur du genre humain; et qu'un théâtre profane a eu tort de ne donner que du ridicule à un caractère abominable , si honteux et si a£Digeant pour l'Eglise ; et qui doit plutôt exdler les larmes et l'indignation , ^e la risée des fidèles.
. Mais je dis que ce déchaînement éternel contre la vertu ; que ces soupfions téméraires qui confondent toujours l'homme de bien avec l'hypocrite ; que cette malignité, qui , en faisant des éloges pompeux de la justice, ne trouve presque aucun Juste qui les mérite : je dis que ce langage , dont on fait si peu de scrupule dans le monde , anéantit la religion , et tend i rendre toute vertu suspecte : je dis que par-là vous foumisseï des armes aux impies, dans un siècle où tant d'autres scandales n'autorisent que trop l'impiété. Vous leur aidet à croire qu'il n'y a plus de Justes sur la terre; que les Saints mêmes qui ont autrefois édifié l'Eglise, et dont nous honorons la mémoire , n'ont dçnné aux hommes que le spectacle d'une fausse vertu, d(Mit ils n'a voient que le fantôme et les apparences; et que l'Evangile n'a jamais formé que des pharisiens et des hypocrites. Cpmprcipez-voujB, mes Frères, tout le crime de ces dérisions insensées? vous croyez rire de la fausse vertu, et vous blasphémez c<mtre la religion. Je le répète, en vous défiant de la sincérité des Justes que vous voyez, l'impie conclut que ceux qui les ont précédés, et que nous ne voyons pas, leur étoient semblables ; que les martyrs eux-mêmes, qui couroient à la mort avec tant de fermeté, et qui rendoient à la vérité le témoignage le plus éclatant et le mcHus suspect que L'homme puisse lui rendre , n'étoient que des furieux qui cherchoient une gloire humaine par une vaine ostentation de courage et d'héroïsme; et qu'enfin, la tradition vénérable de tant de Saints, qui de siècle en siècle ont. honoré et édifié l'Egliae, n'est qu'une tradition de fourberie et d'artifice. Et plùtà Dieu que ce ne fAt ici qu'un emportement de zèle et d'exagération 1 ces blasphèmes, qui font horreur, et qui auroient dû être ensevelis avec le pi^anisme, nous avons encore la douleur de les entendre V^rnA nous 1 Et vous-mêmes , qui en frémissez , vous les mettez pourtant, sans le vouloir dans la bouche de l'impie; ce sont vos
ttosores éCernelles de la piété, qui ont renda eu nos joon riiii|iiéi6 si oommiuie et si impunie.
Je n'ajonte pas que par-là tout deTient douteux et ineertaiu dans la société. Il n'ya donc plus, ni bonne foi , ni droiture, ni fidélité parmi les hommes. Car s'il ne faut plus compter sur la sincérité et sur la Tcrtn des Justes ; si leur piété n'est que le masque de leurs passons, nous ne compterons pas sans doute plus sur la prcriMté des pécheurs et des mondains : tous les honmies ne seront donc plus que des fourbes et des scélérats dont il faudra se défier, et ne wme avec eux que comme avec des ennemis d'autant plus à craindre, qu'ils cachent sous les dehors de l'amitié et de l'humanité, le dessein , ou de nous tromper, ou de nous perdre. Il n'y a qu'un oour profondément mauTais et corrompu , qui puisse supposer tant de noirceur et de corruption dans les autres.
Et voilà le second caractère de cette témérité dont nous parlons. Oui , mes Frères, ce fonds de malignité , qui voit le crimeà traTers même les apparences de la vertu, et qui attrB>ue à des eouTres saintes des intentions criminelles, ne peut partir que d'une ame noire et corrompue. Comme les passions tous ont gâté le cœur, à vous que ce discours regarde ; que vous êtes capable de toute dupUcHé et de toute bassesse ; que vous n'avesrien de droit , rien de noble, rien de sincère : vous soupçonnes aisément vos frères d'être ce que vous êtes : vous ne sauries vous persuader quil j ait encore des coeurs simples, sincères et générrax sur la terre : vous croyez voir partout ce que vous sentez en vous-même : vous ne pouvez comprendre que l'honneur, la fidélité , la sincérité, et tant d'autel vertus toujours fausses dans votre cosur, aient quelque chose de plus vrai et de plus réel, danslecœurdes personnes même les plus respectables par leur élévati<mou par leur caractère: vousressemblez aux courtisans do roi des Ammonites; comme ib n'avoient point d'autre occupation que d'être sans cesse attentifs à se supplanter les uns les autres, et à se dresser mutuellement des pièges, ils n'eurent pas de peine à croire que David n'alloit pas de meilleure foi avec leur mattre. Vous croyez, disoiait-ils à oe prince, que David pense à honorer la mémoire de votre père , en vous envoyant des députés qui viennent vous consoler sur sa mort: Putas quodpropter honorent pairis tui misent Dapid ad te consaiatom 1 3. /{^., X , 3) : ce ne sont pas des consolateurs qu'il vous envole, sesont des espions ; c'est un fourbe, qui sous les dehors pompeux d'une ambassade honorable et pleine d'amitié, vient fiûre examiner les endroits foibles de votre royaume, et prendre des mesures pour vous surprendre: et non ideh ta inpestigaret et explorant ciin^ totem ( Ibid.)? C'est le malheur des cours surtout : comme OQ.y est né et qu'on y vit dans le faux, on croit le voir dans la vertn aussi bien que dans le vice : comme c'est une scène où chacun joue
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un penoDOAgeempranté, oncroil que rhomoie de Meo nefiUqa'y jouer le p0noiiiiagedelaY«rtutkgiiio6riténieoQioiilile,y {miroll toqoQrs impossible.
Un boD eœur, on cœur droit, simple etsinc&re, ne pent presque comprendre qu'il 7 ait des imposteurs sur la terre: il InmTe dans son propre fonds Fapcdogie de tons les antres hommes, et mesure , par oe qu'il lui en eoûtendt à Ini-aiéme pour n'être pas de bonne foi, ce qu'il en doit ooAter aux antres. Aussi, mes Frères, Airamjy^ ceux qui forment ces soupçons affreux et téméraires contre les gens de bien ; vous trouverei que ce sont d'ordinaire des hommes £réglés et eorronq>us, qui cherchent méqae à se calmer dans lenrsdissolutions, en supposant que leurs foiblesses sont des foildesses de tous les hommes; que ceux qui paroissent les plus vertueux , n*ont pardessus eux que plus d'habileté pour les cacher ; et qu'au fond » si on les voyoit de près, on tromveroit ^'ils sont Csits comme les autres hommes : ils font de cette pensée injuste une ressource affreuse à leurs débauches. Ils s'affermissent dans le désordre, en y associant tous ceux que la 'crédulité des peuples appelle gens de bieut ils se font une idée affreuse du gaire humain, pour être moins effrayés de celle qu'ils sont obligés d'avoir d'eux-mêmes ; et tâchent de se persuader qu'il n'y a plus de vertu, afin que le vice plus commun leur paroisse plus excusable; comme si, 6 mon Dieu! la flMiltilude des criminels ponvoit 6ter à votre justice le droit de punir le crime.
Mais on a va tant d'hypocrites, dites-vous, qui ont dNisé si kng^temps le monde , qu'on regardoit comme des Saints et des amis de Dieu , et qui cependant n^étcrient que des hommes pervers et corrompus I
Je l'avoue avec douleur , mes Frères : mais que voulefr^vous oon* clure de là? que tous les gens de bien leur ressemblent? la consé^ quence est al^use : et où en seroit le genre humain , si vous ni^ sonnicK ainsi sur tout le reste des hommes? On a vu tant d'épouses infidèles t n'y a-t-il donc plus de pudeur et de fidAité dans le lien sacré du mariage? tant de magistrats ont vendu leur honneur et leur ministère t la justice et l'intégrité sont-elles donc bannies de tous les tribunaux ? les histoires nous ont conservé le souvenir de tant de princes perfides, dissimulés, sans foi , sans honneur , éga* lement infidèles à leurs ennemis , à leurs alliés, à leurs sujets t la droiture, la vérité, la rdigion, n'environnent-elles donc plus le trône? Levei les yeux , et regardez le prince grand et respectable , qui rhonoreet qui le remplit : les siècles passés ont vn tant de sujets distingués par leurs noms , par leurs charges, par les bienfaits de leur souverain, trahir le prince et la patirie, et entretenir avec l'ennemi des intelligences criminelles t trouveriei*vous le maître qae vous serves avec tant de lèle et de valeur, équitable, si làdessus la fidélité d'nn chacun de vous lui devenoit suspesie? Pour*
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i|iioidoiiciiiifloapçDn qui fait liiii 1 1 m i m n 1 1 ii hniii li ii mili iiii Ikmmu m^ ne 8erB-t*il sappertablçqae contre ksgens de biens? ponrqioi une oonséqaence ridicule partout ailleurs , ne seroit-dle sensée qpaa contre la Terto? la perfidie d'an seul Judas tous failrelle oondnre que ton» les autres disdples fussent des traîtres et des infidâka! l'hypocrisie 4e Simon le magicien prouve-t«eUe que la conversion devons les autres disciples qui embrassoient la M , ne fût qa*iiQ artifice pour arriver à leurs fins ; et qu'ils ne marchassent pas droity comme lui, dans la voie de Dieu? Quoi de plus injuste et de ptais insensé, que de faire k tous un crime de la faute d'un seul? fl est diÂcile , je l'aroue, que le vice ne se pwe qoelquelûs des apparences de la vertu ; que l'ange de ténèbres ne se transfigure ipîd* quefois en ange de lumière; et que les passions, qui mettent tont en cBUvre pour réussir , ne s'avisent pas quelquefoto d'appder à leur secours les apparences mêmes de la piété , sous un règne aui^ tout où la piété honorée , est presque le chemin de la fortune et des grâces. Mais c'est une extravagance de faire retomber sur toute cette vortu l'usage impie que quelques-uns peuvent faire de la vertu même; et de croire que quelques abus découverts dans une profession sainte et vénérable, Mshonorent généralement tous ceux qui l'ont embrassée. C'est, mes Frères, que nous haïssons tous les hommes qui ne nous ressemblent pas ; et que nous sommes ravis de pouvoir condamner la vertu, paroeqne la vertu elle-même nous condamne.
Maison j a été si souvent tronqfiél dites^vons. Jelevenx : mais je vous réponds: Quand même vous voi» tromperieg , en ne voulant pas soupçonner vos frères, et en rendante une fausse vertu l'estime et l'honneur qui ne sont dus qu'à la vertu véritaMe, qu'eu seroit-il ? que vous arriveroit-il de si triste, de si honteux, de votre crédulité? vous auriez jugé selon les règles de la charité , qui ne croit pas facilement le mal , et qui se réjouit même des apparences du bien selon les règles de la justice; qui n'est pas capable envers les autres d'une malignité dont elle ne voudroit pas qu'on usAtà son égard; selon les règles de la prudence, qui ne jugeqne sur ce qu'elle voit , et laisse au Sdgneur le jugement des intentioB et des pensées ; enfin, selon les règles de la bonté et de l'humanité , qui i»ésume toujours en faveur de ses frères. Et qu'y auroit-il dans cette méprise qui dût tant vous alarmer? il est si beau de se tromper par un motif d'humanité et d'indulgence! ces erremrs font tant d'honneur à un bon coBur I il n'y a «pie des hommes vrais el vertueux qui en soient capables ; mais comme vous ne l'êtes pas, vous aimez encore mieux vous tromper , en dégradftttt l'homme de bien de Thonneur qui lui est dû, qu'en courant risque de ne pas couvrir l'hypocrite de la confusion qu'il mérite.
Mais d'ailleurs , d'où vous vient ce zèle et ce déchatoement contre l'dHis que l'hypocrite fait de la vertu véritable? prenex-
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vous ri fort à cœur les intérêts de la gloire de Dieu , qoe vous Touliez le venger de ces imposteurs qui le déshonorent ? que vous importe que le Seigneur soit servi avec un cœur double ou sincère, vous qui ne le servez et qui ne le oonnoissez même pas? qu*y a*t-il qui vous intéresse si fort dans la droiture ou dans 1 hypocrisie de ses adorateurs , vous qui ne savez pas môme comment on Tadore? Âh ! s'il étoit le Dieu de voire cœur, si vous Taimiez comme votre Seigneur et votre Père, si sa gloire vous éloit chère , on pardonneroit du moins à un excès de zèle, Taudace avec laquelle vous vous élevez contre l'ontrage que fait à Dieu et à son culte, la vertu simulée de l'hypocrite. Les Justes qui l'aiment et qui le servent, auroient, ce semble, plus de droit d'éclater contre un abus si injurieux à la piété sincère. Mais vous qui vivez comme les paï^is qui n'ont point d'espérance, abîmé dans le désordre, et dont toute la vie n'est qu'un crime continuel ; ah! ce n'est pas à vous à prendre les intérêts de la gloire de Dieu contre les fausses vertus qui font tant de tort et tant de peine à l'Église : qu'il soit servi de bonne foi , ou par pure grimace, ce n'est pas une affaire qui vous regarde. D'où vient donc un zèle si déplacé? Youlez-vous le savoir? Ce n'est pas le Seigneur que vous voulez venger, ce n'est pas sa gloire qui vous intéresse , c'est celle des gens de bien que vous cherchez à flétrir : ce n'est pas l'hypocrisie qui vous blesse , c'est la piété qui vous déplaît : vous n'êtes pas le censeur du vice ; vous n'êtes que l'ennemi de la vertu : en un mot, vous ne haïssez dans l'hypocrite que la ressemblance de l'homme de bien.
En effet, si vos censures partoient d'un fonds de religion et de zèle véritable, ah! vous ne rappelleriez qu'avec douleur l'histoire de ces imposteurs qui ont pu quelquefois réussir à tromper le monde : que dis-je? loin de nous alléguer ces exemples avec un air triomphant , vous gémiriez du scandale dont ils ont affligé l'Eglise; loin de vous applaudir lorsque vous nous en rappelez le souvenir, vous souhaiteriez que ces tristes événements fussent effacés de la mémoire des hommes. La loi maudissoit celui qui découvroit la honte et la turpitude de ceux qui lui avoient donné la vie ; mais c'est la honte et le déshonneur de l'Eglise votre mère, que vous exposez avec plaisir à la dérision publique. Prenez-vous soin de rappeler certaines circonstances humiliantes f our votre maison , et qui ont déshonoré autrefois le nom et la vie de quelqu'un de vos ancêtres? ne voudriez-vous pas effacer ces traits odieux des histoires qui les ont conservés à la postérité? ne regardez-vous pas comme les ennemis de votre nom , ceux qui vont fouiller dans les siècles passés, pour y déterrer ces endroits odieux , et les faire revivre dans la mémoire des hommes? n'opposez- vous pas à leur malignité cett9 maxime d'équité, que les fautes sont personnelles; et qu'il est in* juste de faire retomber sur tous ceux qui ont porté votre nom^ le. mauvaise conduite d'un seul qui l'a déshonoré ?
706 Mercredi de la quatrième semaikë.
Appliqaez-yous la règle à Toitt-inéiiie : FEglise est Totrc maiaoD ; tes Justei seuls sont vos proches , vos frères , ros prédécesseurs, vos ancélres \ eux seals composent celle famille des premiers nés, à laqueUe vons devei être éternellement réuni. Les impies seront un jour comme s'ils n'avoient jamais été; les liens du sang, de la nature, de la société qui vous unissent à eux, périront ; un chaos immense et étemel les séparera des enfants de Dieu ; ib ne seront plus, ni vos frères, ni vos aïeux, ni vos proches ; ils seront rejetés, oubliés, effacés de la terre des vivants, inutiles aux desseins de Dieu, retranchés pour toujours de son royaume, et ne tenant plus paraucunlien à la société des Justes, qui seront alorssails vos frères, vos ancêtres, votre peuple, votre tribu. Que faites-vous donc en dé couvrant avec complaisance Tignominie de quelques faux Justes qui déshonorent leur histoire? c*est volremaison, votre nom, vosproches, vos ancêtres que vous déshonorez : vous venez flétrir Fédat de tant d'actions glorieuses qui ont rendu leur mémoire immortelle dans tous les siècles, par l'inOdélité d'un seul , qui portoit le même nom qu'eux , l'avilit par des mœurs et une conduite fort dissemblable : c'est donc sur vous-même que retombe cet opprobre; à moins que vous n'ayez déjà renoncé à la société des Saints, et que vous n'aimiez mieux choisir votre partage éternel avec les impies et les infidèles.
Mais ce qu'il y a ici de plus bizarre dans cette témérité qui veut toujours juger et noircir les intentions secrètes des gens de bien, c'est qu'en cela vous tombez en contradiction avec vous-mtoes t dernier caract^« de cette témérité.
Oui, mes Frères, vous les accusez d'aller à leurs fins, d'avoir leurs vues dans les actions les plus saintes, et de ne jouer que le parsonnage de la vertu. Mais vous sied-il , à vous qui vivez à la cour, de leur faire ce reproche ? toute votre vie est une feinte étemelle ; vous jouez partout un rôle qui n'est pas le vùtre ; vous flattez ceux que vous n'aimez pas ; vous rampez devant d*aulres que vons méprisez ; vous faites l'empressé auprès de ceux de qui vous attendez desgraces, quoiqu'au fond vous regardiez leur faveur avec envie , et que vous les croyiez indignes de leur élévation ; en un mot, toute votre vie est un personnage continuel. Partout votre cœur dément votre conduite; partout votre visage est la contradiction do vos sentiments i vous êtes les hypocrites du monde, de l'ambition, de la faveur, de la fortune ; et il vous appartient bien après cela de venir accuser les Justes des mêmes feintes, et de faire sonner si haut leur dissimulation et leur prétendue hypocrisie t quand vous n'aurez rien à vous rqirocher làdessus, on écoutera la témérité de vos censures ; ou plutôt vous avez raison d'être jaloux de la gloire des artifices et des bassesses , et de trouver mauvais que les Justes veuillent se mêler d'un art qui vous appartient et qui vous est profve.
D'ailleurs, vous vous récriez si fort lorsque le monde, tropat-
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leotif à Tos démarches, interprète malignement certaines visites marquées, certaines assiduités suspectes, certains regards affectés : vous dites si liaut alors , que si cela est ainsi, personne ne sera plus imiooent ; qu'il n'y aura plus de femme régulière dans le monde ; que rien n'est si aisé que de donner un air de crime aux dioses les plus innocentes ; qnll faut donc se bannir de la société, et s'interdire tout omunerce ayec le genre humain i tous déclamez alors si tîtoment contre la malignité des hommes, qui sur des démarches indifférentes, TOUS prêtent des intentions criminelles I Mais les Justes donnent-ib plus de lieu à la témérité des soupçons que tous formez contre eux? et s'il vous est permis d'aller diercher en eux le crime sous les apparences mêmes de la vertu, pourquoi trouvez-vous si inauvais que le monde ose le supposer en vous , et vous croire criminel sur les apparences du crime même?
Enfin, lorsque nous vous reprochons , femmes du monde, votre assiduité aux spectacles, et aux lieux ob l'innocence court tant de risques; l'indécence et llmmodestie de vos parures; vous nous répondez que vous n'avez point de mauvaises intentions» que vous n'en voidez à personne : vous voulez qu'on vous passe des mœurs indécentes et criminelles, sur la prétendue innocence de vos intentions que tout dément au dehors; et vous ne sauriez passer aux gens de bien des mœurs saintes et louables sur la droiture de leur cœur, dont tout parolt au dehors vous répondre : vous exigez qu'on juge vos intentions pures , lorsque vos œuvres ne le sont pas; et vous crojez avoir droit de vous persuader que les intentions des gens de bien ne sont pas innocentes , lorsque toutes leurs actions le paroisscnt. Cessez donc, ou de nous faire l'apologie de vos vices , ou la censure de leur vertu.
C'est ainsi , mes Frères, que tout s'empoisonne entre nos mains, et que tout nous éloigne de Dieu : le spectacle même de la vertu , devient pour nous un prétexte de vice; et les exemples eux-mêmes de la piété, sont des écneils de notre innocence. 11 semble, ô mon Dieu I que le monde ne nous fournit pas assez d'occasions de nous perdre; que les exemples des pécheurs ne suffisent pas pour auto^ riser nos égarements : nous allons leur chercher un appui jusque dans ks vertus mêmes des Justes.
Mais vous nous direz que le monde n'a pas si grand tori de censurer ceux qui se donnent pour gens de bien ; qu'on en voit tons les jours qui sont plus vifs que les autres hommes sur la fortune , plus empressés pour le plaisir, plus délicats sur les injures, plus fiers dans l'élévation , plus attachés à leurs intérêts. C'est ici la seconde injustice du monde envers les gens de bien : non-seulement on inti*rprète malignement leurs intentions, ce qui est une témérité; mais encore on examine lears plus légères imperfections , et s'est uaefahnmanité.
8BC01IDB PARTIS.
On peut dire qae le monde est eoyers les Justes on oeoseur plas sévère que rÉvangile même; qu'il exige d'eox plus de perfectioo ^ et qae leurs foiblesses trouvent devant le tribunal des honuues moins dlndulgence , qu'elles n'en trouveront un jour devant le tribunal de Dieu même.
Or je dis que cette attention à exagérer les défauts ks plus légers des gens de bien , seconde injustice où le monde tombe k leur égard , est une inbumanité, par rapport à la foiblesse de rbomme , à la difficulté de la vertu, et enfln aux maximes du monde même. Ne vous lassez pas, mes Frères , de m'écouter.
Une inhumanité par rapport à la foiblesse de l'homme. Oui, mes Frères, c'est une illusion de oroire qu'il j ait parmi les hommes des vertus parfaites : ce n'est pas la condition de cette vie mortelle : chacun presque porte dans la piété ses défauts , ses humeurs et ses propres foiblesses : la grâce corrige la nature , mais ne la détruit pas : l'Esprit de Dieu, qui crée en nous un homme nouveau, y laisse encore bien des traits de l'aucien : la conversion finit aoa vices, mais n'éteint pas nos passions t en un mot, elle forme en nous le chrétien ,.mais elle nous laisse encore l'homme. Les plus justes conservent donc encore bien des restes du pécheur : David, ce modèle de pénitence , méloit encore à ses vertus trop d'indutgence pour ses enfants, et des regards de complaisance sur la multitude de son peuple et sur la prospérité de son règne s la mère des enfants de Zébédée , malgré la foi qui l'attacboit à Jésus-Christ, n'a voit rien perdu de sa vivacité pour l'élévation de ses enfants , et pour leur assurer les premières places dans un royaume terrestre t les apôtres eux-mêmes disputoient encore entre eux des rangs et des préséances : nous ne serons parfaitement dtiUvréa de toutes ces misères , que lorsque nous serons délivrés de ce corps de mort qui en est la source. La vertu la plus éclatante a donc toujours ici-bas ses taches et ses difformités» qu'il ne faut pas regarder de trop près ; et il y a toujours dans les plus justes des endroits par où ils ressemblent au reste des hommes. Tout ce qu'on peut donc exiger de la foiblesse humaine , c'est que les vertus l'emportent sur les vices, le bon sur le mauvais; c'est que l'essentiel soit réglé , et qu'on travaille sans cesse à régler le reste.
Et certes , mes Frères , pleins de passions comme nous sommes , dans la condition misérable de cette vie ; chargés d'un corps de péché qui appesantit notre ame ; esclaves de nos sens et de la chair -, portant au dedans de nous une contradiction éternelle à la M de Dieu , en proie à mille désirs qui combattent contre notre ame , ks jouets éternels de notre inconstance et de rinstahîlilé de notre ccrar ; no trouvant rien en nous qui favorise nos devoirs; vifs pour
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toat ce qai nous éloigne de Dieu , dégoûtés de tout ce qui nous en approche ; n'aimant que ce qui nous perd , ne haïssant que ce qui nous sauve ; foihlcs pour le bien , toujours prêts pour le mal ; et en un mot, trouvant dans la vertu recueil de la vertu même; doit-il vous parottre étrange, que des hommes environnés, pétris de tant de misères, en laissent encore parottre quelques-unes, que des hommes si corrompus ne soient pas toujours égalemeots saints? et si vous aviez de Féquité , ne les trouveriez- vous pas plus dignes d'admiration d'avoir encore quelques vertus, que dignes de censure pour conserver encore quelques vices ?
D'ailleurs Dieu a ses raisons en laissant encore aux plus gens de bien certaines foiblesses sensibles, qui vous frappent et qui vous révoltent. Premièrement, il veut parla les humilier, et mettre leur vertu plus en sûreté en la leur cachant à eui-mêmes. Secondement, il veut ranimer leur vigilance; car il ne laisse des Amorrhéens dans la terre de Ghanaan , c'est-à-dire , des passions dans le cœur de ses serviteurs, que de peur que, délivrés de tous ennemis, ils ne s'endorment dans Toisivcté, et dans une dangereuse confiance. Troisièmement, il veut exciter en eux un désir continuel de la patrie éternelle , et leur rendre l'exil de cette vie plus amer, par le sentiment des misères dont ils ne sauroicnt obtenir ici-bas une entière délivrance. Quatrièmement, peut-être aussi pour ne pas décourager les pécheurs par le spectacle d'une vertu trop parfaite, et à laquelle ils croiroient ne pouvoir jamais atteindre. Cinquièmement, c*est pour ménager aux Justes une matière continuelle de prière et de pénitence, en leur laissant une source continuelle de péché. Sixièmement , pour prévenir les honneurs excessifs que le monde pourroit rendre à leur vertu , si elle étoit si pure et si éclatante, et de peur qu'elle ne trouvAt sa récompense ou scm écueil, dans les vaincs louanges des hommes. Que dirai-je enfin? c'est peutêtre encore pour achever d'endurcir et d'aveugler les ennemis de la piété ; vous confirmer, vous qui m'écoutez , par les foiblesses des gens de bien, dans l'opinion insensée qu'il n'y a point de véritable vertu sur la terre ; vous autoriser dans vos désordres , en leur en supposant de semblables ; et vous rendre inutile tout exemple de la piété des Justes. Vous triomphez des foiblesses des gens de biens et leurs foiblesses sont peut-être des punitions de Dieu sur vous , et des moyens dont sa justice se sert pour nourrir vos préventions injustes contre la vertu , et achever de vous endurcir dans le crime. Dieu est terrible dans ses jugements; et la consommation \ de l'iniquité est d'ordinaire la suite de l'iniquité même.
Mais en second lieu , quand la foibiesse de l'homme ne rendroil |MS barbares et inhumaines vos censures sur les défauts qui peuvent rester encore aux gens de bien , elles le seroient par rapport à la dilBcnlIë toute seule de la vertu.
Car, de bonne foi, mes Frères, vous paroit-il si aisé de vivra
seloQ Dieu, et de mardier dans les yoies étroites da salut, que vous deTÎei être si impitoyables eoyers les Justes, dès qu'ils ^en écartent un seul moment? Est*il si naturel de se renoncer sans cesse soi-même , d'être toujours en garde contre son propre cœur , d'en vaincre les antipathies, d'en réprimer les penchants, d'en abattre la fierté, d'en fixer l'inconstance? Est-il si facile de retenir les saillies de l'esprit, d'en modérer les jugements, d'en désavouer les soupçons, d'en adoucir l'aigreur, d'en étouffer la malignité? £st-€e une affaire si aisée d'être l'ennemi étemel de son pnqpre corps, d'en vaincre la paresse, d'en mortifier les goûts, d'en crud* fier les désirs? Est-il si naturel de pardonner les injures , de souffrir les mépris, d'aimer et de combler de biens ceux qui nous font du mal , de sacrifier sa fortune pour ne pas manquer à sa conscience , de s'interdire des plaisirs où tous nos penduints nous entraînent, de résister aux exemples, de soutenir tout seul le parti de la vertu contre la multitude qui le condamne? Tout cela vous parott-il si aisé , que ceux qui s'en écartent d'un seul point, ne vous semblent dignes d'aucune indulgence? Que nous dites-vous vousmêmes tous les jours sur les difficultés d'une vie chrétienne , lorsque nous vous proposons ces règles saintes? Est>il si étonnaDt qu'un homme qui marche depuis long-temps par des chemins rades et escarpés, chancelle on tombe même quelquefois de lassitude ou de foiblesse?
Barbares que nous sommes I et cependant la plus légère imperfection dans les gens de bien , anéantit dans notre esprit toutes leurs qualités les plus estimables; et cependant, loin de faire grâce h leurs foiblesses en favear de leur vertu , c'est leur vertu elle-même qui nous rend plus cruels et plus inexorables envers leurs foiblesses : il sufBt , ce semble, d'être Juste pour ne mériter plus d'indulgence : nous avons des yeux pour leurs vices ; nous n'en avons plus pour leurs vertus : un moment de foiblesse effiice de notre souvenir une vie entière de fidélité et d'innocence.
Mais en quoi , mes Frères , votre injustice envers les gens debien est plus cruelle , c'est que ce sont vos exemples , vos démnrdres , vos censures elles-mêmes qui les ébranlent, qui les affoiblissent, qui les forcent quelquefois de vous imiter ; c'est la corruption de vos mœurs, qui devient tous les jours le piège le plus dangereux de leur innocence; ce sont les dérisions insensées que vous faites sans cesse de la vertu, qui les obligent souvent pour les éviter de se couvrir des apparences du vice. El comment voulez-vous que la piété des plus Jfustes se conserve toujours pure au milieu des mesura d'aujourd'hui; dans un monde pervers, où les usages sont des abus , où les bienséances sont des crimes , où les passions sont les 9euls liens de la société, et où les plus sages et les plus vertueux sont ceux qui ne retranchent du crime que le scandale ? Comment vouleiHvous que parmi ces dérisions éternelles, qui jettent un ridi*
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cule sur les gens de Meo , qui leur font honte de la rertu , qui les forcent souvent de contrefaire le vice ; comment voulez-vous qu'au milieu de tant de désordres, autorisés par les mœurs publiques, par des applaudissements insensés, par des exemples que le rang et les dignités rendent respectables , par le ridicule dont on couvre ceux qui osent en faire scrupule , et enfln, par la foiblesse même de leur ccBur ; comment voulez-vous que les Justes résistent toujours à ce torrent fatal , et qu'obligés de se roldir sans cesse contre ce cours rapide et impétueux, qui entraîne tout le reste des faonunes, la force ou Tattention leur manquant un instant , ils ne s'y laissent pas quelquefois aller eux-mêmes? Vous êtes leurs séducteurs : et vous trouvez mauvais qu'ils se laissent séduire? Ne leur reprochez donc plus vos scandales qui aflToiblissent leur foi, et qu'ils vous reprocheront devant le tribunal de Jésus-Christ ; et ne triomphez plus de leurs foiblesses qui sont votre ouvrage, cl dont ils demande* ront un jour vengeance contre vous-mêmes.
Aussi j'ai dit en dernier lieu, que par rapport à vos maximes mêmes, votre injustice envers les g^ do bien ne sauroit être excusée de dureté ou d'extravagance ; jugez-en vous-mêmes. Vous dites tous les jours qu'un (el avec sa dévotion ne laisse pas d'aller à ses fins ; qu'un autre est fort exact à faire sa cour ; qu'un autre encore a une vertu si sensible et si délicate , qu'une piqûre le blesse et le révolte ; que celui-ci ne pardonne point ; que celle-là n'est pas fichée encore de plaire ; qu'une autre a une vertu fort commode , et mène une vie douce et agréable ; qu'une autre enfin est toute pétrie d'humeur et de caprice, et que dans l'enceinte de sa maison , personne ne peut compatir avec elle : que sais-je? car les discours et les satires ne finissent pas sur cet article ; et là-dessus vous décidez fièrement qu'une dévotion mêlée de tant de défauts ne sauroit jamais en faire des Saints , et les conduire au saints voilà vos maximes. Et cependant lorsque nous venons nous-mêmes vous annoncer ici que la vie mondaine, oiseuse, sensuelle, dissipée, et, presque toute profane, que vous menez, ne sauroit être une voie de salut, vous nous soutenez que vous n'y voyez point de mal : vous nous accusez de dureté, et d'outrer les règles et les devoirs do voire état; vous ne croyez pas qu'il en faille davantage pour se sauver. Mais, mes Frères, de quel côté est ici la dureté et l'injustice? vous damnez les gens de bien, parcequ'ils ajoutent à leur piété quelques endroits qui vous ressemblent ; parcequ'ils mêlent quelques-uns de vos défauts à une infinité de vertus et de bonnes œuvres, qui les réparent; et vous vous croyez dans la voie du salut, vous qui n'avez que ces défauts, sans la piété elle-même qui les purifie? O homme! qui êtes-vous donc pour sauver ceux que le Seigneur condamne, et pour condamner ceux qu'il justifie?
Ce n'est pas assez, et vous allez voir encore combien peu , sur ce point , vous vous accordez avec vous-même. En eflcl , lorsque
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les gens de bien Tivent dans une retraite oitière ; qu'ils ne gardent plus de mesures a^ec le monde; qu'ils se cachent pour toujours aux yeux du public; quils quittent môme certaines places de fstveur et de distinction ; qu'ils se dépouillent de leurs charges et de leurs dignités, pour yaquer uniquement à leur salut ; qu'ils md* nent une vie de larmes, de prière, de mortification , de silenoe w(et ces exemples, notre siède a été assez heureux pour vous en fournir ) : qu'avez*TOus dit alors? qu'ils poussoient les choses trop loin ; qu'on leur donnoit des conseils violents ; que leur zèle n'étoit pas selon la science; que si tout le monde les imitoit, les devoirs publics seroient négligés ; que personne ne rendroit |dus à la patrie tt à l'Etat, les services dont il ne peut se passer ; qu'il ne Tant (N>int tant de singularité ; et que la véritable dévotion , c'est de vivre animent , et de remplir les devoirs de l'état où Dieu nous a idaoés : voilà vos maximes. Mais d'un autre c6té, lorsque les gens de bten accordent avec la piété les devoirs de leur état, et les intérêts inno cents de la fortune ; qu'ils gardent encore certaines mesures de bienséance et de société avec le monde; qu'ils paroissent aux lieux d'où leur rang ne leur permet pas de se bannir; qu'ils participent encore à certains plaisirs publics que la situation où ils se trouvent leur rend inévitables ; en un mot , qu'ils sont prudents dans le bien, et simples dans la mal : ah I vous dites alors qu'ils sont faits comme les autres hommes ; qu'à ce prix-là, il vous parott tati aisé de servir Dieu ; qu'il n'y a rien dans leur dévotion qui vous fasse peur; et que vous seriez bientôt un grand Saint , s'il n'en falloit pas davantage. La vertu a beau parottre sous différentes faces, il suffit qu'elle soit vertu, pour vous déplaire et mMter vos censures. Accordez-vous donc avec vous-même : vous voulez que les gens de bien soient faits comme vous; et vous les condamnez dès qu'ils vous ressemblent.
Vous renouvelez l'injustice et la dureté des Juifs de notre Évangile. Lorsque Jean-Baptiste parut dans le désert, revêtu de poil de chameau , ne mangeant ni ne buvant, et donnant à la Judée le spectacle d'une vertu plus austère que celle de tous les Justes et de tous les prophètes qui l'avoient précédé ; ils regardoient , dit Jésus-Christ, l'austérité de ses mœurs comme l'illusion d'un esprit imposteur, qui le séduisoit, et ne le poussoit à ces excès, que pour lui faire trouver dans la vanité le dédommagement de sa pteitence. Le Fils de l'Homme, au contraire , vint ensuite , continue le Sauveur, mangeant et buvant; leur proposant dans sa conduite le modèle d'une vie plus à portée de la foiblesse humaine; et pour servir d'exemple à tous, menant une vie simple et commune que tous pussent imiter : est-il plus à couvert de leurs censures? ah! ib le font passer pour un homme de plaisir et de bonne ch«\re ; et la condescendance de sa vertu n'est plus dans leur esprit , qu'un rdàchôment qui la flétrit et la déshonore. Les vertus les plus dîssenH
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bkUetiieiéiiMiMeatqa'à s'attirer les mêmes reprodm. Abîmes Frères, que les gens de bien seroient à plaindre, s'ib ayoient à élre jugés deyani le tribanal des hommes l mais ils sayent que le monde qui les juge est déjà lui-même jugé.
Et ce qu'il y a ici de plus déplorable, mes Frères, dans la séyérite ayec laquelle yous condamnez les plus légères imperfections des gens de bien , c'est que si un pécbeur célèbre et scandaleux , après une yie entière de crime et d*excès, donne seulement au lit de la mort quelques foibles marques de repentir ; s1l prononce seulement le nom d'un Dieu qu'il n'a jamais connu , et qu'il a toujours Uaspbéméi s'il consent enfin, après bien des délais et des répu< gnanoes , à receyoir les grâces et les derniers remèdes de VlÉglise ^ qu'on n'osoit même lui proposer; ah! yous le rangez parmi les Saints : yous dites qu'il a fait une mort chrétienne, qu'il s'est reconnu, qu'il a demandé pardon à Dieu ; et là-dessus yous espérez tout de son salut, et yous ne doutez plus que le Seigneur ne lui ait fait miséricorde? Quelques marques forcées de religion qu'on lui a arrachées, sufiBsent, selon yous, pour lui assurer le royaume de Dieu , où rien de souillé n'entrera ; suffisent , dis-je , malgré les désordres et les abominations de toute sa yie ; et une yie entière de yertu ne suffit pas dans yotre esprit pour l'assurer à une ame fidèle, dès qu'elle y mêle les plus petites infidélités : yous sauyez Timpie sur les signes les plus frivoles et les plus équivoques de la piété ; et yous damnez le Juste sur les marques les plus légères et les plus excusables de l'humanité et de la foiblesse.
Je pourrois ajouter, mes Frères, qu'à ne consulter mêmequt vos propres intérêts , les imperfections des gens de bien devroienl vous trouver plus indulgents et plus favorables. Car, mes Frères , eux seuls vous épargnent, cachent vos vices, adoucissent yos dé« buts, excusent vos fautes, relèvent ce qu'il y a de louable dans yos vertus. Tandis que le monde, que vos égaux, que vos enyieux, que yos concurrents , que vos amis prétendus peut-être diminuent yos talents et vos services, parlent avec méprb de vos bonnes qualités , donnent du ridicule à vos défauts, comptent vos malheurs parmi vos fautes, exagèrent yos fautes mêmes, empoisonnent vos discours et vos démarches les plus innocentes ; les gens de bien tout seuls vous excusent, vous justifient, sont les apologistes de vos vertus , ou les sages dissimulateurs de vos vices ; eux seuls rompent les entretiens, où votre gloire et yotre réputation sont attaquées; eux seuls ne se joignent point au public contre yous; et ils sont les seuls pour qui vous manquez d'humanité , et à qui vous ne pardonnez pas même les yertus qui les rendent estimables. Âh ! mes Frères, rendez-leur du moins ce qu'Us vous prêtent; épargnez vos protecteurs et vos apologistes, et, n'infirmez pas, en les décriant, les seuls témoignages favorables qui vous restent parmi les hommes*
Mais je n'en dto pas aises : non-seolement les gène de bien ne se joignent point à la malignité 4a publie cmire tous, mais eux se«b sont Tos amis yéritables , eux senls sont touchés de tos maux , sensibles à TOS égarements, occupés de votre salut ; ils vous porteDl dans le coBur ; en excusant vos passions et tos désordres devaot les hommes , ils en gémissent tous les jours derant Dieu ; ils léyent les OMins au ciel pour tous, ils sollicitent votre conversion; ils dc^ mandent grâce pour vos crimes; et vous ne saunes rendre justice! à leur vertu et à leur innocence? ab! ils peuvent faireaa Seigneur j contre vous les mêmes plaintes que lui faisdt autrefois le propiidle Jérémie contre les Juifs de son temps , censeurs injustes de sa piété et de sa conduite. Seigneur , disœt cet homme de Dieu, écoutes les discours et les censures que les ennemis de votre nom répandent contre moi : Attende , Domine , ad me^ et audi pocem adêferta-» riorum meorum ( Jerbm., xviii, 19)! fot-ce ainsi, 6 mon Dien! qu'ils me rendent le mal pour le bien ; qu'ils paient d'ingratitiMle et d'inhumanité la sincérité de- ma tendresse pour eux; et que les pièges qu'ils me tendent tous les jours , sont le seul |Hrix de mon zèle pour leur saint : Numquid reddiiur pro donc malum^ quin foderunt/ot^eam animœ meœ ( Ibid. , 20 )? Vous m'êtes témoin , Seigneur , que je ne parois en votre présence que pour vous parler en leur faveur : vous savez que mes larmes ne coulent devant vous que pour eflhcer leurs crimes ; que mes prières ne montent jusqu'à votre trône que pour attirer sur eux vos miséricordes étemeUes : vous vous souvenez , Dieu de nos pères , de tous les soupirs que j'ai répandus à vos pieds pour détourner votre colère prête à éclater sur leurs têtes ; avec quelle douleur je les ai vus courir à leur perte , et combien leurs prévarications m'ont toujours trouvé plus sensible que leur mépris et leurs dérisions injustes : Recordare qùbd steterim in conspectu tuo , ut loquerer pro eis bofmm , et ai^erterem indignationem tuam ab eis (Ibid. ).
Tous sentez sans doute là*dessus, mes Frères, toute Tinjustioe de votre conduite : mais que seroit-ce, si en achevant ce que je m'étois d'abord proposé, je vous montrois que non-seulement vous donnez aux bonnes œuvres des gens de bien, des motifs corrompus; ce qui est une témérité : non-seulement vous exagérez leurs plus légères foiblesses ; ce qui est une inhumanité : mais encore quand vous n'avez rien & dire contre la droiture de leurs intentions, et que leurs défauts ne donnent point de prise à vos censures , vous vous retranchez à donner du ridicule même à la vertu ; ce qui est une impiété !
Oui, mes Frères, une impiété. Vous faites de la religion un jeu , une scène comique ; vous là traduisez encore, comme autrefois les païens, sur un théfttre infâme ; et là, vous exposez à la risée des spectateurs ses mystères saints , et ce que la terre a de plus sacré et de plus respectable. Vous pouvez excuser vos passions sur la foi-
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) da tÊÊBfénmuA^ et sur la fragilité homainei mais yos dêrtsionsdeteTerUiiiesaiiroifiittroaTer d'excQfleqoe danamméprifl impie de la rerto même : œpendant ce langage d'irréligioDeC de blasphème, si autorisé dans le monde, n'eat plus qu'un enjouement, un jeu d'esprit, un langage dont la yanité elle-même s'honore.
Mais, mes Frères, par-U tous persécntei la vertu, et tous tous la rendez inutile à Tous-mémes ; tous désiionorez la Tertu, et tous la rendes inutile aux autres ; tous tentei la Tertu, etTons la rendei insoutenable à élle^néme*
Vous persécutes la Tertu, et tous tous la rendes inutile à tousmèmes. Oui , mon cher Auditeur, l'exemple des gens de bien étoit un moyen de salut que la bonté de Dieu tous aToit préparé : or sa justice, indignée des dérisions que tous faites de ses miséricordes sur ses serTiteurSjlesretireàjamaisdeTous, et ilTOUspunit du mépris que TOUS faites delà piété, en tous refosant le don de la piété même. Les rois de la terre Tengent aTecédat les injures qu'on Cdt à leurs statues, paroequeoe sont des monuments publics et sacrés qui les représentent, etqui expriment au naturel la majesté de leurs traits et de leur Tisage. Mais les Justes sont ici*bas les statues TiTantes du grand Roi, les images Téritables d'un Dieu saint; c'est en eux qu'il peint la majesté de ses traits les plus pnrsetles plus brillants {et il frappe toujours d'un anathéme éternel les sacrilèges qui osent en faire le sujet de leurs déririons et de leurs outrages.
D'ailleurs, quand même le Seigneur, pour punir tos dérisionsde la piété, ne tous ref useroit pas le don inestimable de la piété même, elles TOUS forment un respect humain inTindble, qui ne tous permettra jamais d'en prendre le parti. Car, je tous prie; si jamais lassé du monde, de tos désordres, de Tous-méme , tous Toulei re* Tenir à Dieu, et sauTer Totre ame que tous perdes, comment oseret-Tons tous déclarer pour la piété, tous qui en aTez fait si sou- Tent des plaisanteries publiqueset profanes? comment poorres-TOus TOUS faire une gloire des dcToIrs de la religion, tous à qui on entend dire tous les jours, qu'on perd l'esprit dès qu'on derient dévot ; qu'un tel et une telle SToient mille bonnes qualités, qui les faisoient souhaiter paHout ; mais que la dévotion les a gâtés à un point qu'ils sont dcTenus insupportables ; qu'ils affectent de donner du ridicule; qu'il semble qu'il faut renoncer au sens commun dés qu'on a levé l'étendard de la piété ; que le Seigneur vous préserve de cette manie; que vous tâchez d'être honnête homme, mais que. Dieu merci, vous n'êtes pas dévot. Quel hmgage! c'est-à-dire, que, Dieu merci, vousêtes marqué d'avance du caractère des réprouvés ; que vous pouvez bien vous répondre que vous ne changerez point, et que vous mourrez tel que vousêtes. Quelle impiété! et c'est panni des chrétiens , qu'on tient tous les jours ces discours avec oilniatlOB et avec complaisance !
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Ha, mesFrâresl permettoiidaiierèlexiimà ma Aïoleiir. Uek patrimliet, oeslioiiiiiies ri Ténérables, ri paifsuKs, mteeseloii le monde, ne se Crifloient connoltre aox rois el ans peoj^ desdiflèrents pays oà Tordre da Seigneur les eondoisoit, «pie par œa Immes rdigieox : Je crains le Seigaeor : Timeo Deum. Us ne ne renommoient pas par la grandeur de leur race, dont l'origiae toa* choHeneoreà celle deTuniTers; par la gloirede leurs anoôCres ; par l'éclat da sang d' Abraham, de cet hoasme le yainqnear des rois, le modèle de tons les sages de la terre, et le senl héros dont lo monde pouroit alors se gloriûer Noos craignons le Seignenr ; c'élolt là lenr titre le plus pompeux, leur noblesse la plus auguste , le senl caractère par où ils Youloient être distingoés de U^is lea antres hommes ; c'était le signe magnifique qui paroissoit à la tète de leurs tentes et de leurs troupeaux, qui brUloit dans leurs étendards, et qui portoit parfont avec eux la gloire de leur nom, et oeDe du Bien de leurs pères. Et nous, mes Frères, nous nous défendons de la réputation d'hommes justes et craignant Dien, comme d'an titre de hontr et d'infamie i nous étalons avec orgueil les vaines distinctions du rang et de la naissance; les marques frivoles de nos noms et de nos dignités noos précédent , nous annoncent partout; et nous cachons le signe gl<Nrieux du Dieu de nos pères, et nous nous gloriflons même de n'être pas du nondire de ceux qui le craignent et qui l'adorent. O Dieu! laisses donc à ces hommes insensés une gloire si aflreuse : confondes leur extravagance et lenr impiété, en permettant qu'ils se glorifient jusqu'il la fin de leur conAnion et de leur ignoodide.
Ce n'est pas tout, mes Frères : non-seulement par ces dérisions déplorables vous vous rendes la va*tu inutile à vous-mêmes, vous la rendes encore odieuse et inutile aux autres ; c'estrè-dire, nonseulement vous vous fermes à vous-mêmes toutes les voies de votre retour à Dieu, vous les fermes encore à une infinité d'ames que la grâce presse en secret deaortir de leurs crimes et de vivre chi^ennement ; qui n'osentse dédarer, de peur de s'exposer à vos railleries profanes; qui ne craignent dans une nouvelle vie que le ridicule que vous donnez k la vertu; qui n'opposent en secret que ce seul obstacle à la voix du ciel qui les appelle ; et balancent dans la grande aSaire de l'étouité , entre les jugements de Dieu et vos dérisions insensées.
G'est-àrdire, que par-là vous anéantissez le fruit de l'Evangile que noos annonçons, et rendez notre ministère inutile : vous Atei à la religion sa terreur et sa majesté, et répandez sur tout l'extérieur de la piété , un ridicule qui retombe sur la religion même : vous perpétuez dans le monde les préjugés contre la vertu ^^et maintenez parmi les hommes l'illusion la plus universelle dont le démon se sert pour les séduire , qui est de traiter la piété de travers et de folle : vousautoriseziesbiasphèmes des libertinsetdes impies: vous
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ftcooQtamec les pécheurs à se bire du Tîoe et du déréglemeiit, no sujet d'ostentation et de gloire ; et à regarder la d^uohe oomme on bon air, en l'opposant au ridicule de la vertu. Que <firai-je enfin? par vous la piété devient la fable du monde , le jouet des impies, la boute des pécheurs, le scandale des foibles, recueil même des Justes : par vous le vice est en honneur , la vertu est avilie, les vérités s'affoiblissent» la foi s'éteint, la religion s'anéantit , la corruption gagne; et, comme le Prophète Ta voit prédit, la désolation persévère jusqu'à la consommation et la fin.
Ajoutons encore f Par vous la vertu devient insoutenaUe k ellejnéme : vos dérisions deviennent recueil de la piété même des Justes; vous ébranles leur foi, vous découragez leur zèle ; vous suspendezleurs bons désirs ; vous étouffez dans leur cœur les plus vives impressions de la grâce; vous les arrêtez sur mille démarches de ferveur et de vertu , qu'ite n'osent exposer k l'iminété de vos censures; vous les obligez malgré eux de se conformer encore à vos usages et à vos maximes qu'ik détestent, à rabattre de leur retraite, de leurs austérités, de leurs prières ; et à ne consacrer à ces devoirs que des moments dérobés, qui puissent échapper à vos regards et à vos railleries ; et par-là, vous privez l'Eglise de l'édification de leurs ex^nples; les foibles , du secours qu'ils y trouveroient ; les pécheurs , de la confusion qui leur en reviendroit ; les Justes, d'une consolation qui les soutiendroit ; et hi religion , d'un spectacle qui l'honore.
Hélas ! mes Frères, les tyrans ne faisoient autrefois des dérisions publiques des chrétiens, qu'en leur reprochant leurs superstitions prétendues : ib se moquoient des honneurs publics qu'ils leur voyoient rendre à Jésus-Christ, à un crucifié, et de la préférence qu'ils lui donnoieat sur Jupiter et sur les dieux de l'empire , dont la pompe et la magnificence des temples et des auteb, l'ancienneté des lois , et la majesté des césars, rcndoient le culte respectable ; du reste, ils donnoient des éloges publics à leurs mœurs, ils admiroient leur modestie, leur frugalité, leur charité, leur patience, leur vie innocente et mortifiée, leur éloignement des cirques et des plaisirs publics ; ils ne pouvoient s'emp^iier de regarder avec vénération les mœurs sages, retirées, pudiques, douces, bienfaisantes de ces hommes simples etfidèles. Vous au contraire, plus insensés, vous ne trouvez pas mauvais qu'ils adorent Jésus-Christ, et qu1ls mettent dans le mystère de la croix leur confiance et leur salut; mais vous trouvez ridicule qu'ils s'interdisent les plaisirs publics, qu'ils vivent dans la pratique de la retraite, de la mortification , de la prière; mais vous les trouvez dignes de vos dérisions el de vos censures^ parcequ'ils sont humbles, simples, chastes et modestes ; et la vie chrétienne , qui a pu trouver des admirateurs jusque parmi les tyrans, ne trouve auprès de vous que des traits moqueurs et des railleries profanes.
QMlle folie, mes Frâres! de ne troarer dignes de risée dans m monde, qai n'est Ini-méoie toat entier qa'on amas de niaiseries et d'estravaganoes; de n'y trouTer dignes de risée qne ceux qui en oonnoissent le flriyole , et qui ne pensent qu'A se mettre k ooaTert de la oolére à Tenir! quelle foUe de ne mépriser dans les honmies qoe les sentes qoalitésqni les rendent agréables à Dieo, respectables aux anges, utiles à leur frères! quelle fdie de croire qu'on Ixmbenr ou un nMdhenr étemel nous attend, et de trouver ridicules ceux qu'un si grand intérêt oocupe I
Respectons la vertu, mes Frères $ «Ile seule sur la terre mérite mAre admiration et nos hommages. Si nous sommes encore trop foibles pour m remplir les devdrs, soyons asseï équitables pomr en estimer l'édat et Tinnocence; si nous ne pouvons pas vivre comme les Justes , souhaitons de le devenir, envions leur destinée; si nous ne pouvons pas encore imitor leurs exemples, regardons les dérisions de la vertu , non-seulement comme des Maqpbëmes contre riSsprit saint , mais conmie des outrages faits à rhumanité, que la vertu toute seule honore ; refHrochons-^ious les vices qui ne nous permettent pas de ressembler aux gens de bien , loin de leur reiNTOcher les vertus qui nous les rendent dissemblables; et en un mot, par notre respect véritable pour la inété, méritons d*<ri>tenir un jour le don de la piété même.
Et vous, mes Frères, qui servez le Seigneur, souvenez-vous que les intérêts de la vertu sont entre vos mains ; que les foiUesses, que les taches que vous y môlei, deviennent, pour ainsi dire, les taches de la religion même : comprenez tout ce que le monde attend de vous, et quels engagement vous contractez envers le public , lorsque vous vous dédurez pour le parti de la piété , et avec quelle dignité , quelle fidélité, quelle élévation vous devez soutenir le caractère et le personnage de serviteur de Jésus-Christ. Oui , mes Fràres , soutenons avec majesté les intérêls de la vertu , «t les regards de ceux qui la méprisent : achetons le droit d'être insmsibles à leurs censures, en n'y donnant point de lieu : forçons le monde de respecter ce qu'il ne sauroit aimer s ne Cûscmis pas de la profession sainte de la piété, un gain sordide, un vil intérêt, une vie d'humeur et de caprice , un titre de mollesse et d'oisiveté, une singularité qui nous honore, un entêtement qui nous flatte, un ea* prit de division qui nous sépare : faisons-en le prix de Fét^mité, la voie du ciel, la règle de nos devoirs, k réparation de nos crimes , un esprit de modestie qui nous cache , une componction qui nous humilie, une douceur qui nous rapproche de nos frères , une charité qui les souffre, une indulgence qui les attire, un esprit de paix qui nous les lie ; et enfln , une union de cœurs, de désirs , d'affections, de biens et de maux sur la terre , qui sera l'inu^ et l'espérance de cette union éternelle, que la charité doit consonuner dans le ciel. Ainsi soitM»
SERMON
POUR LE JEUDI DE LA QUATRIÈME SEMAUIE DE GARÊMR
SDR U MORT.
Cum aj^rppinquartt Jestu porta efritatis, eeet dtftputut ^rthmiur filius mdems muattiiêum,
Jénis étant prés delà porte de la Yille» il «rrivt qa*<m poitoU eo terre aa mort qui éiolt le fils nnhpie de sa mère. (Luc, xv, IS.) ^
Jamais mort fut-elle accompagnée de circonstances {dos touchantes? c'est un fils unique, le seul successeur du ncsn, des titres, de la fortune de ses ancêtres, que la mort enlè?e à une mère veure et désolée : elle le lui ravit dans la fleur de l'âge , et à rentrée presque de la vie ; en un temps où échappé aux accidents de Fenfance , et parvenu à ce premier degré de force et de raison , qui commence lliomme , il paroissoit le moins exposé aux surprises de la mort, et laissoit enfin respirer la tendresse maternelle de tontes les frayeurs qui suivent les progrès incertains de Téducation. Les dloyensen foule accoururent inéler leurs larmes à celles de cette mère désolée t assidus à ses côtés , ils dierchent à diminuer sa douleur, par la consolation de ces discours vagues et communs , qu'une ùristesse profonde ii'écoute guère; ils entourent avec elle le triste cercueil; ils parent les obsèques de leur deuil et de leur présence : Tappareil de cette pompe funèbre est pour eux im spectacle ; mais est-il une instruction? ils en sont frappés, attendris; mais en sontils moins attachés à la vie? et le souvenir de cette mort no va-t-il pas périr dans leur esprit , avec le bruit et la décoration des funérailles?
A de semblables exemples, mes Frères , nous apportons tous les jours les mêmes dispositions. Les sentiments qu'une mort inopinée réveille dans nos coeurs, sont des sentiments d*une journée , comme si la mort elle-même devoit être Talfaire d*un jour. On s'épuise en vaines réflexions sur l'inconstance des choses humaines; mais l'objet qui nous frappoit, une fois disparu, le cœur redevenu tran* quille se trouve le même. Nos projets , nos soins , nos attachements pour la terre , ne sont pas moins vifs que si nous travaillions pour des années éternelles : et au sortir d'un spectacle lugubre , où Ton a vu quelquefois la naissance, la jeunesse, les titres, la réputation fondre tout d'un coup , et se perdre pour toujours dans le tombeau , on rentre dans le monde , plus occupé , plus empressé que jamais de tous ces. vains objets dont on vient de voir de ses propres yeux et toucher presque de ses mains le néant et la poussière.
Cherchoiis donc anjourd'hai lee raisoiiB d'un égarement ai déplorable. D'où irleot que les hommes s'occupent si peu de la mort, et qne cette pensée fait sur eux des impressions si pea durables? Le void : rincertitude de la mort nous amuse, et en âoigne le sonrenir de notre esprit -, la certitude de la mort nous effraie , et nous »blige à détourner les yeux de cette triste image : ce qu'elle a d*inœrtain, nous endort et nous rassure; oequ'eUea deterriUeetde certain , nous en fait craindre la pensée. Qr je yeux aojourdlmi combattre la dangereuse sécurité des premiers , et l'injuste frajenr des autres. La mort est incertaine ; tous êtes donc téméraire de ne pas TOUS en occuper» et de vous y laisser surprendre: la mort est certaine ; tous êtes donc insensé d'en craindre le souvenir , et vous ne deves jamais la perdre de vue. Penseï à la mort, parceque vous ne savei à quelle heure elle arrivcara ; pensez à la mort, parcequ'elle doit arriver s c'est le sujet de ce discours. Implorons , etc.
^^e, Maria.
PRmiÉftB PARTIE.
Le premier pas que l'homme fait dans la vie, est aussi le premier qui l'approdie du tombeau : dés que ses yeux s'ouvrait à la lumière, rarrét de mort lui est prononcé ; et oonune si c'étoit pour lui un crime de vivre, il sufBt qu'il vive , pour mérita de mourir. Ce n'étoit point là notre première destinée : l'Auteur de notre être avolt d'abord animé notre boue d'un souffle d'immortalité: il avoit mis en nous un germe de vie, que la révolution des temps et des années n'auroit ni aflbibli, ni étemt : son ouvrage étoit concerté avec tant d^ordre , qu'il eût pu défier la durée des siècles , et que rien d'étranger n'en eût pu jamais dissoudre, ni altérer même rharmonie. Le péché seul sécha ce germe divin , renversa cet ordre heureux, arma toutes les créatures contrerhomme; et Adam devint mortel dès qu'il devint pécheur : Cest par le péché , dit l'Apôtre « que le péché est entré dans le monde ( Aon. , v, 12 ).
Nous la portons donc tous , en naissant , dans le sein : il semble que nous avons sucé dans les entrailles de nos mères un poison lent , avec lequel nous venons au monde , qui nous fait languir id* bas, les uns plus, les autres moins ; mais qui finit toujours par le trépas : nous mourons tous les jours; chaque instant nous ck^t)be une portion de notre vie , et nous avance d'un pas vers le tombeau : le corps dépérit, la santé s'use, tout ce qui nous environne nous détruit; les aliments nous corrompent, les remèdes nous aSbi- Missent; ce feu spirituel, qui nous anime au dedans, nous consume, et tonte notre vie n'est qu'une longue et pénible agonie. Or, dans cette situation , quelle image devroft être plus familière à Thommc, qne celle de la mort? Un criminel condamné à mourir, quelque part qu^il jette les yeux . oue peut-il voir que ce triste objet? et k
plus oa le moins que nous ayons à vivre , fait-il une diiférenoe asses grande pour nous regarder comme immortels sur la terre?
Il est vrai que la mesure de nos destinées n'est pas égale i les uns voient croître en paix jusqu'à Fàge le plus reculé, le nombre de leurs années, et, héritiers des bénédictions de Tancien temps, ils meurent pleins de jours , au milieu d'une nombreuse postérité $ les «.utres, arrêtés dés le ndlien de leur course, voient comme le roi Eapédiias, les portes du tombeau s'ouvrir en un âge encore Ùomsant , et cherchant en vain^ comme lidj le reste de leurs années ( Is. , xxxviii , 10 ) ; én6n , il en est qui ne font que se montrer à la terre , qui finissent du matin au soir , et qui , semblables à la fleur des champs, ne mettent presque point d'intervalle entre l'instant qui les voit éclore , et celui qui les voit sécher et disparoltre. Le moment fatal marqué à chacun est un secret écrit dans le livre étemel que l'Agneau seul a droit d'ouvrir. Nous vivons donc tous. Incertains de la durée de nos jours; et cette incertitude, si capable toute seule de nous rendre attentifs à cette dernière heure, endort elle-même notre vigilance. Nous ne songeons point à la mort, parceque nous ne savons où la placer dans les différents âges de notre vie. Nous ne regardons pas même la vieillesse comme le terme du moins sûr et inévitable : le doute si l'on y parviendra, qui devroit , ee semble , borner en deçà nos espérances, fait que nous les éten* dons même au delà de cet âge. Notre crainte ne pouvant poser sur rien de certain , n'est plus qu'un sentiment vague et confus , qui ne porte sur rien du tout ; de sorte que l'inceHitude qui ne devroit tomber que sur le plus ou le moins , nous rend tranquilles sur le fonds même.
Or je dis d'abord, mes Frères, que de toutes les dispositions, c'est ici la plus téméraire et la moins sensée ; j'en appelle à vousmêmes. Un malheur qui peut arriver chaque jour» est-il plus à mépriser qu'un autre qui ne vous menaceroit qu'au bout d'un certain nombre d'années ? Quoi ! parcequ'on peut vous redemander votre ame à chaque instant, vous la posséderiez en paix , comme si vous ne deviez jamais la perdre? parceque le péril est toujours présent, l'attention sèroit moins nécessaire? et dans quelle autre affaire que celle du salut, l'incertitude devient-elle une raison de sécurité et de négligence ? La conduite de ce serviteur de l'Évangile, qui sous prétexte que son maître tardoit de venir, et qu'il ignoroit l'heure de son arrivée , usoit de ses biens, comme n'en devant plus rendre compte, vous parolt-elle fort prudente? De quels autres nM)tifs Jésus-Christ s'est-il servi pour nous exhorter à veiller sans cesse? et qu'y a-t-il dans la religion de plus propre à réveiller notre vigilance , que Tincertitude de ce dernier jour?
Ah ! mes Frères, si l'heure étoit marquée à chacun de nous; si le royaume de Dieu venoit avec observation ; si en naissant nous portions écrit sur notre front , le nombre de nos années et le jour IVr I 46
fatal qui les Terra finir , ce point it me fixe et certain , qoolqae éloigné qu'il pût être, nous occapcroit, nous jlrooHeroit , ne nous lalsscroit pas un moment tranquilles t nous trouTerionfl toujours trop court IMntcrvalle que nous verrions encore dérant nous t cette imago , toujours présente malgré nous à notre esprit , nous dégoûteroit de tout , nous rendroit les plaisirs insipides , la fortune indifférente , le inonde entier à charge et ennuyeux : ce moment terrible, que nous ne pourrions plus perdre de vue, réprimerolt nos passions , éteindroit nos haines , désarmcroit nos veogeanoes, calmeroit les réyoltes de la chair, yiendroit se mâer à tous nos projets; et notre yie, ainsi déterminée à un certain nombre de jours précis et connus , ne seroit qu'une préparation à ce dernier moment. Sommes-nous sages, mes Frères? la mort, vue de loin à un point sftr et marqué, nous effraicroit , nous détadieroit du monde et de nous-mêmes, nous rappelleroit à Dieu, nous occuperott sans cesse; et ccttcméme mort incertaine, qui peut arriver chaque jour, chaque instant ; et cette mort , qui doit nous surprendre , qui doit venir quand nous y penserons le moins ; et cette mort qui est peut-être à la porte, nous laisse tranquilles : que di»-je? nous laisse toutes nos passions, tous nos attachements criminels, toute notre vivacité pour le monde, pour les plaisirs, pour la fortune; et parcequ'il n'est pas sur si nous ne mourrons pas aujourd'hui, nous vivons comme si nos années dévoient être éternelles.
Remarquez en effet, mes Frères, que cette incertitude est accompagnée de toutes les circonstances les plus capables d'alarmer, ou du moins d'occuper un homme sage, et qui fait quelque usage de la raison. Premièrement, la surprise de ce dernier jour, que vous avez à craindre , n'est pas un de ces accidents rares, uniques, qui ne tombent que sur quelques malheureux, et qu'il est plus prudent de mépriser que de prévoir. Il ne s'agit pas Ici , pour que la mort vous surprenne, que la foudre tomt>e sur vous , que vous soyez ensevelis sous les ruines de vos palais , qu'un naufrage vous engloutisse sous les eauz ; ni de tant d'autres malheurs , que leur singularité rend plus terribles , et cependant moins appréhendés : c'est un malheur familier ; il n'est pas de jour qui ne vous en fournisse des exemples; presque tous les hommes sont surpris de la mort ; tous l'ont vue approcher, lorsqu'ils la croyoient encore loin ; tous se disoient à eux-mêmes, comme l'insensé de FÉvangile : Afon ame , reposez-vous , vous avez du bien pour plusieurs années (Luc , XII, 19). Ainsi sont morts vos proches, vos amis, tous ceux presque que vous avez vus mourir ; tous vous ont laissés vous-mêmes étonnés de la promptitude de leur mort : vous en avez cherché des raisons dans l'imprudence du malade , dans Tignorance de l'art , dans le choix des remèdes ; mais la meilleure et la seule, c'est que le jour du Seigneur nous surprend tocyours. La terre est comme un vaste champ de bataille où l'on est tous les
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jours aax prises avec rcnneini : vous en êtes sorti hearousetaent aujourd'hui i mais vous y avez va périr des gens qui se proroettoieoi d'eu sortir comme vous : il faudra demain rentrer en lice ; qui vous a dit que le sort , si bizarre pour les autres , sera toujours constamment heureux pour vous seul? et puisqu'enfin vous devez y périr, étes-vous raisonnable d*y bâtir une demeure stable et per* nMineute sur le lieu même destiné peut-être à vous servir de sépulture! Mettez-vous dans telle situation qu'il vous plaira , il n'est poiat de moment qui ne puisse être pour vous le dernier, et qui ne Tait été à vos yeux de quelques-uns de vos frères : point d'action d*éclat qui ne puisse être terminée par les ténèbres éternelles du tombeau ; et Hérode est frappé au milieu des applaudissements insensés de son peuple : . point de jour solennel qui ne puisse finir par votre pompe funèbre; et Jézabel fut précipitée le jour même qu'elle avoit choisi pour se montrer avec plus de faste et d'ostentation aux fenêtres de son palais i point de festin délicieux qui ne puisse être pour vous une nourriture de mort \ et Balthazar expire autour d'une table somptueuse : point de sommeil qui ne puisse vous conduire à un sommeil éternel ; et Holopheme , au milieu de son armée, vainqueur des royaumes et des provinces, expire sous le glaive d'une simple femme dlsraël : point de crime qui ne puisse finir vos crimes ; et Zambri trouve une mort infâme dans les tentes mêmes des filles de Madian : point de maladie qui ne puisse être le terme fatal de vos jours ; et vous voyez tous les jours les infirmités les plus légères tromper les conjectures de l'art et l'attente des malades, et tourner tout d'un coup à la mort . en un mot, représentez*vousdans quelque circonstance de votre vie, où vous puissiez jamais vous trouver, à peine pourrez-vous compter ceux qui y ont été surpris ; et rien ne peut vous garantir que vous ne le serez pas vous-même. Vous le dites i vous en convenez; et cet aveu si terrible n'est qu'un discours que vous donnez à l'usage, et ne vous conduit jamais à une seule précaution , qui puisse vous mettre à couvcri du péril.
Secondement, si cette incertitude ne rouloit que sur Thaure, sur le lien , ou sur le genre de votre mort, elle ne paroltroit pas si affreuse : car enfin , qu'importe au chrétien , dit saint Augustin , de mourir au milieu de ses proches, ou dans des contrées étrangères ; dans Ib lit de sa douleur, ou dans le sein des ondes, pourvu qu'il meure dans la piété et dans la justice? Mais ce qu'il y a ici de terrible, c'est qu'il est incertain si vous mourrez dans le Seigneur, ou dans votre péché ; c'est que vous ignorez ce que vous serez dans cette autre terre, où les conditions ne changeront plus; entre les mains de qui tombera votre ame , seule, étrangère , tremblante, au sortir du corps ; si die sera environnée de lumière, et portée au pied du trône sur les ailes des esprits bienheureux, on enveloppée d'un nuage affreux , et précipitée dans les abîmes : vous êtes
entre ces deax éternités \ roos ne savez à laquelle des deux toiu apparliendrei ; la mort seule vons décoovrhra oe secret ; et dans cette incertitnde, vous êtes tranquille? et vous la laisses venir fnd<deniment, comme si elle ne devoU décider de rien pour vous? Ah I mes Frères , si tout devoit unir avec nous , llmpie avroit encore tort de dire : Ne pensons pcrfnt à la fin de notre vie ; man* geons et buvons, nous mourrons demain : plus il trouveroit de do»oeur à vivre, plus il auroit raison de craindre la mort , qui ne aeroit pour Ini cependant qu'une cessation entière de son être. Mais lions , à qui la foi découvre au delà des peines ou des récompenses étemelles ; nous qui devons arriver à la mort incertains sur cette terrible alternative, n'y a4-il pas de la folie, que dis-je ? de la fureur ( en ne tenant pas à la vérité le même discours que rimpie : Mangeons et bavons, nous mourrons demain) de vivre comme si nous pensions comme lui ? Eh ! pouvons-nous être un seul instant sans nous occuper de ce moment décisif , et sans adoucir par les précautions de la foi , ce que cette incertitude peut jeter de troiÂle et de frayeur dans une ame qui n*a pas encore renoncé à ses espérances étemelles?
Troisièmement , dans toutes les autres incertitudes, ou le nombre de ceux qui partagent avec nous le même péril, peut nous rassurer ; ou des ressources dont nous pouvons nous flatter , nous laissent plus tranquilles ; ou enfin , tout au pire , la surprise n'est qu'une instruction , qui nous apprend , à nos dépens , A être nne autre fois plus sur nos gardes. Mais dans rhicertilude terriUc dont il s'agit, mes Frères, le nombre de ceux qui courent le même risque que nous , ne diminue rien au nôtre : toutes les ressources dont nous pouvons nous flatter au lit de la mort , sont d'ordinaire des illusions; et la religion elle-même qui les fournit, n'en espère presque rien : enfin la surprise est sans retour ; noils ne mourons qu'une fois ; et nous ne pouvons plus mettre à profit notre imprudence pour une autre occasion. Notre malheur nous détrompe , fl est vrai ; mais ces nouvelles lumières qui dissipent notre erreur, devenues inutiles par l'immutabilité de notre état, ne sont plus que des lumières crudles qui vont nous déchirer éternellement, et faire la matière la plus douloureuse de notre supplice, plutôt que des réflexions sages qui puissent nous conduire au repentir.
Sur quoi pouvez-vous donc justifier cet oubli profond et incompréhensible, dans lequel vous vivex de votre dernier jour? sur la jeunesse qui semble vous promettre encore une longue suite d'années ? La jeunesse l mais le fils de la veuve de Naïm étoit jeune : la mort respecte-t-die les âges et les rangs? La jeunesse I mais c'est justement oe qui me feroit craindre pour vous ; des moeurs licendenses , des plaisirs extrêmes , des passions outrées , les excès de la table, les mouvements de l'ambition , les dangers de la guerre , les désirs de la gloire .« les saillies de la vengeance ; n'est-ce pas dans ces
beanm jours que la plupart des hommes flnissent leur course ? Adoliai eii rieitti , s'il n'eût été voluptueux ; Absalom , s'il eût été libre d*amMtioo ; le fib du roi de Sichem, s'il n'eût pas aimé Bina ; Jonathaa , si la gloire ne lui eût creusé un tombeau sur les montagnes doGdboé. La jeuoesBe ! mais faut-il renouveler ici la douleur de la natioft , et redouUer des larmes qui coulent enc<»« ? faut-il aigrir la plaie qui saigne encore , et qui saignera long-temps , dans le cœur du grand prince qui nous écoute ? Une jeune princesse , les délices delà cour i un jeune prince; Tespérance de l'état ; Fenfant même, le fruit précieux de leur tendresse et des vœux publics j la cruelle mort ne vmit«elle pas de les moissonner tous ensemble en un din d'œil? et cet auguste palais , rempli 9 il y a peu de jours , de tant de gloire, de majesté, de magniBeence, n'est-il pas devenu, ce semble, pour toujours une maison de deuil et de tristesse? La jeunesse ! que la Franœ seroit heureuse, si Ton eût pu compter sur cette ressource.' hélas! c'est la saison des périls, et l'écueil le plus ordinaire de la vie.
Sur quoi vous rassorez-vous donc encore? sur la force du tempérament? Mais qu'est-ce que la santé la mieux établie? une étineelie4ia'un soufiie éteint : il ne faut qu'un jour d'inCrmité pour détruire le corps le plus nAuste du monde. Je n'examine pas après cela si vous ne tous flatter point même là-dessus ; si un corps ruiné par les désœrdres de vos prâniers ans , ne vous annonce pas au de* dans de vous une réponse de mort ; si des infirmités habituelles ne vous ouvrent pas de loin les portes du tombeau ; si des indices fâcheux ne vous menacent pas d'un accident soudain : je veux que vous prdongies vos jours au delà même de vos espérances. Hélas ! mes Frères, ce qui doit finir, peut-il vous paroltre long? regardez derrière vous ; où sont vos premières années? que laissent-elles de réel dans votre souvenir? pas plus qu'un songe de la nuit : vous rêvez que vous avez vécu ; voilà tout ce qui vous en reste s tout cet intervatte qui s'est écoulé depuis votre naissance jusqu'aujourd'hui, €0 n'est qu'un trait rapide qu'à peine vous avez vu passer : quand vous auriez commencé à vivre avec le monde, le passé ne vous parottroit pas plus long ni plus réel : tous les siédes qui ont coulé jusqu^à nous, vous Im regarderiez oomme des instants fugitifs ; tous les peuples qui ont paru et disparu dans l'univers , toutes les révolutions d'empires et de royaumes, tous ces grands événements qui embdiissent nos histoires, ne seroient pour vous que les différentes scènes d'un spectadeque vous auriez vu finir en un jour. Rappelez seulement les victoires, les prises de places, les traités glorieux, les magnificences, les événements pompeux des premières années de ce règne ; vous 7 touchez encore s vous en avez été la plupart , nonseulement spectateurs; mais vous en avez partagé les périls et la gloire : ils passeront dans nos annales jusqu'à nos derniers neveux ; mais pour vous, ce n'est déjà plus qu'un songe, qu'un éclair qui a
dispara , et qae chacioe joar eOM» môoie de TOtie 10^ ce donc que le pea de chemin qui tous reste à bJre? croy»n»-iioiw que les joon à Tenir aient plus de réalité que les paasés ? les années paroissent longues qoand elles sont encore loin de noos; arrivées , elles disparoissent, elles noos échappent en on instant; et noioa n'aurons pas tourné la tète, que noosnoiis troQTerons, coBinw psn* un eocbantanent, au terme falal qni nous paroit encore si loin, et ne deyoit jamais arriver. Regardes le monde tel que vons l*aT«i vu dans tos premières années, et tel qne vous le fogrez aujonnl'lRii : une Douyelle cour a succédé à celle qne tos premiers ans ont tuo; de nouveaux personnages sont montés sur la scène ; les gnnds rôles sont remplis par de nouveaux acteurs; ce sont île nooreanx éTéoemeots , de nouvelles intrigues, de nouvelles passions, de non* veaux héros dans la vertu , comme dans le Tîce, qui font le aojet des louanges, des dérisions , des censures publiques : un nouToau monde s'est éleTé insensiblement , et sans que Tons tous en noyei aperçu , sur les débris du premier i tout passe sTec tous et comme vous : une rapidité que rien n'arrête, entraine tout dans les abimes de réiernité : nos ancêtres nous en frayèrent hier le chemin; et nous allons le frayer demain à ceux qui viendront apits nous. Les âges se renouvellent ; la Bgure du monde passe sans cesse $ les morts pt les vivants se remplacent et se succèdent oontiaueBement : rien ne demeure ; tout change , tout s'use , tout s'éteint ; Bien seul demeure toujours le même; le t<Hrrent des siédes, qui entraîne tous les hommes , coule devant ses yeux; et il voit, avec indignation, de foibles mortels , emportés par ce cours rapide , Tinsiriiter en |mssant ; vouloir faire de ce seul instant tout lenr bonheur ; et lonAer, au sortir de là, ^tre les mains de sa colère et de sa vengeance. On sont maintenant parmi nous les sages , dit l'Apôtre ? et un iKNnme, fût-il capable de gouverner l'univers, peut-il mériter ce nom , dès qu'il peut oublier ce qu'il est et ce qu'il doit être?
Cependant, mes Frères, quelle impression fait sur nous nnstain* lité de tout ce qui passe? la mort de nos proches, de nos amis, de nos concurrents, de nos maîtres? Nous ne pensons pas que nous les allons suivre de près ; nous ne pensons qa^k nous revêtir de leurs dépouilles : nous ne pensons pas au peu de temps qu'ils en ont joui ; nous ne pensons qu'au plaisir qu'ils ont en de les posséder; nous nous hâtons de profiter du iéinis les uns des autres : nous ressemblons à ces soldats insensés, qui au fort de la mêlée, et dans le temps que leurs compagnons tombent de toutes parts à leurs côtés sous le fer et le feu des ennemis , se chargent avidement de leurs habits ; et à peine en sont-ils revêtus, qu'un coup mortd leur 61e avec la vie cette folle décoration dont ils venoiént de se parer. Ains le (ils se revêt des dépouilles du père, lui fmne les yeux , succède à son rang, à sa fortune, à ses dignités, conduit l'appareil de ses Ai- Dérailles, et se retire plus occupé , plus touché des nouveaux titm
dont il est reréto , qo'iastrnU des derniers aTto d'na père moarait ; qu'affligé de sa perte, oa du moins désabusé des choses d'ici-bas par un spectacle qui lui en met sous les yeux le néant , et qui lui an* nonce incessamment la même destinée. La mort de ceux qui nous euTiitmnebt n'est pas pour nous une instructif plus utile : un tel laisse' un poste vacant, et on s'empresse de le demander ; un antre TOUS avance d'un degré dans le service; celui-^ci finit avec lui des INrétentionsqui vousauroient incommodé; celui-là vous laisse ToreiUe et la faveur du maître, et e'étoit le seul qui pouvoit vous la disputer ; un autre enfin vous approche d'une dignité, et vous ouvre les voies h une élévation où vous n'auriez pu prétendre qu'après lui ; et là-dessus, on se ranime , on prend de nouvelles mesures, on fait de nouveaux projets ; et loin de se détromper par l'exemple de ceux que Ton voit disparoitre, il sort de leurs cendres mémos des étincelles btales qui viennent rallumer tous nos désirs , tous nos attachements pour le monde; et la mort, cette image si triste de notre misère, la mort ranime plus de passions parmi les hommes, que toutes les illusions mêmes de la vie. Qu'y a-tnl donc qui puisse nous détacher de ce monde misérable, puisque la mort même ne sert qu'à resserrer les liens, et nous affwmir dans l'erreur qui nous j attache?
Id , mes Frères, je ne vous demande que de la raison. Quelles sont les aHiséquances naturelles que le bon sens tout seul doit tirer de l'incertitude de la mort?
Premièrement, Theure de la mort est incertaine ; chaque année, chaque jour, chaque moment peut être le dernier de notre vie: donc c'est une folie de s'attacher à tout ce qui doit passer en un instant, et de perdre par-là le seul bien qui ne passera pas : donc tout ce que vous faites uniquement pour la terre doit vous parottre perdu, puisque vous n'y tenez à rien, que vous n'y pouvez compter sur rien , et que vous n'en emporterez rien que ce que vous aurez fait pour le del ; donc les royaumes du monde et toute leur gloire , ne doivent pas balancer un moment les intérêts de votre éternité , puisque les grandes fortunes ne vous assurent pas plus de jours que les médiocres ; ni que l'unique avantage qui peut vous en revenir , c'est un chagrin plus amer, quand il faudra, au lit de la mort, s'en séparer pour toujours : donc tous vos soins , tous vos mouvements, tous vos désirs doivent se réunir à vous ménager une fortune durable, un bonheur étemel que personne no puisse plus vous ravir.
Secondement , l'heure de votre mort est incertaine : donc vous devez mourir chaque jour; ne vous permettre aucune action dans laquelle vous ne voulussiez point être surpris; regarder toutes vos démarches , comme les démarches d'un mourant qui attend à tous moments qu'on vienne lui redemander son ame ; faire toutes vos oeuvres couune si vous deviez à l'instant en aller rendre compte ; et puisque vous ne pouvez pas rénondro du temps qui suit, régler tel-
leaomit le présenl, qm yous n'ayez pas bMOhi do raveair pour le réparer.
Eofin, rhenre de votre mort est incertaiDe : donc ne différez pas YOlre pénitence ; ne tardez pas de tous conTertir au Sdg^enr , le temps iHresse } tous ne pouvez pas même vous répondre d'un joar , et TOUS renT<9ez à nn avenir éloigné et inoniaîn. Si vous ariez imprudemment avalé un poison mortel, renverriez-vous à un temps éloigné le remède qui presse, et qui seul peut vous conserTer la vie? la mort qoe vous |K>rteriez dans le sein , vous permettroil-ellc des délais et des remises ? YoiU votre état. Si vous êtes sage, prenez à l'instant vos précautions : vous portez la mort dans votre ame, puisque vous y portez le péché : liàtez-vons d'y remédier ; tons les instants sont précieux à qui ne peut se répondre d'aucun : le breuvage empoisonné qui infecte votre amc, ne sauroit vous mener loin : la bonté de Dien vous offre encore le remède; hâtez-vous encore une fois d'en user, tandis qu'il vous en laisse le temps. Faudroit-il des exhortations pour vous y résoudre? ne devroit-il pas soflBre qu'on vous montrât le bienfait de la guérison? faut-il exhorter un infortuné que les flots entratnent , à faire des efforts pour se garantir du naufrage? devriez- vous avoir besoin là-dessus de notre ministère? Vous touchez à votre dernière heure ; vous allez parottre en un din d'œil devant le tribunal de Dieu : vous pouvez employer utilement le moment qui vous reste. Presque tous ceux qui menrenf tous les jours à vos yeux le laissent échapper , et meurent sans en avoir fait aucun usage : vous imitez leur négligence ; la même surprise vous attend ; vous mourrez comme eux avant que d*av(rir commencé à mieux vivre. On le leur avoit annoncé , et nous vous l'annonçons ; leur malheur vous laisse insensibles , et le sort infortuné qui vous attend ne touchera pas davantage ceux à qui nous l'annoncerons un jour : c'est une succession d'aveuglement qui passe des pères aux enfants , et qui se perpétue sur la terre : nous voulons\ous mieux vivre, et nous mourons tous avant d*avoir bien vécu.
Yoilà, mes Frères, les réflexions sages et naturelles, où doit nous conduire l'incertitude de notre dernière heure. Mais si de ce qu'dlc est incertaine, vous êtes imprudent de ne pas vous en occuper davantage , que si elle ne devoit jamais arriver ; ce que sa certitude a de terrible et d'effrayant, vous excuse encore moins de folie , d'éloigner cette triste image, comme capable d'empoisonner tout le repos et toute la douceur de votre vie. C'est ce qui me reste à vous exposer.
SECONDE PARTIE
L'homme n'aime pas à s'occuper de son néant et de sa bassease : tout ce qui le rappelle â son origine, le rappelle en même temps à sa mort blesse son orgueil » intéresse l'amour de son être , attaque par
1» HwwiMiwnt tontet ses passions , et le jette dans des pensées noirci et funestes. Moorir, disparollre à tont ce qni nons enyfronne; entrer dans les sMmes de rètemité ; détenir cadavre, la pfttnre des ▼ers, rborrenr des hommes, le dépôt hideux d'un tombeau ; ce apectaele tout seul sonlève tous les sens , trouble la raison, noircit rimaginatîon, empoisomie tonte la douceur de la vie : on n'ose fixer ses regards sur une image si affreuse : nova Moignons cette pensée comme la plus triste et la plus amère de toutes $ tout ce qui nous en rappelle le souvenir, nous le eraignons, nous le fuyons, comme s'il devoit bâter pour nous cette dernière heure. Sous prétexte de tendresse , nous n'aimons pas même qu'on nous parle des pnraonnes dières que la mort nous a ravies ; on prend soin de dérober à nos regards les lieux qu'elles habitoient, les peintures oA leurs traits sont ^oore vivants, tout ce qui pourroit réveiller en nous avec leur idée, celle de la mort qui vient de nous les enlever. Que dhraije? nous craignons les rédts lugubres; nous poussons là-dessus nos frayeurs jusqu'aux plus puériles superstitions; nous croyons voir partout des présages smistres de notre mort , dans les rêveries é\m songe , dans le chant nocturne d'un oiseau , dans un nombre îorUAi de convives» dans desévénements encore plusridicules : nous croyons la voir partont, et c'est pour cdam^equenous tâchons de la perdre de vue.
Or, mes Frères , ces frayeurs exœssives étolent pardonnables à des païens, pour qui la mort étoit le plus grand des malheurs, puisqu'ils n'attendoient rien an delà du tombeau, et que vivant sans espérance, ils mouroient sans consolation. Mais on doit être surpris que la mort soit si terrible à des chrétiens , et que la terreur de cette image leur serve même de prétexte pour l'éloigner de leur
Car en premier lien, je veux que vous ayez raison de craindre cette dernière heure ; mais comme elle est certaine, je ne comprends pas, que parcequ'elle vous parott terrible, vous ne deviez pas vous en occuper et la prévenir : il me semble au contraire, que jâus le malheur dont vous êtes menacé est affreux , plqs vous devez ne pas le perdre de vue, et prendre sans cesse des mesures pour n'en être pas surpris. Quoi ! plus le péril vous frappe et vous épouvante, plus il vous rendroit indolent et inappliqué? les terreurs outrées de votre imagination vousguériroient de cette craints sage même qui opère le salut? et parceque vous craignez trop, vous ne penseriez à rien ? Mais quel est Hiomme que l'idée trop vive du danger calme et rassure? quoi ! s'il falloit marcher par un sentier étroit et escarpé, entouré de toutes parts de précipices , ordonneriez- vous qu'on vous bandât les yeux pour ne pas voir le danger, et de peur que la profondeur de l'abtme ne vous fit tourner la tête? Ah! mon cher Auditeur, vous voyez votre tombeau ouvart à vos pieds, cet objet affreux vous alarme ; el au lieu de prendre dans la sagesse de la religion , toutes les pré
cauUoMiia'dle tous offire poor ne f$ê Umèvt iaophiÉmpnt iIém ce goufire, vous voosbiodez voua-oiéaielesyMx pour nelepâstoir ; vous TOUS faites des diversioas réjooîsswitcs pour cb sflirâr Hdéb lie votre esprit; et semblable à cei yictimes infortanées du paga«uîsnie, vous ooarei au bûcber les yeu bandés, couronaé do fleors, onvironné de daoflies et de oris de joie, pour ne pas penser au lerane Talal où cet appareil vous conduit, et de peur de voir Tanlel, c*Mtà-dire, le lit de la naort , où vous allez à Tinstant être immolé.
De plus, si en éloignant cette pensée, vous pouviez ausal éiaiipicr la mort, vos frayeurs auroient du moins une excnse. Mais penses-y , ou n*y pensez pas, la mort avance toujours ; chaque effort que vous faitespouren àoigncrksoufenir, vousrapproched'elle; etàrheore marquée elle arrivera. Qu'avancez*vous donc en détournant votre csprîl de cette pensée ? Diminuez-vous le danger? vous l'augmentez ; TOUS vous rendez la surprise inévitable. Adoucissez- vous rhorreur de ce spectacle en vous le dérobant ? ab ! vous lui laissez tout ce qu'il a de plus terrible ! Si vous vous rendiez la pensée de la mort plus familière, votre esprit foiblo et timide s'y acooutnmereit insensiblement ; vous pourriez peu à peu y fixer vos regards et l'envisager sans trouble, ou du moins avec résignation an lit de la mort ; elle ne se-* roit plus pour vous un spectacle nouveau. Un danger prévu de loin n'a rien qui étonne : la mort n'est formidable que la première fois qu'on en rappelle le souvent ; et elle n'est à craindre que kursqu'elle est imprévue.
Mais d'ailleurs, quand cette pensée vous troubleroit, feroii sur tous des impressions de frayeur et de tristesse, où seroit Tinconvénient? N'étes-vous sur la terre que pour y vivre dans un calme in* dolent, et ne vous y occuper que dlmages douces et riantes? On en perdroit la raison, dites- vous, si Ton y pensoit tout de bon. On en perdroit la raison? mais tant d'ames fidèles, qui mêlent cette pensée à toutes leurs actions , et qui font do souvenir de cette dernière heure le frein de leurs passions, et le plus puissant motif de leur fidélité; mais tant d'yiustres pénitents , qui s'enfermoient tout vivants dans des tombeaux , pour ne pas périra de vue l'image de )a mort; mais les saints qui mouroient tons les jours, comme F Apùtre, pour ne pas mourir éternellement, en ont-ils perdu la raison? Vous en perdriez la raison? c'est-à-dire, vous regarderiez le monde comme un ezil ; les friaisirs , comme une ivresse f le péché, comme le plus grand des malheurs; les places, les honneurs, la faveur, la fortune, comme des songes ; le salut, comme la gmnde et unique affaire : est-ce là perdre la raison? Heureuse foliel et que listes- vous des aujourd'hui du nombre de ces sages insensés I Yt>u8 eu perdriez la raison? oui, cette raison busse, mondaine, orgueil* kuise, charnelle, insensée, qui vous séduit; oui, cette raison corrompue, qui obscurcit la foi, qui autorise les passions, qui nous fait préférer le temps à l'éternité^ prendre l'ombre pour la vérité, et
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qai égare Uhb les hoamies ; Mi, dette raison déplorable, cette yaine l^ttoflophie qui regarde comme une foiblesse de craindre un avenir, el qai, parceqn'elle te craint trop , fait semblant , ou s'efforce de ne pu le croire. Mais cette raison sage, éclairée, modérée, chrétienne, mais eelte prudence du serpent , si recommandée dans l'Evangile , c*eat dana ce souvenir que vous la trouveriez ; mais celte sagesse prétéraUe, dît l'Esprit saint , à tons les trésors et à tous les honneurs de la terre; cette sagesse si honorable à l'homme, et qui l*éIéTesi haut aa*dessus de lui-même ; cette sagesse qui a formé tant de héros chrétiens, c^est l'image toujours présente de votre dernière heure , qui en embdUra votre ame. Mais cette pensée, ajoutez-vous, si l'on s'étoît mis en tête de l'approfondir et de s*en occuper sans cesse, seroit capable de faire tout quitter, et de jeter dai» ^s résolutions vio^ lentes et e&trémes : c'est-à-dire de vous détacher da monde , de vos vices, de vos passions, de Tinfamie de vos désordres, pour vous faire mener une vie chaste, réglée, chrétienne, seule digne de la raison ; voilà ce que le monde a)>peDe des résolutions violentes et extrêmes. Mais de plus , sous prétexte d'éviter de prétendus ex« ces, vous ne prendriez pes même les résolutiiMis les plus né* œssaûrea? commencez toujours -.les premiers transports se ralen* tisaeui bientôt ; et il est bien plus aisé de modéra les excès dé piété, que de ranimer sa langueur et sa paresise. Mais d'ailleurs, ne craignez rien de la ferveur excessive et des emportements de votre zëlo ; vous nirez jamais trop loin de ce côté-là. Un cœur Indolent, sensuel comme le vôtre^ nourri dans les plaisirs et dans la paresse, sans goût pour tout ce qui regarde le service de Dieu, ne nous promet pas de grandes indiscrétions dans les démarches d'une vie chrétienne : vous ne vous connoissez pas vous-même ; vous n'avez pas éprouvé quels obstacles toutes vos inclinations vont mettre aux pratiques les pliis communes de la piété. Prenez seulement des mesures contre la tiOdeur et le découragement : voilà le seul écueil que vous avez, h craindre, \ ous vous rappelez l'histoire de Pierre, qui se fit ordonner de remettre le glaive, eonm^; si son zèle eût dû le mener trop loin i et qui au sortir de là vint échouer contre la voix d'une simple femme, ettrouva danssa lâcheté, la tentationqu'ilnesembloitcraindre que de sa ferveur et de son courage. Quelle illusion ! de peur d'en faire trop pour Dieu , on ne foit rien du tout : la crainte de donner trop d'attention à son salut nous empêche d'y travailler, et l'on se perd de peur de se sauver trop sûrement i on craint les excès chimériques de la piété, et on ne craint point l'éloignemcnt et le mépris réel de la p^été elle-même. La crainte d'en trop faire pour votre fortune et peur votre élévation, et de la pousser trop loin, vous arrêtet-eUe? refroidit-elle la vivacité de vos démarches et de votre ambi* lion? n'est-ce pas cette espérance elle-même qui les soutient et qui les anime? Rien n'est de trop pour le monde; et tout est excès pour Dieu : on craint, et on se reproche de n'en faire pas assez peur une
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fortaQedebood^eCmt'arréfe, de peur d'en faive trop fonr la iot^ I
tune de son éternité.
Mais je Tais plus loin, et je dis que c'est à tous ww ingratitnde crimiBeUeeDYera Dîeo , d'éloigner la pensée de la mort , wnlemenl parœqn'dle Tons trouMe et tous aknne t car cette imprearion 4e crainte et de terrenr, est nne grâce sîngnlière dont Dieo tous favorise. Hélas ! combien est*il d'impies qui la méprisent , qni se font nn mérite affreux de b voir approcher aTec fermeté , etqni la regardent comme ranéantisseroent entier de leor être! combien de sages et de philosophes dans le christianisme, qui^ sans renoncer à la foi 9 bornent tontes lenrs réflexions , tonte la supériorité de leurs lumières, à la Toir arriver tranquillement ; et ne raisonnent toute leur vie , que pour se préparer, en ce dernier moment , à une constance et à une sérénité d'esprit , aussi puérile que les frayeurs les plus vulgaires, et qui est l'usage le plus insensé qu'on paisse faire de la raisoh même ! combien de ces hommes follement amoureux de la valeur et de la gloire , qui , au milieu des cbndmts, vont au danger comme k un spectacle, sans remords, sans inquiélude, sans réflexion sur les suites de leur destinée ( cette témérité , la va* leur de la nation la rend encore plus familière parmi nous, que partout ailleurs; et je parie devant nue cour oA ceux qui laomnpeaent, sont en possession d'en donner l'exemple aux autres) ! combien de pécheurs dans la tranquillité des vttles et dans Koisivelé d'une vie privée , livrés à l'endurcissement et à un sens réprouvé, ne sont plus touchés de cette image ! combien d'autres «fin , qui , par les suites d un caractère trop vif, trop frivole, trop léger, et peu propre aux réflexions tristes et sérieuses, passent toute leur vie sans avoir pensé une fois seulement qu'ils dévoient mourir? C'est donc une graco signalée que Dieu vous fait , de donner à cette pensée tant de force et d'ascendant sur votre ame; c'est donc vraisembhblement la voie par laquelle il vent vous ramener à lui : si vous sortez jamais de vos égarements, vous n'en sortirez qat par-là: votre salut parolt attsdié à ce remède. Que faites-vous donc en éloignant cette pensée , parcequ'elle vous jette dans des frayeurs sdntaires? vous vous privez du seul seooivs qui peut vous faciliter voire retour à Dieu : vous rendez inutile une grâce qui vous est propre t vous savez, pour ainsi dire, mauvais grék Dieu de tous en avoir favorisé; et vous vous reprochez k vous-même d'y être trop sensible. Tremblez , mon cher Auditeur, que votre coeur nese rassure contre ces frayeurs salutaires ; que vous ne voyiez d'un mil tranquille les spectacles les plus lugubres; que Dieu ne retire de vous ce moyen de salut , et qu'il ne vous endurcisse contre toutes ces terreurs de religion. Un bienfait non-seulement méprisé, mais regardé mémo comme une peine , est bientôt suivi de l'indignation , ou du moins de rindifférence du bienfaiteur. Alors l'image de la mort vous laissera toute votre tranquilli (p : vous courrez à un plaisir ;
au «ortir d*iiiie pirnipe lugubre : yoos verrea éos mêmes jmu , 4Hi on cadavre hideux , ou l'objet crimiBel de yelre paaaioii i alera vous ea vjendrez même josqa'à tous saroir bon gré de rqfa$4Ête mis au-demis de ces craintea yulgaires; jaaqu'à ikmw apptaiidlr d*ai|ebaogemeBl ai terrible poor votre aalut Mettes domtî profit , poiur le règlanent de vos morars, celte seMibilitè, tandis «pie Dieu vous la laiaae enouDe : ittpprodics de vons tolis les objets propres à retraoer en tous cette imîage, CaiMys qu'elle peut ctteore iroiAlir la fausse paix de vos passions : venes ^oelqoefiois sur los4ombeaux de vos ancêtres, méditer en présence de leurs cendres su» la vaAHé des choses d'ici-bas: venez les int(»TOger quelquefois sur ee qui leur reste, dans le séjour ténébreux de la mort , de leurs plaisirs, de leur dignité et de leur gloire : venez ? ousHBéme ouvrir ces tristes demeures, et de tout ce qu^ife ont été autrefois ans yeux des iKNPomea, Tairez ce qu'ils sont maintenant : des spectres (tont vous ne pouvez soutenir la présence , des amas de vers^ de pourriture ; voUà ce qu'Us sont aux yeux des hommes : mais que sont^ib devant Dieu ? Descendez vous-même en esprit daus ces lieux d'horreur et d'infecti<m , et dioisissez-y d'avance votre place : représentez-vous TOU»-même dans cette dernière heure , étendu sur le Ut de Totre douleur, aux prises avec la mort , vos membres engourdis, et d^a saisis d'un froid mortel) votre langue déjà liée des dialnes delà mort ; vos yeux fixes, immobiles, couverts d^un nuage confus, devant qui tout commence à disparottre ; vos proches et vos amis autour de vous, fiiisant des vœux inutiles pour votre santé, redoublant votre frayeur et vos regrets, par la tendresse de leurs soupirs et l'abondance de leurs larmes; le ministre du Seigneur k vos cùtés^ le signe du salut (alors votre seule ressource) entre ses mains, des paroles de foi, de miséricorde et deconfianceft la bouche. Rapprochezce spectacle si instructif, si intéressant : v<!nis«méme alors dans^ les tristes agitations de ce dernier combat, ne donnant plus de marques de vie quedans les convulsions qui annoncent votre mort; tout le monde anéanti pour vous; dépouillé pour toujours de vos dignités et de vos titres; accompagné de vos seules osuvres, H près de parottre devant Dieu. Gc n'est pas ici une prédiction; c'est l'histohre de tous ceux qui meurent chaque jonr à vos yeux, et c*cst d^avance la vôtre. Rappelez ce motnent terrible : vous y viendrez, et le jour peut-être n'est pas loin, et peut-être y louchez-vous déjà Mais enfin, vous y viendrez ; et quelque loin qu*il puisse être, ee sera demain , et vous y arriverez en un instant ; cl la seule consolation que vous aurez alors, sera d'avoir fait de toute votre vie Tétude, la ressource et la préparation de votre mort.
Enfin , et c'est ma dernière raison , remontez à la source de ces frayeurs excessives qui vous rendent l'image et la pensée de la mort si terrible , vous la trouverez sans doute dans les embarras d'une corïscit'nce criminelle : ce n'est pas la mort que vous craignez , c'est
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Ja JMÉteedttfiieaqiii Tout aUcnd an delà , pour ponir les ittMéiilAB elleadéioNreB 4e votre vie : c'est que yoos n'êtes pas en état de voua présenter devant M, tout couvert des plaies les pins hontopses, qoi déigurait en voos son image; et cpie monrir pour vwa dana la situation aà vontéles, ce seroit périr ponr toute la dpréa des sièdes. Pnritec dono votre eonsdenee 9 finisses et expiez vos passons criminelles; rappelas Dien dans traire cosnr , n'cAes plna jrien àsea yenx digne de sa oalère et de ses diàtiiaents ; mettezvous en état d'eqiérer qnelqne clM)se de ses miséricordes infinies après la mort , dors vous verres approdher ce dernier moment a vrc moins de crainte et de saisissement; et le sacrifice que voua aares déjà fait à Dieu da monde et de ?os passions, non-senlement voos facilitera , mais vous rendra même doux et consolant, le sacrifice que vous Ini tares alors de votre vie.
Car, ditesHTOi, mes Frères, qn'ala mort de si eflkvfUit pomrone ame fidèle? de quoi la s6para4-dle ? don monde^i périra f et qni est k patrie des réprouvés; de ses richessesqnirendMrraaBent, dont Tusage estenvironné de périls, et qn*il lui étoit défiendn deftiireservb' à la félidté de ses sens; de ses prodies^de ses amis, qu'elle ne Mt que devancer, et qui vont bienlûl la suivre ; et son corps , qui avoit été jusque-là , ou recueil de son innocence , on l'obstacle perpétnd ile ses saints désirs; de ses maîtres et de ses sujets , dont les premiers exigeoientsouventd'eUe des complaisances criminelles , et les autres la rendoient responsaUe de leurs infidélitéset deleurs crimes f de ses idacesetde ses dignités, qui, en multiptiaut ses devoirs, aogmentûientses périls i enfin de la vie , qoi n'étoit pour elle qu'on eiU, et un désir d'en élre délinée. Que lui rend la mort pour œ qu'elle lui été? elleltti rend des biens immuables , et que personne ne pounra plus lui ravir ; des plaisirs éternels , et qu'elle ^tera sans crainte et sans amertume ; la possession de Dieu même, assurée et paiaiUe, et dont elle ne pourra plus déchoir ; la délivranee de lonies ses pa^ fions , qui avoient été pomr elle une source continndle tfinqvdétudes et de peines ; une paix inaltérable, qu'elle n'a voit janmis pu trouver dans le monde ; la diasolntion de tous les liens qui rattachoieul à la terre , et qui l'y reienoient comme captive ; enfin la société des Justes et des bienheureux, pour celle des hommes pécheurs dont elle se sépare. Et qu'y a-t-il donc de si doux dans cette vie , ù mon Dieu ! pour une ame fidèle, qui puisse Ty attadiM'? c'est pour dis une vallée de larmes , où les périls sont infinis, les combats jou^ naliers, les victoires rares, les chutes inévitables ^ où les violenoes doivent être continuelles ; où il faut tout refuser à ses sens ; où tout nous tente , et tout nous est interdit ; où tout ce qui fdaH le plus, est ce qu'il faut le. plus fuir et craindre; en un mot, où si voos ne souffres, si vous ne pleures , si vous ne résistes jusqu'au sang , si vous ne comballez sans cesse , si vous ne vous lialssez vous*méme, vous êtes perdu. Que Urouvez-vous là de si aimable, de si attirant ,
de M capable d^attecbar une ame cfaiétieiroe? el mbiirir) n'ast-œ pis m trioBiphe 6t qd gain pour elle?
Au0Bi , mes Frtoes , la mort est le seal point de me et la seule ooniilation qqî flontlent la fidélité des Josles. Géaaissent-ils dans raflBic* tioii , ils saTeal «pie leor fin est prodbe ; que les tribidalioiis ooartes el passagèra de cette vie , seront snivies d'on poids de gloiro éter<ndle;eldaDSC0tte pensée, ils tronyont une soivoe inépstsaMe de palienee, de fenDclé^ d'allégresse. Senlent-ils la ki des menlim «'4l«rer oontro la M deresprit, etueiler en enx ees-moa^ements dangerna , qui perlent rttauittnce Jusqae sor fe lK)cd da prédpm 4l8 or'ignoreQt pas qu'après la dissolution dn oorps terrestre, ou le leur rendra otteste et spirituel; et ^*alors dfliyrés de tontes ees misères , ils seriMit semblables aux anges du det^ et ce sourenir les soutient et les fortifie. Sont-ils accablés sous la pesanteur du joug de Jésus-Ghrisi, et leur foi plus foiUe , est-elle sur le point de se ralentir, ou de succomber sons le poids des devoirs austères de rEyangile t ah I le jour du Seigneur n'est pas loin $ ils tauctent à la bienheureuse réoompoise; et la fin de leur course, qu'ils wient déjà , les anime , et leur fait reprendre de nouTelles forces* Ecoutée comme l'Apôtre consoloit autrefois les premiers fidèles : Mes frères , leur disott*il , le temps est court; le jour appioche , le 8eigneurestàlaporte,etil ne tardera pas t réjouissec^TOus donc; je Yôus le dis encore , réjouisses^yous. Cètoit là loute la consolation de ces hommes persécutés , outragés , proscrits , foulés aux ^eds , regardés comme les balayures du monde, l'oppriAre des Juifs, et la risée des gentils. Ils savoient que la mort aUoit essuyer leurs larmes; qu'alors il n'y auroit plus pour eux , ni deuil , ni douleur, ni soirfhrance ; que (oui y seroit nonreau ; et cette pensée adoudssoit toutes leurs peines. Ahl qui eût dii à ces généreux confesseurs de la foi que le Seigneur ne leur feroit pas goûter la mort , et ^*il les taîsseroit vitre éternellement sur la terre, eAt ébranlé leur foi , tenté leur constance ; et en leur ôtant cette espérance , on leur efil été toute leur consolation.
Tous n'en êtes pas sans doute surpris, mes Frères ; pareeque pour dos hommes affligés et malheureux, comme ils étoienf, la mort devoit paroltre une ressource. Vous vous (rompez ; ah ! ce n'étoient pas leurs persécutions et leurs souffrances qui faisoient leur malheur et leur tristesse; c'étoit là leur joie, leur consolalion, leur gloire: Nous nous glorifions dans les tribulations, disoient-^its : Gloriamur in tribulatiombus (RcM., v, 8) : c'éloit Téloigne ment où ils vivoient encore de Jésus-Ohrist ; c'étoit là la source de leurs larmes , et tout ce qui leur rendoit la mort si désirable. Tandis que nous sommes dans le corps, dkoit l'Apôtre, nous sommes éloignés du Seigneur ; et cet éloignemant étoit un état triste et violent pour ces hommes fidèles ? toute la piété consiste à son hîitter notre réunion avec lésus^rist notre chef, à soupirer après
rheBreuxiBMMHitqiiiiHNitnieoifor^ aveo kmsleséliftdanftoe eorps mystique qui se forme, depuis la UMsanœ dn mOBée, 4e liNrtelaiigiie) deftowte triba, de tonleiiatîoa ; qol est b fin deloos les dcsaciiis de Dieu, et qui doH legloriier avee Jé«»>GbrisldiMi tout les siôdes. Nous sommes ioi-has comme des de lemer «sp ; Mmme des rvisseau éloigiiés de Un des HMggf s erimits loio deieor patrie; chriteés daw mm prisoQ, «psi attaMeal lenr déUnmuBf eoTaBls banito poor ^loelipie temps de l'héritage et de la 1 fenMHe; en «n mot, oomoM des mimhrpe séparés de leur oorpa. Depuis que Jésus-Glirisl notre cM est monté au ciel^ ee n'estpkis ici le lieu de notre demeure; nous attendons la Ueulieureusa ôpèranoe et l'avènement du Seigneur; ce désir fut toute noire piété et notre consolation : et ne pas désirer cet heureux moment pour un chrétien, et le craindre, et le regarder même conune le |du8 grand des malhenrs, c'est dire anatbèmeà Jésus^Jhrist', c*est ne vouloir avoir aucune part avec lui ; c'est renoncer aux promesses de la foi, et au titre glorieux de i^toyen du eiel; c'est chercher notre bon* heur sur la terre, douter d'un avenir, regarder la religion comme un songe, et croire que tout doit finir avec nous.
Non, mes Frères, la mort n'a rien que de doux et de desiraUe posir une ama juste : arrivée à cet heureux moment, elle voit sana rsgret périr un monde, qui ne luiavoit jamais paru qu'un amas de fumée , et qu'elle n'avoit jaôMis aimé : ses yeux se ferment avee plaisir à tous ces vains speetadea qu^oSre la tare ; qu'elle avoic Imyours ragardésoonune une déoEwation d'un moment, et dont elle n'af^par Utasé de craindre les dangereuses iUusions : elle sent sans inquiétude, que di»je? avec plaisir, ce corps mortdqui avoit été la matière de toutes ses tentations , et la source fatale de tontes ses fûiUesses, se revêtir de l'immortalité : elle ne regrette rien sur la terre f où elle ne laisse rien , et d'où soo-cœur s'envole commie son ame t elle ne se plaint pas même d'être enlevée au milieu de sa course, et de finir ses^ours en un âge encore florissant ; au contraire, elle remarde son Ubératsiu' d'avoir abrégé ses peines avec ses années, de n'avoir exigé d'elle que la moitié de sa dette pour le prix de son éternité, et d*a voir consommé dans peu so^ s^^ifice, de peur qu'un plus long séjour dMis un monde corrompu ne pervertit son cQsar. Ses violences, ses austérités, quiavoientiautçoûtéàlafoiblesse de sa chair, font alors la plus douce de ses pensées s elle voîl que tout s'évanouit , hors ce qu'elle a fait pour Dieu ; que tout ra«> baudonne , ses biens, ses proches, ses amis, ses dignités, hormis sea œuvres; et elle est transportée de joie de n'avoir pas mis sa confiance dans la faveur des princes , dans les enfanta^des hommes « dans les vaines espérances de la fortune, dans tout ce qui va périr ; mais dans le Seigneur tout seul, qui demeure éternellement, ci dans e aefi) duqnd elle va trou rer la paix et la félicité que les crcaturea
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oedooMDl poiiiC. Ainsi tranquille èw le passé , méprisant le présent^ transportée de toucher enfin à cet avenir, le seul objet de ses désirs ; yojrant déjà le sein d'Abraham oùy^t poor la reoeTOir, et le Fils de l'Hemme assis à la droite du Père, tenant en ses mains la ofraronae d'immortalité, elle s'endort dans le Selgneor; eHeest portée par les esprits bienhenreox dans la demeure des Saints, et s'eu retoumedanslc^lieu d'oà elleétoitsortie. Pnissiez-vous, mes Frères, voir ainsi terminer votre course , c'est ce que je vous souhaite.
Ainsi mt^ii.
SERMON
HOMÉUB SUR L'iVANCILE DB LAZARE.
Venei et Toyei ( JoàN. » xi , 81 )•
11 n'est point de péchemr invétéré q«i eût la force de se souifirir » rhorreor de son état, s'il poavoit se Toir an naturel et se oonnottre Une ame qui a vieilli dans le crime n'est supportable à ellemême, que paroeque la même passion qui fait tous ses malheurs , les lai cache :.et que son désordre est en même temps et le glaive cruel qui faille plaie, et le bandeau fatal qui la dérobe aux jeux du malade.
Voilà pourquoi l'Eglise, pour découvrir le pécheur à lui-même durant ce temps de pénitence , nous représente presque tous les jours, sous de nouvdles images, Fétat déplorable d'une ame qui croupit depuis long-temps dans son péché : tanlM sous la figure d*uB paralytique de trente-huit ans ; et c'est pour nous marquer l'insensibilité et la paix funeste qui suit toujours l'habitude du crime : tantôt sous le symbole d*un prodigue réduit à vivre avec les plus vils animaux ; et sous ces traits , elle veut nous faire sentir son sriHssement et sa honte : tantôt sous l'image d'un aveugle-né; et c*est pour nous peindre l'horreur et la profondeur de ses ténèbres : lantôt enfin sous la parabole d'un esprit sourd et muet; et c'est pour nous figurer plus vivement Tasservissement ou l'habitude criminelle retient toutes les puissances d'une ame infortunée.
Aujourd'hui , comme pour rassembler tous ces traits différents sous une seule image encore plus terrible et plus touchante, l'Eglise nous propose Lazare dans le lombeau ; mort depuis quatre jours , eibalant déjà l'iofection et la puanteur, les pieds et les mains liés , le visage rouvert d'un voile lugubre^ et n'excitant plus que Vhor- M. 1. 47
reordeeeaxméineiqaola tondroM eilesanglûamieiitleplM élr(»(eiDoiit unis pendant sa vie.
Venes donc, ei voyeif vonSi mon cher AudUev, qui maidg^^h tant d'années sw$ le jmw hpnleiix du désordre, U fû n'«te ponut louché do malheur de voire état ; f^eni et çUk. AMMires à «e tombeau que la voix de Jésus-Christ va ouvrir aojwrd'liQià vos yeui i et venei voir dans ce spectacle d'inCeciioa et de pnurritare, Timagc naturelle de votre ame i Feniei ride. Tous coures à des spectacles profanes, pour y voir vos passions représentées sons des couleurs agréables et trompeuses ; venci les voir ici exprimées au naturel $ venes voir dans ce cadavre infect et puant, ceque vous êtes aux yeux de Dieu, et combien votre état est digne de tos larmes : Feni ei vide*
Mak de peur qu'en exposant ici seulement toute rborreur de rélat d'une ame qui vit dans le désordre, je la trouUe et la décourage, sans lui tendre la main, et lui aider à sortir de cet abtme \ pour ne rien omettre de rhisloÎTO de notre Évangile , je la partagerai en trois réflexions : vous verrez dans la première, combien est affreux et déplorable Tétat d'une ame qui vit dans Thabitiide du désordre : je vous montrerai dans la seconde, par quels moyens elle en peut sortir t et dans la troisième, quels sont les motifs qui déterminent- Jéfus<Ghrist à opérer le miracle de sa résurrection et de sa délivrance. O mon Dieu! Alites entendre aujourd'hui votre roix puissaute à oesaaes infortunées qui reposent dans les ténèbres el dans les oBsbres delà mort : ordannes enooiv une fois àces ossemeois arides de se ranimer, et de recouvrer la kunière et la vie 4e la grâce qu'ils ont perdue. Ape. Maria.
psKUiftaa PÀRTus.
Je remarque d'abord trois drconstanoes principales dans le spectade déplorable qu'offre à nos yeux Lazare mort et ensevdi. Preniièremeut, devenu déjà un amas de vers et de pourriture, il répand l'infection et la puanteur i Jam feset i et voilà la profonde corruption d'une ame dans le péché d'habitude. Secondement, un voile lugubre couvre ses yeux et son visage : Et faciès efus sudario trat Ugata$ et voilà l'aveuglement flaneste d'une ame dans le péché d'habitude. Enfin, il parott dans le tombeau les mains et les pieds liés : Ligatm pedet et manus insiitis; et voilà la triste servitude d'une ame dans le péché d'habitude. Or c'est cette corruption prcv fonde, ceAineste aveuglement, cette triste servitude figurés parle spectacle deLazare, mort et enseveli, qui forment précisément toute rborreur et toute la misère d'une ame morte depuis long-lcmpi aux yeux de Dieu.
Kn premier lieu , il n'est pas d'image plus naturelle d'une ame qiû croupit dans le désordre, que celle d'un cadavre déjà en proie aux verset à hi pourriture. Aussi les livres safaits nous représentent
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partout l'état du péché sous Tidée d'une mort affreuse ; et il semNe que l'Esprit de Dieu n'a trouvé rien de plus propre que cette triste imafe, pour nous faire entrevoir du moins toute la difformité d'une ame en qui le péché haUte.
Or, la mort produit deux effets sur le corps où elle s'attache : eHe le prive de la vie , die altère ensuite tous ses traits, et corrompt tousses memires. £Ue le prive do la vie, et c'est par-là que le péché commence à défigurer la beauté de l'ame. Car, mes Frères, l>iett est 1» viede nos âmes, lalumière de nos esprits, le mouvement, pour ainsi dire, de nos ccsurs. Notne justice, notre sagesse, notre vérité , ne sont que l'unioD d'un Dieu justo , sage , véritable avec notre ame : toutes nos vertus ne sont que les différentes infiuenccs do son Esprit qui habite en nous : c'est lui qui excite nos bons désirs, qui forme nos saintes pensées, qui produit nos lumières pures , qui opère nos volontés justes ; de sorte que toute la vie sphituelle et surnaturelle de notre ame, n'est que la vie de Dieu en nous, coomie parle l'Apôtre.
Or, par un seul péché cette vie cesse, cette lumière s'éteint, cet Esprit se retire, tous ces mouvements sont suspendus. Ainsi Tame sans Dieu est une ame sans vie, sans mouvement, sans lumière, sans vérité , sans justice j sans charité : ce n'est plus qu'un chaos, un cadavre : sa vie n'est plus qu'une vie imaginaire cl fantastique ; ci semUable à ces cadavres, qu'un esprit étranger anime, elle parott vivre et agir, mais elle daneure dans la mort : Fi^ens^ mortua efi(l. Tm., v, 6).
Voilà le premier degré de la mort, que tout péché qui sépare une ame de Dieu introduit en elle : mais Thabitude du péché , qui est eomme une mort invétérée, va plus loin. Aussi Latarc non-seulement n'a plus de vie dans le tombeau; mais, comme il y est depuis quatre jours, la corruption de son cadavre commence à répandre rinfection : Jam/eiet , quatriduanus est enim. Car, quoique le premier péché, qui nous fait perdre la grâce, nous laisse aux yeux de Dieu, sans vie ci sans mouvement ; on peut dire néanmoins qu'il iious. reste encore certaines semences de vie spirituelle, certaines impressions de l'Esprit saint, certaines facilités à recouvrer la grâce {)erdue. La foi n'est pas encore éteinte; les sentiments de vertu , ()as encore effacés ; la sensibilité aux vérités du salut, pas encore endurcie : c'est uu cadavre, à la vàrité, mais qui depuis peu expiré, (ouserve encore je ne sais quelles impressions de chaleur qui sem-* oient partir d'un reste de vie. Mais à mesure que i'amc demeure dans la mort, et persévère dans le crime, la grâce se retire; tout s'éteint en elle, tout s'altère, tout se corrompt, et sa corruption devient universelle; Jamfetet^ quatriduanus est e/iim.
Je dis universelle : oui, mes Frères, tout change, toutsecor-^ rompt dans une ame par la continuité du désordre : les dons de la nature, la douceur, la drnilur<\ l'humaniu^ la pudeur, les talents
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même de Fespril; les bknraits de la grâce, lestentioienUde la religion, les remords de la oonsdenee, les terreurs de la foi, laCuî dle-méme; la corraption eotre dans toat, altère tont, et change en poarriture et en spectade d'horreur, et les dons dn del, et les faiett* rails delà terre s rien ne demeure dans sa preositee situation s lea traits les pins beanx sont ceux qui deviennent les pins hidewL et les phis méoonnoisaBbles s les agréments de l'esprit devîenonnt l'assaisonnement des passions et de la déhanche; les sentiments de rdigionsediangent en libertinagoi la supériorité des Inmiéies, energueil d en nneaflkmse philosophie I la noblesse des sentiments n'ert plus qu'une ambition sans borne et mns mesure; la bonté et la teoK dresse dn coeur, qu'un abandoonement i des amours impnm el profanes ; les principes de gloire et d'honneur, qui aToient passé en nous avecle sang de nosanoétres, qu'une ostentation de Tauité, et la soorœde nos haines et de nos ?engeanoes; notrtf rang, notre éiéfu* taon, l'occasion de nos envies, de nos basses jalousies; enfin nos biens et notre prospérité , l'instrument funeste de tous nos crimes s Jam ftut » quairiduanus e$i enim.
Mais la corruption ne se home pas au pédienr tout seul : un cadavre ne sauroit être long-temps caché sans qu'nne odeur de mort se répande à Tenlonr ; on ne peut croupir long-temps dans le déa* ordre, sans que l'odeur d'une mauraise vie se fasse sentir. On a beau cacher sous des mesures pénibles l'ignominie d'une conduite désordonnée ; on a beau blanchir le sép«ilcre plein de pourrilure et d'infection, la puanteur se répand ; le crime se trahit tôt ou tard lui-même : une fumée nohre et empestée sort toujours de ce feu profane qu'on cachoit ayec tant de sofai : une vie déréglée se manifeste par mille endroits : le public désabusé ouvre enfin les yeux ; et plus on est découvert, et plus on se découvre : on s'accoutume à son ignominiei on se lasse de la géneet de la centrante: le crime qui coûte encore des attentions et des mesures, parolt tNnp acheté s on se démasque; on secoue ce reste de joug et de pndem*, qui nous faisoit encore craindre les yeux des hommes ; on vent jouir du désordre, sans précaution et sans embarras : et alors des domestiques, des amis, des proches; la cour, la ville, b province, tout se sent de l'infection de nos dMglements et de nos exemples t notre rang, notre élévation ne servent plus qu'à rendre plus éclatent el plus immortel , le scandale de nos dérèglements : en mille lieux nos excès servent de modtte : le spedade de nos nuBurs ras* sure peut-être en secret des consdences que le crime trouMoit en» oore : peut-être même on nous dte; on se sert de notre excnqple pour séduire rinnoccnee, et vaincre une pudeur encore craintive i et jusqu'après notre mort, le bruit de nos dissolutions souaiera encore la mémoire des hommes, embellira peut-être des bistoirea lasd ves ; et long-temps api^ nous, et dans les Ages qui nous suivront, le souvenir de nos crimes fora encore des coupables.
HOMEUE SUR LAZARE* m
Eoûn (mais je n'oâerois le dire ici). . . la eorraption que Tbabitode du criBie me! dans tout Tioténear du pécbeur est tà uniyerselle, qu'elle ioCoclc son corps même : la débandie laitte sur sa chair des traces honteuses de ses désordres : l'infectiondesoname se répand souvent jusque sur un corps qu'il a fait servir à Tignominie. li dit par ayanoe à la pourriture, comme Job : P^ous êtes mon phref et aux vers : Cesi pous qui m*a$fe% formé (Job, xvii, 14) ; et la corruption de son corps est une image affreuse de cale de son ame : Jam/etett quairiduanus est enÙ9è,
Grand Dieu I puis-je donc me flatter que tous Toudrez encore jeter sur moiquélques regards de miséricorde ? ne frémirez-Yous pas encore à la vue de cet amas de crimes et de pourriture , que mon ameoflhreà vos yeux, comme vous frémissez aujourd'hui sur le tombeau de Lazare? Ah! détournez, Seigneur, vos yeux saints et terribles de ma profonde misère; mais faites que je ne les en détomne plus moi même, et que je ne me regar(to plus qu'avec tonte rhorreur que mon état mérite : ôtez le bandeau qui me cache moimême à moi-même; mes maux seront à demi guéris, dès que je pourrai les voir et lesconnoltie.
Et voilà la seconde drcoitttanee de l'état déploraUe de Lazare; un voile lugubre ooevroit son visage t Et fades gus sudario erat iigaia g o'est Taveuglemeiit profènd qui forme le second caractère de l'habitude crimiiMUe.
J'avoue que tout péché est une erreur qui nous fait prendre les faux biens pour le bien véritable, c'est un faux jugement qui nous faltchercber dans la créature le repos, la grandeur, Findépendânce, que nous ne pouvons trouver qu'en Dieu seul : c'est un nuage qui dérobe à nos yenx l'ordre , la vérité, la justice, et substitue à leur place de vains fantùnes. Cependant une première chute n'éteint pas lout-à-fait nos lumières : cûe n'est pas toujours suivie d'une nuit protoade. À la vérité, l'Esprit de Dieu, source de toute lumière, se relire, et n'habite plus en nous ; mais il reste encore dans Tame des traces de clarté : ainsi lorsque le soleil ne fait que se dérober à notre hémisphère , il demeure encore dans les airs certaines impressions de sa lumière, qui forment encore comme un jour imparfait; ce n'est qu'à mesure qu'il se retire, qu'arrive enfin la nuit profonde. De même à mesure que le péché dégénère en habitude, la lumièrode Dieu se retfare, les ténèbres crirfssent et augmentent, et arrive enfin la nuit profonde et l'aveuglement entier : £t faciès ejus sudario erat Ugata.
Et aloi« tout devient une occasion d'erreur à Tame criminelle ; tout chatige de face à ses yeux; les passions les plus honteuses ne sont plus que des foiblesses; les attachements les plus criminels, (les flyropatUes que nous avons portées en naissant, et dont nous trouvons la destinée dans nos oiBurs; lesexcès de la table, les plaisirs innocents de la société ; les vengeances, un juste ressentiment ;
n% VENDREDI DE LA QUATRIÊMB SEMAINE.
kt diiooan de UoeBce el de libertinege, dei nillies agréables et applaudieas les mèdManoea le&ptns aflireosea, wilaiigage mité et dont il D'y a que les esprits folUesqai paiaseDisefaireiinacnipQle; Ici loia de TEgliae, des uaagea raramiés; le denrir da temps pascal , une biettséanoe qo'on dcmoe à la oontimie et non à la religion ; la sAvèrilé des jugements de Dieo, 4es dédamalions entrées, qni font tort à sa bonté et à sa démeneei la mort dus le péché, sntté inévitable d*nne vie criminelle, des prédictions oi il entre pins de sëlc |ue de vérité, et démenties par la eoniance qni nons promet an retour avant ce demi»* moment ; enfin, le cM, la terre, l'enfer, tontes les créalorcs, la religion, le monde, les crimes, les vertns, les biens et les maux, les dioses présentes et les futures, loot change de face aux y eux d'une ame qui vit dans rhaUtade dn crime ; tout se montre à elle sous de fausses apparencesi toute sa vie n'est plus qu'un prestige et une méprise oontinnèlle. Hélas l si vous pouviei déchirer le voile fotal qui couvre vos yeux comme ceux de Lazare, et vous voir comme lui enseveli dans les ténèbres , tout couvert de pourriture , et répandantau loin l'infection et une odeur de mort ! Mais maintenant tout cela est cadié à vos yeux, dit Jésus- Qhrist : Nwie autem hœc abêCondUa mtuaboeuUê iui$ (Lee , xix, M); vonsne voyes de vous-même que les emb^issements et les dehors pompemc du tombeau ftmeste eà vous croupisses; votre rang, votre naissance , vos talents, vos dignités, vos titres ; c'est-àdire les trophées et les ornements que la vanité des honmies y a élevés $ mais Mes la pierre qui couvre ce lieu d'horreur, regardes dedans : ne juges pas de vous par ces deiiors pompeux qui ne font qu'embellir votre cadavre; voyei ce quevousétesaux yeux de Dieu ; et si la corruption et l'aveuglement profond de votre ame ne vous (oocfaepas asBes,que sa sorvitude du moins vous réveille et vo» rappdle à voos^néme.
Dernière circonstance de l'état de Laiare mort et ensevelis il avoit les mains et les pieds liés: LigatUÊ pedes H manut hutdtU f cl voilà l'image de la triste servitude d'une ame , depuis long-temps assujettie an péché.
Oui, mes Frères, le monde a beau décrier la vie chrétienne comme une vie d'assujettissement et de servitude ; le régne de la justice est un régne de liberté; l'ame fidèle et soninise à Dieu devient maltresse de tontes les créatures; le Juste est au-dessus de tout, parcequ'il est détaché de tout; il est maître du monde , parcequ'il méprise le monde ; il ne dépend ni de ses maîtres , paroeqû'il no les sert que pour Dieu; ni de ses amis^ parœquil ne les aime que dans l'ordre de la charité et de la justice; ni de ses InlMeurs, parcequ'il n'en exige aucune complaisance iiqtiste, ni deaa forUiM, parcequ'U la craint ; ni des jugements des hommes y paroeqû'il ne craint que ceux de Dieu ; ni des événements, paroeqû'il les regarde tous dans Tordre de la Providence ; ni de ses |
coquo la chariiè qui est en lui en est la règle et la mesure. Le Juste seul jouit donc proprem^t d'une parfaile Itbcrlé : supérieur au inonde , à lui«inênie , à toutes les créatures , à lous les événements^ il oommeDGc dès cette vie à régner avec Jésus-Christ; tout lui est soumis , et il n'est luinnéme soumis qu'à Dieu seul.
Mais le pécheur , qui paroU Yivre sans joug et sans règle , est pourtant un vil esclave : il dépend de tout, de son corps , de ses penchants , de ses caprices , de ses passions , de ses biens , de sa fortune , de ses aoattres , de ses sujets , de ses amis , de ses ennemis , de ses protecteurs, de ses envieux , de toutes les créatures qui Tenvirooneot; autant de dieux auxquels, ou l'amour, ou la crainte Tassojettit; autant d'idoles qui multiplient sa servitude : tandis qu'il se croit plus libre en secouant l'obéissance qu'il doit à Dieu seul : Quœ est idolorum servilus ( Galat. , v , 20 ) ; il multiplie ses maîtres en refusant de se soumettre à celui seul qui rend libres ceux qui le servent , et qui fait môme do ses serviteurs les maîtres du monde , et de tout ce que le monde enferme.
Je sais que la passion dans les commencements , ménage encore, pour ainsi dire , la liberté du cceur % elle nous laisse croire quelque temps que nous sommes maîtres de nos penchants et de notre destinée : ellenous amused'un vain espoir de rompre , quand il nous plaira, nos chaînes : elle lâche le frein par lequel elle nous tient, de peur que nous nous apercevions trop tôt de notre servitude : mais quand une fois elle se sent maîtresse, et qu'elle ne craint plus nos retours et nos inconstances; ah! c'est alors qu'elle nous fait sentir tout le poids et toute l'amertume de notre sei vitude < Li^ ffotuspedes et manus institis.
Servitude honteuse par l'assujettissentent de Tame déréglée aux sens; sa raison , sa fierté, sa gloire, ses réflexions, tout cède au charme impérieux qui l'entraîne : honteuse par l'indignité des démarches que la force de la passion obtient d'elle ; le rang , le sexe, le devoir, tout est oublié ; on dévore les rebuts les plus outrageants; on fait les avances les plus humiliantes ; on laisse entrevoir les emportements les plus indignes et les plus méprisables : honteuse par les devoirs les plus importants , et les intérêts les plus sérieux de la fortune, sacrifiés à la passion iiyuste i honteuse par l'avilissemait et le mépris public qu'attire toujours une vie déréglée : honteuse enfin par les mœurs désordonnées continuées quelquefois jusque dans une vieillesse avancée ; l'âge augmente la fragiLUé ; la raison , aObiblie par les anciens désordres , n'oQre plus de résistance ; le corps usé par ses déréglemcnls , s*y laisse conune aUer de lui-même , et supplée par les égarements d'une imaginatioa oorrompne, ce qui manque i la vivacité de ses phdsirs : Ligatus ptuiLu et manus instilis,
le ne parle pas des obstacles qui traversent toujours la passiou ; des intérêts et des devoirs, qui la combattent; des mesures et des
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ménagements, qoi la gênent ; des oontre-lempa , qni ki déooavrcnt ; des sitoations et des dcgoûis , qni TempoiflCMinent On tondroM rompre ses chaînes, et on retombe à Finstant sons lenr pioptm poids ; et dans le crime même, insensible an plaisir deremi dégefttant , on ne sent pins que la dure senritode qni l'a rendu Mœt* sairc : Ligaluspedes et manusinstitU.
Yons Tiyus plaignez quelquefois des rigueurs de la rerta , «KNi cher Auditeur ; tous craignes la Yie chrétienne , comme une vie d'assujettissement et de tristesse : mais qu'y trouTeriez-TOOs de ai triste, que ce que yous éprouves dans le désordre? Abl si Toon osiez TOUS plaindre de l'amertume et de la tyrannie de tos passions; si TOUS osiez avouer les troubles , les dégoAts , les fureurs , les agi* tations de Totre ame ; si tous étiez de bonne foi sur ce qoi se passe de triste dans Totre cœur : il n'est point de destinée qni ne Tons parût préférable à la TOtre : mais tous dissimulez les inquiétudes du crime, que tous sentez ; et tous exagérez les rigueurs de la Tertu , qne tous n'aTcz jamais connue. Mais pour tendre la main à Totre foiblcsse, continuons Thistoire de notre ETangile; et Tirons dans la résurrection de Lazare,, quels sont les moyens que la bonté de Dieu tous offre pour sortir de œt état déplorable,
DEUXIÈME PARTIS
La force de la Tertu de Dieu , dit TApôtre , ne parptt pas moins dans la couTcrsion des pécheurs , que dans la résurrection des morts; et la même Tertu suréminente, qni opéra sur Jésos-Ghrist pour le déliTrer du tombeau , doit opérer sur Famé depuis longtemps morte dans le péché, pour la rappeler à la TÎe de la grâce. J'y trouTe seulement cette différence, que la Toix toute-puissante de DîcQ n'éprouTc aucune résistance dans le cadaTre qu'il ranime et qu'il rappelle i la Tie ; au lieu que Famé morte et corrompue , pour ainsi dire, par la Tieillesse du crime, ne semble amserTer encore un reste de force et de mouTement, que pour s*opp06er à cette TOix de Tertu qui se fait entendre dans l'abîme où elle est enscTelie, et qui Teut lui rendre la Tie et la lumière. Cependant, quelque difficile que soit la cooTcrsion d'une ame de ce caractère, et quelque rares qu'en soient les exemples , l'Esprit de Dieu , pour nous apprendre à ne jamais désespérer de la miséricorde diTine, lorsque nous Toulons sincèrement sortir du crime , nous en propose aujourd'hui les moyens dans la résurrection de Lazare.
Le premier, c'est la confiance en Jésus-Christ. Si vous atiez iié ici^ dit une des soeurs de Lazare au SauTeur , monfnre ne seroU pas mortf mais Je sais que tout ce que ifous demanderez à Dieu, DieuîHïus raccordera. Je suis moi-même la résurrection et la vie ^ lui répond Jésus-Christ; le croyez-tfous ? Oui^ Seigneur , dit-elle, j'ai toujours cru quci^us étiez le Christ^ Fils du Dieu vitrant. C'est
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\ leminda de k résinmctioii de Laiare, pn une confiance entiAreqiie Jésos-ChristeBt anei poissant pour leiMivrer de la inort et de la corraption.
Car, mes Frères, ruiosion dont le démon se sert toas les jours, ponr rendre inntUes nos désirs de oonyarsion , et en arrêter tes démardies, c'est de nons jeter dans la défiance et dans le déooongement i il retrace viTeuent à notre imagination les horreors d'one ▼ie entière de crime : il nous dit en secret ce qne les sesors de Lalare disent à JésQS-Christ j mais dans nn sens bien différent s qu'il auroit falla s'y prendre plus t6t, qu'on ne rerient pas de si loin , qu'il n'est plus temps d'essayer d*un changement ; et que la vieillesse et l'infection de nos plaies ne parott plus laisser de ressource : Jam/etetj quatriduanus at enim. Et là-dessus, on s'abandonne à la paresse et à Tindolence ; et après avoir irrité la justice de Bien par nos égarements , nous outrageons sa miséricorde par l'excès de notre défiance.
J'avoue , mes Frères, qu'il en coûte à une ame depuis long-temps morte dans le péché , pour revenir à Dieu ; qu'il est difficile, après tant d'années de désordre , de se faire un cœur nouveau et de nouvelles inclinations ; et qu'il est même à propos que les obstacles , les peines, les difficultés , qui accompagnent toujours la conversion des âmes de ce caraclère , fassent sentir aux grands pécheurs combien il est terrible d'avoir été presque une vie entière éloigné de ]>ieu«
Mais je dis que dès qu'une ame touchée de ses crimes veut sincèrement revenhr à lui , ses plaies, quelles qu'en puissent être l'infection et hi vieillesse, ne doivent plus alarmer sa confiance : je dis que ses misères doivent augmenter sa componction, mais non pas sondéoouragement : je disque la première démarche de sa péniience Mi être d'adorer Jésus» Chrisi comme ta résurrection et la uie^ une confiance secrète , que nos misères sont toujours moindres que ses miséricordes ; une persuasion intime , que le sang de Jésus- Christ est plus puissant pour laver nos souillure^ que notre corruption ne sauroit l'être pour en contracter i je dis que moins l'ame criminelle trouve en elle de ressources pour la vertu , plus elle doit en attendre de celui qui se plaît à édifier l'ouvrage de la grâce sur le néant de la nature ; et que plus elle forme d'opposition au bien , plus elle oBre en un sens de disposition à la puissance et à la miséricorde divine, qui veut que tout bien paroisse venir d'en-haut, et que l'homme ne s'attribue rien à lui-même.
Et en effet , mon cher Auditeur, quelle que puisse être l'horreur de vos crimes passés, le Seigneur n'est pas bien éloigné de vous bire grâce, dès qu'il vous inspire le désir et la résolution de la demander. Il est écrit dans l'histoire des Juges , que le père de Samson , effrayé de l'apparition de l'ange du Seigneur , qui après lui avoir annoncé la naissance d'un fils, et ordonné d'offrir un sa-
erifice, âToii, oonniie un fea décorant, eoiiBaiDé rkostie eift Mchèr , et di$|Mra ensuite à set yeux i qa'efflrajé , dis-je, de te speclade , il crut qu*il alloitétre lui-même frappédemoft avec sa femme , pnrcequlls ayoienl tu le Seigneur « MoHemoriemur, quia i^idimus Domintun (Jodic.» xiii, âS). Mais son épouse, sainie etédâîrée, eondamaa sa défiance. Si le Seigneur , lui répondit^^cUe, Vouloif nous perdre , il n'aumil pas Tait descendre le feu du èielsur notre sacrifice; il ne Veut pas reçu de nos mains , il ne nous eût pias découvert ses secrets et ses merveilles , ^ ce que nous avions ignoré lusqd'ici : Si DomiHusnos vetlet occidere^ de mardbus nostris kolocaustum et libamsnta non suseepisset ; née ostendissei nobis hoBC omnia , neque ea quœ sunt t^entura dixisset ( Ibid., v. 23).
£t voilà ce que je vous réponds aujourd'hui. Vous eroyex votre mort et votre perte inévitable; Fétat de votre conscience vous décourage ; en vain des étincelles de grâce et de lumière tombent dans votre cœur, vous touchent, vous sollicitent, et sont toutes prêtes à consamer le sacrifice de vos passions : vous vous persuadez que c*est fait de vous sans ressource. Mais si le Seigneur vouloit vous abandonner et vous perdre, il ne Teroit pas descendre le feu du del sur votre cœur ; il n'allumeroit pas en vous /de saints désirs et des sentiments de pénitence : Si Dominiis nos pellei occidercy de ma* nibus nostfis kolocaustum et Ubamcnta non suseepisset; S*il vouloit VOUS laisser mourir dans l'aveuglement de vos passions, il ne vous montrcroit pas les vérités du salut ; il ne vous les mettroit pas dans un jour qui vous éclaire et qui vous trouble ; il n'ouvriroit pas vos yeux sur les malheurs à venir que vous vous préparez : nec osten^ disset nobis hœc omnia^ neque ea qucè sunt peut ura dixisset. D'ailleurs, que sayez-vous si Jésus-Christ n'a pas permis que vous tombassiez dans cet état déplorable, pour faire du prodige de votre conrcrsion, un attrait pour la conversion de vos frères? que savezvous si sa miséricorde n'a pas ménagé à vos passions Téclat qui les a rendues publiques, afin que mille pécheurs, témoins de vos égarements, ne désespèrent pas de leur retour, et soient animés par le spectacle de votre pénitence? que savez- vous si vos crimes et vos scandales mémos ne sont pas entres dans les desseins de la bonté du Seigneur sur vos frères ; et si votre état qui paroi t désespéré, comme celui de Lazare, est bien moins un préjugé de mort pour vous , qu'une occasion de manifester la gloire de Dieu : Irifirmitas hue non est admoriem, sedpro gloriâ Dei? Lorsque sa grâce ramène un pécheur ordinaire, le fruit de sa conversion se borne à lui seul; mais quand il va choLsir un pécheur d'éclat, un Lazare depuis longtemps mort et corrompu j al\! les vues de sa miséricorde sont alors plus étendues ; elle prépare en un seul changement, mille changc- /nents à venir : clic se forme mille élus en un seul; et les crimes â'un pécheur deviennent la semence de mille Justes : Infimiitas hœc non est ad mortem . sedpro glond Dei, Vous perdez courage
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rextrémtté de tos mifières ; mais peaUétre c'est cette eitréenité eOe-méme qui tous approche plus da monieBi heureux de TOtre cooveruoir, et qoe la bonté de Dieu yoqs a rétenré pour Mre on moaumeot public de Texcôs de «es miséricordes envers les pins grands péoheors. Oxo^est teulemeni, conune le dit JésQ»€hrisl aux sœors de Lazare, et tH^us verrez la gloire de Dieu : voos verrec f os proches, tos amis, vos sujets, les complices de vos égarements devenir les imitateors de votre pénitenœ \ vons Terrez les âmes les pins déplorées soupirer après le bonheur de votre nouvelle vie ; et lA monde Icd-môme forcé de rendre glohre à Bien , et en rappelant vos excès passés, admirer le prodige de votre destinée présente: Quêidoin si credideris , ridebis gloriam J9ef\ Prenez dans vos misères mêmes de nouveaux motifs de confiance : bénissez par avance la sagesse miséricordiense de celui qui saura tirer de vos passions un nouvel avantage pour sa gloire : tout coopère au satot des siens ; et fl ne permet de grands excès, que pour opérer de grandes miséricordes. Dieu vent toujours le salut de sa créature ; et dèsque nous Toulons retourner à lui, nous ne devons pas craindre que sa justice nous rebute, mais que notre volonté ne soit pas sincère.
Et la preuve la plus décisive de notre sincérité , c'est l'éloigne«* ment des occasions, qui mettent un obstado invincible à notre tésunrection et à notre délivrance : obstacles figurés par la pierre qui fermoitrentréedn tombeau de Lazare, et que Jésus-Ghrist commence par ordonner qu'on 6te , avant d'opérer le mirade de la résuirectioB t ToUke lapidem^ (Abu la pierre. Second moyen marqué dans notre Evangile.
En effet, on voit tous les jours des pécheurs, lassés du désordre, qui vondroient revenir à Dieu ; mais qui ne peuvent se résoudre à sortir du milieu de ces objets , de ces lieux , de ces situations y de ces écueils qui les ont éldgnés de loi t ils se persuadent qu'ils pour* ront éteindre leurs passions, finir le cours d'une vie désordonnée ; en un mot, ressusciter avant que d'6ler la pierre : ils font même quelques efforts ; ils s'adressent à des hommes de Dieu $ ils prennent des mesures de changement ; mais de ces mesures qui , n'éloignant pas les périls, n'avancent point leiv sAreté ; et toute leur Tie se passe tristement à détester leurs chafaies, et à ne pouvoir par- TOiir à les rompre.
D'où vient cela, mes Frères? c'est que les passions ne commencent à s'aflbiMir, que par réloignenacnt des objets qui les ont allomées ; c^est une erreur de croire que le ccsor puisse changer, tandis qne tout ce qui l'environne est encore à notre égard le même. Vous vouict devenir chaste, et vous vivez au milieu des périb, des liai* sons, des familiarités, des plaisirs qui ont mille fois corrompu votre «ne \ TOUS voudriez coomiencer à fafare quelques réfleuons sefi^ises sur votre étemilé , et à mettre queîqne intervalle entre la
Tle et la mori ; el Toas n'en yoalei pomt mettre eotre la mort et les dissfpatioiis qaâ vous empédienl de penser à totre aalat^ el vous aHeodes que le goût d'une vie chrélieime tous TieiHie aa mUien des agitatioiis, des plaMrs, des inutilités, des espéranoes humaines, dont TOUS ne voules rien ralMttre : tous vonlex que votre oonr sa fasse de nouTèlles inclinations an milieu de tout ce qui nourrit et fortifie les anciennes, et que k lampe de la foi et de la grâce se rallume au milieu des Tents et des tempêtes; elle qui, dans le secret même du sanctuaire, s'éteint sourent , faute d'Iraile et de nourriture, et bit aux âmes Uèdes et retirées un danger de la sûreté même de leur retraite
Tous Tenes nous dire après cela , que vous ne manques pas de bonne Tolonté ; mais que le moment n'est pas encore Tenu. Et comment peut-il Tenir au milieu de tout ce qui l'éloigné? Mais quelle est cette bonne Tolonté renfermée au dedans de tous, qui n'a jamais de suite , qui ne conduit jamais à rien de réel , et n'a aucune démarche sérieuse de changement ? c'est-à-dire, tous toq driei changer, sans qu'il tous en coûtât rien ; tous Toudries tous sauTer, comme tous tous êtes perdu ; tous Toudries que les mêmes mœurs qui ont éloigné Toire cœur de Dieu , l'en rapprochassent ; et que ce qui a été jusqu'ici l'occasion de votre perte, deTtnt luimême la Toie et la facilité de Totre salut. Commences par éloigner les occasions , qui ont été tant de fois, et qui sont encore tous lee jours, recueil de Totre innocence ; 6tei la pierre qui ferme l'entrée de la grâce à Totre ame : ToUUe lapident t après cela tous aivei droit de demander à Dieu qu'il achèTe en tous son ouTrage. Alors, séparé de tous les objets qui nourrissoient en tous des passions injustes, TOUS pourrez lui dire : C'est à tous maintenant, 6 mon Dieu I à changer mon cceur : je tous ai sacriâé tous les attachements qui pouToient le retenir encore ; j'ai éloigné de moi tous les écueiis, oà ma foiblesse auroit pu encore faire naufrage; j'ai changé tous les dehors qui dépendoient de moi : c'est à tous. Seigneur, qui seul pouTez changer les cceurs, à faire maintenant le reste, à briser les liens invisibles, à surmonter les obstacles intérieurs, à triompher de ma corruption tout entière : j'ai 6té la pierre fatale, qui m'empêchoit d'entendre Totre Toix; faites-la retentir à présent jusque dans l'abîme on je sois encore enseveli ; ordonnes-moi de sortir de ce tombeau fatal, de ce lieu d'infection et de pourriture : mais ordonnez -le-moi avec cette parole puissante qui se fait entendre aux morts, et qui est pour eux une parole de résurrection et de vie : confiez moi à tos disciples, pour me dâier de ces liens qui tiennent toutes les puissances de mon ame captiTes; et que le ministère de votre Église mette le dernier sceau à ma résurrection et à ma délivrance.
Et Toilà, mes Frères, le dernier moyen proposé dans notre ÊTangîte. Dès que la pierre fut ûtée, le SauTCur dit à haute Toix : La-
%are^ sortez dehors, Laiare 8ort, encore les pieds ei les maiiis Uéei et Jésus-Christ le remet à ses disciples pour le délkr : SoMie^ et sùUie abire.
Remarques ici, mes Frères, que Jésus-Christ n'ordooM aux dis» ciples de délier liizare, qu'après qu*il s'est montré tout entier hors du tombeau. Il faut se manifester à l'Eglise, dit saint Bernard, ayant de recevoir par son ministère le bienfait de notre déliTranoe« Xozarej sortez dehors .* c'est-à-dire, continue ce Père, Jusquesà quand demeurerez-vous caché et easereli au dedans de TOtre consdenoe , jusques à quand céleres-TOUs votre iniquité dans votre sein : Quousquè consdeniiœ tuœ caligo te detinei (S. Bk&n.) ?
Vous n'ignorez pas sans doute , mes Frères» que la rémission de nos crimes ne nous est accordée que par le canal et le ministère de rÉgUse, et qu*il faut venir découvrir et présenter nos liens à la piété d^ ministres, qui seuls ont Tautoritède lier et de délier sur la terre; ce n'est pas sur quoi vous avez besoin d'être instruits. Mais je dis, qu'afin que la conversion soit solide et durable, il faut se montrer tout entier hors du tombeau, comme Lazare. Il ne^'agît pas id d'une confession <Mrdinaire : un pécheur Invétéré doit remonter jusqu*à son enfonce; jusqu'à la première naissance de ses passions ; jusques aux commencements de sa vie, qui ont été ceux de ses crimes. Il ne faut plus laisser de doutes et d'obscurités dans la conscience ; laisser dans les ténèbres les premiéares m<Bttrs, sous prétexte qu'elles ont été déjà révélées au prêtre : il faut une manifestation universelle; ne compter pour rien tout ce qu'on a fait jusqu'ici; les sacrements reçus, et les confessions faites dans la vie mondaine et déréglée, les mettre même au nombre de nos crimes ; regarder la conscience comme un chaos, où jusqu'id on n'a pas porté la lumière, et sur laquelle toutes nos fausses pénitences passées n'ont fait que répandre de nouvelles ténèbres.
Car, hdias ! mes Frères ! une ame qui revient à Dieu après les égarements du monde et des passions , doit présumer qu'ayant vécu jusque-là dans des afléctions et des habitudes criminelles , tous les sacrements regus en cet état ont été pour elle des profanatiims et des crimes.
Premièrement , parceque n'ayant jamais eu de douleur véritable de ses fautes , ni par conséquent de volonté sincère de s'en corriger, les remèdes de l'Eglise, loin de la purifler, ont achevé de la souiller, et de rendre ses maux plus incurables.
Secondement, parcequ'elle ne s'est jamais connue dle-même; et qu'ainsi elle n'a pu se faire connoltre au tribunal. Car , hélas ! mes Frères I le monde au milieu duquel cette ame a toujours vécu , et oà eUe a toujours pensé et jugé de tout comme le mondes le monde, dis^je, ne trouvant de sensé et de raisonnable , que ses maxiines et sesbçonsde penser ; le monde connolt41 assez la sainteté de l'Evan-
gilB, lei oMîgalioM de la foi , Tétendoe de» devoirs, pour entrer dan» ledéCitt des traïugreMioDS qmla loi coodaïUDe?
TroisiômeineQt enfin , parceque, quand même die aaroit oomni toBlet seaaMra, n'en ayant jamais ea de donlenr sincère , die n'a pu les faire connoltre; car il n'y a que la donlenr qui sache s'expliquer comme il faut, et représenter au naturel les maux qu'elle soit et qu'dle rthorre : il faut avoir le coeur touché pour savoir se faire entendre sur les plaies et les misères du cœur même : un pécheur touché d'une passion profane , en parle pins vivement , plus éloqnenunent : rien ne lui échappe des maux insensés et déplorables quil endure t il entre dans tous les rcfriis de son ocnur , ses jalousies, ses craintes , ses espérances. Gomme il n'y a que Tesprit de rhomme, dit l'Apôtre, qui sache ce qui se passe dans Thomme, il n'y a que le coBur aussi qui puisse savoir ce qui se passe dans le ccMir. La douleur donne des yeux pour tout voir , et des paroles pour tout direi elle a un langage que rien ne sauroit imiter : aiiisî une ame mondaine, et encore liée par le cœur à tous ses déaordras, a beau venir s'accuser, elle ne sauroit se faire oonnoitre : sansavohr un dessein formel de dissimuler ses plaies , elle ne les montre jamais dans toute leur horreur, parcequ'elle ne les sent pas, dn'en est pas frappée dle-même : ses paroles se sentent toujours de l'insensibilité de son cœur, et il est impossible qu'dle montre dans toute leur laideur des difformités qu'dle ne oonnolt pas , et qu'ette aime encore ; die doit donc regarder tout le temps de sa vie passée^ comme un temps de ténèbres et d'aveuglement , où die ne s'est ja-> mais vue qu'avec des yeux de chair et de saug; jamais jugée que par des jugements de passion et d'amour-propre; jamais aoonsée qu'avec un langage d'erreur et d'impénitence ; jamais montrée que dans un jour faux et imparCait. Ce n'est donc pas assex d'ûter la pierre du tombeau , il iaut que cette ame crimindle en sorte dle-< même; qu'eUe se montre, pour ainsi dire, au grand jour; qu'elle manifeste toute sa vie ; et que depuis le premier âge jusqu'au jour heureux de sa ddivrance, rien ne puisse échapper aux yeux des ministres prêts à la délier.
Mais cette démarche, dites-vous, a des difficultés qui -peuvent jeter le trouble , l'embarras , le dècouragemoit dans la coasdenoc , et suspendre la résolution d'un changement de vie. Quoi! mes l'rères, vous entrea dans des discussions si pénibles d si infinies, |K>ttr édaircir vos affaires temporelles ; d pour établir l'ordre et la sûreté dans votre consdence, et pour ne laisser plus rien de douteux dans l'afiiaiiie de votre éternité, vous vous plaindrlea dès qu'il doit vous en coûter quelques soins et qudques recherches! Vous dites si souvent vous-même, quand il s'agit d'une démarche décisive pour la ruine ou pour la conservatioB de votre fortune, qu'il ne faut rien risquer, rien négliger; qu'il but tout voir soi-
(ont éd«lreir, Umt approfondir, et n'avoir rien à ao roproeher ; et oeCto maxime si raisonnable aar des inlérèts passagers et firiwies, leseroit moins sor le grand et sur l'unique intérêt AisalQl?
Ah ! mes Frères, que nous aTons peu de foi 1 Et qu'avons-noos de plus important en cette vie , que le soin de mettre eu état ceeomple redoutable, que nous devons rendre au Jugo éternel, eiau Scrutateur de nos cœurs et de nos pensées : c'est-à-dire, le soin de ré«* gler notre eonseience , d'en dissiper les ténèbres , d'en purifier les soufllures , d'en édairdr les int<i^ éternels, d*en assurer les espérances ; nous assurer nous-mêmes , autant que la condition présente le permet , de son état et do ses dispositions; et n'aller pas parottre devant Dieu comme des insensés, inconnus à nous-mêmes, incertains de ce que nous sommes, et de ce que nous devons être pour toujours? Tels sont les moyens de conversion marqués dans le miracle de la résurrection de Lazare : achevons Thistoire de notre Evangile ; et voyons quels sont les motifs qui déterminent Jésus- Christ à l'opérer.
TROISlftMB PARTIE.
Pour entrer d'abord dans notre sujet , et ne pas perdre de vue la suite de l'Évangile ; le premier motif que le Sauveur parolt se proposer dans la résurrection de Lazare, c'est de consolea* les larmes et de récompenser les prières et la piété de ses deux soeurs. Sei* gneur^ lui disent-elles , celui que i^ous aimez est malade i et voilà , mes Flrères, le premier motif qui détermine souvent Jésus-Christ à epètear la conversion d'un grand pécheur ; les larmes et les prières des âmes justes qui fai demandent.
Oui , mes Frères, soif que le Seigneur veuille par-là rendre la vertu |rius respectable aux pécheurs, en ne leur accordant des grâces que par Tentremise des âmes justes; soit qu'il ait dessein de Her plus étroitement ses membres , et de les consommer dans l'uifité et dans la charité, en rendant les ministères des uns, utiles et nécessaires aux autres; il est certain que c'est dans les prières des gens de bien , q^e la conversion des plus grands pécheurs trouve fous les jours sa source. Gomme tout se fait pour tes Justea dans l'Église, dit l'ApMre, on peut dire aussi que tout se fait par eux : et comme les pécheurs n'y sont soufferts que pour exercer leur vertu, ou ranimer leur vigilance, ils n'y sont rappelés aussi de leurs égarements que pour consoler leur foi , et récompenser leurs gémissements et leurs prières.
C'est donc un commencement de justice pour les plus grands péâieurs, que d'aimer les âmes justes ; c'est un préjugé de vertn, que de la respecter dans ceux qui la pratiquent; c'est une espérance de conversion, que de rechercher la société des gens de bien , estimer leur confiance, et les intéresser à notre salut ; et
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qaand même notre cœur gémiroit encore 8ons des lieni iiyairtce, d ipM ramoQT da monde et des plaisirs non» ékNgneroîl enoote de Dieai dès que nous ooomençons à aimer ses servileivrs, omis faisons comme le premier pas dans son service. Il semMe que notre oœar se lasse déga de ses passions, dès que nons no«s plaisons ayec ceux qni les condamnent; et que le goât de k yertu n*€il pas loi n , dès qne nous pouTons goAler ceux que la Ter tu seule read aimables.
D'ailleurs les Justes instruits par nous - mêmes de nos foi- Messes, les ont sans cesse présentes deyant le Seigneur : ils gémissent deyant lui sur les chaînes qui mus lient enon-e au monde d A ses amusements : ils lui offrent quelques foiUes désirs de yertu, que nous leur confions quelquefois, pour obliger sa bonté à nous no accorder de plus yifs et de plus eiBcaoes : ils portent jusqu'au pied de son trtee quelques commencements de bien qu'ils ont aperçus en nous, pour noua en obtenir de sa mi8éric(N*de la perfection el la plénitude. Plus touchés de nos malheurs que de kurs besoins, ils s'oublient saintement eux-mêmes pour sauver leurs frtees qqi périssent à leurs yeux s eux seuls nousaiment pour nous-mêmes, pai> cequ'eux seub n'aiment en nous que notre salut s le monde peut nous donner des créatures , des adulateurs, des compagnons de plaisir, de société, de débauche; mais la vertu toute seule nous donne des amis.
Et c'est ici où vous qui m'éooutez , qui autrefois, comme pouU être Marie , élies esclaves du mondé et des passions, et qui depuis , touchés de la grâce , ne bougez plus eonune die des pieds du Sauveur ; c'est ici où vous devez vous souvenir que déswmais un dea plus importants devoirs de voire nouvelle vie, est de jdemander continuellmient à Jésus-Christ, comme la sœur de Lazare, la résurri'Ction de vos frères , la conversion de ces âmes infortunées, qui ont été les comidices de vos passions criminelles , et qui encore, sous la puissance de la mort el du péché, traînent tristement leurs chaînes dans les voies du monde et de régarement. Yous devez dire sans cesse à Jésus-Christ, dans Tamertume de votre ccsnr , comme la samr de Lazare : Seigneur^ celui que ifousaimez est maiode : ces âmes pour qui j'ai été un écueil, et qui vous ont moins offensé que moi, sont cependant encore dans les ténèbres de la mort, et dans la corruption du péché ; et je jouis d'une délivrance dont j'étois plus indigne qu'elles! Ah! Seigneur 1 le plaisir que j*ai d'être à vous ne sera jamais parfait , tandis que je verrai mes frères périr tristement à mes yeux : je ne jouirai qu'à demi du fruit de vos miséricordes , tandis que vous les refuserez à des âmes pour qui j*ai été moi même une occasion funeste de chute i et je ne croirai jamais que vous m'ayez pardonné mes crimes, tandis que je les verrai encwe subsister dans les pécheurs que mesexeuq^les et mes passions ont éloignés de vous : Domine^ ecce quemamus ù^irmaiur^
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Ce n'est pas, mes Frères , que vous deviez si fort compter sur les prières des gens de bien, que tous attradiez d'elles seules le changement de votre cœur et le don delà pénitence. Car c'est là une illusion assez ordinaire parmi les personnes, surtout ki ploB élevées dans le monde : on croit qu'en respectant la vertu ; qu'ai favorisant les gens de bien , qu'en les intéressant à solliciter anprès de Dieu notre conversion , nos chaînes tomberont d'elles-mêmes, sans qu'il nous en coûte aucun effort pour nous en dégager : on se rassure sur ce reste de foi et de religion , qui nous rend la vertu dans les autres encore chère et respectable : on se sait bon gré de n'en être pas encore venu à ce point de libertinage et d'impiété, si commun dans le monde , qui fait de la vertu des censures et des dérisions publiques. Mais , hélas! mes Frères , il ne servit de rien au roi Jehu d'avoir rendu des honneurs publics au saint homme Jonadab ; ses vices subsistoient toujours avec le respect qu'il eut pour la vertu de l'homme de Dieu. Il fut inutile à Hérode d'hoocMrer la piété de Jean-Baptiste, et d'aimer même hi sainte liberté de ses discours : la déférence qu'il eut pour le précurseur, lui laissa toujours tout l'emportement de sa passion criminelle. Les honneurs que nous rendons à la vertu attirant des secours à notre foiblessc ; mais ils ne justifient pas nos égarements t les prières des gens de bien rendent le Seigneur plus attentif à nos besoins , mais non pas plus indulgent pour nos crimes ; elles nous obtiennent la victoire des passions que nous commençons à détester, mais non pas de celles que nous aimons , et dans lesquelles nous voulons continuer de vivre t en un mot , eDes aident nos bons désirs ; mais elles n'autorisent pas notre impénitence.
Le miracle de la résurrection de Lazare apprend donc aux âmes justes i solliciter la conversion de leurs frères $ mais la conversion et la délivrance de leurs frères sert encore à ranimer leur tiédeur et leur lAcheté. Second motif que se propose Jésus-Christ : il vent réveiller par la nouveauté de ce prodige la foi de ses disciples encore folble et languissante : Gaudeo propter t^s , ut credaiis
Et tel est le fruit que Jésus-Christ se propose tous les jours des miracles de sa grâce; il opère à vos yeux des conversions soudaines et surprenantes, vous qui marchez depuis long-temps dans ses voies, pour confondre par la ferveur et par le zèle de ces âmes depuis peu rcssuscitées, votre tiédeur et votre indolence. Oui» mes Frères, rien n'est plus propre à nous couvrir de confusion et à nous faire trembler sur les infidélités que nous mêlons à une piété tiède et languissante, que de voir une amé ensevelie, il n'y a qu'un moment , dans la corruption de la mort et du péché , et dont les égarements avoient peut-être servi de matière à la vanité de notre zèle et i la malignité de nos censures; delà voir, di»-je, un instant après j vivifiée par la grâce , libre de ses chaînes, marcher à pas de géant dans la voie de Dieu , plus avide de mortifications qu'elle ne M 1. W
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rafoU été de plaisirs , plus séparée encore du monde ei de ses amu- •ements qu'elle n'y ayoU para attachée, se disputer les délassemenls les plus innocents, ne mettre presque point de bornes à la vifacilé et aux transports de sa pénitence, et Taire tous les jours de noavœux progrès dans la piété ; tandis que nous, après bien des annèca de Yertu , hélas ! nous languissons encore dans les conmiencemeuls de cette sainte carrière ; tandis que nous, après tant de grâces reçues y après tant de rérités connues , après tant de sacrements fré* quentés, hélas! nous tenons encore au monde et à nous-mêmes par mille liens injustes; nous en sommes encore aux premiers élémeiHs de la foi et de la vie chrétienne , et plus éloignés encore que nous ne Tétions au commencement de ce zèle et de cette feryeur, qui fait tout le prix et toute la sûreté d'une piété Odèle.
Mes Frères, la prédiction terrible de Jésus-Christ s'accomplit tous les jours à nos yeux. Des publicains et des pécheurs , des personnes d'une conduite scandaleuse, mémo selon le monde, et aussi éloignées du royaume de Dieu que TOrient Test de l'Occident , se convertissent, font pénitence, surprennent le monde par le spectacle d'une Tie retirée , mortifiée, et reposeront dans le sein d'Âtoaham et de Jacob : et peut-être que nous , qu'on regarde comme les enfants du royaume ; peut-être que nous , dont les mœurs n'offireat rien aux yeux du monde que de régulier et de louable ^ peut-éirc que nous , qu'on propose comme des modèles de conduite et de vertu; peut-être que nous, que le monde canonise, et qui nous ^rifions du nom et des apparences de la piété , hélas ! peut-être ae* rons-nous rejetés et confondus avec les infidèles pour avoir toujours opéré notre salut avec négligence, et conservé un eœur enc(H:« tout mondain au milieu des œuvres de la piété même : Filiiauiem regni ejicUntur in tenebras exleriores (Matth., yiii, 12),
Ainsi , mes Frères, vous que ce discours regarde, ne juges pas de vous-mêmes , en vous comparant en secret à ces âmes désordonnées que le monde et les passions entraînent. On peut être plus juste que le monde, et ne l'être pas encore assez pour Jésus^Ghrist : car le monde est si corrompu, l'Evangile y est si ignoré, la foi si éteiole, les règles et les vérités si alToiblies, que ce qui est vertu par rap^ port à lui , peut être encore une grande iniquité devant Dieu.
Comparez-vous plutôt à ces saints pénitents, qui édifièrent autrefois l'Eglise par le prodige de leurs austérités, et dont la vi« nous parott encore aujourd'hui si incroyable; à ces martyrs généreux, qui livroient leurs corps pour la vérité, et qui, au milieu d( s plus cruels tourments, étoieut transportés de joie à la vue dt-s promesses étemelles ; i ces fidèles des premiers temps, qui mourolent tous les jours pour Jésus-Christ, et qui, dans les persécutions et dans la perte de leurs biens , de leurs enCuits, de leur patrie, croyoient tout posséder, parcequ'ils n'avoieot pas perdu la fui et respérancc d'une vie meilleure : voilà les modèles sur les^ieli
▼0itt def ez mosorar Toire verio pour la trouver encore défectaeiue et toate mondaine. Si tobs ne leur ressemblei pas, en yain ne res- MBMes-TOiB pas au monde , tous périrez comme lui : Q ne suffit pas de ne point imiter les crimes des mondains, il fan! encore avoir les vertus des Justes.
Enfin I non-seulement la bonté de Jésus-Christ dans ce miracle veut prépiiror à ses disciples et aux Juifs fidèles un nouveau motif de croire ea loi s mais sa justice y ménage encore aux Juifs incrélules une nouvelle occasion d'endurcissement et d'incréAiIité : dernière drconstance de notre Évangile. Ils prennent des mesures pour le perdre : ils veulent faire mourir Lazare lui-même, pour n'avoir plus au milieu d'eux un témoin si éclatant de la puissance de Jésus- Christ. Ils avoient accordé des larmes à sa mort i Et Judœos qui imnerant cum edplorantes t à peine esl-il ressuscité, qu'il ne leur parott plus digne que de leur fàreur et de leur vengeanœ. £t voilà, mes Frères , le seul fruit que la plupart d'entre vous retiret d'or-^ dlnaire des miracles de la grâce t c'est-à-dire de la conversion et de la résurrection spirituelle des grands pécheurs. Avant que la miséricorde de Jésus-Christ eût jeté sur une ame criminelle des regards de grâce et de salut ; et tandis que, livrée à tout l'emportement des passions, elle étoit non-seulement morte dans son pédié, mais répandolt partout l'iofection et la mauvaise odeur de ses dérèglements et de ses scandales , vous parolssiez touché de ses égarements et de son ignominie; vous déploriez le malheur de sa dei^ tinée; vous mêliez vos larmes et vos regrets aux regrets et aux larmes de ses amis et de ses proches : JEi Judœcs qui t^eneram eum edplorantes,' et le dérèglement public de sa conduite trouvoit en vous une douleur et une compassion d'humanité t mais à peine la graee de Jésus-Christ Ta rappelée à la vie ; à peine sortie du tombeau et de rabtme de corruption où elle étoit ensevelie rend-elle gloire à son libérateur parles saintes ardeurs d'une piété même tendre et sincère, que vous devenez les censeurs de sa piété même t vous aviez para touchés derexcès de ses vices, et vous faites des dérisions publiqucf de l'excès prétendu de sa vertu : vous aviez blâmé son ardeur pour les plaisirs, et vous condamnez son amour pour Dieu. Accordez-voufe donc avec vous-mêmes , et faites grâce ou au Juste ou au pécheur.
Oui , mes Frères, si le bonheur d'une ame qui à vos yeux n^ vient de ses égarements , ne vous fait point d'envie ; si le retour sincère d'un pécheur , qui peut-être autrefois étoit de vos pbisirs et de vos excès , vous laisse toute votre indiffiôrence pour le salut, ahl du moins n'insultez pas au bonheur de sa destinée; du mofais ne méprisez pas en lui le don de Dieu ; ne trouvez pas dans les miracles mêmes do la grâce, si capables de vous ouvrir les yeux , un nouveau motif d'aveuglement et d'incrédulité; et ne changez pat les bienfaits de Dieu sur vos frères en un jngemenl terrible de jus* tice contre vous.
Vous élcft surpris quelquefois, me» Frères, en iisaoïrUsIoireile notre Évaugile, que la dureté et Tayeuglemeiit des Juib pùl néstster aux prodiges les plusédatanls de Jésus* Christ s tous ne oon prenez pas oomment la résorreclion des laorts, la goérison des aveugles-nés, et tant d'autres menreilles opérées à leurs yeux, ne les forçoient pas à reoonnoltre la vérité de son ministère , et la Minteté de sa doctrine : vous dites qu'il n'en faudroit pas tant pour vous convaincre , qa'un seul de ses miracles suffiroit; et que vous voua rendriez à l'instant
Mais, mes Frères, vous vous condamnez par votre propra bouche. Car, sans réfuter ici ce vain discours par ces preuves hautes et sublimes que la religion fournit contre l'impiété, et que nous avons employées ailleurs ; de bonne foi , n'est-ce pas un mirade plus étonnant et plus difficile qu'une ame livrée au crime et aux passions les plus honteuses; née avec des penchants de volupté, de flerté, de vengeance , d'ambitkm ; et plus éloignée que personne , par le caractère de son cœur, du royaume de Dieu, et de toutes les maximes de la piété chrétienne; que cette ame renonce tout d'un coup à ses plaisirs, rompe les attadiements les plus vifs , réprime les passions les plus violentes , éteigne , change les inclinations les plus enracinées , oublie les injures, les soins du corps, de la fortune ; ne trouve plus de goût qu'à la prière, à la retraite, à la pratique des devoirs les plus tristes et les plus dégoûtants, et offre aux yeux du ipiblîc un changement, une résurrection si palpable, le spedade d'une vie si différente de la première, que le monde , que le libtftioage lui-même soit forcé de rendre gloire à la vérité do son dhangement, et qu'on ne la recomioisse plus elle-même i n'est-ce pas , di»je, un miracle plus étonnani et plus difficile?
Or la miséricorde de Jésus-Christ n*opère-t-eIle pas tous les jours de ces prodiges à vos yeux ? sa parole sainte, quoique dans des bouches foiUes et languissantes, ne ressusdte-t -elle pas encwe tous les jours des Lazare? Vous les voyez ; vous les oonncMssez; vous en paroisses surpris ; et cependant en étes-vous touchés ? Ces merveilles que le doigt de Dieu fait éclater avec tant de majesté, vous rappellent-elles à la vérité et à la lumière? ces changements, mille fois plus surprenants que la résurrection des morts, vous convainquent--ils? vous attirent-ils à Jésus-Christ? vous rendentils la foi que vous avez perdue?
Hélas ! semblables aux Juifs, tout votre soin est d'en combattre ou d'en affoiblir la vérité. Vous disputez à la grâce la gloire de ces prodiges ; vous en cherchez les motifs dans des causes tout hu« maines ; vous les regardez comme des prestiges et des impostures ; vousattribuez aux artifices de l'homme les |dus éclatantes opérations de l'Esprit saint; vous voulez qu'une nouvelle vie ne soil qu'un nouveau piège qu'on tend à la crédulité publique, et une voie nouvelle pour mieux arriver à ses fins. Ainsi les œuvres de la
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toafe-pai80aiiee de Jésus-Christ vràs eûdorcisseni ; ainsi les prodiges niéïkies de sa grâce coDSominent Toire ayeoglenient; ainsi vous faites toot servir à rotre perte ; Jésus-Christ est pour tous une pierre de chute et de scandale, où il auroit dft être une source de Tie et de salut. Les exemples des pécheurs vous souillent et vous corrompent $ leur pénitence toos réyotte et tous endurcit.
Grand IKeu! souffrez donc que pour finir enfin les égarements d*Qne vie toute criminelle J'élève aujourd'hui ikia voix vers vous, du fond de l'ahime où je languis depuis tant d'années : les chaînes impures dont je suis lié m'attachent par tant de nœuds à la profondeur du gouflfre où je traîne mes tristes jours, que , malgré toas mes bons désirs, je demeure toujours immobile, et ne saurois presque plus foire d'efforts pour me dégager , et retourner à vous , ô mon IHen! que j'ai abandonné. Mais, Seigneur, du fond de ce gouffre où vous me voyez lié et ensevdi , comme un autre Lazare j'ai encore du moins la voix du cœur libre pour porter jusqu'au pied de votre trône mes regprets, mes soupirs et mes larmes : De profundis clamaid ad te, Domine (Ps., cxxix, i , et seq.) !
La voix d'un pécheur qui revient à vous. Seigneur, est toujours pour vous une voix agréable t c'est cette voix de Jacob qui réveille toute vo^e tendresse , lors même qu'elle ne vous présente que des mains d'Ésaâ, et toutes pleines encore de sang et de crimes : Domine^ exaudi îfocem meatn !
Ah! vous avez assez jusqu'ici, Seigneur, détourné vos oreilles saintes de mes discours de licence el de blasphème : rendez-les aujourd'hui attentives aux plus tristes expressions de ma douleur ; et que la nouveauté du langage que je vous tiens, 0 mon Dieu ! attire à ma prière une attention plus favorable : Fîantaures tuœ iniendentés in ifocem deprecationis meœ!
Je ne viens pas ici , grand Dieu ! excuser devant vous mes désordres, en vous alléguant les occasions qui m'ont séduit, les exemples qui m'ont entraîné, le malheur de mes engagements , et le caractère de mon cœur et de ma foiblesse ; cachez- vous , Seigneur, les horreun de ma vie passée : le seul mojen de les excuser, c'est de ne vouloir pas les regarder et les connottre i hélas I si je n'en puissoutenir moi-même le seul spectacle ; si mescrimes fuient et craignent mes propres yeux , et s'il faut que j'en détourne la vue pour ménager mes terreurs et ma foiblesse ; comment pourroient-ils. Seigneur, soutenir la sainteté de vos regards, si vous les examinez avec cet œfi de sévérité, qui trouve des taches dans la vie la plus pure et la plus louable i Si iniquitates obsefvavens , Domine ; Domine^ quis ittêtinebii f
Mais vous n'êtes pas. Seigneur, mi Dieu semblable à l'homme , :i qui il en coûte toujours de pardonner et d'oublier les outrages <run ennemi : la bonté et la misàicorde sont nées dans votre sein éternel ; la clémence est le premier caractère de votre être su-
préme ; et vous o'aves point dTenneoiis , qoe ccax qui ae ▼cuknt pis mettre leur confiaoce dans les rtcbeases abondantes de yos nisèrioordes : Quia apud Donunum misericordia , et copiùia apud eum redempiio,
Oni , Seigneur, à qndqne benre qu'âne ame criminene reyienno à yonsjdès le matin de la vie, oosar ledédinde Tâge; après ks ^[arements des premières mœars , on après une fie entière de dissolution et de licence , vons voulei , 6 mon Dieul qn'on e^ère encore en tous; etyoos nous assures qœ le plus iiaut point de nos crimes, n'est encore ipie le premier degré de vos miséricordes : A custodid matutind usque ad noctem, sperel Israël in Domina,
Mais aussi , grand Dieu! si yous exauces mes désirs , si toos me rendez une fois la vie et la lumière que j'ai perdue ; si tous brises ces chaînes de la mort qui me lient encore; si vous me tendez la main pour me retirer de Vabime où je suis plongé , ah 1 je ne cessoai , Seigneur, de publier vos miséricordes étemelles : j'ouMierai le monde entier, pour ne plus m'occuper que des merveilles de votre grâce sur mon ame : je rendrai gloire, tous les moments de ma rie, au Dieu qui m'aura délivré : ma bouche fermée pour jamais à la vanité, ne pourra plus suffire aux transports de mon amour et de ma reconnmssance; et votre créature , qui génut encore aous l'em-* pire du monde et du péché, rendue à son Seignemr véritable, bénira son Libérateur dans les siècles des siéeks.^î/MÎ soit-il.
SECOND SERMON
POUR LE VENDREDI DE LA QUATRIÈME SEMAINE DE CARÊME l.
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infirmita* hmc non tst né nmrtem.
Celle maladie ne ra point k la mort ( Jban xi, i).
Ge que le Sauveur dit aujourd'hui de la maladie de Lazare , nous lo disons souvent des maux de notre ame, mes chers Auditeurs : cependant, sous prétexte que laplupert de nos foibiesses ne sont pas du nombre de celles qui conduisent à la mort, et qu'elles ne (oudienl pas au fond de la graco et de la justice qui est en nous; nous les
^ On s'apercena sans doute, en lisant le Sermoo loliraot, que lei rérRéa qnH liïSï* ^°* ^ ^ ^^^^ d«>» lc« deux Discoon que Ton troaTS le jeodl et la jwnlére semaine de Carême , inUtulés , Pun : De tùteertUtuU tU tajastht ému /< néétart et Tantre : De la cêH'aadt d'une chute dans la llééeur. Comme la malièrc wi extrêmement importante, M mérite d'être traitée avec tolit, elle s'étendit si fou entre les mains de MasalUon, lonou il voulut la renaanier, if^û lui Slt imiMNsftle
regardoofl comme légières ^ et presque de iiulle oonfléqueiioe dam la vie ebrétieDiie. Cette erreur si dangereose est pourtant commune an Juste , et au pécbeur $ au mondain , et au solitaire ; an prêtre fqn>liquôà Tbôtel saint, et à l'homme engagé dans le tnmultcdu siècle; à la vi^e consacrée au Seigneur, et à la femme chré<tienne, partagée entre-Jésns-Ghrist et les soins du mariage. Jugez do l'importance de cette matière par son étendue : tout le monde presque regarde des mêmes yeux ces infidélités journalières et habituelles , que le poids de la corruption semble rendre inéyilablos i la piété la plus attentive { on se les permet sans 8(a*upule ; on sien reoonnott coupable sans componction i on s'en accuse sans ameur dément -, on vit sans nulle précaution pour les éviter ; et de là cette indolence et cette mollesse dans les voies du salut, qui damnent tant de personnes , nées d'ailleurs avec des principes de rertu et des sentiments heureux pour le ciel.
Cependant, mes Frères, la fidélité à nos moindres obligations est la pratique la plus essentielle à la piété détienne : elle seule fait les Justes s à die seule lea promesses de la persévérance sont faites ; à elle seule les Saintaqui nous ont précédés doivent la courmne d'immortalité dont ils jouissent. Il n'est point de piété véritaMe sans cette exactiludej et l'état où Ton se borne à observer l'essentiel de la loi , en se permettant toutes les transgressions qui ne sont pas renfermées dans le préœpte , est un état chimérique dans les principes de la rdigion ; un état où personne n'a pu encore attefaidre, et dont aucun Saint ne nous a laissé le modèle.
En cfiTct , ce qui nous abuse ici, c'est que nous n'envisageons les infidélités dont je parle, que par rapport i la loi, dont elles ne violent pas les points principaux; et de ce c6té-là elles nous paroissent légères : mais cette règle de nos jugements est très défectueuse, puisque la malice de nos œuvres ne se prend pas seulement du oôlè & la loi qu'elles blessent , mais encore du côté du coeur qui les produit , et des suites ou elles nous conduisait. Or voilà les deux endroits par où je prétends vous faire considérer aujourd'hui les infidélités légères, et cet état de tiédeur et de mollesse dont je parle ; et vous conviendrez que l'idée de légèreté qu'on leur at« tache, est une idée fort injuste. Prenûèrement, nous exammerons la corruption du principe d'où elles partent d'ordinaire ; et du moins elles vous paroltront fort souillées t première réflexion. Se^
de tout renfermer dans un seul Discours : U prit donc le parti d'en Mre deui, et de traiter séparément les deux yérités qu*il avoit d'abord réunies.
Peut-être ne sera-t-ii pas inutile poar tes personnes qui se destinent à la chaire . qu'ellcfl Tolent coDuneot ce grand booune savott présenter les mêmes sujets sous différenis points de vue, et donner un nouTeau Jour et une nouTClle force à des vérités sur lesquelles on auroit cru qu'il n'y avoit plus rien à dire. Nous ne faisons point l'analyse de ce Sermon : celles qui ont été feites des deui Semions tmr la OédMf, peuvent servir pour eehil-cl.
oondemeni, nous en raivrom les efléts; et TOOft ne pourrfi tous* cmpédier de eonyeDir que da moins eUes toos seront (M on fard ranestes : dernière réflexion. Ainsi, soitqae tous les considériez dans leur principe, on dans leurs suites, vous ne les regarderez plus comme légères, et vous tremblerez sur un état si peu ste pour te salut. Dèreloppons ces deux importantes vérités.
Ave^ Maria,
PRBViftRR PARTIS.
Si les hommes atoient seulement de la majesté de Dieu , l'idée que la foi devroit teur en donner, il seroit inutile de venir id joatifler sa loi, et prouver que tout ce qui Ti^nse, ne peut être léger. La sainteté et Texcellence de sa nature , opposée à la profondeur de notre néant , donne aux outrages que nous lui faisons , qudque légers qu'ils nous paroissent , une énormité qui nous est inoonoue , mais toujours qui croit à proportion de notrelHisseSBe, etdelagrandeur de l'Etre que nous offensons. Aussi, mes Frères , lorsqu'un royaume Arappé de plaies , des murmurateurs eng^tis , des téméraires dévorés par te feu du ctel, et mille punitions soudaines et éclatantes, servoient comme d'appareil auprès d'un peuple charnel à la majesté du Dieu d'Abraham \ sa loi paroissoit terriUe et vénérable dans ses plus légères droonstanees. Un peu de bois secrète* ment amassé pour secourir sa propre indigence , étoit un violement du sabbat , et une prévarication digne de mort : une jalousie naissante, un seul murmure étoit puni de lèpre dans la sœur même du condudeur d'Israfil, et vous rendoit anathème au reste du peufde : une simple défiance dans les plus cruelles perptexilés, tous fermoil l'entrée de la terre de Ghanaan , et ne hissoit à Moifee même que la triste consolation de mourir après l'avoir saluée de loin : en&i, un léger butin réservé des dépouilles de Jéricho, livroit l'armée du Seigneur en prote aux nattons, et vous rendoit coupidde dun crime qui ne pouToit plus être expié que dans votre sang.
Et certes, mes Frères, si nous ne considMons que te grandeur de l'Etre suprême \ ce qui lui déptett , ce qui Toilense , pourrott-il jamais paroltre léger? Si Dieu n'écoutoit que le soin de sa gloire, et ce qu'exige ma inflnte majesté , outragée par la créature ; toutes les fois que méprisant ses commandements , nous lui désobàssoBs , même dans les choses les moins considérables , que n'aurionsHMms pas à craindre? Ce n'est pas que je veuille ici confondre les fautes vénielles avec les fautes mortelles; la différence est bien grande : les premières ne nous privent pas de Famour de Dieu , quoiqu'elles raffioiblissent ; les autres bannissent la charité de notre ccMir : les premières ne font que oontristor l'Esprit saint dans nos âmes; lœ autres l'y éteignent tout- à* fait : mais, néanmoins , toute inflcKlité , quelque légère qu'elle puisse être, est, en un sens très vériteble, une préférence injuste que nous faisons de la vile créature au Créateui .
FAUTES LÉGÈRES. ï«|
En violailt la loi doDien daqs les points les moiiiseMeBtiels, il est \r«i d9 dise en mi sens » que nous ivéféroos le plaisir injuste^ qn nous revient de cette légère transgression , à la loi de Dieu, ibien loi^méme qui noos la défend < or la préférence de la créaiore à Diea, dans qoelque circonstance que ce soit , qndqne petite qu'elle soit y n'est-eUe pas un outrage que nous lui taisons? et un outrage hit i un Etre si grand , si saint, si digne de nos hommages, pour* ra*t-U jamais être regardé comme une bagatelle, surtout si nous faisons attention que nous scnnmes dans Timpossibilité de trouver dans notre propre fonds, de ^oi expier une seule de ces fautes, et qu'elles ne peuvent être lavées que dans le sang du Fils de IMen ?
Mais ce n'est pas à ces considérations que je prétends m'arréter aujourd'hui ; je ne veux point prendre hors de vous-même le danger de cet état qui vous parôtt si sûr ; et pour ne laisser id aucune évasion à Terreur que je combats, je veux les considérer, ces fautes, dans la disposition même de votre cœur, d'où elles partent i et void toutes les réflexions qui m'ont paru décisives sur cette vérité si importante : je vais vous les proposer simplement et sans art ; êcoutes-les attentivement, je vous prie.
Premièrement , dès là que vous ne vous disputei plus ces infidélités légères, et que vous vous faites comme un état de la simple exemption du mme, c'est-à-dire de la tiédeur et de la négligence; dès kMTS vous renoncez au désir de votre perfection ; vous n'êtes pbia centriste des foiblesses et des chutes qui vous retardent sur votre route; v^us ne vous proposez plus d'avancer pour atldndre àœpointon Dieu vous demande, et vers lequel sa grâce ne cesse de vous pousser en secret. Cepoidant il vous est ordonné d'être parfait , pareeque le Père céleste , que vous servez, est parfiiit. Je dis ordonné ; car qwrique le degré de perfectionne soit pas renfermé dans le précepte, tendre à la perfection, travaillera la perfection est néanmoins un commandement et un devoir indispensable à tout chrétien. Donc dès-là que vous vous bornez à ce que vous jugez l'essentiel de la loi ; que vous vous permettez toutes les transgressions légères qui ne donnent pas la m(»rt à Tame , vous ne songez plus à devenir parfait : vous laissez là cet ouvrage auqud Jésus^hrist vous a ordonné de travailler. Or, je vous le demande , cette disposition toute seule, qui n'est autre chose qu'un mépris formel, une transgressioD certaine de ce grand commandement qui vous oblige d'être parlait, c*est-à-dire, de travailler à le devenir; est-elle une preuve que yotre ame soit vivante aux yeux de Dieu? et ne doitelle pas au moins vous inspirer des doutes sur votre état ?
Seîîondement , cette attention toute seule que vous appcMlez à examiner si une offense est vénielle , ou si elle va plus loin ; à disputer au Seigneur tout ce que vous pouvez lui refuser sans cnme ; * n'étudier la loi que pour connoltre jusqu'à quel point il vous est permis de la violer : cette seule attention, dis-je, ne peut partir
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f06 d'ab fonèi d'aiiMMir-|iro|Mre ; d'an fonds 6ù la foi et H diarilé M»i ao moins bien hngiiissanles ; d*nn fonds ennemi de la^vefai de Jésui-Clirist ; d'an fonds où Tospril de Diea ne fiaroit pas ré* f ner : car il n'est qœ les enfants prodigoes qui ehicanent ainsi afmc le Père céleste, qni venillent oser de lenrs droits à la rigneor, et {vendre toat ce qui lenr appartient; il n'est qne les Tierges folles qoi attendent ainsi rextrémité pour obéir à Tépou.
TroisièBienient, en effet, cette disposition qoi fait qn on se permet tout ee qa'on ne croit pas digne d'ane peine étemelle , est la diaposHion d'an esdave et d'an mercenaires c'est^ànlire, qne si l'oo poavoit se promettre une pareille indnlgence poor la transgressioo des points essentiels do la loi , on les violeroit ayec antant de facilité » qu'on yiole les moindres ; c'est-à-dire, que lorsqu'on est fidèle au commandement, ce n'est pas la justice que l'on aime , c*est la peine qae Ton craint ; ce n'est pas le Seigneur qa'on se propose, c'est soi-même t car tandis qoe sa gloire seule y est intéressée, et qa'il ne doit nous rerenir aocun dommage de nos infidéiilés , ab 1 noBS ne craignons pins de lui déplaire : noas excusons méaMs ces fautes en disant qu'elles ne donnent pas la mort à l'ame ; c'eatà-dire, qu'elles ne font que déplaire à Dieu, sans nous mériter onc peine étemelle : ce qui le regarde ne noas tooche pas i son honneur n'entre poor rien dans le disconement qoe nous faisons des actioiiB permises et défendues; c'est notre pur intérêt qui règle là-dessos notre fidélité. Or, je voos demande, est-ce là la sitoation d'une ame qui aime encore ? et comment appeler ane disposition si injnrieoae à Dieu? peut-on ne pas craindre qu'elle ne soit crimindle ? JLacfanrite, que vous croyex pourtantaroir, cberebe-t-elle ainsi ses propres intérêts? Ah I quand on aime véritablement, tout ce qui déplaît à ce qu*on aime, nous touche : on ne s'avise pas de peser joaqnes à quel degré on peut lai déplaire sans mériter ses châtiments , pour prendre là-dessus ses mesures , et l'ofiénser dés lors qu'il n'y aura plus de supplice à craindre t cette soppatation purt d'un cmor qui n'aime point du tout. Vous voudricx savoir si ce jeu, ce spedade , cette liberté, ce discours qui nuit à la réputation de votre frère, ces plaisirs, ce luxe , cette omission , cette inutilité de vie est one otose vénielle ou mortelle. Yons savez qu'elle déplaît au Seigneur; car ce point n'est pas douteux ; et cela ne vous suffit pas pour vous Tiaterdire : et vous voudriei savoir encore si elle lai déplait juaques à mériter une peine éternelle ? et toot votre soin est d'éclaircir si c'est un crime dignede l'enfer? Eh ! voos voyez bien , mon cher Auditeur, qne cette recherche n'aboutit plus qu'à vous-même ; que votre disposition va à ne compter pour rien le péché, en tant qu'il est offense de Dieu , et qu'il lui déplaît ( motif essentiel cependant qoi doit voos le rendre haïssable) ; que vous ne servez pas le Seigneuf dans la sincérité et dans la justice ; que votre piété n'est qu'un naturel timide , qui n'ose s'exposer aux menaces terriblos de la fcn }
que fous ressemUec i ce seryiteor infidèle, qui aroit caché son talent, parceqae le maître étoit austère, mais qui Iiors de là l'eAt dissipé en folles dépenses ; et qoe dans la préparation du ccear à laquelle Mide le Seigneor regarde, yons êtes peat-étre un enfant de mort dt un transgresseor déclaré de la loi.
En quatrième lieu , cet état de relâchement et d'infidélité, sans afoir même égard aux dispositions qui vous y ont conduit , cet état en lui-même est un état fort douteux , dont nul docteur neyoudroit TOUS garanthr la sûreté; et qui du moins est plus voisin du crime , que de la vertu. En eflét , qui peut vous assurer que dans CCS recherches secrètes et éternelles de vous-même ; dans cette mollesse de mœurs qui fait tout le fond de votre vie ; dans cette attention à vous ménager tout ce qui flatte vos sens ; à éloigner tout ce qui vous gène, même aux dépens de vos moindres obligations, Famour propre n'y est pas entré jusqu'à ce point fatal qui suffit pour le faire dominer dans un cœur et en bannir la charité ? Qui pourroit vous dire si dans ces pensées , où votre esprit oiseux a rappelé mille fois des objets ou des événements périlleux à la pudeur, votre lenteur à les corabatUt) n'a pas été criminelle ; et si les efforts que vous avez faits ensuite n'ont pas été un artifice de Tamour-propre, qui a voulu vous déguisa à vous-même votre crime, et vous calmer sur la corn • plaisance que vous lui aviez déjà accordée? Qui oseroit décider, si dans ces aigreurs et dans ces refroidissements secrets sur lesquels vous ne Vous gênez que foiblement , et souvent par bienséance plus que par piété, vous vous en êtes toujours tenu à ce pas glissant, an ddà duquel se trouve la haine et la mort de l'ame? Qui sait si dans la sensibilité qui accompagne d'ordinaire vos afflictions, vos contretemps et vos pertes, ce que vous appelez sentiments inévitables à la nature, ne sont pas un dérèglement de votre cœur, unaffolblissement criminel de la foi, et une révolte contre la Providence? si dans tous ces soins , où Ton vous voit descendre pour ménager les intérêts de votre fortune, pour relever les grâces d'une vaine beauté, il n*y entre pas autant de vivacité qu'il en faut pour formw le crime, ou de l'avarice, onde l'ambition, ou delà volupté? si dans Fusage de vos sens , et dans cette délicatesse qui ne se refuse rien, et qui ne cherche qu'à réveiller le goût par de nouveaux artifices , le plaisir que vous goûtez au delà delà nécessité n'est pas le vice d'intempérance ?
Grand Dieu ! qui a bien compris les progrès et les diminutions insensibles de votre grâce dans les âmes? qui a bien discerné ces bornes fatales qui séparent dans un cœur la vie de la mort , et la lumière des ténèbres? comme disoit le saint homme Jol>. Un peu plus, ou un peu moins de complaisances; un mouvement du cœur plus délibéré ou plus prompt ; un acte de la volonté plus achevé, ou plus imparfait ; une omission où il entre plus ou moins de mépris ; une pensée arrivée seulement jusques au degré qui
pi^Gède le criaie, OQ iNioMée aa pea aa delà ; ah 1 œ sonides a^ nir lesqaeb rhwune peu insiniU ne peut que trembler, el .dont voQsrâerTei la manifestaiioii aa jour terrible de Toa TengeaMes. Cepeadant, moB cher Auditeur, yoos êtes tranquille danaunétat où il n'est pas une seule de vos actions, qui , à votre insu, ne puisse être un crime devant Dieu.
Ah ! c'est pour cela que les plus grands Saints , auxquels la conscience ne rej^tKhe rienf qui châtient leur corps et le réduiseot en sertitude ; ces hommes to^jours attentifs sur eux-mêmes ; toujours en garde contre le péché ; qui s'abstiennent même dos csnvres les plus permises, de peur de scandaliser leurs frères ; qui opèrent leur salut dans uaecrainteet un tremblement continuel, no savent cependant s'ils sont dignes d'amour ou de baioe , s1is portent encore ao fond de leur cceur le trésor invisible de la charité, où s'ils Tonl perdu. Et vous , mon cher Auditeur, dans des mcsurs toutes sensuelles; vous qui vous permettez tous les jours, de propos déli* béré , des infidélités sur la malice desquelles vous ignorez le jugement que Dieu porte ; vous qui ne prenez aucun soin de conserver le trésor de la grâce , et qui vivez content au milieu des périb, où il est presque impossible de ne pas la perdre ; vous qui éprouvez tous les jours ces moments douteux des passions , où , malgré toute votre indulgence pour vous-même , vous avez tant de peine à démêler si le consentement n'a pas suivi le plaisir, et si voua vous en êtes tenu à ce degré périlleux qui sépare l'offense vénidie do la mortelle i vous dont toutes les actions sont presque dou* leuses ; qui êtes toujours à vous demander si vous n'avez pas été trop loin ; qui portez des embarras et des regrets sur la consdenoe que vous n'éclaircissez jamais à fond : vous qui flottez éternellement entre le crime et les pures fautes, et qui tout au plus pouvez dire, comme David, que vous n'êtes jamais séparé que d'un petit degré de la mort t Uno tantum gradu , ego morsque diiddimur (1. Rbg., xx, 3) : vous malgré tant de justes sujets de crainte, vous croiriez conserver encore la charité , et vous vous calmeriez sur vos infidélités visibles et journalières , par une prétendue ha« bitude invisible de justice, dont vous ne voyez au dehors que des marques équivoques? Jugez vous-même si votre confiance est bien fondée: je ne veux ici que vous seul pour arbitre: Fos ipsi judicate quod dico (1.Gor.,xy, 18).
Cinquièmement , quoiqu'il soit vrai que tous les péchés ne sont pas des péchés à la mort, comme dit saint Jean , et que la morale chrétienne reconnoisse des fautes qui ne font que contrister l'Esprit saint, et d'autres qui le bannissent tout-à-fait de l'ame, néanmoins lès règles qu'elle nous fournit pour les distinguer, ne sauroient être ni sûres , ni universelles , du moment qu'on les applique : il s'y trouve toujours , par rapport à nous, des drcoastanccs qui leur font changer de nature. C'est donc la disposition du
cœur, qui éèdde de la mesurent de la qaaiité de nos fautes : souvcDt ce qui n'est que fragilité ou surprise dans le Juste, est maUoe et corruption dans le pécheur. En voulez- vous des eiempless Saûl , malgré les ordres du Seigneur, épargne le roi d' Amalec , el ce qu'il y a de plus précieux dans les dépouilles de ce prince infidèle : la faute ne parolt pas considérable ; mais comme elle pari d*nn fonds d'orgueil, de révolte et de vaine complaisance en sa victoire, celte démarche commence sa réprobation, et TEsprit de Dieu se retire de lui : Josué, au contraire, épargne les Gabaonites que le Seigneur lui avoit ordonné d'exterminer; il ne va pas le consulter devant Tarche avant de faire alliance avec ces imposteurs : mais comme cette infidélité est plutôt une surprise qu'une désobéissance ; et que cette faute part d'un coBur encore soumis, religieux, fidèle; elle est légère aux yeux de Dieu, et le pardon suit de près l'offense.
Or, mon cher Auditeur, si ce principe est incontestable, sur quoi vous fondez vous, lorsque vous regardez vos infidélités comme des fautes légères? connoissez-vous toute la corruption de votre cosur, d*où elles partent ? Dieu la counoll, lui qui en est le scrutateur et le juge , et dont les yeux sont bien différents de ceux de l'homme. Mais, s*il est permis de juger avant le temps, dites-nous si ce fonds d'indolence et de langueur habituelle qui est en vous ; de persévérance volontaire dans un état qui déplaît à Dieu j do mépris délibéré des devoirs que vous ne croyez pas essentiels ; d'attention à ne rien faire pour le Seigneur, que lorsqu'il ouvre l'enfer sous vois pieds t dites-nous si tout cela doit former à ses yeux un état fort digne d'un chrétien ; et si les fautes qui partent d un principe si corrompu, peuvent être devant lui fort légères et dignes d'indulgence ? Mon Dieu , que vous nous découvrirez de choses nouvelles, lorsque vous viendrez juger les justices, et manifester les secrets des coeorsl
Sixièmement, ce qui doit encore plus vous faire trembler sur votre état de tiédeur et d'indolence, c'est que je ne vois rien en vous qui puisse même vous faire présumer que vous conservez encore cette grâce sanctifiante sur laquelle vous comptez tant, parceque vous vous abstenez des crimes grossiers : car lorsque la charité est enoore dans le cceur, die se manifeste toujours par quelques signes i c'est un arbre dont la racine est cachée dans Tame, mais qu'on peut connoltre par ses fruits. Or, en premier lieu, le caractère de la charité , c'est de grossir nos fautes à nos propres yeux, dit saint Bernard : elle augmente , elle exagère tout t sed aggravât j sed exaggerat unwersa; elle nous fait regarder comme des crimes, des actions qui devant Dieu ne sont que de pures foiblesses : ce sont là de ces pieuses erreurs de la grâce qui ont leur source dans les lumières mêmes de la foi ; c'est ainsi que les Justes se regardent toujours comme des pécheurs indignes des miséricordes du Seî-
giMor, et te meltetit dans leur esprit, an-dessous de ions leurs frères. Et cependant , mon cher Auditcor, c'est cette jK'étenduc charité que tous croyez conserrer encore au milieu de votre tiédeur et de tontes vos infidélités , qui vous les fait parottre légères ; c'est pareeque tous croyez qu'au fbnd tous aimez encore le Seigneur, et ne Tondriez pas l'offenser dans les points essentiels, que ces fautes journalières tous trouTent si peu sensible ; qncTou^ dites de Toos-mémequ'è la Térité tous n'êtes pas un Saint, mais qu'aussi TOUS n'êtes pas bien mauTais : c'est TOtre charKé oUe-méme qui tous rassure, qui diminue Tos fautes à tos yeux , qui vous calme, qui TOUS endort. Eh! dites-moi, je tous prie, si ce n*cstpas là une contradiction? si la charité se dément ainsi elle-même, et » vous dcTez beaucoup compter sur un amour qui ressemble si fort à la haine?
D*ailleurs , la charité est humble , timide , déGante , sans cesse agitée par ces pieuses perplexités qui la laissent dans le doute sur son état ; toujours alarmée par ces délicatesses de la grâce, qui la roui trembler sur diaque action ; qui lui font de l'incertitude où elles la jettent, une espèce de martyre d'amour qui la purifie : elle opère son salut aTec crainte et tremblement : cette Toic a été dans tOQS les temps la voie des Justes. Or la charité sur laquelle tous oomptez , est tranquille , indola[)te , présomptueuse : c'est die qui cahne tos frayeurs ; qui bannit do Totre cœur toutes ces alarmes toujours inséparables de la piété ; qui vous établit dans un état de paix et do confiance ; qni tous fait dire , comme à cet évéque de l'Apocalypse : Je suis riche ; je n'ai besoin de personne. Ah I mon cher Auditeur, la charité est-elle si différente d'elle-même? il faut que l'une des deux soit fausse, ou celle que vous croyei^ avoir, ou celle dont les Justes , dans tous les siècles, ont été jusquMci favorisés. Or, je vous demande, décidez vous-même sur laquelle des deux ce terril)lc soupçon doit tomber
Enfin , la charité opère partout où elle est : die ne peut être oisfuse, disent les Saints; c'est un feu céleste dont rien ne peut empêcher l'activité : il peut être , à la vérité, quelquefois couvert, et comme ralenti parla multitude de nos foiblesses ; mais tandis qu'il n'est pas encore éteint, ah! il en sort toujours quelques étincelles, (les Tcrax , des soupirs , des efforts , des œuTres x les sacrements la renoQTellent ; les n\ystéres saints la raniment ; les prières la réveillent; les lectures pieuses, les instructions de salut, les spec* tacles de religion, les saintes inspirations, tout la rallume lorsqu'dle n'est pas encore éteinte. Il est écrit , au second livre des Machabées, c|ue le feu sacré que les Juifs avoient caché pendant la captivité dans les entrailles de la terre, se trouva au retour couvert d'une mousse épaisse , et parut comme éteint aux enfants des prêtres, qui \(i retrouTèrent sous la conduite de Nébémias. Mais comme ce n'étoit que la surface seule qui étoit couverte, el qu'au dedans ce
feu Mcrë consorvoit cocorc toute sa Tcrta ; à peiae reui-on exposé aux rayons du soleil , à peine le ciel eut-il lancé dessus quelques traits de lumière , qu'où le vil se ralluuier à Tinstant, et offrir aux yeux le spectacle presque d'un grand incendie : Utque tempuê qf^ fuit quo toi refulsU^ accensus est igtiis magnus^ ita ut omnêi mirarentur {%, Macs. , i , 22). Ah ! voilà , mon cher Auditeuri l'image de la tiédeur d'une ame véritablement juste : voilà ce qui devroit vous arriver, si la multitude de vos inûdélités, si la Ion* gueur de votre captivité , et la durée de vos chaînes n'avoient fait que couvrir et ralentir en vous le feu sacré de la charité sans Téteindre ; voilà y dis-je, ce qui devroit vous arrivar lorsque vous ap* proches des sacrements , lorsque vous venez entendre la parole de salut; lorsque Jésus-Christ, le soleil de justice, lance sur vous quelques traits célestes de sa grâce. On devroit alors voir tout votre cœur se rallumer; votre ferveur se renouveler ; votre charité vous embraser : vous devriez alors être tout de feu dans la pratique de vos obligations : accensus est ignis ntagnus^ ita ut omnes mirarentur. Et cependant rien ne vous ranime ; les sacrements que vous fréquentes vous hissent toute votre tiédeur ; la parole de rÉvangile que vous entendez, tombe sur votre cœur, comme sur une terre aride où elle produit quelques vains désirs , et est on même temps étouffée ; les mouvements de salut que la grâce opère au dedans de vous , n'ont jamais de suites pour le renouvellement de vos moDurs, et expirent presque en naissant t vous traînez partout la même indolence et la môme langueur : vous sortez do pied des autels aussi froid que vous y êtes venu : on no voit plus en vous ces renouvellements de zèle et de fervoir si familiers aux Justes , et dont ils prennent les motifs dans leurs pro|Hrea chstes i ceqne vous étiez hier, vous Têtes aujourd'hui; mêmes infidélités et mêmes foiblcsses : vous n'avancez pas d'un seul degré dans la voie du salut ; et tout le feu du ciel ne sauroit rallumer cette pré-* tendue charité, cadiée au fond de votre cœur, sur laquelle voua vous rassurez. Ah ! mon cher Auditeur, que je crains qu'elle ne soit éteinte, et que vous ne soyez mort aux yeux du Seigneur! Je ne veux point ici troubler votre conscience : mais je vous dis que votre état n'est point sûr ; je vous dis seulement que si l'on on juge par les règles de la foi , il est pins vraisemblable que vous êtes dans Ib disgrâce et dans la haine de Dieu.
Hélas! peut-être le guide spirituel de votre conscience, à qui vous ne venez redire sans cesse que de légères infirmités , et qui ne sauroit voir la corruption du coeur d'où elles partent ; peut«ètre (|ue persuadé que vous dormez, que vous vous relâchez seulement, il se contente d'animer votre vigilance, et de réveiller votre ferveur ; il pense de vous ce que les disciplea disent aujourd*iroi de l^a* zare i Si dormit^ salpus erit (JoAit., xi, 12) ; qu'au fond, ce sommeil, ces chutes légères, cette tiédeur, ne vous conduironC pas à la mort^
ol ne TOUS eicloront pas da talat. Mais Jésus-Christ qid toqs Toit lél que voos éles ; Jésos^hrist qui ne juge pas comme l'homme -, JésttS'Cbrist déclare que tous é(es mort déjà depais long-temps à ses yeux t Tune Jésus dixit eis manifeste t Lazanis mortuuê est (JoAN. , XI, 14). Cette vérité tous surprend, mes Frères ; mais je serois bien plus surpris si le contraire arrivoit : car si vous voulez taire attention, en second lieu, aux suites que tratnent inrailliblemcnt après soi la tiédeur et l'habitude dans les fautes légères, vous conviendrez que quand même il seroit douteux , si vous conservez encore la charité, ou si vousTavez perdue, il est certain que vous ne sauriez la conserver long-temps en cet état ; dernière réflexion.
SBCONDB PARTIE
Celui qui méprise les petites choses, dit l'Esprit saint^ tombera peu à peu dans les grandes ; c'est une des plus inoonteatables maximes de la religion. Mépriser les petits devoirs, c'est-à-dire les violer de propos délibéré ; en faire un plan et un èUtt de conduite (car si vous y manquiez quelquefois, seiûement par fragilité, ou par surprise, c'est la destinée de tous les Justes, et ce discours ne vous rcgarderoit pas $ mais les mépriser dans le sens que je viens de l'expliquer, dans ce sens qui convient à toutes les âmes tièdes et infidèles), c*est une voie qui aboutit toujours au crime. Renouvelez voire attention ; et void les motib sur Icsqueb je fonde la vérité de cette maxime
Premièrement, cette voie aboutit tôt ou tard au crime ; paroeque Dieu se retire de l'ame tiède et infidde. £a effet, mes Frères, Tinnocenco même des plus justes a besoin d'un secours continuel de la grâce t si le Seigneur cesse un moment de veiller sur eux , d'être attentif aux dangers qui les environnent, do les garder comme la IHronelle de son œil» de les couvrir de son bouclier , Us deviennent la proie du lion rugissant qui tourne sans cesse autour d'eux pour les dévorer.
La fidélité du Juste est oonc le fruit des secours journaliers de la grâce ; mais die en est aussi le principe : c'est la grâce qui attire la fidélité du Juste -, mais c'est la fidélité du Juste qui opère la graoe dans son ame. Si vous cessez de correspondre, elle s arrête: si vous n'offrez plus de vaisseau vide pour la recevoir, cette bulle céleste ne coule plus : si vous manquez de faire valoir le talent, on vous rote : si vous négligez de cultiver l'arbre, il sèche peu à peu, et on le maudit : si vous vous refroidissez, Dieu se refroidit à son tour; si vous vous bornez à son égard à ces devoirs indispensables que vous ne sauriez lui refuser sans encourir des peines étemelles, il se borne aussi pour vous à ces secours généraux avec lesquels vous n'irez pas loin , avec lesquels vous ne serez jamais fidèle dans la tentation : U se retire de vous à proportion que vous vous relires
délai ; et voire fidélité i le 8er?ir est la mesulre de crile qu'il apporte à foos protéger.
Eh! de quoi vous plaindries^TOOs, ame infidèle, lonqoHl en «se de la sorte? eotrei en jugement avec voire Seigneur, et voyei si sa conduite n'est pas juste. Vous n'êtes plus attentive à lui plaire; Une l'est plus à TOUS fiivoriser : vous n^ligei mille occasions on vous pouviez loi donner des marques de Totre fidélité ; il laisse passer toutes celles o& il pourroit vous en donner de sa bienveillance t vous chicanez avec votre Dieu, si j'ose parier ainsi; vous lui dispotes tout ce que vous ne croyez pas lui devoir ; toute votre attention est de prescrire des bornes au droit qu'il a sur votre cœur; vous lui dites, comme il disoît lui-même à ce serviteur t Prenez œ qui vous appartient ; o'éles-vous pas convenu du prix avec moi? ne m'en demandez pas davantage : Toile quod tuum esif nonne ex denario convfiniui mecum (Mattb., xx» 13, 14)? Rien détendre, rien de Tervent ne vous échappe ; vous supputez tout ce que vous lui dea« nez , comme si vous craigniez d'aller trop loin ; et il suppute à son tour avec vous, et il est attentif à vous refuser ces grâces spéciales qu'il vous accordoit auparavant. Trouve4-on mauvais qu'un souv^erain , dans la distribution de ses faveurs, partege mieux vemoL de ses éojets qui s'appliquent avec plus de soin el de vigiknce 4 te servir? Eh! que scrviroit donc la fidélité du Juste, s'il lie devoît avoir aucun avantage sur le pécheur? quel seroit le centuple promis dés cette vie au serviteur vigOant, si te maître ne te distinguoit pas dans le partage de ses grâces, du serviteur intitikl Vous êtes trop juste, Seigneur, et yos jugemente mmi trop équitables.
Or que conclure de là , mes Frères? le toio : Que eet état d'in* fidélité habitueUe éloignant de l'ame toutes les grâces de proteoUoo , tout ce que tous vous permettez de léger contre quelque précepte , TOUS prive des secours destinés pour en facOMer l'accompllssemenl, lorsque la circonstance du précepte arrive. Yous n'avez pris aucun soin d*éviter ces eotrettens, ces libertés, ces regards, ces leetures qui pouvoient vous conduire k la perte de la pudeur, parceque vous n'y Toyiez rien de criminel , et ne croyiez pas qu'on put vous les interdire ; vous avez éloigné de vous les grâces attachées à la conservation de cette vertu : et dans une occasion essentielle où il s'agira de la conserver, ou de la perdre tout^-Adt ; conune vous n'aurez plus à opposa* au danger que TOtro propre fiôiblesBe, tous périrez. Car, qui*llc autre destinée pourriez-Tons vous promettre? les Justes, dans ces occasions périneuses, euTironnés des secours 'd'en-haut, succombent quelquefois; du moins ils ont de te peine à sortir Tainqueurs, et flottent long-temps entre la ? ictoire et la dlé» faite : jugez si tous deTez tous promettre un hrareux succès, vons qui n'apportez à ce combat qiîs Toa propMS fùroes, c'estri-dire mille acheminements secrets au crime dans lequel l'ep^emi s'ellorce M T. 49
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de nMiftjÇDiralMri elsi le Seignev necomlMitlMlptoftpoy roum^ TOUS poiÎToi manquer de devenir sa proiel
SBoandanianl, cette teie de tiédeor el d'infldéMté abooiUl IMoa tard an crine; pareeqne non-aeolenienl ces tkuyoè UgÂra tous privent des leeannacittdinèoessairai àhcôo8erYatioadelajn6- Cioe: oMiSf par une suMe infaiUible, elles ralentissent ençote la charité qui est au dedans de Tonst dies minent pen à peacettehnbitnde de sainteté, et ioal entn écrooler tout rédi6oe dirétien : oc sont des renoes nuldpliées, qni pen k pen ooavrent enfin tont le dianip, et étoullènt la bonne semence.
On vous a dit que cea fautes » quelle qœ soit leur quantité, ne peuvent jamais d'ellea- mêmes monter à ce point fatal q^i fait le crime, el éteint loal-4*hit la grâce. Mais que veut-on din> par là? qu^elles n'épuisent pas toute la. vigueur de l'ame , qu'elle^ n'affoiblissent pas toolos ses puissances spirituelles, qu'elles, ne rak»tisaent pas m foi, qu'dles n'attiédissent pas son espérance , qu'eOea n'introduisit pas jusque dans le fond de son être desseaseiwes de corruption, qui dans leur temps produiront des fmib demort; qu'eHeanefontpasauoœurdeces plaies dangereuses qui attirent de leur cMé les attaques de Satan, et lui monUrent le chemin delà vietnire; et enfin, qu'dles ne ressemblent pas à ces symptômes fréipi&mlê qni tèt ou lard finissent par la mort? Que veut-on dire par là? que la oharilé scmUabte à un feu sacré ne s'use pas, et ne se ootasomme pas elle-même, larsqu'on ne prend auQun soin de la ojourrir elde rentretenir? que toutes ces infidélités fai^mt croilre Fhoniniede péohéennooa, il ne s'ensuit pas néœssairenHsnt que Jésus-Christ 7 diminue? qu'elles ne contristent pas Ï^Esprit saint dmis notre camr; qu'elles ne lui ôlent pas tout ce qui pouvoit iui.rendre la demeure de notre ame agréable; qu'dles nediangent pas notre niaiaon inlérieure , ou il avoit cru trouver ses ddices, en un triste eoLlK oè il n*est plus qc^à regret, on il pousse sans cesse des gémis^ scmmits ImAbles sur les malheurs qui nous menacent; où il ne semble plus rester que pour méditer une retraite, et oà tout k ooavie à s'en retourner dans le sein de Dieu, et à oéder sa place auiK esprits impurs qui s'en sont déjà rendus les mattres? Prétendon donner atteinte box plus incontestables yérilës de la rdigion, en établissant cette règle de doctrine? Non certes, mes Frères; car eu Jésus-Christ il n'y a pas oui et non : il n'est ^e l'iniquité et k men^ooge qui se détruisent et se contredHsent eux-mêmes.
Troisièmement, eel état d'infidélité et de tiédeur conduit tôt eu tard à la mort , paroequ'il fait prendre tous les jours de nouvellea férues à k eoneupiscenee t car à mesureque vous favorisée rameur-propre, en ne kd refusant êaatn deê adoucissements.que vouspouvei lui peniettre aana crime, voau l'aecoutumef peu è peu à ne pouvoir pinsae pasper de tout oequi le flatte; vous fortifies toutes les indinationB corrompues do votre ame ; vous mettes
en voit de noaveau obstade» à l'acoomiriiflseiiieiit de tons les préceptes; TOiie yousTeiidei la loi de Dieu iilas pénible, non-sealemeot pareeqa'il fàat l'acoomplir et porter le joog sans cette onction qni Aidondt , et qni n'est la récompense que de la fidélité ; mais encore parœqne wos atei laissé croître tons â«s pendiants qni s'opposent en Tons à la loi de ]>ieai de sorte qu'accomplir le précepte dans la drconstance oà la loi voos j oblige, est poor vous une montagne qnllfautfrandifr; une eau rapide qu'il faut remonter malgré la pente qui tous rentralne; un lion furieux qu'il faut apprivoiser tout à coup lorsipie sa proie est présente; en un mot , une entreprise à kMiuelle toutes yos indinations se refusent , et opposent de noUTdles diliicnltés. Ainsi tout ce que tous vous êtes permis de malignités tmfAvfifbe^ de traits mordants, de censures^ de railleries, de légers mé|vis, de flcars refroidissements contre votre frère , par lessuites d^une antipathie naturelle que tous n'avez jamais pris soin de réprimer, s'il vient à vous faire un afiiront éclatant^ vous rendront ta loi du pardon impossible. Ainsi cette vivadté sur votre gloire, ces empressements à être distingué du côté de Testime, ces soins à ménager là-dessus les jngements des bommes, l'emporteront sur la vérité et sur la justice dans une occasion où vous ne povnrreiE pltis sauver votre réputation sans noircir celle de votre prochain. Ainsi cet usage de mensonge et de dnplidté, dans les points indiB&rekits, dés que vous serea intéressée n'être pas sincère, ne vous laissera pas presque la liberté de vonsdédarer pour la vérité , et de lui sacrifier même vos intérêts. Ainsi ces complaisances douteuses que vous avec pour cette personne, ces commencements de passionquevousnégligez,vous mettront hors d'état de résister lorsqu'il s'agira d'aller plus loin : la corruption , fortifiée par toute la snlle de vos démarches passées, l'emportera sur vos réflexions; vous n'en serei plus mettre ; votre cœur se refusera à votre fierté, i voire gloire, à vousHoême. Car, mes Frères, on n'est pas longtemps fidèle, dès qu'il en coûte tant pour l'être.
Au Heu que cdui qui travaille sans cesse k affoiblir les mouvements de la cupidité, soufl^ moins quand il faut la soumettre à la loi; il trouve un cœur dodle^ et une volonté déga préparée par un long exercice de violence : tant de victoires légères dansdes combats où il ne s'agissolt que de la glofare, lui fadlitent celles qu'il remporte lorsqu'il s'agit dusalut; tous ces petits peuples, qu'il a voit domptés sur son chemin, l'avoient si fbrt accoutumé à vaincre , qu'à saseule approche, Jéridio tombe sans qu'il lui encoAte ni pdne, ni danger ; et pour le dire sans figure, une longue pratique d'abnégation dans les plus légères occasions l'a si saintement iamOiarisé a V(-c la vi<dcnco duétienne, que dans la drconstance du précepte, ah ! il lui en ooAteroit presque plos pour être infidâe; il faudrait plus prendrestv lui-mêmo , que pour accomplir la loi.
Quatrièmement , non-seulement le précepte devient plus dîfflrtlc
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à rame tiède et infidèle ; mais cnoore le crime s'aplanit, et elle d^ trouve pas plus de difficaltéf qu'à une simple infidéUté t maTelle raison qui prouve toujours que cet état ne tarde pas de ooodiiire au p^ché, qui tue l'arae. En efiét , le cœur par ces offenses légères multipliées, arrivant enfin comme par autant de déoMrches iaseosibles jusqu'à ces t)omes périlleuses qui ne séparent plus qi» d'u point la vie et la mort , franchit ce dernier pas sans presque s*en Qperocvoir : comme il lui restoit peu de chemin à faire , et qo il n'a pas eu besoin, pour ainsi dire, d'un nouvd eftort , il croit n'avoir pas été plus loin que les autres fois : il avoit mis au dedans de itd des dispositions si voisines du crime, qu'il enfiinte le péché sans douleur, sans peine, sans aucun mouvement marfoé, sanscunnuitre lui-mémo le fruit de mort qu il produit. Et voilà ce qui rend , mea Frères, l'état dont je parie encore plus terrible , c'est que d'ordinaire on y meurt à la grâce sans le savoir; on devient ennemi de Dieu , qu'on vit encore avec lui comme on ami et on enISsnt ; on est dans le commerce des choses saintes , et on a perdu cette foi qui les rend utiles ; on se lave sans cesse dans le bain de la pénitence , et on s'y salit de plus en plus t on se présente encore à la table da Père céleste ; on use encore de tous les privilèges des Justes , et on n'est plus qu'un téméraire profanateur, et il noos a depuis long^ temps rcjetés de sa bouche , comme une boisson tiède» et dégoAtanie. Grand Dieu! aussi que de faux Justes seront surpris, lorsque vnw vicndrei manifester les secrets des cœurs et les conseils des consciences ! que de brebis étrangères qui vi voient ea sûreté dans votre bercail, et qui se nourrissoient de vos pâturages, seront rangées parmi les boucs! et que les ténèbres qui nous cachent id-has fél^ de notre aroe devroient bien alarmer notre foi et raoîmir notre vigilance ! que nous devons craindre de n'être semblables à rinfortuné Aman, lequel n'étant point informé de sa disgrâce, vint hardiment se présenter à la table du prince, et voulut user de tous les droits dun favori, lui dont le supplice étoit déjà conclut
En cinquième lieu , mes Frères , pour achever de vous convaincre que cet état , où Ton ne se propose que de ne pas transgresser mortellement les préceptes, conduit infailliblement an crime: remarquez, s'il vous plaft, que la nature du cœur homam est telle qu'il reste toujours au-dessous de ce qu'il se propose ; paroeqoe reprit qui promet est prompt, et que la chair qui exécute est foible. Le Juste prend son essor pour arriver à la plus haute perfection , et il demeure dans un degré inférieur : nous-mêmes, mille fois dans des moments de zèle et de ferveur, nous avons pris des résolutions vives de retratle, de détachements, de pénitence; et rexéeution a toujours diminué beaucoup l'ardeur des prqels : fl faut beaucoup entreprendre pour exécuter peu ; se promeltreà sminéme de grandes choses pour en venir aux médiocres, et viser bien tout pour atteindre du moins an milieu. Or, vous ne vous pro-
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posez que d'éviter les crimes, tous fiseï précisAmenl à ce point audessous duquel est la mort et la prëvaricatiou t vous resterez audessous ; vous ne viendrez jamais à bout d'observer les commandements : il Talloit vous proposer quelque chose de plus élevé pour eu venir là. L'expérience là-dessus est décisive, et la raison n'en est pas dii&cile ; c'est que nos résolutions dans la préparation du cceur et dans la pratique ne seressemblentims : tandis qu'elles sont encore dans la préparation du cœur, qui se les propose, rien ne les contredit , rien ne les arrête ; elles ne trouvent point d'obstacles à combattre, point de difBcultés à surmonter, et là, elles ne perdent rien de leur ferveur et de leur perfection; mais dés qu'il s'agit d'exécuter, et qu'elles paroissent au detiors, ali! les inclinationi de la chair les ralentissent ; les ennemis de notre salut les traverseut; les hommes, ou les ébranlent par leur séduction , ou les font échouer par leur malice ; en un mot, elles perdent toujours sur le chemin la moitié de leur force, et on est heureux quand il en échappe encore quelque chose, et qu'à travers tous ces périls , on peut du moins sauver quelques débris du naufrage.
Qr, concluez de là , mon cher Auditeur, ce que vous devez vous promettre , vous qui ne vous proposez que de ne pas tran4gre8ser ouvertement les préceptes, et qui ne voulez pas monter plus haut: vous n'arriverez jamab à ce point ; vous succomberez dans toutes les occasicms ; vous vous trouverez toujours fort au-dessous do vos projets. Aspirez à la Bdélité, à la fcrvHar,à la vigilance, à la perfection de vutre état : Jésus-Christ ne vous a point laissé d'autres moyens pour accomplir les commandements ; et vouloir les observer sans cela , c'est entreprendre d'aller à la On , sans passer par la voi<) oui seule peut y conduire.
Mais à quoi bon tant de raisons ? Qu'opposerez-vous à l'expérience de tous les siècles, à la vôtre même, mon cher Auditeur? faut-il tant de preuves, où vos propres malheurs vous ont si tristement instruit ? Sou venez- vous d'où vous êtes tombé, comme le disoit autrefois l'Esprit de Dieu à cet évéque de l'Apocalypse : Afenwresio undè excideris ( Afoc. , u , 5 ) ; remontez à la première origine de vos désordres, vous la trouverez dans les infidélités les plus légères : un sentiment de plaisir négligemment rejeté , une occasion de péril trop fréquentée ; une liberté douteuse tn>p souvent prise ; d(!S pratiques de piété omis(*s : la source en est presque imperceptible; le fleuve, qui en est sorti, a inonde toute la terre de votre cœur t ce fut d'abord ce petit nuageque vil Eiie, et qui depulaa exiuvert t(»ut • le ciel de votre ame : ce fut cette pierre lé|:ère que Daniel vit descendre de la riHmtagne , et qui , devenue ensuite uue masse énorme, a renversé et brisé Timage de Dieu en vous : c'étoit un petit grain de sénevé , qui depuis a crû conune un grand arbre, et poussé tant de fruits de mort s ce fut un peu de levain, qui depuis a aigri toute la pâte i Memor esto unJi excideris
Yoa» D'aiuriei jimabcra en venir oà-TOus en êtes : tous regw- «lîei tout œ qu'on disoitlà-deMiSf dans la chaire cliréflénne, conmie des prédietioDi qai ne dévoient pas tomber sor vous t voos auries réponda de voaa-méme pour de certaines actiona snr lesquelles aa jourdliai vous ne sentes presque pins de remords r Memoretto undk êjceideris. Sonvenei-vons d'où vous êtes tonAé i levez là tête , el considérez la proTondeor de cet abtme: ce sont des infidâités légères qiri voos y ont conduit, comme par degrfis; des démardies insensitdes qui voos ont mené si loin : souvenez-vous é*€fiL voos êtes tombé, encore une fois ; et n^appelez plus léger ce qui a pu vous conduire au fond du précipice.
C'est TartiBce do démon , mon cher Auditeur ; fl ne proposé jamais le crime du premier coup. Voyez comme il s'y prend quand il vent tenter le Sauveur du monde: il commence par lui proposer de changer les pierres en pain . c'est-à-dire, de relâcher un peu de l'austteité de son jeûne ; de se jpter du haut du temple, c'est-à-dire de s'exposer témérairement au péril, sur une fausse confiance en la protection du Seigneur : avant que d'oser lui proposer de se prosterner devant lui et de l'adorer. Ge seroit effaroucher sa proie • il connott trop les routes par où il peut entrer dans le cenir iramain ; il sait qu'il faut rassurer peu à peu la conscience tnnfde contre l'horreur de l'iniquité, et ne proposer d^abord que des fins honnêtes, et certaines bornes dans le plaisir : il n'attaque pas d'abord en lion ; c'est un serpent t il ne vous mène pas droit au vice, il vous y conduit par des détours.
Grand Dieu ! vous qui viles dans leur naissance les dérèglements des pécheurs qui m'écoutent , et qui depuis en avez remarqué tous les progrès, vous savez que la honte de cette fille dirétienne n'a commencé que par de légères complaisances et de vains projets d'une honnête amitié; que les infidélités de cette personne engagée dans un lien honorable , n'éloient d'abord que de petits empressements pour plaire, et une secrète joie d'y avoir réussi : vous savez qu'une vaine démangeaison de tout savoir, et de décider snr itout ; des lectures pernicieuses à la foi , pas assez redoutées ; et une [secrète envie de se distinguer du côté de l'esprit, ont conduit peu m peu cet incrédule au libertinage et à l'irréligion : vous savez que ^cet homme n'est dans le fond de la débauche et de l'endurcissement , .que pour avoir étouffé d'abord mille remords sur certaines actions douteuses , et s'être fait de fausses maximes pour se calmer : vous savez enfin que cette aroe , infidèle après une conversion d'éclat, n'a rendu sa première foi vaine, et n'est revenue à son vomissement , que pour avoir mêlé quelques adoucissements à sa ferveur, manqué aux précautions qu'elle s'étoit prescrites, et moins craint des occasions dont votre esprit l'avoit tout à coup âoignée.
Non , mon cher Auditeur, les crimea ne sont jamais les ooup6 d'essai du cœur. David fut indiscret et oisenx avant que d'être adul-
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tère : Salomon le bdMi «raorarparles délfoes deh royauté ^ ftvtai que de {«oltre sur ks bauts lieux aa milien 4m fennMaéliMh gèras : lodàs aima llirgeot atant que de meltreàprix 00a Mallre; Pierre présama a^aat quedelereiioiieer 1 Magdeleiiie, saBsdooi», voulut plaire ayant que d'être la pègherewe de Jérusakm s et pour ne pas sorUr de notre SvangSe, Larare fut langoisBant avant que d'exhaler finfectioii et k puanteur dans le tombeau. Lev^vioe a ses progrès comme là*vertu : tomme le Jemr instniit le jour^ ainsi, dit le Prophète , la nuit donne de i^mestes leçons à lanuk; et il n'y a pas idn entre les intdflités qm suspendent la graee , q^ fortifient les passions, qid nous rendenl inutiles tous les secoura4e.lipièlé, et ediosqui nous la font tout-4-ftit perdre. Or, eneore une fois, tout œ qui peut conduire au pèdié et à la niort ; que^dis^je? tout ee qui y mène infoilUMement , peut^l passer pour léger dans Fesprit d'un chrétien encore touché dusoin deson salut? ' Mats après tout, mon cher Auditeur, quand mémo od vous aMNrderoit que ces infidélités sont légères t qu'auries-vous avancé pour votre justification? abl c^est pour cela même que vous êtes moins pardonnable , lorsque vous vous les permettes de propos délibéré: plus ellessont légères , mcins il doit vous en ooMer pour les éviter. Ah! si l'on vous ^mandoit des actions liéroiqnes, il faudroit prendre sur vous-même, et vaincre ou périr s que ponvesvous donc alléguer ici pour vous défendre .de la fidélité à vos plus légères obligations? ne vous condunnei^vous pas vous«<même par votre propre bouche? Lorsque Naaman , indigné de ce que le prophète ne lui ordonnolt , pour guérir de sa lèpre, que de s'aller baigner dans les eaux du Jourdain , se retivoit plein de mépris pour rhommedeDIeu, comme si sa guérisonn'eftt pu être le fruit d'un remède si facile ; ceux de sa suite le firent revenir deson courroux, on lui disant 1 Mais , Seigneur, si l'homme de Dieu vous avoit ordonné des choses dUBdles, vous auriez dû lui obéir; et pourquoi refuseriez vous de vous soumettre à ses ordres, parcequ'U n'exige devons, pour votre guérison, qu'une démarche aussi aiâée que celle de vous aller baigner dans les eaux du Jùarém^JEtsiremgrandem dijcissei tibi propheia ^ ceriefacere debuertu; quanlb nutgis quia mine dixU tibi / Lazare ^ti mundaberit (4. Rbg., v, 13)! Vous avez abandonné votre patrie, vos dieux, vos enfants; vous vous êtes exposé aux périls d'un long voyage , vous en avez soutenu toutes les incommodités pour retrouver la santé que vous avez perdue; et pourquoi après tant de démarches pénibles refuseriezvous de tenter un expédient aussi aisé que cdui que vous propose le prophète?
Et voUà , mon dier Auditeur, cequejevous disen finismntcedlseoursx Vous avez abandonné le monde , et les idoles que vous ado riez autrefois : vous êtes revenu de si loin dans la v<rie de Dieu et dans le goAt de b piété t vous avezromou tous les engagementsdea
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piflflkHig les plus criBiiiiellai t YOQft airai mmkfùu ks peines, les dégoùU^ let IraYMi^ , les Tiolenoes iT one OQQTiqrsioii d'éclat , U ne yous reste plus qu'on pask iaire{ od ne tous demude plosqa'ane légère atlBQlkMi sar voQs-Biénie : si les premiers sacrifices de Tospe^sioBS crisninelles&'étoieiit pas encore faits, et qu'on les exigeftt de toqs, vous ne balanceries point, vous les ferief , qooi qu'il dût yoos en coûter : JSt si rexu gratuUm dbi dixisMeipropkeiaj certè/acere de» buetasg et maimenant qu'on ne vous demande que des sacriBces légers, que desinples porificatioBs; qu'on ne rons demande presque que les mémescboscs que vous iailes, mais pratiquées avec plus de ferveur, pins de foi, plusde v^Hanee; êtes- vous excusaUede vous en dispenser? quaiUo magis quia dîxil tibii Laparej ei mundo" ieris. Pourquoi rendriec^ons tons vos premiers eilorts inutiles par vers légércB infidéKiés? pourquoi auriei-vous renoncé au nMXideef aox plaisirs criminels, pour trouver dans la piété le même écuril que vous avies cm éviter en sortant des voies de l'iniquité F el oe aeriei^voos pas à plaindre , aprésavoir sacrifié à Dieu le principal, . de vous perdre pour lui disputer encore.miUe peliU sacrifices moins pénibles au comr et à la nature ? quanéb magis quia dijcit tibi t Layare^ ei mundaberui Achevés, Seigneur, en nous ce que votre .'grâce y a commencé; triomphes de notre langueur et de nos Cm* blesses, aprésavoirtriomplié de nos crimes; donnez nousuncœar fervral et fidèle , puisque vous nous aves ôté un oosur criminel et dissolu { inspires-notts cette bonne volonté qui fait les Justes, puisque vous aves éteint en nous cette volonté rebelle qui a fait les grands pédieurs; ne laissez |ias votre ouvrage imparfait; et rendez nous dignes de la récompense et de la vie immortelle qui n'est promise qu'à ceux qai auront élé fidèles dans les petites cbosts comme dans les grandes, jéinsi soU-U.
COUTEIIUS DARS C£ VOL0MP
LE JOUB DE LA TOUSSAIST.
«m LB iOUIBUII DE» 10STB9.
DIVISION. U h0mktmtJéêJu*UêM'4mêêmtnêUti, Dmm» U$ UmUrtê Jttm/^ti, fw mdsm. «/«Mal t0mt0ê !•» pémêê éê tmmaJUUê^ «f faf fiarfiaf mOm en ^ <■#■■> plmê mm»w. //. Abm Uê Jmttëmrê Je û frme; qmi ttimnt tomUê h» pmêêiomê, et fa/, r^mté— «« 9mmr ttrmÊpm, lêUUtmÊtmkfrêiamiid-a
1^ PMm^ggH ^jiiftMieametMMfcte de Dlwi nppOh te pâwé et cet temps d'égt NttMiiiil^iMdèraMfli péalleiioe; loll^'eHeMil alleiilifeà ee qui te ptae tout tet jrm dent le flMnde; toH enlto iiii'fllle JHIeta vue dmti'afeoir, ta MtUi foor- Dit det motilk de oontolatioa el de ]olr; an Heo qo'tae aneqnl vit dant le détordre ne troave dam ett trob ti taatloiit que det amerlomet et det terrean teeiékei .
1* Qnelqiie Hvréqiie toH on pâcbeur am piaWrt, Il ne penl empêcher que tm erhnm ne repanditeot en eerlaint oMMiieiitt à ton tonvenir t et eet hnaget tmporton» le trooblentt le tatlgnent ei le eonlbndent • en loi montrant comme r^rniit en mi point de fue» det fbiblettet dont 0 rooglt, det montùtt et dei horreort tnr Iftqueit II n*oie pretqne onvrlr let yeni. Le tort d'une ame Jatte ett bien dlflërent , le touvMlr de tet taict mtem. quoIqQe aeeompagné de gtaiitiementt et de larmet, porte atee toi la donceor ec la eontolatlon « poitqa eUe ne mnroN rappeler la tulle de tet égarcmenlt , tant déeontrtr Tencialnement det mbérleordet de Dieu tor elle.
1* Si le patt6 ett une tooree de eontolattont lolidet podr let amet fidèlct, ce qui te patM i leart yen ne eontole pat moint leur piété s nneonttanee , nhjottloe, la ewwrc da monde, tl démiantet poor eeoi qui riment, ne tenrent qo*i leur lUre tentir plot TlTement le bonheur qo'elim ont de t'étre attachéet à uà meUenr
r* Enfln lafbl, en déeoaTrant an Jntte la conronne de gloire qui Ini ett pr^Mirée, et au pécheur let tuppHoet qu'il mérite, rend la pentée de l'iTenir autti douce et contolanle pour l'un, qne tritte et aeeahfauite pour Tautro.
n* PaiTIB. Lt bonàtttr Jgt J^êêê m êOU pU éêmtisU éms Us dùaetan ^ Im gr€Kê iemp procuré. Letunet toM InUrieuret et tecrèlat) tet anirct, ettérieuret et
f Le premier avantage faitérieur que la graœ ménage i une ame lldlte e'mt d'étabUrone pali tolMe dant ton eerar , el de la réoonelHer OToe elte-méme, an Heu que le pécheur ett lomourt en guerre avec hd-méme, et trahie partout un fbndt dlnquiétude qne lien ne peut eafaner. Ce n'est pat que le eour det Jutlet Jouitm d*une tranquillité tifaialtérable^qu1ltn*épraavent à leur tour Id-bm det mmblrn, det dégoûu et det hiquiétndM: malt ce tont det nuaget pattagert, qui n'occupent pour almldlrequeleturllMedeleurametau dedant régne toi^ourt un calme proibnd.
La teoonde tton de la graee, e'ett l'amour qui adoucit aui Jnttet la rigueur
de la hrf, et chtnit^ le Joug de Jétut-Chrltt, qui parolt faitnpporlable aui pécheurs, en un Joug dont et eontoiant pour eu. Car tel ett le caractère du taini amour, lortqu*ll ett maître dlrn cour ^ ou il adoucit let pefaiet qnll cause, on H let change mteie en de Mintt ptiUrt. Malt le pécheur, phit II aime le monde, plu^ Il ett malbeureui ; ear plut n atanele monde, plot tes pestions se muMpHcnt, phit tet detfav t'allument
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eilta ioiii«edeloateiM8|wliiei,piiceqwle mowieqviai Mlet^isliie M CD oMr te nmède > c*cit de 4Ml IM 1
t^ ATinUgei eilérlean de It snn. O qui rend la I cere plai dl^M de tooi bm eeohiili» f «iC qw leni|iie lei i vieoMBl à lev Maoqoer » il! ont ki «eowi enériem de li pléli, le I n MiBim , qai ae eeot ploi, poorle pédiev ébU^é d'en appraher, qa^ttBe Irirte Meoiéiiiee qal le gtee H qal renhwMWi lei euMpiei dee Sttade , doolle I délminietafiie»depeiird*jfOirHieeBdHHMtton; lei myilérei adonMei, qoi fonvenl m pécheur i|iie le regret de lee avoir proùméi par la préecDOOi 1 I iotatiot leiprièree de l^gBee. qleeibigert ponr le | i; coda la eoBiolatiQB dee dMKi Éortonroi, od la I letdeei
POUII LE JOUR DBS MOlUS.
•A Hoat aa adosasa ar la iiaat av jairta.
J^Pakiuu Um B*eil ptoaftoBi «m la qullie lOBrae,aeU^HfeppiMelepâw»»aàlt#rti perce daaerataair» fl aan>lt rie» qae d'anaMat ♦ d rèveQIer eo hdlei imagei lee ph» iaarimi et lee ph»
l*Qse voiMIdaM eetia kMcaeniiCada Jewa «t'Ua paeiéaearla temf I iiMdilei» deaplai^rt qvl n*aot.dvé«i*M lailaait teoriaieeiid
S* Ceqol ie paiM à lee yen n'ert
See aiirprliee.Ils*étoitlo^toii|Ei flatté qw le Jovd» Salgneoma 1 poiiA» et cependant l*y ToU* arrivé ew préparalieB » Dlea la ftappe «ai plw fart da set pairiena» loiBiaa parvann à caqoll avott el Tlpenent dedré» tt eaterlait aan anieàjonireopaiidallr«itdeieatin?anit afnmanrir^etDiaa penMlqneparioone n*aw le loi dira. Abandonné da tona lea aeeom de rarl« Il aa flatte » il c«péra encofos fl n'eaiplaia ce qoi hri reela de laiian «n'àeeaiMaliieliil-niéBMi nab enfin II cet Ibreé de folr que la HMMade rata^MntloaRpé;etce.fni^nBDahla»c*aeft que la mépriie n*a pi» da reMenroa.
Lei féfiaratfons qoi ea font en ce dernier moment ne iont pat maint accaManlea pour le pécbenr. Plot n lenoit anmonde» pint n^aoniN qnand H M ite iépereri autant de iépaiationt»antanl de amrta ponr liiis, il tend let maint ^.laniletoldali qal Tenrironnent pour t*7 prendre» et fl ne laitlt qne det ftoitémei.
âet fhangwiwHi QMmjeamnt dana aon crédit et dwit ton aaloritéi dèt qu'on n*ctpére pint rien de Inl^ tout le monda l'aNwianna* Càangemant dana ton cerpa; ceUe dtalr qotl avoU tant Idolltrée n*ett d^fa plut qn*nn ipedade dlMnear. Enfin, ebangcmenl dana lent ce qui renrironno,
s^ La pentée de l'annb mal le cemUe am palnet et an \ iDoorant. li t*ait fUtantiefoit une gloire de ne le p« craindra ; maiafli «œtavenlr redootaMe, etloTottàroiMe.trcmMant. éplarè, lendanlaneici dce maint tnppliantca» on tomiwe, tadtnme» agUé,etneitm(ant an dedaneque det pewécaaflbentek
II'Pabt». AÊt^fÊ^omtpiamiédeimmorttUtjuêt». La gaoa iumonle en Idi «eitr horreorde lanaort* naturelle à tout i« hootmet t et ce qui forme le < du pédieur mporant devient alon dana te Joiie une aonrea afeondanle de
1* n trouve danale ioavenir dn peatéjla dn de tet pétaiea. Qn'agre t II en efti à rame ndéle? det privationt, det flolencet et det aflttcdant qui ont pan duré, et qui vont être éleinelimitnt létfawitfiBt Quand on ett arrivé an port, quii cet
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4o« de rtppeler les<NiTeiiir detoragei eCdelatempêle: Ce n'ett^qoelefloiif*nirdaiNné ne rappelle awi «aJuile let iafidéiltéi eUefdmctiiuiieeMiitdei dmtei eipléeepir lei «émliiciiieiile de la ptellenee, qui lui rappêlleiit lei mtoértcordée de IXen i«r loo amet alaM ki linnei qQ*ll répand ae eoal plui qâe dia larmeadeJoiecCdereeoiiiioiMaiiee.
.S* TM.ceqvl ee paM à eee yeni, le monde qnl ê*eùMt, tout œ toltae de ▼anilé qid i*éniioalt; ce cfiangemenl,eeUe noineanté eit eoeore poor faOM Joila nneioaree de eomolatloiM. En clfet« à la dUHrenee dd pécheur, premièrement, rien ne la furprend t le Jour du Seigneur ne la mrpread point; elle rattendott, elle le desirott, eOe s> préparott s le monde quldliparolt OToe tonlei lee vaoliéane la Hvprend p« non plais oHo le ?ott en «§ demlen BMmenla dei mémea jeox qu^elle raroit toq|oari m, comme une ligure qui pane et comme une ftunée 8o« oondemeal, eOe neeo aépare de lien qui loi coûte el qn*élle regrette t car, que regretteroit-eOe? le monde» lea biena, tea dignités, tea prochee» Mi amb , aon corps t la fol ra d4ia aéparée de loutea cea dioeee , et ion cœur n^r ajamab été attaché pendant m fie. TroMèmement enfln , ko diangementa qui ae font an Ht de la mort ne changent rie» dane Pâme fidèle > m ralion s'èlefait , Il est yral ( mab depoia long-loups die Taiolt captivée sons le Joug de la Ibl t tons aei sens s'émounent et peiâent leur usage naturel ; mais depuis long-temps elle se rétott InlerdII à eHamétaM I rien ne change donc pour celte ame au lit de la mort
i^ Ce qnl aehère delarempMr dejoieetde comolation , c'mt la pensée de ravenir. Durant sa fie mortelle , elle n*osoit regarder d*nn oeil fiie la profondeur des]n« gements de Dieu ;eQefrémifsoit à la seule pensée de cet arenlr terrible, où le Sel« gnenr Jugera les Justices mèmesi malsan Ittde la mort, le Dieu de paix quiso montre à elle cafane ses agitations ; les frayews ceisent tout d*un coup et se changent en une doaee espérance t elle Tolt déia, comme Etienne, le sein de la gloire, et le Filsde rHonune à la droite de son Père, tout prêt à la recevoir And, quand kê ministres de TEglIse Tiennent enfln annoncer à celte ame que son heure eit tentm elqne rétemilé approche, avec quelle palx^ quelle conflanco, qaelle action ia graeea recoi^ene cette heureuse nomreOe !
LE PREBUER DDlÂnCHE DE L'ATERT.
SOa LB lOAlMEVT OVITBRSVl.
DIVBIOff. têi-^ms U pétUmt ta ittdimmàrt fa*#w m AiI^Am pmr «m M99»gimtntt mm» MiArwf, ^«1» M* éi§9immimtitmt ai pmr ê*» mrtî/if» i dmms M^rmmd Jcmr tt «• ««mtfifra, tt U $trm 0ommm, /• Lt pétknr mmmtré à /WwAm» //• Lêpétktmr mntré m Umtt* Uê ctémturtê.
I^ Part». Un exsmen rigoureux nionhrera d*abord le pécheur à M^méme; et v«)id les drconstancea de ee Cmnidable examen.
!• n sera le mémo àrégardde tons les hommes; ladMérencedassIèeles^des âges • des pays, des condttions , do la nalannce, du tempérmnent, n'y sem ph» comptée poor rien.
a<*Cet examen sera universel, e*est4-dlreq«1lrappenera toutes les dreonstanees de la vie, les foiblesses de renltoce, l« cmportemenls de lt JeuneMo, ramhitioQ et les soneis d*on Ige pins mflr , rendurdasement et les chagrins d*nne vidllesso
a» Ontre rhistolre eilérienre de hoa mami qui sera toute rappelée , on développera eneoreà nos yeoxIliislohresecréledenetreeflBur. Cette vMsfitnde de passions qui s*étolent toqjours succédé les unes aux autres an dédans de nous, et que nous tlchioiM de nous cadier à nous-mêmes ; une hnnière soudafaM édalrera cet abhne , d dévoilera ce mystère dlnlqnlté.
i* A l'examen des maux que nousavons foits, sneeédera cehil des biens que nous avons manqué de foire. On nous rappellera les omWons faiflnies dont notre vlea été pleine, et sur lesquelles nous n'arionspas en même de remords.
i^ Cet examen sera suM de cdul des grâces d des dons naturels dont vous auria dwsé. C'est Moule compte sera terrfolo: tous sera dfrayé de voir tout ee qna DIen a foit pour TOUS» et le peu que TOUS aTCi lUI pour IuL
JaMin'id le Jorte Juge ne voue a euniiié (pw nir let erimes qvl tow font pre* presi que sera-ee toriqii'll entrera en eomple for lei pécfaert élrangen donc ?eiii aTff été OQ roccaiion on la caoïedaDe lefaoCretyetqQlToas ferooltanpiiléi I Quel ^ oouYel aMme I
n* ParTIK. Non-êtwitmumi U pSekmr sera montra à Im-mémi, 0 têrm meort montré m toutes le» trioiurt* i «I fB«//« sera nlors m eonfuuon f
Pour la bien comprendre U n'y aqu*à Diire attention, premièrement, au nombre et au caractère des ipectaleurf qui feront témoins de m honte; seoondemeot , au ' soin qu'il avoit pris de cacher les Mbietiet et tes dissolutions aui yenx des hommes , lorsqu'il étolt sur la terre ; troisièmement enfin , à ses qualités personnelles
i^ Au nombre et an caractère des spectateurs. Toutes les ressooroes qui penrent adondr Id-bas la plus humiliante eonftision manqueront en ce grand Jour à l'ame réprouvée. Première resiooroe: sur la terre, lorsqu'on a été capable d'une fhnle ^i nous a fait tomber dans le mépris , tout a roulé sur un petit nombre de témoins ; on a pu même s*éiolgner d'eui dans la suite des temps; on a pu changer de demeure , et aller rceouYrer afllenrs sa première répuutlon : mais an dernier Jonr, tous les hommes assemblés liront sur le firont du pécheur l'histoire de set déterdret, sans qu1l puisse se soustraire à leurs regards. Seconde ressource : sur la terre, lors même que notre honte est publique, il se trouve toujours un petit nombre d'amis dont l'estime ou du moins indulgence nous aide à soutenir le poids de la censure publique i mais au dernier Jour, la présence de nos amis sera l'omet le plus insupportable i notre honfe. Trobième ressource t sur la terre , s1l ne te . trouve point d'amis que nos malheurs intéretient , Il est au moins des personnes indilTérentes que nos Isutes ne blessent pas et ne révoltent pas contre nous : mais dans ce Jour terrible, nous n'aurons point de spectateurs Indifférents : le pécheur sera . Topprobre et l'anathème de toutes les créatures t celles mêmes qui sont Inanimées . t*élèveront contre lui i leur manière Première circonstance de la confhslon de lame criminelle i la multitude et le caractère des témoins.
a^ La seconde natt du sohi que prend ici-bas le pécheur de se déguiser aui yea des hommes- Comme noos sommes pleins de passions , et que les passions ont toujours quelque chose de bas et de méprkable, toute notre attention est d'en cacher la bassesse , et de nous donner pour autres que nous ne sommes. Soins inntilesl voos ne eouvrei, dit le prophète » vos désordres que d'uue toile d'araignée, que le Fils de rHomme dissipera en ce grand Jour d'un seul souffle de sa bouche; et alors qnd sera l'excès de votre confoslon I
S* Enfin, la dernière dreonstance qui rendra la honte dn pécheur aocaManle , oe seront set qnalttét personnellet. Vous passiei pour ami fidèle, sincère, gteèitn; no font rtgardoU comme nn homme intègre et d^une probité à Téprenve dans radmlnlstrallon de votre charge; on voos erojoit un digne mfaiistreda sanetnabv, malt vont Jooisslei Iqjuttement de rctthne des hommes t voos aerei oonmi ; et ■ votre fionftisioo sera d'autant plus accablante , qu'elle sera éCeraelle.
LE DEUXdUHS DIBfAlICHE D£ L*AYERT.
sot IBS AmiOTlOVS.
DIViSiON. Om ffoëê Utu Ui J»mr» doMM it mêmdé tr»i$ préimUê m tutmg^ êàféHm in i/jnêHmên /. U préMiê à» U propre f^AlmsÊ» it, U pHtmU de tmmiê cm de U ««tefw dé» é|0n«</MM. #//. L» prétâmU d»» ohtmd»» fm'»Oê» ■■wlfaf m«ttr» àmotr» •»dml. Ce aoal ecs préIntM qull filai oonfoodrai
!*• Partib. Premier prétexte i la pn^nJoMê»»», On avoue et on se platait qu'on n'est p« né asseï fort^ qu'on est d'un caractère trop sensible pour conserver on essor soumis et tranquille dans l'aflUction- Mais c'est parceque voos êtes foiMe que le Seigneur doit vous Ihire passer par des tribulationt et det amertumes : car ce ne .sont pas les forts qui ont besoin d'être éprouvés ; oe sont les firfbies Votre foiblesse» d'ailleurs , vient de votre cupidité , et la prospérité ne seroit propre qn'i l'augmenter. De plus, tous les préceptes de l'Evangile deondent de la Ibree t dire donc qne
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1*00 «l folble , pour eicaser fon impaUence, e*eil dire que I^EranglIe tout entier n'eit pM bit pour no». Enfin, quelque foibles que nooi pobiioBi être, noot devons avoir cette confiance en la liontA de Dieu, qui! ne permellra pat qm nom sojoni éprooréa , affliger, tentés an delà de nos forces ; et que son deSMin, en r^ pandant des amertumes sur notre > le, est de nous purifier et de nous sauver.
Il* Partis. Second préteite ; Vexcè* et la nature de* afffietUmê, Noos noos per- Riadoos que noos porterions avec résignation des croii d one antre espéee ; mais que celles dont le Seigneur nous accable sont d'nn caractère à ne recevoir auconè coMolation , et qo1l est diOdle de oooierver sa patience et l'égalité dans un état oA te baiard parott avoir raisemblé pour nous seuls mille ciiconstanoes désolantes.
Mais, premièrement ,pius nos afflictions nous paroiasent extraordinaires, moins noos devons croire qu'il j entre dn hasard t plus noos devons nous dire à nousmêmes, que le Seigneur ne veut donc pas noos laisser périr avec la muMtode , puisqu'il nous mène par des voies si dngolières. Seeondemenl , des calamités oonmiooes n'anroient réveillé notre flbi qœ poor un instant ; les plalrin , les eonsoUtloQs bomaines auroient bientdl rfaarmé notre tristesse , eC noos aorolenl leodo le goût do monde et de ses vains amusements t ainsi le Seigneor , en noos ménageant des peines flies et constantes, a voulu prévenir noife tneonstance» d noos ait** cher pour tot^ottrs à son service. Trotsiémement, si noos mettoosdans one balance, d*nn cdCé. nos crimes; de Taotre, nos aHllefions» noos Iniovefoos qoe noos soollhMis beaucoup moins que noos n*avoos mérité de seoflHr. finflà c'est l'arnoor eicessir de noos-mémes et notre dorelé poor wê flkéMs, qni grossissent k nos yeox nos propres malheurs ; Hs noos paroltrolent moins gmds, si noos élioos moins passionnés et plus compatissants.
III* Partib. Troisième prétexte t les ùUtaél»* foê U» ajffkiiûÊÈt éemhlmu mton au eedmi. Quand on exhorte tes âmes qoe Dleo aflOge, de Difre de ces aIttcHoos pa»> sagères le prix dn ciel et de l'éternité, elles répondent souvent que daoseel étal if 'accablement on n^est capable de rien; qoe les contradictions au mUfeu desquelles on vit aigrissent l'esprit et révoltent le coeur, et qu'il Ihut être iranqoUle poor pennr À Dieu. Or je dis que de tous les prétextes dont on se sert poor Josdfier rasage peo chrétien des aflictions , c'est tri le ptav faisensé et le plos coopaMe t le plan eoopaMe; ear c'est blasphémer contre la Providenee, de prétendre qu'elle noos plaee dans dm situations Incompatibles avec notre salut t elle qui ne permet rien Id-lis qoe poor bciliter aux hoounes les voles de la vie étemelle < le plus Insensé i car one ame ne revient à Dieu qu'en se détachant de ce monde misérable^ cl rien ne Ton déUcbe plos effiracement que les amertumes qu'elle y troove.
SUR LA GQNGEPTIOII IMS LA SAINTE VIERGE
DIVt5lO>t. tiarlê morne iomma VeteempU ^mn immUe JUéBié m tm grmee refme. /• VmJUieiHé ^^rtftf«aillM, f al Imi/mit eMimdn U* mâimdfe fééUe* //. UmeJUéSté de —n^epeUâMte , f«c is remi wUteth ■ /— f '• fsjb à/mire de ■—!>—• pMgrèe deuu lu 9êiee dm Ufrmc*,
Ii« Part». Fiam àe prdamtwi. Trois écoells sont à craindre pour les âmes qui oommencent à servir Dleo i 1^ leur propre fragilité qui les entraîne ; ^ le monde avec lequel ellea veulent eneore garder dei ménagements 1 9* eofin^ ToubU de la grâce qn ellrs ont reçue.
Or, à ces trois écueito si dangeureux à une piété naissante, Marie oppose trois préeaotions t 1* à la propre fragilité» une sépacation entière du monde; i^ à une vaine déllcalesse sur les Jugements publics, une bisensibillté héroïque aux discours et aux pensées friveles des hommes; S* à l'onbli de la gyace» une reconuoissance continuelle et proportionnée à la grandeur de ce bienfiut.
U* PARtil ndiliié 4t eorreêfondum: Quelles sont tes sources les plus ordinaires de nos redmlesf Cesl* i^, de soivio toole la force et toute Tétendoe de la grâce, qol noos a rappelés de l'éi^ifraenl t c'est, 0», de sortir de la voie par oà elle voOtoit noos cQoiaiin) c'esl eofin de se décoorager en avançant» et s*allbibllr à chaftoa obstacle qne le démon 00 notre propre faiblesse noos opposent. Or Marie ofltre àla
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fraoe une cwreipft^ilinwi de perfoGUon, am eorrapoodaiieeë^éUt» ooe coirenna dttce de peitéréranee qnt achète de noai '
LE TROISIÈME DIMANCHE DE LAVENT
tOA LE D^LAI DB LA COVTVASIOll.
DIVISION. L4 péehêur Hfirt m «••mivIm» /, •■ pmrtêfu'g crtk f m U grm— Ui «Mf m, //, Ml ^«TMf «'If êfmmgmÊ ^m'mmj0mt, rnw ém mêmd» ti éê am pmtmmm, Q mm pU» m élmtésêtmmMrtr mmm *f« •kHlitmm^ €t ém f «ttafr «■! ■^■^^■■■t » émm pHtmtmfm^
Jf'PAKfii. Preflrierpréliil0.LAgrenmmtn|M|dft-ea. et Je relleadi:U eeutenieB n'eUpei romafi de Itanne; c'cilà Oiemealà^aater le eoeor : pr«telle firigid^ Biak i^iofle, ri Boot cooildéroiii le pèite^ étiolai. ilMoiatoiiié^àDleQàq«ins*enpraid;iiiieiii6etl ri DOM remriMM e» loiHnéBie.
1« Si BO» coiHldéroiii te pédMor qvl rallégo^ U eel iidvte. Car ^^ eanne voaiÉlet» moà Fféiâ, afcs-veat laiieD d'aMeodre ei d*esi|er qoeDieniins AMemtiraigiaBdgodtpoar la pMéTeela ert-il Bi6aiepoiriUe?Malf Je die liai % ■HOBdiiBBat^yyad Diea opéîcroit daae votre eoDor, feaUrin-vons roptatleadeiaciaeeTfpiaadlliMiappeilerefil, reoleBdrtei-voat? <|Baiid II vaoïloaf Iwwit» ee eeatjpMl aareHril ^aetgoe faite pear TOlia cooTewtoo î TreJrièaieBMBt «■fia, wg <|aot fat foadei yawpoar neoidireqne la gface vont mamiae? Votre fie leol eatièra n*eit-elle pat od eoctolBemeat de graoef continoellei? Blab veae «af«paBl-dliei|a%falrla8raeec*eiteeeoavcftlrsaneqa*ileDeeÉteri«i: ihlje «aw«é|Madi4|ae ear ea pied-là nNH ne ranm Junaii; et (pie e*ert être réwla de périr» d'attOMlre oae graœ de cette natora.
i*Ge prémte «et téaiéralre et ingrat, par rapport à Diea à qui le pécheor s'en fiand. Car fooi dUai que Diea eit le maître de rooe coovertlr et de nw sauver fueiMl U fDadrai e'eit-è -dire que votre falot, cette unique aOklre que voue ayo Mir la Imob Dieu va» en a pMneaieDl déchaîné pour k prendre tout entière rnr MeeaL Blaledmiqael Evangile nom aaoatrerei-voui cette prouiewe î ce ne ■era PM aMHdaenl dan» eeini de Jéiw-Glifiii.
|P Eaia ee prél«aecit Imemé en Inl-aiéme. Car après tout» suppoeons que la graoe vous manque, qu'en conduei-voas? que les crimes od vous vous plongea tous les Jov%sllaniort vous surprend, ne voue danmeront pas? vous n*oseriex le dire: que vaut n'avei qu'à vivre tnnqniile dant vos désordres, en attendant que la gran voua sait donnée? maia il est eitravagant d'attendre la grâce en s*en rendant iaus les Jours IndlgiMi que veos rétes pas aaapafcle derant Dieu du délai de votre coqversion? OBals Iaus les péolieun qui diflirent et qui meurent Impénitents seroient donc JusaiMSf que vaoa ne devea plus voua .mettra es peine de votre salut? mais c*est le parti du désespoir et de rimpiélé I que le moment de votre eonvacritm cet merqaé et qu'un pett plus au un peu nMine de dérégieinenl ne l'Ufaneera au ne le reculera p«d*an Instant? maia vous n'avei donc aussi qu'à vous percer le cour d^ glaive, souapréteite que le moment de votre amn est aurqué. La laÉto oonaéqncnce semée quil vous soR donc permis de tirer, iupposé que la grâce vans manc|ue, c'est que vous devei prier plus qa'nn autre pour rdiienlr, lui préparer ks voies et éloigner tous les obstacles qui vous l'ont rendue Josquld tentUe.
Il'PAmi. Second préleite t Oi tê fkMê qttmfimF^ rmtméitmÊmiêttAstê fmuiom, m sêm pbn en étéit étwirnummer wnt pm dtodf/mm <f ê^êmÊmàtti em-
JUaiM, l^ qui vans a dR que vous arrlverei autermaqnetansvauiamiqwjaa vous-même?
f* Sur quoi vous prenMittt-'Vous que l*ige changera votre e«ur? LUgedmigea-t-il le coeur de Salomon, de Seill ^ de Jénbel , d^érodias? Non, fige n'a poim encore lut de conversioB. D'altleurs, le Seigneur B^est-llpm la Diea datouslas temps et de tous les âges? twuroudf lui dlerei^vousdeBe la plut beBa partie da voa
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anoév pour It eomacrer an dànoo et à let cewrcs? Enffaiy pliit Tout diférei» piaf vos nwn deviennent ineurablct i vom poovex Men à la Térilé voué Uwer des objets 4|iii aviioardlHil vous eapttyenti mais vos passions ne finiront jms pour eela; «n il le temps et le dégoût j mettent fin, yoqs n*en serei pas pins avanoé pour le saloli votre oœnr, libre de piasion partIenMre. sera oomme plein d^nne paision miiverselle ; et la dUBcuIté de sortir de œt état sera d*autant piq» grande» que vans n^aures rien de marqué à qnol voos prendre.
3^ Mais la conversion , dites-vous, est on eonp d*édat qni nous engage enveis le public, et qu*on craint de ne pouvoir soutenir. Eb quoi I en différant de vous convertir, vous vous promette! que Dieu vous toucbera un Jour? et en vous convertissant ai^ourdliui, vous n*oses vous promettre qu*ll vous soutiendra? tKankura la cbose ne vaut-elle pas du moins la peine d*êlre tentée? et quand vous auriei le malheur de retomber, ne seroit-ce pâf to^|ours un avantage d*avolr passé quelque temps dans la pratique de la vertu, et un sojet d^espérer des grâces plus puissantes de la bonté de Dieu?
SUA LXS UltPOSITIOllS ▲ LA GOMMUHIOH.
DIVISION. Qêimtrt dhpmêitiwmf ê^nt %é€*ê«uirt4 /t«ur eùmtmumUr éigummâmt H m^tm /rmit t «im /•■ fÊptt9€m99 f«i a#««/c«M cUfMTMrt mm» /ai prpdmtt» f si namêjkêê» êpramMrj «m /oi
mrdtmt* fm' umm» Jaêtt umêr i mn*/oign*r€ms*q»lmou*Jms99imum»Ur,C*tH U ftréci$ de ta doctrine dé TJ poiré ^ «f U $ujet c/« ce ditcomrê.
1** Disposition. Umefoi rtspeettuusê qui notufmsM Jiscêmtr, qui, malgré le voile dont le vérilable Moïse se couvre sur cette montagne sainte » ne laisse pas de voir toute sa gloire; qpii est saisie d'une horreur religieuse à la seule présence du sancr tnaire, qui sent tout le poids de la présence d'un Dieu, et qni eflhi jé s*écrie comme lierre t Retira- vous de mol , Seigneur, parceqne Je ne snb qu'un homme» et un homme pécheur.
Mais en reste-t-il, de cette fol, sur la terre? on croit, mais d*une foi superficielle, qui s*en tient, pour ainil dire, à la surikce de ce sacrement, et n'en approfondit pas U vertu et les mystères ; qui se termhie à des hommages extérieurs, qui ne sent rien, qui n*a point de suite dans la vie s en un mot, qui n'a rien de vif, rien de grand, desubUme, dedigne du Dieu qu*dle nous découvre.
Ue DlSPOSlTIOfl. Ciu foi fmdmtê qui nout/ats* iprouvtr : mais SUT quoi BOUS éprouverons-nous ? sur la sainteté de ce mcrement et sur notre propre corruption* C'est la chair de Jésus-Christ, c'est le patai des anges, c'est TAgnsan sans tache qui ne veut autour de son autel que ceux ou qui n'ont pas souillé leurs vêtements, on qulles ont lavés dans les larmes de la pénitence : c'est un axyme pur ; Il but être eiempt du vieux levain pour en manger x c'est la viande des forts; une ame Mile» chancelante* mal aflèrmle, qui tourne à tout vent, qui plie an premier obstacle, qui •e brise au premier écuell, n'est pas en état de s'en nourrfa* t c'est la pique des disciples de Jésus-Christ ; il faut donc être de ce nombre pour y participer, c'est-à* dire se renoncer soi-même, porter sa croix et suivre Jésus^^hrist: enfin c'est un Dieu si pur, que les astres sont souillés devant lui ; bannissons donc de nos coeurs tout ce qui est Imllgn*^ de sa sainteté.
ni' Disposition. Une foi ardente qui nous fasse aimer. J'ai desiré ardeosment de manger cette paque avec vous, disolt Jésus-Christ à an disciples. Or. que vonMMI nous apprendre par U ? c'est qu'il but apporter à cette table divhie un conr embrasé» pénétré, consumé par l'amour, un cœur impatient» empressé, avide ; nae Mm et une soif de Jésus-Chrîrt, qui nous presse d'aller à lui pour godier combien il est doux. Mais» hélasl les uns y apportent un dégoût et une répugnance criminelle; tea antres s*en approchent avec un cour pesant, un goût éaMxissé , une ame toute de glaça, en sorte que las imagm dn monde etde leurs passions font sur eux des impreirtans Men plus vives que la présence de Jésua-Christ et le souvenfa* de sel
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myiléres t «mi portept-ili toi^oon à l'antel el co rtpportciit-Ui Ici mémei fei- UeMes et les mémefl imperrecttoofl. Quel s^iet de trembler I
IV* Disposition Otufoi fartait ^ui nous fat*e immoler : c*eit ee que l*Apôtr« appelle annoncer la mort da Seigneur. Or on annonce la mort do Seigneur en portant au pied du sanctuaire un esprit de mort et de martyre : an désir sincère da sortir de cette prison de booe , pour Jouir de Jésus-Chrisl } un corps mortifié et im-t mobile pour les œuvres du péché; des feui fermé! depuis long temps i lout ce qui peut blesser la pudeur ; une langue environnée d'une garde de circonspection \ des oreilles impénétrables aux sUDements du serpent; une ame insensible aux mépris comme aux louanges ; une ame bon de la portée des événements d*idbas y à répreuve des révolutions de la vfe, égale dans la bonne et dans la mauvaiso fortune, et toujours attentive à marcber d*an pM ferme vers l'éternité.
Ce n*est pas que Je veuille exclure de Tautel tous ceiu qui n'ont pas encore atteint à la perfection de cet état ; mais II tenl au moins y tendre et en avoir les prémices t sans cela, communier c*est se rendre coupable du corps K dn sang du Seigneur.
LE JOUR DE JNOEL
DIVISION. Ji»»9'Ckriit par $a mmù$aMê* ntmt mdrê Im gUir* m Diêm «f Upma mua homuÊUt, I, 4 Diêm, la gloire f im Uê kcmunât apoitmt pcmlm lui rmplr, ttm Jum kommM « la puis qu'ils m'upûitmt e4u4 de m rm^ u tmm-miuut,
I'* P&RTIB. Lldolâtrie rendit à la créature le coite que le Gréalears*aolt réservé à lui seul ; la synagogue ne rhonoroit que des lèvres et par des hoomiages exlérieurs,qnl n*étoient pas dignes de lui; la pliilosopliie loi ravissoit la gloire de sa providence et de sa sagesse étemelle: trois plaies répandues sor toute lasiirfece de la terre , que Jésus ^Christ vient guérir.
1« Lliommage que son ame sainte unie au Terbe rend k Dieu, dédommage d*abord sa nûjéslé suprême des honneurs que l'univers lui avoit Jusque-là retbsés t une foide de disciples fidèles , instruits par cet Ilomme-Dieu , ouvre les yeux à la lumière t le monde reconnolt son Auteur, et Dieu rentre dans ses droits. Voilà le premier biendit de la naHsance de Jésus-Christ ; mais ce bienfait est-ll pour nous ? nous n'adorons plus de vaines idoles ; mais ne mettons-nous pas à leur place le monde avec tous ses plaisirs ?
S* J<%us Christ ne se borne pas à manifester le nom de son Père aux hommes, il lui forme des adorateurs en esprit et en vérité, qui ne compteront pour rien les hommages extérieurs , si Tamour ne les anime et ne les sanctifie. Pouvons-nous noua flatter d'être du nombre de ces adorateurs vériUbles? A quoi se réduit tout notre cuite? à quelques observances eilérieures ; et encore, c'est la religion des plus sages. Tollà le second biendit de la naissance de Jésus-Christ, auquel nous n*avons presque aucune part.
3* EnGn les hommes avoîent voulu encore ravir à Dieu la gloire de sa providence et de sa sagesse éternelle ; tes philosophes , forcés de reconnottre un seul Être suprême, se le représentoient, ou comme un Dieu oisif et sans attention aux choaes humaines, ou comme un Dieu sans liberté et assujetti à un enchahiement fhui d'événements nécessaires. Jésus-Christ vient rendre à son Père la gloire que les valus raisonnements de la philosophie lui avoient ôtée; el, en exigeant )e sacrifice de nos foibles lumières, il nous apprend ce que nous devons onnotlre de l'Être suprême et ce que nous en devons ignorer- Mais, hélas! où sont parmi nous les fidèles qui font à la foi un sacrifice entier de leur raison ?
U* Partie, in nmstance de Jésus-Christ rend aux hommes la paix qu'ils n'avoiemi eeeté de se ravir à eut-mèmes.
L'orgueil, la volupté, les haines et les vengeances avoient été les sources filiales dé toutes les agitations qne le cœur de l'homme avoit éprouvées : Jésns-Christ vient lui rendre la paix en les tarissant par sa grâce , par sa doctrine et par son exemple.
Je dis que l'orgueil avoit été la première source des troubles qui déchirolent le cosur di'8 hommw Quelles guerres, quelles fbrcurs celte funeste pn^^slon irarolt-elle
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|MM attnméei nir U terre i MtU ce qpi m passoit au dchop p'éloit que rim^e dv» troot>Iei que rhomme orgueilleui èprouvoil au dedans de lui-mAiie. ^ésus-Çbrtot , en défradant par la naissance pauvre et Kbjecte les biens et la gloire humaine, * rétablit dans le monde la paii que l'orgueil en ar oit bannie. Cependant chercha ^tr^ milieu des chrétiens cette paii heureuse qui devrolt être leur héritage, tous ne la trouverez ni dans les Tilles * ni dans l'enceinte Ôe$ murs domestiques , ni dans les palais des rois , ni même dans le sanctuaire.
Les voluptés cbornelles n'avoient pas excité moins de troubles dans le monde qnê ' rorgueil ; Jésus-Christ vient retirer les hommes de cet abtme de corruption, et leui donner la paix eu leur rendant Tinnocence et ta liberté que la tyrannie de ce Tice leur avoit dtée. H naît d*nne vierge et li^ plus purje de toutes les créatures : par là il met déjà en honneur une vertu inconnue au monde, et que son peuple même regardoil comme on opprobre; de |>luSy en s'unUsant à notre chair il la purifie. Il en Diit le temple de Dieu , le sanctuaire de l'Esprit saint. Mais ne profanons nous pas encore ce temple saint? les passions honteuses ne troublent-elles pas encore la tranquillité des empires » le repos des famillesi rprdre de la société, la bonne fbi des ma- ' riages, etc.
Ëufin If naissance de Jésus-Christ, en ne DilsàDt de tous lés peuples qu'on seul peuple, et de tous ses disciples qu'un cœur et qu'une ame, éteint toutes tes inlmitiéi et toutes les haines ; dernier genre de paix qu'elle apporte aux hommes , et doht les ' hommes ne savent, pas profiler.
L£ JOUR DE LA GiBiCONaSION.
sua LA DlVIIilTé DB JB90S-CHA16T.
UiMSiOM. L'écictt tt t^sprit du minlstèrt dt Jétut-Ckrisl prouvent igaUnent la gUir* it ««' < irinité. Si Jésus 'Christ n'étoit qu'un pur homm9 : f, L'ieiat d* son ministirt stroit p0mr nous une oecasiûn imé^tahU ^îdoiàtrlê, «f Ditm snim9 têrott conpathU <f« ftrrtsir dé eédsi • f«/ tadortnt, ff, L'uprit dt ton sMntstért dtt^itudroil lé pH^ê funêtté de n^trt AiHoertM' "
Impartie. U premier earaotére éclatant do aMslèra^te Jéaoa^hriatvcVit d*«^ été pMdlt er prornia èox horoims dépote ta nitiiwcr do- monde. A peter Adam «siil tombé, qo'on intmonCre datoioieiUpimiar. Oaiitlei sièclet soivànli, Bleu.a» parolt, ce simble. oocopéqu'à préparer les hommes à sontrrhrée. Lee elraoostames' dans leHftielles Jésos^rist a été prédH sont encore plus mervettiensci qwles^édh^ lions mêmes. En eflèt, il est prédit par tout on peuple, annoncé iMndaiit quatre niillt ans par oné lon^e shite de prophètes , figuré par «oiHet les eérëowalct do ta lai , attendu par tous les Jostee, montré de loin émm tooatas Ages : ce n'esl-pas potfr un événement partlcotier , c'est pour élre la ressource do monde eandamné , 4e léglsUleur des peuples, ta kimfére des nations, lé salut d'Israël. Quel friége pour tarefigioi de tous tes siècles, si des préparatifs si magnfllqaei n'anhoneeol qo'me al«pta orée tore, et dans dés temps surtout oA la crédulité des peuples melloll H taeHenant m rang des dieni les hommes extraordhiafres f
D'ailleurs, au lien que Jean*Baplisie, pou^empêclier que ta semoraelequI'i'aTeN' prédit ne devint une occasion d'idoffftYrVe à sa nation, né IMt point deoilraeles, m seite de dire t Je ne suis pas celui que vOos attendet ; et n*est atteriHf. ce sonbta . qu'& prévenir des honneurs supersdttenx : Jéras Christ , ait omiraire, que qoalre milto ans de ligures et de prophéties avolent annoncé aveo tant de oiagniOKBee à ta terre , vient en grande vertu et puissance , il tait des oeovtet et 4es memlIlaB qisa personne avant lui n'avoit faites ; et, lofai de préveiMI* la soperÉIMm!4tarp«tapfeaÉ sbi» égard , il se dit égal à Dieu, et souffre qu'on liil rende da faonneon dtfto^ SI e'étali ta un culte idolâtre , les hommes en serojent-llf responsaUei ? • '
De plus, tous les Justes de ta loi et de l'ftge des patrtarchea, toos Mt hammea si vénérables et si miraculeux , n*étoIent pourtant que lés ébauéUa dtt Mèarte^ venir: chacun d'eux ne représentolt que quelque trait singtdier dé sa tte et iè wm MuMlnit mais dtez à Jésus-Christ sa divinité et son éternelte origine , ta têfilé iTM -pHlf ric« au dessus de ta figure, au moins au ]u||ement des sens.
1* A réitetaFO|Mll0i4aloiii«ii«»eéNiiii<airM M0«aTi««i4eMspradlieitieeoiideiraelèreéd«ttntdeiQBmiiiirtér^ PàrH-H iHMtomi ImnoM phM menreUleai. plM diffo dtDf les aaires et dapt set prodigKf?
Je db teit Mt OMinei et dtoi set prodfget. Je tais que dans les siédcs qà rtfoient préeèdé. Il avoit para sur la terre des boomics eiUaordinairci que le Sei fMiir seniMoH rendre dépositaires de sa Terta et de sa loute-polManoe i naiSQQand «B) icfarde de prés, dans leur pulssanoe même, tous ees bommce miraculeui portolent UMdonrs des caraclérct de dépendance et de foibicsse ; Jésus Christ . ao contraire • opère les plus grands prodigêa «rec nne IMité tonte-poissanie, el one soararafaie Indépendance
8*. Enfin te dernier caraetére éclatant de ton mfnisiére» ce sont les drotintlancc? merfcllteuses ei jQsqoe-U Inouïes qol composent tont le coiin desa vie mortelle. Goncti pai ropératkm du Très-Haut , il naît d'une Yiersepnre. A peine csIpU né, que dr$ Mginns célestes font retentir dans les airs des cantiques d^all^rôse, et ntons apprennent que cette naissance rend k Diea sa gloire et la paix aux hommes. Peu après nn astre nouveau eondutt à son berceau des nges du fbnd de l*0rftenc. Un Juste et nne sainle femme annoncent sa grandeur Mure. Let dodenra atsemMéi volent a?ec tennement son enfisnce plus sage et plut édairèe que la sagesse des vlelltards. A meture qp'li afance» sa gloire se déreloppe» Jean- Baptiste s*abaltte devant hd i ledef t'ouvre sur sa tête ; les démons eflirayés ne peuvent tonlentr ta préeenee; le Père céletle dèétaf« qu*fl ett ton Fils Men-almè, et le propose comme la loi vivante et étetnelle en cammandant de récouler. SI du Thabor nous passons tor le GaNalre, ce Ikii eè dévoient te CMitommerlout let opprobret du rat de liMmme ne laltse p« d*éli« encore le théâtre de ta gloire ; toute la nature en détordre l'y reoonnolt comme ton Aatenr eteenfmsesa divinité. Il ressuscite trois jours après, non pv une verto étrangère^ ni pour mourir de nouvcnn comme tant d'autres , nudt par m pn^pre pnissance, et pour Jouir désormais d^nne vie bnmortelle. Enfin il inonto au ciel. Ce tt*eit pat on àm de feu qui le trantporte en no cttn d*oBU , il s'élève lui-même avec majesté { les angmvlennentao-devantdohily et le promettent encore nne Ihisàla terre environné de gloire et d'hnmortaHtê. Qui ne reconnoitroHà ces traits le Oien dneltl,qri.aprètnvolr ètavertènveelm homn«e ponr iet Mrer de lenr éBarrmiKi et de leur mitera, va reprendra y imsilia de m gloiraf VoUà eamnm redit dn màMfr- de JéM»4:hrist seroU pour nm» mie oontlon Inêvitahlo dldoMtile, t'Il n'étoil qu*nne simple crèatara.
Il* Pamn. L'êspett d$ stm mimttin dmmiroit tmêH U pté^ de mttrt mmommt, Qg resprlt de son ministèra renCerroe sa doctrine, set hienikitt et tetprooMttea..
1» Sa doctrine. On ne peut nier que Jésut-Chritt n'ait été un homme tatait^ car quel homme Jusque-là avoiljamait para tur la terra» dant lequel on ait reman|i|6 tant de caradèret d'hmocence et de sainlelè? Je veux dira tant de mépHs et dbidilKnonce ponrlemondCtUnt d'amour pour la vertu, tant de tèle pour toglotra de Dieu, tant d'nrdenr pour le salut des hommes; Routes àcela l'excraption totale 4e loulm lea Mhtestet let phM hMéparahItt de rimmanllé. Or si Jétns4:hrist elt Mfait, Il est 1^^ toit que vous coosidérief la doctrine qu'il nous « enseignée, ou par rapport à ton Père, M par rapport aux hommes i car t'O n'étoil patJ)len* éOe ne teroitqnVm amas, ou d'équivoquet mallgnet, on de hiatphèmet enveloppés.
CoHsMèrci m doctrine par rapport à son Péra i si Jésus-Christ n*est qu'un sfavfile envofêdo Oien» il ne vient dune que pour maniresler aux nations idolàlres l'unUA de l'ettence divhie. Mab « pramièrement , Il est envoyé principalement aux Juifr t afa^ ta mitshm éloM hmtHcf car let Juifs nréleieni plus tentés de retomber dans HdoMIrli. Seeendesnent » il t'y prend mal pour remplir son ministère. An lieu que Meifce et lot praphètet, chargea de la même mission » ne cessent <ie publier que le Seigneur est un , sans Jnmais IHira aucune comparatoon d'eux à t Être suprtee { Jésus^Chritt ne Qitse de se dira égal à son Péra t A dit qo'U est descendu dn del et sont 4n schi de Dien i qu'il éloit avant toutes choses ) que te Père fl lui ne sont qu un ; partout M te eauiparaqnOIca souverain. Let Julli murmurent et te scandalisent de ces eipfstsieni. tain de let détromper neUement, il les confirme dans le scandale, afiMant un langage qui devient ou hisensé ou impie * si son égalité avec aon Pét^
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Mr<eliMI«ins ieioittflei H fonllirtt néow qo'on IdI rende les bonneors diTfais. U n*esl doue tieaa mr la terre t i'H ed un par homme^ que pour fcandanser lei MIk, en leer doMenl lien éà croire qa'U jç, compare au tVè*-Haut; séduire les MllQiii^ ea se JUsanI adorer après se mort ^ et'répaodre de nouvelles ténèbres dans l'ooivers^ Tons ieea grands avantages que le monde devoit retirer du ministère de Jésos^CIriit , aboslisttni doue à le voir plongé dans nne nouvelle idolâtrie ; et toute la magnMIcenee future do rÉvanglle, tant prédite par les pioptiètes . devoit donc se berner à former Ja secte alllrense de Timple Sodn *. Mais puisque Jésus-Christ est saint/ eoDchione que ne pouvant Un un blaspliéniateur et un impie, la manière dent il pflde jde son. Père . cette égalité qu'il aAïcte en toute occasion avec son Père» Mabllt la.gloire de son éternelle origineu On peut encore. remarquer ici» que lorsque les prophètes parlent dn Dieu du del et de la terre, pleins de rimmensilé de la toutepuissance et ^ la Bijesté de t'Ètrft snpuâme* Us épuisent la foiblesse du langage hmnahr, pour rjApondie à la sobUmité^de fief images : mais lorsque Jésus^ïirlst parie de la gloire du. Seigneur, ce ne sont plus des expreisions pompeuses des prophètes; on volt que c*est un enflnt qui parte un langage domestique , et qd n*esl pohit frappé et ébloui ^ comme nous, de la mi^é et de la gloire du Père*
Coneidérons, maintenant , la doctrine de Jésus^Christ par rspport aux hommes» eUe n'établit pas moine la vérité de sa.iiaissance ^ivine^ Pren^ièrement , quelle sa- 9S8M, quelle sainteté., quelle sublimijié dans cette doctrine! tout y est digne de la raison et de la plus saine philosophie t tout y est proportionné à la misère et i Teicellenoe de Uname. Secondement , remarquei les devoirs d'amour et de dépendance qne sa doctrine exige des hommes envers luiHqéme. II. nous ordonne de Taimer^de cberdier en lui noire. bonheur». de .lui rapi^ter, 9t nous-mêmes et tontes nos actions., conmie II nous ordonne toutes ces mêmes choses envers son Père t done s'il n'est pas Dieu, sa doctrine si divine, si adniirée des païens , n'est )plus:qn'nn mélange nonstrueux dimpiété, d'orgueil et deiolie; puisque n*étaiit qQ*utt pur homme , Il veut usurper tai ptaM» de Dieu même dans nos cours. Bien phH , au lieu que le Dieu véritable avoit. paru se contenter des sacrifices de boues et de taureaux ; pour lui il veut que nous lui sacrifiions Jusqu'à notre vie , qne nous eonrions sur les gibets • que nous nous offrions à la mort et an martyre pour la gloire de son nom. Mais s*f1 n'est pas Taoteur de notre vie , quel droit a-t-tt de rexîger de nous? sa religion n'est donc qu'une religion de sang et de barbarie? tes eonfesseors généreux de la fol n'ont donc été que des désespéra et des fona tiques? et les tyrans et Icaperséeuteurs Jes défenseurs de la Justice et de la.gloire de lad^inltét L*oreine de l'homme peat-etle entendre ces btasphèmes sans horreur?
S^ Considéra fesprit du ministère de Jésus-Chrkt dans les grâces et les Menfiiils que l'univers a reçus de lui : il déclare quil est venu délivrer tous tes hommes de la mort étemelle \ d'ennemis de Dieu qu'ils étoient, les rendre sce entants ; leur ouvrfa* le ciel, et leur en assurer la possession. Il leur a apporté la science dn saint el la doctrine de la vérité. 11 nous nourrit de son corps , Il nous lave de nos soniilures en nous appliquant le prix de son sang t en un mot, il nous assure qn*U wi notre vole, notre vérité, notre vie, notre Justice, notre rédemption, notre lumière. Mais un pur homme peut-il être la source de tant de grâces an autres hommes ? ou n'est-lt pas à craindre que devenu si utile et si néeesnire an genre nûmain , Il n*en devienne enfin l'Idole ? Car c^est la recomioissanee. tonte seule qui >itrefois a ftiit les fiiux dieux i td est le caractère de l'homme ; son-culle n'est qne son amour et sa reconnolssance.
a» Outre les bienfait dont Jésus-Christ nous a comblés , considérex les pramessnt dont il les accompsgne ; Il promet encore plus qu*4i n'a dennéi Premlèrtnwut , il promet aux hommes l*esprit consolateur, qu'il appelle l'esprit de son Père , esprit de vérité, de force , dinleingence, de sagesse , de dharité, etc. Mais qnei droit a Jésus-Christ sur Fesprit de Dieu , pour en disposer à son gré, al eo n'est pM aen
' Swto qai M rtor«m« qu'ira petit nombre cfbeinaMt odieas «u ciel et â la terre ; le iMSle et U mewe el de le religion t eUiifpf 4e«e«lief àam \m troèbrce Tb^rreur de lettre bletf b4«H«.
«prit propre ? Cependant lès promefêct de lémf-GhrM letoiit ÉenoÊpÊlm ; à | eet-U monté au cM , que Tcsprit de Diea fe répand sur tooi wmém' dément , Jéaot-UirUI promet à sea diadplei lei eM do del el da I'enf6r, et le pouvoir de remettre lei péchés. TroWémement , Il leur promet, outr» «la , le dn des mlradei I s*U n'eat pai Dlea , la Iblie et la lémérlié ont-dlea JanMb rH scmtriabic 7 Quatrièmement , Il leur promet la conterrion de l'mdfen , ta l (le la croli , la docilité de tous les peuples de la terre , des pMIosoplKS, des< «les tjrans; que son Évangile sera reçu du mrmie entier. Maia à moias-qn'U ne tienne le cour de tous les hommes enire ses mains, peat«il répandre duo chang»* ment dont Jusque-là te monde n'avoH point eu d>iampie? On dira peolétreqoB Dieu réréloit s ion serviteur les choses futures t mais ai Jésus-Quist n*c8t paa Dieu, il n*est pas même prophète ; puisqu'il ne prévoit pas que les hammea vont rafanbar en l*adorant, dans des ténèbres mille fols pi» criminelles que cellas dont U prétcsMl les délivrer ; et qu'au lieu de ffimner au Père deaadoraieura eo csprH et en vérilé» U n'aura formé qu un nouveau peuple d'idottiri« de tautenatloii.
' VoH* donc où mène l'incrédulité* RenverKi le fondement, qui est le Seigaaar Jésus, lits éternel du Dieu vivant; retranche! da la doctrine des diréHena, Jésoa- Christ Homme-Dieu ; vous en retrancfaei tout le mérite de la foi , toala la consolftlion de l'espérance , tous les motifii de ta charité i toute la religion chrétiaDDe n'M que fkofiseté et quimposture. Aussi quel léle lea premiera disciples de rÊvangOe ne nrent-ils pas paroltre contre ces homme;» Impies , qui dès lors osèrent attaquer la ^re de la divinité de leur maître P Lca païens reprocholent ahira aus dvéliena da tendre des honneurs divins à Jésus-Christ t s'en Justiflent-lls comme dlune ««km* aie ? répondent ils qu'ils n'adorent pas Jésus-Christ ? point du tont. Les apologMea de la religion réftitenl toutes les antres calomnies dont on veut la noircir t asais sv laccusation d adorer Jénis-Christ , bien loin de s*en défendre. Os rautorisent par %nr langage el par leurs actions. Si c'est donc une erreur de croiro Jésus-Chriat égal
DIeë, cest une erreur qui est née avee I Église , qui en a éfevé tant rédita,^
tirmé tant de martyrs , et converti tout l'univers.
POUa L£ JOUE DE L'ÉPIPUAKIË.
DIVISION. Le périté figurée par fétoile, trûUP€ dtuu Ut magt* in mdumUmn t dbu Ut prUns dtt JimimmitUtmn i îfcM Btrodê «• p9r$ëemt*mr, TwUê 99t »meén parmi •#«« M im^ thée jp0u U rtfMPtÊi, k—mfup Im e«eA«af cC U itgmtMHt^ «mmm pim$ U wtiptiêmU «I im pm'êiemUmt. Jimn, /. Lm périt* rwçmê* //• L» vérité iummiJét. iii, L« ntfrtM p^néamté*.
1** Paeih. iM ¥4rUé nçae. Il est pen d'ames, quelque plongées qu'elles sûieni dans les aena et dans les psasions , dont les yeui ne s ouvrent quelquefois sur la va* uilé dea Mena qn'elies poursuivent, sur la grandeur des espérances qu'elles aacriflenl, et mr I hiidlgnité de la vie qu'elles mènent t mais, hélas I leurs yeui ne s'onvrent à la lumière que pour se refermer à Tinslant ; et tout le fruit qu'elles retirent ' de la vérité , c'est le crime de l'avoU* inuUlrmei ( connue.
Lea uns se bornent à raisonner sur la lumière qui les frappe, et font de la vérité an sq)et de contenUoo et de vaine philosophie. Les autres , mal d'accord avec enxmémes, souhaitent , ce semble , de la connottre , mais ne la cherchent pas comme il font, pareequan fond ils seraient fllchés de l'avoir trouvée. Enftai quelques nus plus doeUease laissent ébranler par son évidence; mais ras&urés par l'opinion pnbliqne , on rebutés par les difflcullés et les violences que la vérité leur offre, ils s'en éhÂpient et l'abandonnent , après s'être r^ouis quelque temps à sa lumière.
Go n'est p« là Tnsagequ'en firent les mages. Quoique accoutumés à tout rappeler an JngnneDt de la raison, ils suivent la lumiire céleste , sans s arrêter aui vaincs réflaiiona de l'«sprit humain , sans égard à leurs amto el à leurs proches, malgré lm dtaconia et les dérisions publiques, et leur coeur désabusé de tout ne trouve plus que la vériléqni les réjoui se , qui les Intéresse et qui les console. Voilà la vérilé feçua dans 1er mages avec soumission, avee sincérité, avec Joies voyons dans la /itndaite d«« prêtres U vérité dissimulée.
U* PiRi m Trois êortté 4» 4iê4UÊUii0imm» éUms Us.ftrwtru dg ta svmigogmê : vm
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StêimÊi/atêOH dt siUmeê, one JisêimKlatU»n dt con^UUtnaa tt tT.aé^ticiiWHini , Qije éiêimmUaùm Hê femtê et de mensonge.
Dlffimolation de silence. Consaltéi par Hérode lur le llea où le Cbriit deroil Dtttre. Uf répoDdenl à la vérilé que e*eal à Bethléem ; maia ils n'^outeot pas que réioDe prédite ayant enfin paru, elles rois de Saka el de TArable Tenant avec des présenU adorer le nonvean chef qui devoit conduire brail, il né Mloit plus douter de sa naissance. Us n'assemblent point les peuples pour leur annoncer cette heoreoso nouTclle . ils ne vont pas à Betliléem pour animer Jérusalem par leur exemple t renfermés dans leur criminelle timidité , ils gardent un profond silence et retiennent la Térlté dans i'iiilustlce. ^ ^ ,
Sans tottcber ici aux oints du Seigneur . 11 est peu de personnes dans le monde qui ne se rendent tous les Jours coupables de cette dissimulaUon de silence t car puur en être coupables » il n*est pas nécessaire de souscrire à limpiélé et d'approaiver lai mailmes du sitete, il suffit de se Uire quand on aUaque la vérité davaoi nous èdéeouTsrt.
. Diirimniallon de complaisance et d*ado«ctosement. Lespiétreaei laBdadam», forcée par réridenee des fioritnrea de rendre gloire à la vérité» radoodspaDt par des eipresslons ménagées. Pour complaire à Hérode, lia suppriment la. UIk de rM que ks mages veoolent de donner, et que les propbélea avoient si aaoMttt donné au Messie s ils le désignent par une qualité qui pouvoit marquer égaienant •■ lui une autorité de doctrine et de poisMuice ; quoiqu'ite atlendisseni leux-fliéaMs un Messie, roi et conquérant. La conduite de ces prélces nous parolt indigna i bmIs al non» voulons nous Juger nous-mêmes, noua verrons que nos dlseoursatMa-démaRhea ne sont souvent que des adoudssemenla de la vérité^ et dea lemp^ mMrts pMir la réconcilier avee les préiugte ou lea passions de wn avee qai
Dernier» dissimulation des préirea Jutfe. dissimulation demensonge. Us ne tentent pas d'allégner les prophéties en termes obaeoia et adaucis) ne voyant pas revenir lea mages, ib les accusent, pour calmer Hérode, d^nne crédulité vaine et superilitifnse. Et voilà où nous en venons enfin ; à force de ménager les jiMSIans des hommes et de vouloir leur plaire aux dépens de la vérité, nous i*al|andonnons enfin ouvertement.
nif Partis rérM perOeutie par Hérode. Cet impie persécnlo la vérité i premièrement, par i*éloignement pidrfic qu'il bit parottre pour elle, et qui entraîne tout Jérusalem par son exemple, et e*est ce que j'appelle une persécution de Jcan* date t secondement, il la persécute en léchant de corrompre les prêtres , et eo dr«s- MAt même des embûches à U piété des mages ; et c'est ce que J'appelle une persécution de séduction i enfin II la persécute en répandant le sang innocent, et c*eat «ne petsécotten de force et de violence.
Or ces trois g< nres de persécutions s'exeroenl aujourd'hui daoa le christianiSBie x car, t«, qui peut se flatter de n être pas du nombre des persécuteurs da hi vérité par les scandales? Je ne parle pas même de ces hommes pervers qui ont levé l'étendan) do crime et de la licence , Je parle de ces âmes livrées aux plaisirs et aux vaniléa du ilécle et dont la conduite, d'aUleursiéguliére, s'attire Teslbne et les ionangea des hommes; et Je dis qu'elles persécutent la vérité par leurs seule exemples, qaTelies anéantissant autant qu'il est en elles dans tous les coeurs ka maximca de l'Evangile, el qu'elles font plus de déserteurs de la vérité • que n en firent autrelMalea
S» Nous persécutons tous la Jours la vérité par vote de séduction, en Uxant d'eneèa la i^srvenr des Justes, en leur faisant des peintures vivcset agréables déplaisirs qu'Us fhient, en exagérant les diffleultés de la persévérance, peut*étre même en attaquant le fondement inébranlable de leur fol $ en gênant par notre autorité le aéie el la piété é^ personnes qui dépendent de nous; enfin en Usant sarrir noatalenli à la destmetlon du régne de Jésus-ilhrist.
a» Umonde est plein de persécotenvs publics de la vérité» et si l'Eglise n'est ptw aflUgéeparUbarbariadea tyrans et par l'efl^ision dn sang de seaenftaila, «Uaoït encore tous les Jonnpenêeutéapar iaadériilons puhliqnca que les mondalualsolda la
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fvlB,«tpir 11 parle 4lei âmes Adétei qu'elle ?dt avec iMeiirMe^^ il iouTMl à li CNlnUi de leort dérWoo» et de leurs c
LE MERCREDI DES CENDRES
PaBKIBM SAAMOV*—- S0& IK JBaSE.
PbopûSITION. D importe d'examiner les eicnses dont on se sert pour se dispensv de la loi dtt Jeôoe, et les abus où Ton tombe en TobservanL Ainsi t
OtVnlON. /. L'0l>ïi^0m imjtmna contrt ûtmm f mi «a pîpUmi Ut hL It, Uitenimm dt MfCr'l*^ e9mtr€ têmm qmi «m mdemeintmt r*i««PMBM«
If^Pamib. Vaèitg^iom^Jwâménm iButile de prouver cette ( fidèles qui ne la eootesteni pai^ , qui savent que la reOgloo est née dans le aelA du jedoe al de l'alMtoeifeet et que eTillett méuM à l*kbauemem de leàrs visages, qw iffaBi feeouMlHoieDt les piemlevf cltféliens. Or , rdbligatloD du Jeéue 8^ uMque llmpoisiMIiléqttl pulsieeD JosUAer flnobservanee i car rËgUw, cn4 suai eette loi» u*a pas préiKidu Oïlre une loi de mort. Esaminons doue les < da «eut qui sa dispensent du Jeûne. PvemMvenient, aent^lesIégltlBMS? f uMUl» en les supposant Mgitbnes, n'esl-on pas égaleraent vloUleuf du précepte, pur la manière dont on use de llndnlgenee de l'Église?
Pnodèrement, vos eunses sonl-eiles légitimes? Voos êtes né, dites-vous.^ «vue uu tempérament folMe , IneapÉMe de soutenir la rigueur de U loi du Jetae. qui éa- I des soins al des pv^éeuutleus infinies. Mais, premièrement, ne «ontHoe pus ces I et CCS prèeautions elles-mêmes qui ont alTolbil votre tempérament? Ccile fol- > do tempérament nlsit-éHe pas une suite de la vie moiie et ¥siuplaeum que wua •Via toqlours menée? Mais cette moHesie qui vous rend la pénlieBee plus nècea salre, puisquieHe est elle-méme un crime que vous devei eipler, pourroit-elle devenir un ttire MgHinie qui vous en dispense ? Secondement • ces aotaia et ces piéfautions que vous croyci néceisaires à votre santé , ne sont^oe pm les fÉQons du rang et de la naissance, plaUH que des besoins réels et elfcctib? Or Dieu neaaasure pas vos Inflrmhés et vos besoins sur vos titres, mais sur la loi. David, Bsiber al tant d'antres< quels eiemples d*austérlté n*ont-ils pas laissés à tous les sléeka» aaaigfdieur rangfSI TÉglise «voit des distinctions A Mreetdes privilèges à aeearder, ce devroit être sans doute en laveur de ceui qui peuvent A peine, par lemtiaiaD, se garantir de la fSiim et de llndlgence, et qui , presque UM^ours, ont moins de crimes à expier, et non en teveur des riebes et des grands, qui n'ont rien de plaa triste à essuyer dans leur état, que le dégoût et la saliélé inséparables d'une létteHé sensuelle, et qui d'ordinaire ont plus besoin de pénitence^ pareeqnito sont plus coupables t cependant le citoyen obseor et le vil artisan respectent la loi del'ÉgUn, cl ce sent les riches et les grands qui s'en dispensent. Voos objecta la fbttdesse de votre tempérament X mais eette IbiblesM ne vous a Jamais privé d'un seul plaisir ; voua soulouex i« vdlles , l'application et le sérieux du Jeu , le dérangement des repass vous dévorea i« frtlgum du service, lorsque la gloire, llnlérèt ou le plaisir s'en mèieul ; ce n'M donc que peur Dieu seul , que voos retùseï de souflHr t servir le asonde
- ne vous coûte rien , pareeque vous êtes mondain ; soyez donc cbrélleu • et vous ne tronverex rien qui passe vos fbroes dans le service de JésusOirist. Voyes cette anm ddèlo que Dieu a retirée de ses égarements s lorsqu'elle vivolt comme vous , eUe regardoil pareillement la loi du Jeûne comme une loi meurtrière ; maintenant eHe ajoute même aux rigueurs de la loi i ce n'est pas son tempérament qui a cbangé, c'est sou coeur.
Mato enfin, quand l'abstinence affoiblivolt votre corps, rintention de l'Église est que vous soufflriez. Car n'est-i! pas Juste qu'un coips de pécbé, comme le vdtre * «eH puni; que desmcasbresqui dntservià riniquité, serventA laJnsUce; querennemi que vous pofflei en vous-même, soitaflbibll? Ainsi la fin qiM rÉtfse se propeaa
. dans son précspte, ne saurait devenir une ntoon qid vous en dlipense. Mali. 4i|es>vous, voqs êtes dlifiensé 4e U loi 4u Jeûne, |i9r lii^^
ANALYSES DES SËRMÛNS. 7M
) M fooi rtpooiMIe pM qw toMè < .
ifir^ipfadi9râfl|M»«t OM diipcîwe valMi V»v^t > Il fwii o*éUi pM (tani le CM delà diipeiife» vow ilMites an «^ gmrioo, le WIne de la ouinTiiMlU et de la sarpiiie?
SeesodeoMBl^ maie wppoiooi ?» eimset légitimes » n'étee-toof pat égatamoïc Tielalenr éQivéoepCe, par la manière doQt vpvf oseï de nndolfeiieé èb rÉglIie? PremièKm«it» gémlnex-foai en aecret de ta folblffw de VMre diair, et de llnpea- «ttlUléeAeilefooemetdefalielkireaailoisderfifnier Etet-Ton lientrai de?a»t Dlea Cane dhtlocflon il peu convenable à votre vie pa«ée? la rcgaidet-vom comme aiiieipéeed*anathtoe et de retranchement da eorpi det lldèlei? hUMi vonedlm ravi d*«voir deiTaifOQi qui voos exemptent de U vole commune. Secondement, rempiacei-fonapàr. d^autref omvrei |e|eûne que vootne unrief oteerverf Priei-voos pim que daoa un antre tempe? étet-vons plus charitable eoven lee patvree? rmu ahfienci-voaf de certaine plaiiin, tégilhnei pent-étre en une aolfo mlion? car il Ant mer de compensation ».ei pour être dispenié delà MdnJeAne, vans ne féCes pm de ta pénitence. Or c*est précisément ce que vons ne Ihites pm; parceqne vooi ne pouvei pas fhire Umt ce que vous devcs, vous vonscroyeidlipensé de fldre dn moins ce que vous pouves. Troisiémemeot enfin , dans Tusage des viandes défendues, n*avei-vous é^rd qtt*à ta seule nécessité? et vos repas sorit-Hs marqués par qoelqne endroit dn sceau de ta mortification ? car enfin l'Église pi Sien J son^Ker votre IblMesse, non aniorisef votre sensualité.
n* PaaTIK. Mtmiuê de iaioiéijuktt, contre U* ùbms 0» i&mUmt ttm» mémêg §■<
Pour discerner les abus qui peuvent se glister dans l'observance du Jeine » il Wif a qn*à étthttt qbèHrest ta fin deeoo institulioa. Premièrement^ deOMbUr nm pnsstons m morUèanl tacfaair, apler nos chines pâmées, et en prévenir de noavcllss. Seeomlwient, do pqrMérrame, en morliflanl le corps» ta détacher des sens, révelltor saisi , el rétaver an goAt des btans éternels.
Or, f ^ ta JeAne., lelqq'to abus public Ta établi dans le monde» ne mortifie ni ta ûOKjpè ni les passlons^ta ta chair. Car, par où tas moriiaeroit-ll ? Est-ce par ta loogneur de l'abstinence ? ceta poovott convenir aux Jeûnes des premiers fidèles, qui ne ta rempotant qu'après ta soleil couché; après s'être disposés à l'heure du réfMS par milta exerdcajainta et laborieuzi pour nous, ce n'est plus là qu'il dut diercherta mérite de nos Jedoes ; llieqre du repas avancée, nous épargne cette rigueur. D*ailleurs que nlmaginôû-noos pai pour arriver à cette heure du repn, sans noua être aperçus de ta iCNOguenr et de ta rigueur du Jeûne ? Noos prolongeons te lenipa du sommeil , au Reu qu'il taudroit prévenir l'aurore pour unir nos prières à «MM de l'Église; on se permet l'usage de mllle boimons que ta coutume aulerise , prsoqna contre l'esprit de ta loi 1 en un mot , après que l'Eglise a poussé ta eondesceniimea iosqu*à ses dernières bornes, nous ne pendMis sans cesse qn*à Invenler de mwvenn «doudsMnents, qui ne sanrotani presûrlré cootrê ta loi.
9^ Mortme-t-ontospamtaaspartasimplicttêdes vtamtasdont uaUM? Uêtasl il y entre plus de soins et d'nttiflM 9 01 oa supplée par Bflta lifitaiemenU à ta simpHellédei mets dont Dtaut user t d*ailtanrs, dans ta seul repm que l*SgHse permet, an ne s'y prescrit point d'autres bornes que celles dlnne avide sansnalilé. Ainsi , rabsllnence du soir lUt m^eurd'hui tout te asérllede ms JeÙMSt al ce qui n'éteU d'abord qu'on rdàchciMnt de disdpttne, en est devemi ta srata anrtériié 1 tas temps sont bten changés. Unseul repas prta tasoteaveeacttans degraom, lermineilautretata ta Jeûne de toute ta Journée t et quel rep» Ides herbes, des légumes, nn repas de larmes et de pénitence. Le refroidissement de ta charité obllgen rÉgiise, il y a quelques siècles, de se relâcher en ce point de ta rigueur de an disàpUne s mata au Itau que ce sont ta de ces gracm honteuses, dont il ne tendrait user qoL*en gémissant , à quels excès n*a-t-on pas poussé cet adoucissemem obtena de l'Eglise 2 on oublie que c'est une grâce accordée à ta pure nécessité; 1
conséquent les précautions ne uuroient v être trop rigoureuses. VdUà nes JeÉaîai
' jednm 1
voita tas restes méconnotembles de ces Jettnmsl temeni amreteis pmmi tesi m^^ df Cf« fMStêrl^s, si cfoesslves (locs, qu'eltas fUsstefrt passer les ild^p
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foor d(| tqyiMfti. Et comment $) diapoie40D , ptr des ^ch et des
ScpmttMN^MW dooc qoe Hnlention de VÈfikt eit^ue ta péBMéÉoede eetital temp» toH eomme une esptaUob des plaiiirs et des ftolei de nrate l'anée. Coft BOOs^MMt cseore cpm, polniue nûQi aHom latlifliire A la Jnttice 'dfVlM , dWMit Cille Mlnle carrière, pour noa Infldélitét pméei , iKwaiie devoiii pâa en^Kwilgr de WMivallea : apaiser notre Joge , et VïniUt en métût temps. SoaTenons doos qoe , pwisqoç oens allons utislktre i la Justice de Dieo , non-seolemenl lès crimes nous .1^ inlardUs, mais encore les plaisir qnl dans on antre t^mps serotent iMU-étre IptoeenU. SoiiTeqops-hotis enfin j que 1*Égnse durant ces Jonrs de péoWenee , prétaofl QOBS préparer ^la grâce de la résnrreciion t commencondeoe 0e iômiê licauu « déraciner nos indiiialtons vldeases ; et mèHons-noot en élit de pouvoir al- (4KQCr aiuL ministres du Seigneur le pttsé , comme le garant de nos proroessfS aor ..tavienir.. ! , .
LE MERCREDI DES CENTOBS
•■OOVD iBftMOlU — aKITief DM GOJIVIUlsioK.
PftorosiTiQx. Revenez de tos inlqnllés passées ; conTerUs»ez-¥0Us au Sel-
|«r *.*oTfr. Ptuê defacUiiéê dm cM de voi patiiaiM, Utqu4Ue$t afoiblUtet i
-^ tpûriê$ «self «i Im dégoêu imUpambUê du ertaia, mm9 ofti /aH ttntir màUt fèiâ
qtfil N'y a ds hmhew véritable à etpirer pour voue td-Aof» que dam la juuiee et dam
' La sHuttkmoèfoasélesdevantDieu, après tant de crimes, «i la triiledesliBé» de totre ame, derrolent être mi motif soAsant ponr toos détaminef 4 «b ahaa ibmant et è une nouvelle vie. Gomment arai-Tous Técti Jusqu'ici P vmw avex abusé de tout, de votre raison, de votre corps, de votre eaeur, de votre Jernease* de vos talents, de vos biens, de vos places, de vos afliletiôof , des mystères, dea solennités, des Instructions, et de tons les antres secours que la ralIgloD VOM •
^offerts. Quel vide, quels abtmes, quelles horreurs dans une telle vie ! et que ii*aves-voui point A craindre !
Mais de plus, la fin de votre vie qui approcbe, le peu de goût que vous trouvez dèsormali A la plupart des plaisirs, Is perte de vos amis , de vos proëhes; tout eala doU vont Cilre sentir encore plus vivemeqt le frivole de toutee qui se passe, et ta malbeur d'nne vie licencieuse et déréglée .Tous avez essayé de tout, et tout vous a lassé t Dieu vous rappelle A lui par les dégoûu qu'il répand sur le crime. pas ta vUe que vous trouves dans le monde et dans les plaisirs : quel prétexta amtaa-voua donc de différer encore votre conversion P GroyjBz-voos qu'un seul sentiment de frayeur au Ut de la mort «iplera tous les crimes de votre vie? vous ^Ips trop faiTeui que ta Seigneur, loujonisbon^ miséricordieui, veuille bien accepter les reslaa laiiguissanu da vos passIoM, et le rebut du monde.
i^ Motif. Moim d^abitaidee da côté de la pénitemeejaeiliiée parfaloide manh Htation que rÉgltte hnpoêe à tout /et fUlèlee.
VoosêtesobItKéde Jeftner pendant cette sainte quarantai no ; matoèquol vous serviroit^n de le ftire , si vous ne vous convertissiec pas au SeignenrP Jeàner sans vous convertir, c'est porter le Joug de la loi avec lesiostes, et n'en partager pas avec eut les grâces et les consolations. Ce n'est pas que vous deviez clouter au crime de votre Impénitence celui de la transgression de la tal du Jetoe,aoiis
' préteite que l'observance de la lettre ne sert de rien au pécheur obstiné dans ta crime. Ainsi agit l'Impie ; pour vous, A qui Dieu a peut-être marqué ce tempe éè péoiteooe» comme le moment de votresalut, entrez avec vos frères dans cette aialnta^earrière de pénitence; offrez A Dieu ce léger sacrifice, ponr obtenir eelnl 4a vos passlona i eommmccz par la lettre » afin que l'esprii de vie voua soit dmmé I c'est toujours un commencement de salut, que d'accomplir le précepte. Mata combtan de vains prélestas altagoe-l-on pour s'en dispenserl Des Uiir-
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ttttét chiBérl^iHi, une ittité foiblç et usêç . quelque légère Incoomiodité d^t IprouTée dent la pratique de f abstinence, on n'oéeroit allouer de leii préteites , elHi ne retiennent pertoone» dès qull cet qqestton de satMUre les pessknt. On dit que ce n'est pas un point fort essentiel que Tabstinence du Garépie , et qu'Q est asses indlflérent d*nser d*nne viande plutôt que d'une autre « . c*est4-dire que» pour ealmer ses remords , on cherche à avilir dans son esprit (a u^Jeslè des prèeeptes divins; eomnealDtenèlott pas également grand, soit quttdèfiBSUtoiCtfnde répandre le sang innocent, soit qn*ll ordonne an^premierbeanBied^ nepatlonsher an IMt défendu.
Ml* llkmr* Xtf# grttttà j»/«r tâbanéÊmtu dm >tM ai JHtm, «f film ffimêipmt i êxempU et Us mérites àê Jémâ^Ch^t , àmd wm wm pout jmfpeUr U somtàir ei- Us wjêthet, • • . «
Ce grand spectacle d*on Dieu qui verse son sang et qui menai pour i|obs« doit
. noua engager à «nirer dans la volede la pénUence. La eroix^t le aenl héritage
qoaMsaa^^hrislaHlaisséàaoït'Égltoet elle fait propreahnt le gnnd eai»etètf des
clifètlenf ; oe ifest que par la croix qu'ite aont distiagué9.dcs pglena s il Ihut donc
quils partidpenièlrcpob d^Jésnt^Ihrlst , ails veulenl partager ateclui sa -gloire
^ etson Inraéilallté. Le monde, ilest vrai, et Ma.passiana nopa foOtnlssMl ides
eroii el ém aMctions ; mais ea sdnt ià.les chàtinienif de ridtre cophUlè^ einen pas
lis remèdea de nos crime» x nous porions la crofai du mènde « et c'ait teiCMhi de
Mna^hrtst qu'il lirai porter 9 afin que ai ndus ne pavfooséviler \m tiraht^iMus
fenlanido moins qu'elles nous soient utiles^ Hèias! la oraia de Jèsuft^Msl est
" Éiob» amèreet moins pesante que eelia du monde 1 U adoucU le joug qu'on porte
pour lui, et le Joug du monde est un Joug de fer qui meurtrit al qniaomhie. Prall-
tons donc des grâces qui vont couler en ce saint temps de hi eroix de iésns-
Christ.
IV* Motif. Plmt de steotirs du kôté de VEf^liee , demi iee larmee et iee priàru^ fin* toetguet et ptus fervemte* en ea snint tempe , êpUieitemt la misériecrde dmme tn fiifear dee pêcheurs.
L Eglise , eette chsste éponse, ne s'ooeapecnnealnl tempaqas de lareonaiiaion de «M enffMits i ses soupirs , ses longues prières,' tout le oorps dfs Justes qui prie , H qui est toujours exaucé ; les Jeûnes , les macérations, lesausCérUés que les vrais fidèles pratiquent en ces Jours de salut, et qu'ils oA-enl au Seigneur » osmma nn saerfflce d'expiation, pour le réconcilier avec son peuple - toot<Bla.doiC onvHr tei 'trésors dueiel sur les iniquités de la lerre. Si doua JodMh toute seolfr réaanaiUa^le Seigneur avec son peuple , que ne devons-nous pss attendre de tant d'à— es fidèles , qui. en tout Heu prient pour tous, en ee.saiat temps , et .oOiraiit au Saigaear Jours macérsUons pour obtenir Ivpaidon de vos crimes* Ajoutes à. cela les insftiwtioos que l'Effllse va vous donner, si eapahles d'exeiiac dans ms corars des aentlmeats de eomponctlon , si vous no les fermes pm A la voix de Dieu. Ne résbloos dans pas à Dieu, qui nous ouvre en ce temps de propUiation tant de mof enn da nhit^. ..
V* Monr. Plms dé rmUoeu tlriee des tal^nutée piMi^mâ j qui^ n^m fmmut umir M mnin de Dieu Appeumdlé su» imm, smm ^etfOeeent en même tempe defjupai$er, en fimietantieùetnmee^^ui'houeaettedUidenepUre,
D'od vient que ce royaume, autrefois si florissant, est mahUwinl piangé dns une tristesse amère et profonda? d'où viennent tontasoes pertss et tous nosinslbeurs? La eolére de Dieu éclate sur nescrhnea» ila.regacdédnhaul deson saaetuaire, et il a vu toutes sortes de crimes et d'abominations an miHende nous^ et Hors il averse sur nous la eoape do sa Ihretn^et de sa eolére. Mais, quel nsaga felsons-nous de ces fléaux pnMks! nous n'opposons à la eolére de Dieu que des. plaintai Inutiles, desHiquiéladeStdes murmures. Insensés que nous seiaaMsinoia nsui en prenons aux honsmea, cOBHBOiUs étalant Ici aairmrs denoaealanrilér ilsmiiniafli plus teottleioittps qui nous frappent, parlent du del. qui punit Ma cria«a.Fl- ) et nos malheurs fintrnot MBOtét.-
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LE i£UDl APRÈS L£S GEmHMSS. . '
SOI LA vibrril Al tA ■ciicidii*
t'est de croire ce qoll ne peut eonpreiidre i eepcndiiot Je db qiwe'eft'lt*r «i4Mqié«oat eooMt > eeMe ■énmhiieiii et qwi le fldtfegaiero»,.fciliMi IiIm MMédecemiiesv ^Mertliifiiile^ feAiii4ecMiM^
1« U fidèle eroit tnr raolerilé la pliM grande, la plai reipeelÉble» lai élabHequi Mititr U tene.
efltt, iW.f a ow YérllaMe teligta daM leMQBie^ «Me doit dire to i de kiatei; piiiiiw ce de» dIretepBMPier et lepiot.eirai^tMde»eteden wn le Die» %id ?eit en étrelMoere. OrJaiaQi^eft detcMlieM eet l^pteaii. eUtoeidlKlMiqiit eeitaa neode. LeapremieÉt hniMnii alofértil learfmDta «wnewadaiwii lliliteiredela aalMtece decetléTeligioa.cet-lMleire^la oikMWB da «tadearfm sleeUvreidMm^ l'ont eonHrvée Jai|a% now me JHBiml leeptcBderi ■wuwetidel'erigine dee cheeei. lyMIIenieia feBgie» duetima^tftente «ne Mile de ftfU> raiiooiiaMe» natavtlle, daoeofd atce rite méaic, latMWMfeldèl'buteor^lfeaderfU pareil dans lanalveléde sonlÉtaMntles ^autres rtttgtofis ae new off^etlqiae des récite fatatom delenr origine, técili «pi leart>ent d*«w^BiAnes
La religion cbréiienne a encore pour elle la perpéUiilé, ce qui lui donne on nonvean degré d'autorité. Les autres rdlgiona ont duré un certain nomtie d'années » et tombé ensuite avec la pulvanoe de leors seolalennc la religlott de nos péies se naintlcnt dés le oomoicncenienly survit à toutes les sectes, et passe leajoar» des pénaam entais. Eat*ce un brvdeelialr qui l'a conservée? AMs le peuple fidèle a pnaino toniouitété roiMe^ opprimée peraéenlé. Cest dope Dieu etaanl'hnoBaai, c'estlebeasdo Tent-Puiisant,>qul a conservé son ouvrage; car il n'yaquerenvrage de Dien qui deoMikie étonellcnsent.
A son anciennelét à sa perpétuité ajoulei son unUbcmité i les œeasions, leadtf- «rêne» des slèelea, U néoeadté dés temps, ont introduit niHIe changemenUèloniaa ImMsIwmaines; la M seule ne Jamaia diangé.
t^Lm vérités qn'on vent persuader au fidèle, sent tmeetdei cenfocmesaui priadpmderéquité, dellMimiéleté. de la société, de la consdenoe.
Rail» antre reUglott que la réiiglûttoltfétienne nedonnedesldéessi snMimesde lapaiSHMedeDîetty desontnnnensfté, de sa sagesm; dembeoté,desa)nilicc eneelaellefet an^dessui delldolâlrie, qui lnspiroHàl'JlooMnedessetttfanBnlain' seaBésde la divinité» Lap^ilosoplile on dégradolt VbeoMM Julqu^an rang des liéles. ou, lercoépllssonl d'oi^gnelU l'élevollfelleaMnt Jusqu'à DIeni le religion chréUcnoe remédie àcesdeni lneonvénlento> en déceovram à llMNnmo reieellenee de sa mtare , en hd Msam sentir m misère.
LacQpUllé rendait rtMOBSoe ii^osto cnveit Ibs autres Immdmss qoelle autre religion, qne eelle «des dvéHens, a Jamais mieu réglé loséBvoIrsmttlnelBdea uns envers les anIMsf -
af Lm DoÉift qui pennadent le fidéte, sont le* pins déelsifii Jes plus Iriomphanis , les pins propres à soumettre les esprits les omins crédotes.
Eaeftiy la riélgien dutétlenne propeso des mfsléfc» qui nous passent t mais ces miHéwsontélèprtdHeploslenrssièclesafant lenraeowpliwement^elpf^teaeec tontes lès dreodscances des tempe, des Heui,eldeâaMlndreftévéasuMB|a.Cmm|ftères sont fondés snr des IMiaadrlw3Uienï,éclalaMls;psèltes y iwiffmmaiersaain^ par ccni qui avoieni intérêt de les nier, répétés mille fois en dUHrcnts endrolm r etcmfoltsnous ont été transmis par des honmics qui n*ontpuétre ni trempés ri tiempeiiisi lafM4oces mjslères^lroqvéloutrimlvers jodle. Q Piepl^ pt
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MUMl icifoCradeft^? fal MicmaolMIàM tratti k emelcre de tolM
pow rifeolr. QoeOe» Mirt ees praowfMf r l'adoplion ^ idlemelol^la rédcmpCioB ptrMIedeiiM «Mp»,r4lfln«lteMMIè40iMtanMt, !• délimuiee det panions. U ne noroU être booteux de croire des véritéi qui foDl tant dlimmeor à HnumMalité de notre naturot an eontnire, HMrédaiê le M-B honnear, en se eroyant de la ménse aatore <|tte l« bétës, et e» anenduAt la même fin ?
a^UraU^ion est gloriease du eôté de la sUnaiiteoèelle^ Mile fidèle poo^ le présent. Reprësentei-toiM «n Joste «ni vil de laMs en IBI se tmnwnt laëMi les Tertus. sans le mélange d*aaendfioe. L« philosepliie ne détrnisolt Isi iie« que par leviee;el en détruisant les antres passions, die en éJefoH one pins dangff tnss sdr leurs mines» Je veux dire l*orgoeit et ramonf de la vaine gloire i la Mélève le Juste a»dessns de sa vertu niéiiie;il n*entrëdttissnYSrinqQe l^anMordBdefeir. Or» Je vous demande, si riMmune est pins gloitenx et plus ves0eeiaMe> lossi|ia1l «si esclave de tous les vices, lorsqu'il ne distingue pas leè crimes ks ploi aften vertus les fftoÈ pures; en uo mot, letsqnH n*^ d'autre '
d*autreflMn que la craintede l*antorlté, d'autre Dieu que Ini-mitael
S» Enfin » la religion est glorieuse du cdié del grands modèles qn'efia aons propose à imiter. Eappelet tons les grandi hommes qu'elle a fournis dans tons Ito siècles; princes y conquérants , pasteurs « philosophes, mvanis. La phaosophie prèdMdt one sagesse pompeuse ; mais son sage ne se tinttvolt point t an lieu que lanligiott « une tradition non interrompue de Mros^ehvéliens.depnb le sang d'AhdjmqM'à nous. Or metlci d*nn côté tous les grands hoasuam qne in religion <dosmés nu monde dans tons les siédes, et de lantse cdié oe petii nsmbro despiUs aoica et désespérés que rinctédnlité a preduilsi vous pavolt-O pins gloriem det vmis ranger dans oe dernier parti ?
in* Pabtib. la feiigiom êtt méeêsmim m tkommê. 1% parosqnesirraisan est tolble t or la foi toute seule est le aeooncs qui l'aide et qui i'éclaii9« Nous ne eonnoiflsons ni notre corps, ni notre ame ; les créatures qui nous envifonnent sent antant d*énigmes pour nous. SI nous ne oonnoisMni pas les obéel* qœ nous avons sous resU* comment vouions-nous ver dafa* dans les profondeurs étsmeilci de la foi? L*univen que Dieu a livré à notre curiosité et à nos dliputes» est nnabhneoA nous nous perdons ; et nous voulons que les mystères delà foi, qnll n'acipeséi qn^à notre docilité et à notre respect, n'aient rlen^ échappaà nos foihiet lumiéifs? Qe secret de Dieu doit nous rendre phis tespednenx et plus atlentifo, mais non pas plus Incrédules.
s^ La religion est néeessairoàl1ionmie,pareeqnasn raison eit corrompue, et la foi sMrie est le remède qui lagnérit. H était naturel à l'hoaune de connoilre Dieu, qui est M fin et son principe, et d*adorer toutes ses divines perfoctbons; cepeofianl. Jusqu'où l'homme avoit-U dégradé son Créateur? il n'y avoit rien do si vil dans les créauircs, dont son impiété ne se ntdes dieux. Passa à la morale : tous les principes de l'équité naturelle étoient efllioés dans le cour de Thomme. C'est la fol toute •suie qui a appris aux honunes à oonnottre Dieo et à l'adorer, et qui a retracé dans son comr les traits etfocés de cette loi que la nature y «voit gravée.
ifi La religion est nécewalre à l'homme, paroeque sa raison est changeante, et que la fol seule est la règfo qui la retient et qui la fixe. Vi^ei combien autrefois « parmi kspslans> de vainm disputes, de questions sans fin, d'opinions diflérentes sur la nature de Dieu , sur l'immortalité et la nature de l'ame, sur le.souveraiu bien de i*benune > parmi les chrétiens mêmes voyes cette variété Infinie de sectes qui dans tous tas tempsont rompu l'unité, pour suhrre des doctrines étrangères. Lafoifiin tontes ces variatioos,parceqn'eita est loi^ours la même dans tous losiécks» Mn- Jours indépendante des lieux , des temps , des nations et des intérêts*
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LE TENimilnDI AlntfcS LES CENDRES.
DV >ÂàMV ttESOrrVMMi
If« Pautb. /#iwiicf |l^ iKM A4/i|e«. Uf tisoit pripcipoi 1rs plus eoniDonf des ma\ IMshoiMiMttQiillegoél. It cupicti&é, la «anilA. UreligioD ei U cbarliè n'iiobient presque penoniw : ainsi , nous halMons les hommes.
I* Dés ,i|V*#.4*oqaQi|| nolns «cMU t pr «cUs haipe est |p|QStei parcpqne «i •hmuM» pavjiWia pas 4a fUIre soûl > Q.'eo art pas moins votre fréra,, enbot de |)|e«i^ asatibra 4a J^iOuIst* aie., so« liumfsir o'aOKe auoia 4e qes augoites tisaila< Si. MPi ii'<élbHis «Ulgis. ipie d'alawr aeui ppur qui bous sentons da goiU ci del^oaiiNMisii, U.e^kt «^imitila que J^msOcIrt ooos m le préoepta daimeraoi IMraa iM mmt IMasMH Ji*e». a pas Im«biIii. D'ailleurs, on (4ir«ticii ne doa pas fe aanduiaapar «sAl al par bomaurs mali paf fies principes de raison, de CdI, de religlni al de fMfa C'est «ne fsiblesse, mémesalan te aionde,da ne r^kr nos baises al naa «omms» qM..nMr la MurrcHe de nos godis < l'ETanglla qui Yeu| que noas »crilllons à U s«inlaléide la foi al à la anblimlié d« ses règlM, non-senkim^ nos aprtoaSi «ah nps penchanu les plus t^plUmes, sevoll-U U-desnn pips IwMpnit? Oapto» lpaofr*màM éles foos. do goAl de krai le aMide? Cependant n'eiigcB vai»ppsqli'on€taDBaca qvll penly«fbir de choquant dans fomyaniésns. sar la tailéilafatfeasMvf Bien pins, la cause da4)etle avenloo , 4|«e< tocs aenlei |Mar voira flrèsa, n'aM^la pas ptais en vont , J*enlends d^ns voira oiinell, dans l'ineo»yalttmiÉ da vaira aaradéie » qna dans la sien ppopre? n'aslroe pas aon crédit sa lÉtonli,aa iNlntta,qniont ^ Jusqi^id auprès de vous tout son criasa? Knla. l'EvngHa n'eilye pas qn» vous ay^^taigoAl ponr votra Irere ; ilasiga que voo» Tabnief , c*ast-**dfare que vous le souffi-iez , que tous rexcnsiei, qna vous cscbier 'ass dêwula, que va» le serviegf an un mol , que vous Ibs^^es ponr lui ce que roas fMdrtetqcTon fil pour vous: car la oharilé n'est pas un goAt aveugle at bimm : 'a*cst un defoir Juste, édah-é, ralKonnable.
1* Rooi haiMona Ica bammcs * lorsque nous les trouvons conbrabua ft nos ia IMIS, cl qu1lt cherchent à imm» noire t «r Je dis que la hataw ^ue nous aven eonire ces personnea, esl h^asle. Et d'abord, en haïssant votre Mre, vous ^ocUff à tons les mani quil tous a IUls« le plus grand de Ions, qui est ceinida lahalr *■ (oo^ Ibs nam qu II tous a Mis n ont abauil qu*4 vous ravir des Mens frivoles et psatifars ; la haina que vous aves pour lui pend vaire ama, et vous prive pour taqjoors du droit que vous avex à un royaume immortel. De plus , que vous revimt-il de voire anhnoiHté contre votre frdre? vous restitue-t-elle les avantages qu'il vo« s ravlB V SI vous cherehez à vous consoN- en le haïssant, c*esl une maniècv barbsrede se consoler. Outre cela . si vous élfef vraiment chr^^lien , si vous aviei de la M ; loin de haïr ceui dont Dieu s*est servi pour renverser vos espt^rances et vos prejecs de^tune , vous les regarderfez comme les Iniitmmcnts des miséricordes de Di<'usur voire ame, qui s*est servi de leur mauvaise volonté poor vous sauver,' en mettant des obstacles à vos passions défiées , et vous demanderiez à Dieu qu*H leur Inspire on repentir sincère, et qu'il ne permette pas que cenz qui ont tant contribué à toiR salut périssent eut-mémes.
8^ Nous hafUMms les hommes, lorsqu*ils blessent notre vanKé en nous déerisnt par des médlmnces et d(>a calomnies t or cette haine est litfusie. Car d'abord U ert injuste d*exlger qu'on nous approuve en tout , et que les antres ne voient psf df« d^ÎRinls et des Ib ble5ses que nous mêmes sentons au dedans de nous. Outre ceb, nous devons nous défier des rapports qu'on nous a faits de notre frère : car l'eipértence ne hous apprend que trop qn on grossit souvent des bagatelles . et qu'on envenime les discours les plus innocents i mais je veux que les bits dont vous vtNU plaignez ne soient pas douleui ; votre frère n*a-t-il pas de son côté les mêmes reprodies i vous blre ? Ses débuts vous onWib toqjours trouvé fort Indulgent et Torl chariUble? Votre sensIbiUté n*est donc pas bien fondée ? Supposons même que roui
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•*avct rta à vous reprocber da c6|6 de la modéritkm enrert toire frère t que bil
roai en le halnant? fout n*éBÉa% par le« impreastonf tiniairae (|ue ses disoo
Qtd pu laisser dans l'esprit des autres ;e( vous taltesà votre eosur une nouvelle pli
Mais voici enfln une raison plus forte que tootes les autres i ramour-propre suffit
pour aimer ceux qui nous aiment et qui nous louent \ mais la religion va plus loin i <
veut que nous aimions ceux qui nous haUseot , qui nous dédiirent ; elle met k
' prix les miséricordes de Dieu sur nous , nous déclarant qu'il n*y a pont de pard
à espérer pour nous , si nous ne raccordons à nos frères. Vous conveues , dir
vous, des maximes de la religion iè-dessus; mabU but avoir égard aux lois
* llioniieur» qui veulent qu*un lioome soU déshonoré . ail pardonne des discoun
I des procédés d'une certaine nature. Mais, premièrement, le prince a noté d'i
I Infamie éternelle ces vengeances auxquelles l'erreur publique avoit attaché i
I gloire jJéplorable. Secondement, une maxime abominable, que la barbarie <
premièrtt mcenrs de nos ancêtres toute seule a consacrée» et a bit passer Jusq
I nous, ne doit pu remporter sur toutes les régies dn christianisme , et sur les lofs
plus inviolabies de lElal t on ne peut pas se déshonorer en obéissant h Dieu e
son prince.
\ U*Pabtis. Faïuutédenot réeoneilmtioiu. Nos réconciliaUons soot fausses, i
qu'on les considère dans leur principe, soit qu'on en examine les démarches et les suit
t. Fausses dans leur principe. Une réconciiiation sincère doit prendre sa sou
dans la chwit^ Or des motilii purement humains sont d'ordinaire la source de i
réaoDciUalions i onae réconcilie pour céder aux histances de ses amis , pour évi
certain éclat désagréable, par complaisance pour quelqu'un, pour se faire une i
putation de modération et de grandeur d'ame , etc Or rien que d'humain di
tous ces motifii; et la preuve que la charité n'y entre pour rien, c'est que des |
cheurs qui ne laissent parotlre d'ailleurs aucun signe de piété se réconcilient poi
tant tous les|onrs avec leurs frères Or seroit-ll possible que ceux qui ne sauroi<
se VAîncre sur les devoirs les. plus aisés de la vie chrétienne , parussent des béi
dans racoomplissemcnt de celai-ci, le plus difficile de tous?
a. Fausses dans leurs démarches. 11 a Ikllu des raénagemcnb bifinb, et lo* l'habileté de \o$ amis , pour vous réconcilier avec votre frère > or tous ces ména{ inenis auraient- ils été nécessaires, auroil-il fallu tant d'entremetteurs, si vous halniei phis votre frère , si vous i*aimiez shioérement ? Vous avei exigé des o dttlons , vous n'avex voulu avancer que Jusqu'à un certain point x hi charité oonnolt rien de tout cela ; elle n'a qu iiue régie , c'est d'oublier l'iqjure , et d'ain son frère comme soi-même. U y a, à la vérité, souvent .des mesures de prudenc ohserfer avant de se réconcilier publiquement t mais c'est la charité qui doit rég ces mesures, et non pas la vanité ; les réconciliât oos où U entre tant de préa lions et de mystères rapprochent les personnes , mais ne rapprochent pas les aff lions. Jésus-Christ nous dit simplement t Allez vous réconcilier avec votre frè il veut que la charité toute seule sa mêla de nous réconcilier avec lui.
S. Aussi las suites de nos réconciliations sont-elles vaines. Vous dites que v< avc4 pardonné à votre frère, mais, que votre parti eSlpris de ne pas Jjb voir i du voua ne lui avet pas pardonné, et vous ne l'aimez pas « car on ne craint point voir ce qu'on aune. Voudries-vous que Dieu vous aimât, à condition qu'il ne vi verrait Jamais ? La marque la moins équivoque de noire ajjhno»ité contre queiqu'i c'est de no pouvoir souffrir sa présence.
£h bi«B I dilflS*vous , Je le verrai ; Jo ne manquerai point aux bieqséances t n |p sais i qMi m'en tenU- i il ne doit pas beaucoup compter sur mon amitié. \\ vous trwnpff ti vous croyez que c'eal Ut pardonner â votre frère et l'aimer i charité que 1 Evangile vous ordoona ait dans le coeur ; ce n'est pas une simple bij «èauee, m vain extérieur i c'est uo «mpur effectif, parceque les hommes ne ^ pat uais.eiMnihIapar ka liens fitérifprs seulemant, nais par les liens sacrés ialfaiiea de la fsi« de fespéranee, de, la charité. Aussi cansultez le public sur réeoMiliatlona i malgfè loylea les^apparenoes qiœ .voua gardez avec votre frère, a WM'flpMilon élablicdaDaie nMiidt,qQavona nerafanetpoiut; ce qui montre/ b puUic TOUS connoll mieux que vous ne vous connobsez vous-même.
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$01 LA PAROLB DB DIBU.
01 VISION. /• DiMfOHtîomt fM ioi»»nt €PmJmirw Utfidilma émmê h tltm $mint^ ^•mr fmr^U de Am. //• Dwiu f mI ««^rà M '4àh tmsmiU Féûûmtar,
P* Partie, Trois dupOêUiom dùtvmt twi* condairt tUms te iUm saint, p^mr •*tsmdrs la parois dt Dita.
A* Disposition, C'est «1 dttir qu'elle Tom loit utile. Atel toos dem , avut de venir dans nof temples» tous adresserai! Père des himières , el hd demander qv'H vous donne oes oreilleB du ecsnr, f ai seules Ibnt entendre sa foix ; qnH forme dans vos cœurs le gpdt des Térltéi qall met dans la bonclie des mlnlUres. SI les Israé- Dtes furent 6bUgéa d^oser de tant de préparations pour Tenir entendre ta M qno range leur donna de la part de DIen; eomMen ces préparations sonl-ellés pins nécessaires pour entendre une loi bien pi» smipie, qnl est la loi de Jéan-CMsi! Cependant , TOHi Yenek entendre la psurole de Dien sam anonne préparation ; c*est la curiosité f nn loisir Inutile, la eontame , des Tnespent-étre plus erimfaiellea ifû lom amènent Id i nul motif de saîat ne tous y eondnU.
//• Disp9siiim, Une disposlllon de doidenr et deeonftasion , fondée sar le pan de fruit que TOUS ara retiré jnsquld de tant de TérHéê entendues. Rappéten tant de mouvements deoomponetion, tant de pieuses résolutions Inspirées en ee lieu, leolourt sans aucune suite; songea que les Térités qui n*ont lUt sur vous qu'une io»presslon passagère sont autant de témoins qui déposeront contre tous devant le irilNiiifti de Jésu»Chrl8t. Que de réflexions à faire U-deasusI quel sujet de cninle! MaiSy Mlas! ce sentiment de douleur sur le peu d'usage de tant dHistrucflons entendues tt*est pas même connu : oo peut en Juger par rextérieur aTec lequel un vleat entendre la parole minte; Il n*est pas diflérent de celui qu'on porterait dans une iMnnW^^n protene. Combien de pécheurs même , bien loin d*étre aflligés du peu d^usage qu'ils ont Mt des Térités, se savent peut-être bon gré d Y être InsensIbieBi pires en ceU que ceux qui, aTec une Tie d'ailleun criminelle , conserrent du notas iMjours un reste de respect • une sorte de sensibilRé pour la Térltè.
///• Disposition. Un sentiment de reconnoissance sur ce moyen de salut que Dtea TOUS ménage , en tous conserTant le dépét de la Térttê» et continuant au milieu de TOUS la sucœsrion des ministres légitimes seuls autorisés à tous rannoncer. Le pi» terrible diâtiment dont Dieu frappoll autrefoto les JuiO», c*étoit de leur êter les prepbètes TérliaMes, et de permettre qu*n s'éleTât pahnl eux de bux docteurs t aa contraire , nudgré les iniquités des chrétiens , qui semblent montées A leur eamMe . il ne ceae de leur susciter des pasteurs qnl leur annoncent une doctrine saine fi htépréhenslble. Or Tcnei-Tous les écouter aTec un comr louché de reconnoisasnee? Hélasl TOUS n*apportex id qu^m dégoût d'irréRgloa et de Tanité; tous êtes des specuteott^oisilii et curieux qui ne se proposent que d'entendre quelque chose de nouTOBU t aoKl , si Dieu ne tous punit pas en retirant du milieu de Tunaasslrepbétes, iiTousensuscilequlTous ptaisent, mslis qui ne tous conieittsieBtpast et c*est alnd qu'il exerce en secret des Jugements terribles et sévères.
n* Partis. Dans ipul esprit dêPix-eoM ieoater la parole saimié f -
1. Son autorité est divine. Ce n'est pas notre parole que nous vonsanaouçom, mais la narole de celui qui nous envoie i donc tous dcrex éeomer eeCla dlrino poNle , premièrement aTec docilité ; cependant combien de ces hommes sages A leais piapres yeux, qui Tiennent id tot^ônra en garde contre les Térités qu'on leur ahMM», qd regardent notre ministère comme un ari d'exigêratiôo et d -hyperbole, qui oppeamt tout o« à la TéritéquHs entendent les maximeè et les pr^agés du mande qd Is contredisenti llélatf ils nous accusent d'exagérer; et Dieu nous jagew peut Ihe sur ce que nous aurons aflUbR la Tertnd la foreede mparde. Socandemait, l'aa» torité de la parole étant dlTfaié,>aûîrdoi«s PêÉOUtar afiMuneapritde ateMéd d'appNcatlon sur vous ménlie ; c'esC^A-dlre vnw muartr sur 4Setla idgle, Touslmer
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pir oell« fékiteça&ÈÊA d«I ne pitail M pour Mi la Yérilé ^ l'altaqM d ^ le cQAdMHke; (tt D Y déeotfire qoe Ifli éSflnlf det «itMi.
t. La fio é» la parole dhiM» c'en latoaterikm te enus, l^éttbHMMaûtdc la iMIé^UdéilnicIfoii^rerraDretdQpédié, biaiiiAiileatloQ éa moi de JiMa- Gbriit;doiie TOUS devei réeouler, prwiléranaat ano w rapect eellgfeiixqaiiw méprise pai ta fiBipiidté* Ma dlHxiBn. Âtaii, qoelqM lenn» tûui m deret pai vans IMie de vea piéteodaBa hniléaea «i Utm peur nf» sHger l^lmtivclioiie que t^ÉgUi» demie auL idèlm; rauettea de l'ciprit vowap* praidrato^Jouri Idée que TOuaigmNreipeai-élre eoeoie i eepcndant, fooa prélaite i|«eneoMita«ei«elqiiatelecliii«ielirMemwf eCmipeadeiéflerioiidaiit la reirdile sont plui mHea qnenoa dlaDean , en ae bamili de em aiemMéeB aaliilat. SeoondMieiit , fooi dc¥«B réceoter afecim eiprit de M s e'aM-direafee mi amour peorta parole minte , IndépcDdaiit te tatam de ihemaMi qnl voua llamionces qui ¥aw taftim treover Mta^difiM, digaede looavoa hoponiagef dau mieteiNfaea^^ 'fcapelleetgwmtàre t cipâidaateBaeinBBHd que peur a'àrjgcrealagBetenBWMamr, quepeiirdéeidér domérttedeeeaiqiiiramKMieait. L'eiyrlt de cwtaiité ne doit pM non ptaf vom; anMBer Id ; car BOire mloiitère n*eit poinft m ait faln .et Ativole , qQloeaa propomqaeranaBgementdn dlmomaet ta gteire de rétaquepce » eepandaAt, Iota de fenlr chercher id te reaDéteè Toamaax, vooi fcnei chtKherita TaliiionKmeatf,qalami]BHilleamaiateeaM Im foérir ; rom veoei ychenher lUmmoataet romement dana toi férilée aérienms de ta anorata de Jéns-Gbrid, oiMaBA-qaïaMaaommmdaDs ta chaire chréttaBoe, aoo pour fooe plaiie et ?0Ha aaMMfy maii pottr ¥000 instruire , pov von» reprendre et papr veoa candl^er.
•Dm !.▲ vikïti D*uit AVKirim.
I^IYISION. /. La cerlilud4 cTim avenir, ff, La ni9û9tUi îTam «mmt. ///. Le '§»mdmêtU »êci^
^M Mr«air*
I" Pàrtib. Ceriîtud» tTun avenir. Elle ot Jostlflée par Itt pk» pOTca lomUrm de la raluoQ; et c*eft ta vérité la plus oooiolante de ta M i an lien ooe Uneertitndequa riocrédnle y oppoie , est y
I* Svpededaof le priodpe qui ta prodnR. Car llnqde porta d'abord en mteant les prlndpes de religion natarelte conons A todf lei horamea ; H crainn aienir^dea récompemee pour ta yertn, d des chftUmentf ponr les èrimei. Depuis quand art-il cerné de croire? A-t II eiamlné? a t-U consulté? Point du tant» ta croroooe te vérités s'est aflbiblle en loi I mesurequeses mceursse sontdéréRltetiioiiita soutee de toute inorédulilé, le dérèglement do coeur ; on ne trouve point des homama vM> tabtoment sages, cbastes, tempérants, etc., qill n'attendent point d'avenir. Il est eoosotent pour les fidèles de voir qnll tant renoncer à tontes les vertus atanl que de renoncer A la foi.
S* €ette incertitude est insensée dans Ica rAisons sur tasqnete dfea'appule. U ikudroit te raisons bien dédsivea pour ne rien croire; car cesserait fbrauret ailra* vagance de hasarder un intérêt aussi aérieai que edni de son éiemilé sur te preuves légères et frivoles. Or qudies sent Ica grandes raisons qui ont dètennfciA llncréduto à prendre taparti donc rien croire? il n*0 que dcadisconia vagues, te doutes usés , des supposMens cUmériqiies t on ne aalt, dH-il , ce qui sa passe dais cet autre monde dont on nous parie ; personne n'en est Jamais revenn t au lieaqna le fldétacrolt un avenir sur rantorilé de rBcriinre, anr.ta dèposittente Apdtrm qui ont répandu leur sang peur rendregloireàta vérité, sur Iteoemplissement te propbélletf, sÉT ta tradition de tous tes sièctes; taqdd te dans fiiil un sMillenr usage de m rabon? Btan ptaa, quand les vatawa rdsona de l'hnptahaianeeroient tas vérités sdite et èvftdentas qui nous promailant rtannaitalité» il démit du mohis teirer qoele aenfhnent de ta flM fit vérltahla. Go aenthnani tait tonnaur * rboesme» il lui apprendque son orfgineest célesle, et aaa «
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Ik»fu0 ritt9.4te«lui Irlito» rkn de pNi» koiiiM«at p(mimmm^t^mm4»di9ki/é qni le ooofood alMotument avee I», Mie. (Mce oek» m» propce iii(ér«i defrail pas. lir iifiipl»44mÉre.uii «veoir ; U ne ciifivç rien en lejcroyiini. 8e€ié4iiU|é,silte tam^ ^oîwn McuMMHe ttebeme; U vivre avee hewew, «veepfoMiéi avceiBiioeaMft.llauia penl«.qa0i^oe» pleitife leMwels el rapides, qpi raurpteat Mnléi lanéinr fe^égoAl qol les euit, «u iyramilaé par lee «MYram deilrt qnlk aUn* BMBI I p»U s'il y « on aveairy il piird les liieas éteeaeie* la pcienfeq de Dien aaÉM; et il va Irosvw des aeÉNftrs déNrofaBtes» «9 luppttcp sans fia H aaas
8^ L*iiieertiliidelle rinide esl amasse dan^aes camé^MeMes. PiemiéraBeBl, si Ml dait fliiir mfm mus* d!oÉ lieMipie mu ne seormet pas paKaileaMsail lieuran wr la lenvt M» les anma élrea, copinit de leordeaUMUai* paraiaiMt taiffe«is*4iiiraianMr«'daBSkisiliialioiraè Bien les • placés ; l'hesMoeseai cal inqidelel néeoileiil, en prMeé êes désirs, et ae»eiioontre rien ifii4MsoA«Qii«BBBr ^Uisie se flier. SeeomleéwBt ,^ tou^ neuci avee le earps, qni a pnpeanaderàimii les bommes de tons lesaiédcs H de tons les pays qne ienr ame éloit iaimortelier Ce n*esipas une coUnden , ear on ne peut Mrr conTndr siaaiMe lestaaaaîes^s leoiles pajrs et de loià lessiécles ; oe n'est paf «n pr^ngéde IlédwafieB qui csldi^ Mrenle selon les dilHrents pays t ce n'eA pes nne secte « car oe dogme n'<a poblen de dieT et de proteeieur ; les temmea se le son! pennadéè ma.'mfinM. Troiriànie ment , si font menrt avec nons^l faul que l'univers prenne d antres lois» d'asdies mnnrt, d*a«Mi Of«ges : car les Ms qui nonsnnissent, ksdevnirales pins aacffénde la vie civile y ne aoni fondées que aor la certitude d'un avenir : tant esl caniBnÉii sur la terre» et toutes les idées du vice et de la vertu sont renversées.
U* PaRTIB. Néeuuté d'un avtmr, et sa conformité avec Vidit {ftm Diem aagc , H U semtinuni de la propre conscitna,
1* Nécessité d'un avenir conronne à l'idée d'nn Dieu sage. L'imi^ denuinde, a1i est digne de la grandeur de Dieu de s'amuser à ce qui se passe parmi leabommcs^ de compter leurs vices 00 leurs vertus , etc. Remarqua d'abord , que c'est l'impie Iui4néme qui dégrade la grandeiv de Dieu ; comme s'il lui follolt des soins et des aUentloDs pour voir ce qui se passe «ur la terre. Ensuite Je lui demande à mon leur: S!tt esc de la-grandeur de Dieu de laisser les vices et les vertus sans châtiment et sans tféeompense $ il est donc égal d'être vicieux 00 vtrUieox ? Dieu n*silme iias davantage la vertu que le vice? ou pluiét il préfère le vice à la vertu? car les impies sonl^presqne Una^n les lieureux de la terre ; au contraire» l'affliction et l'opprobre •ont d*oi4lnaiffe Id-bas le partage des gens de bien. Quel D^u de ténèbres , de foi- Messe; de oonlàsieo et d iniquité se forme l'impie t un Dien qui met sa grandeur à lalnser le monde qu'il a créé dans un désordre uubrersel 2 .
t» Néeaisité d'un avenir oonibrme au senllifient de la propre oonscienoe. Dieu a créé t'iNOMaa; seul da tousses ouvrages capable de connaître et d'aimer l'auteur de son être; ilamlaen lui des pensées si hautes » des désirs si vastes, des «entimenls sigriwia t et eepeadani cetbonune oe sciroit faitquepour la terre, pour pasier un petit nombre de Jours comme la béte , en des occupaUons frivoles ou des plaisirs sensm^ls^Cf qui est donc digne de Dieu , c'est de veiller sur cet univers, «l'aimer dans sei^réatures les vertus qui le rendent Jui-ipéme aimable « de balr en elles les vices qui défigurent en eilee son Image^ de l'endre beureuses avee lui les âmes qui n*ont vécu que pour lui , de livrer à leur propre maUteur eellei qtd ont cru trouver une ffiHcité borr de lui t voilà le Dieu des ebnitiew»
L'Impie prétend que Dieu éltnt laste » ne doit, pap ppnir comme ffes cruoes des penchaans de platsir nés avee naos , ai qu'il nous a iûii*méme dqnoiés. Quel blas^ fMmel car si vans pk^élewlss «Htifier. toutes teos artioos par les pencbauU sccrela (pli vous 7 portMil , les plus grands icdmea devlendroptipermis , et pas penchants et (los desivf seront l'unique régie que nous aurons é suivre* aussi la nature tonfts icule fit sendr am^pslens I* néressité. d'une, lugiièfe jiqpérienee aux sqns qui en réglât fusage ,êt IH de la niaen.un frciB.eux.passions.bumaioes. DÔiu^oypen* chants vieleui ou^ne vieuiant pasde la premièr^e liwtiUAiion de la nature, as Usan tout m dérangemeol, puisque toutes les lois n'ont éiéjaites que pour les mpdéicr^
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il 4«edaD0toiii les siècles tous ceaiqai se sont Ufrés sans rétenre à leurs p^ndiiDls •nt été regardés comme des moDslres et comme Topprobre de rbomabité. D'ailleurs reodoDS JosUoe à l'homme « ou pluUM à Tautenr qui l'a formé t si nous troavims en nous des penchants de vice et de yohipté , nous j trouvons aussi dès sentlmenH de rertu , de pudeur et d'Innocence. Pourquoi donc entre deui penchants llmpie décide-l-U , que cehii qui nous pousse fers les sens est plus conforme k la nature de l'homme , et n*a rien de criminel ? SI tous les hommes étoleut corrompus^ peut-être auroient-ils raison de dire , que les penchants qui nous portent vers les sens sont Inséparables de notre nature : mais il y a des Justes sur la terre < Il y a des âmes chastes, fidèles, timorées, qui ont bèfitè delà nature les mêmes poidiants que rirople, mais qui ont par-dessus lui la force d'y résister. N'attribuons donc point a Dieu une foibiesse qui est l'ouvrage de nos propres dérèglements. Dieu est donc Juste lorsqu'il punit les transgressions de sa lot: et l'Impie se trompe lorsque pour dernière ressource , il s'imagine que la récompense dn Juste sera la résurrection k une vie immortelle ; et la punition du pécheur, l'anéantissement étemel de son ame. Car ce ne seroil pas une punition pour l'impie de n'être plus ; c'est là ce qu'il désire. Ce n'est pas ainsi que Dieu punit ; l'espérance de l'impie périra , malt ses crimes ne périront pas avec lui : la mort a borné. ses crimes, mais elle n'a paa borné ses désirs criminels : ses tourments seront donc aussi étemels que set plaisirs rauroient été, s'il eût été le mattre de sa destinée
LE MARDI DE LA PiiEMIÈRE SEMAINE.
SOI Lt aiSPBCT OAHS LIS TEMPLES.
DIVISIOfl. Troie diêpotitiomt fa/ doiwtml nomt mecomp^gtur itat» mos ttmpU». /• DtipotiticM iê pmrtté «f i'imm—tntê* II, Di^cntion dt/IrH/tur «< d4 r^frilUmtni» ///. Ditppntiom de ééMmeë H d* modëêtio êattéritmrt.
!*• PAarii. DUptitwn éê fmnié H êàmoemtê, La présence de Dl« répandue sur lonta la terre , est une raiioo qui nous oMige de parottre partout purs el sans tadie à ses yeux i aussi le pécheur qui porte une conidenoe Impure esUll une espèce de proAnatenr de la terre. A combien plus forte raison nos temples sahils » qui sont particnllènaent consacrés à Dieu , oà la divinité elle-même réside corporallement» peur ainsi dire, demandent-ils que nous y paioissions purs et sans tache, de peur de déshonorer la sainteté de Dieu qui les habite 1
Lorsque le teoqite de Salomon eut été bâti , Dieu prit les précautions les phis sévères pour que les honunes n'osassent y parottre en sa présence oouveris de taches et de souillures. Après combien de barrières et de séparations se présentoit le Sahil des saints; ce lieu inaceessible à tout mortel, excepté an seul souverain pontife, qui n'y entroit même qu'une fols dans l'année aprîés bien des préparations i La bonté divhie dans la loi de grâce n'a plus mis ces barrières terribles entre hii et l'horane; die a permis à tout fidèle d'approcher du Saint des sainU t mate ce n'est pas que sa sainteté exige metais d innocence de la part des chrétiens ; au contraire « elle veut nous fohre sentir quelle doit être la sainteté du chrèlien obligé de soutenir tous les jours au pied des autels la présence du Dieu qu il invoque et qu'il adore : d'où il s'ensuit que i^est la sainteté seule qui nous ouvre ces portes sacrées et qui nous ne sommes plus dignes d'y entrer, si nous sommes des chrétiens impurs. En eflét, tout ce qui se passe dans nos temples , les mystères que nous y eélébroos , l'hostie qu'on y offre , les cantiques sacrés qu'on y entend , tout cela suppose la Juslice et la sainteté dans les spectateurs t et c'est tellement l'intention de I Église que tout ce qui est dans nos temples soit saint , qu'elle consacre même les pierres de ces édifices sacrés, qu'autrefois elle refosoit des tombeaux aux corps des fidèles dans l'en* ceinte de ses murs , et que les pénitents publics eux-nêmw étoient exclus durant long-temps de l'assistance eux sainU mystères ; ce n'éloient que leurs lames el lenn maeémtions qui leur ouvroieol enfin les portes sacrées.
L'Église, il est vrai , ne feil plus ce discernement sévère ; mais l'Eglise suppose fue si vous n'êtes pas Juste» en venant id paroUc* devant la BU|iesléd'un INe« M. T. 51
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t, Toqi jptrtttdnawtaidctdaln de Joilkeet de péoltcoeei eteeMiteev 4Hir» leuli qid peaTent tdqi antorifer , et touf donner droit de tenir pirelire ici dans le lien nfait Et eneOtet, leienUr eouptbledet crinei les plot bonteui el venir pereltre id devant Dien sens être tooché da moins de honte et de doidenr,sine penser da moins aux moyens de sortir d*an état si dépioraUe , c'est proAmer le temple de Dieu , outrager sa gloire et sa majesté, et la sainteté de ses nqrslèrei: ear dès que tous paroisses Ici avec un eonr corrompo et endord, voas désavoneile irinistére du prêtre qui oOre à votre place » vous insnltesà Tamonr de Jésns-ChrisC «il<4Béme qoi vous oOtt à son Père cooDme one portion de eette Eglise pore et sana ladie qa1l a lavée dans son sangt vous InsoMei à la piété de l'Eglise, tpd, vmis croyant oni à sa fol et à sa charité» voos met dans la booche des sentfanenlsde religion , de donleor et de pénitence t vous êtes donc là oorame on snathéme, el comme on Imposteur, qui désavouai en secret tont ce qui sa passe en pnhiie.
Il ne font pourtant pas oonchira de là qa*tl tart se bannir de nos templm, lorsqu'on est pécheur. A Dien ne pfate i c'est alors qa*il flmt venir diercher sa dtfi* vrance dans ce lien saint; pnlsqne ce n'est qa'id où les pédienrs pempenteneora trouver un asile , et des remèdes i Ions leurs mani.
Mais si le seul état de crime mns remords est une manière dlrrévérenee 4ÉI prenne la sainteté de nos temples cl de nos mystères; que sera-ce de fldre dn lenpie saint un rendei-vous d'Iniquité, et de changer les asiles sacrés de notre sandHkation, en des occasions de dérèglement et de licence 1
n« PaETII. DupoMtim àtfnijmf «f àt nmimtmmt. Dfeu OSt esprit Cl vérité ; et c'est en esprit d en vérité qu'il veut principalement qu'on l'honore • et mm pas seulement par la posture extérieure de nos corps t or l'esprit dans lequel nous devons paroitre devant lui est un esprit d'adoration , de prière et d'action de graoes.
1* Un esprit d'adoration 1 c'est dans nos temples où Dieu manllESle ses merveilles et sa grandeur snprême, ou il descend du cid pour recevoir nés hmnmngm Hotre premier sentiment , lorsque nous entrons dans ce lieu sahit, doit donc êlre mi sentiment de terreur, de silence, de recneUlement profond, d'snéanllase tintérienr à la vue de la majesté du Très-Haut et de notre propre haasasse; levons n'être occnpéa que do Dieu qui se montre à nous. Hais, Mtasl eésem les teaapfos les âmes pénétrées de cm senthaents ? on vient dans ce temple non pas honorer to Dieu qui l'habite, mais s'honorer souvent aet-même d'an viin oMrieur de piété, ou le foire servir à des voM et à des Intérêts que U piété siB-
t« Un esprit de prière i plus nous sonsmes frappés id de ta grandeur et de ta puissance du Dien que nous adorons, plus nos hesoios faïUnla nous aveiUssent de reeomirètail, de qui seul nous pouvons en obtenir ta délivrance et ta remède; ansri ta tempta est appdé ta maison de prière. Ce n'est pm qu'on ne pulMe prier Dien en tout Beui mais ta lenpta esl l'endroH oè il se rend plus propice, et il nous a promb d'être toqfonrs présent pour eiancer nos vcenx et recefoir nos hommages { vous devei donc y venir avec un esprit attentif et recueilli. Cependam , tandis que les ndnlstres autour de l'auld lèvent Id les nuéns pour vous, et patleol au Dieu safait en votre fbveur , vous ne daignée pas même accompagner leurs prières de votre attentloo et de votre respect, et vous dédionorei tasahitegravRé dea gémtasementa de l'Eglise , par un esprit de dissipation , et par votre indécence 1 ausri, n Uen que les prières publiques devraient arrêter le bras du Seigneur députa loagtemps levé sur nos lêlesi hélas 1 lea Jours mauvato durent encore, les temps de ironbta, de deuil et de désotation ne finissent p«.
S* Un esprfl d'adtan de grâces ; pui^iue c'est Id , où non-sentament ta Sdgaenr répand ses foveurs et ses graom,matooù tout vousrappeUe ta souventa de oellea qne vous aves recam. Premièrement, c'est toi oè vous êtes devenu tldêto ; voos ne devei donc plus 7 paroltreque pour ratifier les engagemeats de votre beplême , el pour remerder ta Sdgneur du bleofoit hiestlmable qui vous a assodé à son peuple , et honorédu nom de chrétien, l^ors doncqu'au ilen de porter au pled'des aalds vus ndtons de grâces pour un bienfoit si signalé , vous ta déshonoiei par vos irr^ I vous êlm un entant dénaturé qui proftaiei ta Itou de votre I
I ciir< némei qui <
la M, «t un diréllmperflteqiilTeiMirélncieriPOiproneH»dev^ tot «uteis \ qui en forant les téaoini. Seendonenl, e'ett dnsen Itan Mlnt oA i
élevéfaetoiiteiparttdet trilranaaxderéeoDClUalionHdemii«r^^ oA Jénit- QiiiitToaiadil mille fois par U boocbe de lei ainlalrai t Mon flito, Tee péchéf YOOf font remis; oè vent-mime mn dit elfeorenli Mon Père» J*«i péché contre le dd et devint TOQi. Vous devite done venir renonveier à rmpect de eei trilNinan, cet promesMtde pénMenoe, cof lentimente deeomponelion dontUf onlélé fi fonvent dépoêhalres , et vous vena y renommenoer de noovellei oftnief . Traiafèmcment, le temple est la mabon de la doctrine et de la vériM; et e'ett Id eè les mystères dn royaume des deux, cadiés A tant de nations InUdMei , voas sent annoncés i nouveau motif de reconnoisgance pour vens. Biais, c'est plutdt , MlasI un nouveau siOet de condamnation » parccqoe le Seigneur» éloigné de ce lieu saint par vos proftnations, n*y donne pins l'aearoissemenl A noa trafiK , et n*y répand plus les grâces , qni seules font frncttfler sa doctrine et sa parole.
III* Partis. INtpanthm dt àêeemcÉ H Jk moduUÊ êteténtan, Hous devitas èiffe dispensés dlnstmire ià-dessos les femmes dn monde, que cette partie dn dlseonn ref^rde prindpaleawnt t viennentrdies disputer A lésns-Cliffist les regards et les bommages de ceux qui Tadorent , par cet appareil , aon-senlenisnt de finte et de vanité, mais d'immodestie et dlmpndeneef Quand dies paraissent dans les paiata oA le souverain se trouve , elles marquent par la dignité et par la décence d'un habiflement grave et sérieux , le respect qu'elles doivent A la mijeslé de sa présence; et devant le Souverain du dd et de la terre , dies viennent parottra sans préantion , sans décence et sans pudeur; dies viennent troubler l'allention des fidèles, le profond recndllement et ki sdnie gravilé des mintetres appliqués autour de Tanld, et blesser par des parures Indéeenles, la pureté de lear? regards atlenlife an cfaeses sdntea t qndie Abominatlen I Les ndnlstres, à la vérUé, deonent sonvenl eocasion aux irrévérences des fidèles, en parolnant dans le» temples, enniqrés , Inappllqnés, fdsant lents Ibncdens avec prédpiiationi mais les exemples des mittlBtres, - en anlorinnt les Irrévéïences des fidèles, ne les excusent pas. Aussi Dien ne les a Jamais laissées tanpnnles ; et nous ne devons pas douter que les malheurs du siècle passé, la foreur des hérésies, le renversement des autds, la démoUUon de tant de temples augustes, n'aient été les suites fonestes des profanations et des irrévérences de nés pères.
SUA LA AECHUTK.
DlVISlO:i. /. L'nkormité du p9cké d€ rtekmU. fl. U iomgw dm péeké de rttkuU,
1" PaRTIB. Enormité eu péché et rtekaU.
1«* LlDgratitude t comme Taction de gmees est le devoir le ptas essentld de il créature envers le Créateur, nngratitnde est le péebé le plus Injuste, et dont sa bonté est d'ordinaire le plus blessée. Or le péché de rediute vous rend higrat dans les drconsUnces les plus odieuses. Premiérefflent , plus le bicnCiit que vous avei reçu est grand, plus ringratitnde qui le foit oublier est noire t or, qud bienfait plus sigoalé que cdui de vous avoir délivré de vos crimes? vow étieinn entent de colère , un membre de rAntechrist, nn monstre d'iniquité , de. \ vous êtes devenu l'entent de Dieu, le membre vivant de Jésus-Christ, l'héritier du dd et des promesses fotures, etc. Une vie entière de reoonnoissance pourroil-die aasex payer la magnificence de ce bienfait? et vous mettm A pdne qndqoe totervaUe entre le bientelt et llngratitudel Secondement, rappda la maniera dont cette teveur dgnalée vous a été accordée : dans qud pérU étiea-vons, lorsqne Dieu vous a touché? vous étiei prêt à tomber dans le dernier degré d'taisensibilité, d'où il n'est phis de retour: quel temps Dien a*t-il choisi ponr vous l'accorder? peut-èlra la dramstonce dn crime même < rien n'est plus touchant que le MenteM d'un ennemi daw le temps même qu'on l'outrage : U a chold le temps où vous étiex livré à ces dégoAU amen qui suivent les pasdons où vous étiei abandonné des oéatnres d lasfé
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te pItWft. De Idtet cirantUBM defoiCBt Toos engager à «M ranm^ uMlldéttté #6nidl6;eep0iidtDUte|mmiéreliieiirdefbrtniMODdepUWntwe le monde ?a felre brillera toi yein, tooi fetmirnerei loat leftéleDdardi, fwieoe- Mierei le Uenfim el ▼o(re Uenfeltear laMnéme. Fnt il iogrititade plw 4\ga& 4e low leesoppiioei? TroliiéaMiiieDt, le grand nombre decrimet qoe le Seigneur feof • pardonnést pintil aToitooblié d'ofltaMce, phie omu doole voue défies eomemr lefoufenir de n bonté, el en éviter de nonreDei. Cependant vow ailes retomber : ei |Mr votre retour dans le crime , toos ailes faire comme revivre loua vos an* dena déaordreit Tacte , par lequel voua retombes • étant comme un noovean oooaentement donnéà tous vue premien vioea, et comme la rétracUtlon de vos laroMi et de votre douleur. Voilà les borreun de l'Ingratitude, et les witea lerriblei d'une
S* la perfldiei le péebeur «pd retombe après avoir Juré une fidélité étemelle à aon Dieu, au pied dea autela, àlafece du deletdela terre, viole sa foi a manque à m promette; lliomme qui ae pique de fidélité envera Isa créainrea, ne rougit p« d'élre perfide envers aon Dieo ; cette perfidie eit d*autant plui criminelle que ¥oa promcaics de fidélité ont été acoompagnéea de plu de maïquea de douleur et de nonne M. Quedeaoupirsl que de regrets sincères i et après tout ce tendre appareil de réeoadliatien, voua allei de nourean déclarer la guerre à votre Dieu et oublier Ici promenei que voua hd avei frites ! on voua condamnera par votre propn boucbe. LldMoire de la perfidie du disciple qoi Uvra le Sauveur voua faU rrémin lavOtre cependant parait eneora plusnoira , pareeque vous aves comme amusé Jésus Christ par tous les ddioffs de la plus fervente fldélite , ce que Judas n'avoit point bit.
1^ Le mépris i te pécheur qui retombe ne retourne à SaUn qu'apréi avoir godté et-eiandné tout ce qu'il j a d'avantageux dans le service de JésusrChrist ; il met en comparaison Jésus-Christ et Bélial , el aedéelara pour ce dernier i quel mépris! •MBi tout ce qui peut te rendre crimfaiela*y tronve* Le chois que Ihit te pécheur en préftrant Satan à Jésos-Chriat , n'est pasundioix avengte; een'est p« un choix a* l'on puisse alléguer te surprise ; ce n'est pas un choix trenquiltes te cri secret de la conscience rarréte; cependant il passe ontre s pentm teire à son Dieu on nn* tragepins sanglant? Et ce qu'il y ade plus Meheux, c'est qu'une rechute si pronspte Hsl ioudalne est une marque presque hiteillibtedn peu de shieérilé des démarches que te pécheur rient de faire pour se réconcilier avec Dieu i car se repentir el retomber auasitét , est-ce être pénitent, ou plutôt n'esta pm être moqueur ? Or II f a quelque chose des! insultent pour Dteu qu'une vile créature s'humilte eslérleurement devant lui, qu'elle hii demande grâce, et que presque en même temps cite te renonce pour son Seigneur et pour «on Maf tre : qu'apîrés un tel outrage, elte ne doit presque plus espérer de pardon. Il est vrai que la rechute peut être précédée d'âne conversion sincère. Mais premièrement , on ne passe pas en on Instant d'un état de IwtiM à un état de péché; secondement, lorsque te conversion est sincère, on reçoit dans le sacrement des secours qui facilitent te pratique des devoln i or vous vm» retrouves te même au sortir du tribunal ; ce n'est donc pm le doigt de Dien qui avoit chassé te démon de votre ccnir. Les miracles de te grace sont durahtes, et ne ressemblent pm aux prestiges des Imposteore i c'est qu'en efl'el te pénitence véritable est un nouvel état du cœur, qui change nos actions et corrige nos penchants. Aussi les Mfaite ont regardé te pénitence de ces pédienrs qui retombent sana cesse cpmme une dérision publique des sacremente $ et un fidèle qui retomboit n'élott plus admis an nombre des pénitente publics , quoiqu'on ne désespérât pas absotaiment de son salut. On usof t de cette sévérité après une seute rechute : Juges ce que les Minte auraient pensé des vétresqui sont continuelles, et si vous aves raison de vous ptebidra des ministres du Seigneur , qui , tous retrouvant toi^ours hifldéles, n'osent plus enfin tons délier qu'après de longues épreuves , de peur de Jeter te salnl
Nota. On ne Csit potet l'analyse de te seconde partte de ce I de ïineonsHute0 dan» U* poUs dm #ater.
us JEUDI DE 14 PlkEMlÈRB SEMAIRE.
DlVIilOli. M>Mm prétêmt0ê mm éMgmêmi •rMmnrtmimt àê im prièn t /• Fous mt mu^* pm prutt Skfê-wétf U /mmt P»mâ tmpprêmdr^, ii, Fctitnê trempas «««iiii ^cn'I m Impritmi'.
I** PaUTIB. ^m IM êW4t pas pntr» ptanier prétexté pour vous in di^auet r i faut dme potu Vappnmirt. On Se oifpeDfe de prier, ptrceqae • dit^n. Ton ne nu pu prier 1 ce prétexte prend m MQrce dans trob dbpositlont Injustes.
1« CfA qn'on le trompe dens lldée qa*on le forme de la prière. La prière n*est pas uo eUbrt de Tesprit , c^est on simple mourement du ooeor , c*est on gémlsKmeot de Tame TWemenl touchée à la Toe de ses misères : ainsi une ame simple et innocente est mille fois plus Instmite sur la science de la prière , que les maîtres et les docteurs. Elle parle à son Dieu , comme un ami à son ami ; elle s'afflige de lui avoir déplu ; elle laisse parler son cœur , qui veille et parte pour elle , dans le temps même que son esprit s*^are x qu*y a-t-il là qui ne soit à portée de toute ame fldtie? Si, pour prier il l^tloll s élever à ces étaU sublimes d*oraison , où Dieu élève quelques âmes saintes ; vous pourriet vous dispenser de^ prière, en disant que vous n*aves pas été favorisé de ces dons rares et excellents de l*Esprit saint. Mais la prière n'est pas un don particulier , réservé à certaines âmes ; e*est un devoir eoronon , imposé à tout fidèle 1 aussi lorsque Jésus-Christ apprend à prier à ses apéCres, il ne leur découvre pas la hauteur et la profondeur des mystères de Dieu ; le modèle de prière qu'il leur donne , est à la portée des plus simples
S* Pourquoi dites-vous que vous ne savei pas prier, c'est que vous ne sentei pas asseï les besoins infinis de votre ame. Faut -Il apprendre à un malade à demander sa guérison ? à nn homme pressé delà bim, à solliciter la nourriture? Dans vœ afflictioDS temporelles» fouMI vous apprendre à vous-même comment vous devei exposer à Dieu votre peine? Donc, si vous sentiei les misères de votre ame, comme vous sentez les misères de votre corps , vous seriet bientét habile dans l'ait dirin de la prière. Dites que dans la prière , vu llmmensité de vos besoins , vous ne savei par où commencer, alors vous parlerez le langage de la fol; mais comment osez-vous vous plaindre, que vous n'avez rien & dire à Dieu, quand vous voulez le prier ? N'y eût-il que vos crimes passés , ne vous offirent-lls rien à demander à la miséricorde divine? Si vous êtes assez heureux pour mener actuellement une vie chrétienne, la grâce singulière que Dieu vous a dite de vous désabuser du monde * ne forme4-elle aucun sentiment de reconnoissance dans votre cosur, quand vous êtes à ses pieds ? Si , malgré votre changement , vous sentez encore ce fonds inépuisable de corruption qui doit si fort vous alarmer, ne trouvez-vous pas là de quoi parler au Seigneur dans la prière ? D'ailleurs , si vous n'avez rien à demander pour vous dans la prière, occupez-vous-y des maux de l'Eglise: demandez à Dieu la conversion de vos proches, de vos amis , de vos ennemisi tout ce qui vous environne, le monde , la retraite , la cour , la ville , les Justes , les pécheurs, tout vous apprend à prier.
3^ Enfin < pourquoi dites-vous que vous ne savez pas prier, e est que vous n'ahnei pas Dieu. Quand on aime, le coeur sait bien comment il fout s'y prendre poor entretenir et pour toucher ce qu'il aime 1 substituons Dieu, dans notre cour, à la place du monde, rétablissons-y l'ordre % alors il ne se trouvera plus étranger devant le Seigneur.
II« Partis. V^m m trouvez aucun goât u ta prtere, seeomâ prkeuit p^mtvomê m éupnutrf a faut nmw mfatUUtr tuMge, Il est Injuste de S'éloigner de la prière à cause des dégoAla et des égarcmenU d'esprit qui nous la rendent pénible et désagréable.
f Pareeqoe ces dégoûts et ces égarements prennent iCur source dans notre Hédleur et nos taifldéHtés. Il est Injuste de prétendre que nous plissions porter à la priera nn esprit serein et tranquille, une Imagination calme, un coeur loodié, tandis qan
iMlt Min vie fera ana dMpitk» éternelle, el 4|iie moi eoneerveroue dans noiM eoor nrille àtUdMnenli déréglée. Lee ance ki pins reliréee ellee plue eiiiitai, Crenvent eenrenldios le eeol lenrenlr de leon mœurs passées, des Inuîiies ficheoaei ^iri fienneoi IreoMer la dooeenr et la IrawiaUllU de leun prières josqoe dans In Ibnd de leurs seUIndes; et nons prétandoos qne dans une vie résnllére. Je le vem, nais pleine d*agilatiena, d*oecasldnsqnl nons entontoenC, de piaMrtqni nous amollissent, neos nous trouverons tout d*nn eoop dans la prière de nouveau iiniwnra, avec une tranquillité d'esprit et de eoNVy^ne la rdntle lapins prolonde^et le détachement le plus rifoureoi. ne donnent pas queli|nefois eux-mêmes! Eieo n'est plus inlusie qu'une telle prétention t poor avoir un esprit reeudllt dans la prière, il but l'y porter $ et si vous vouki que votre oœnr trouve quelque sensibilité pour les ehotm dn ciel, il lliut le vider de tant d'aflèctioos terrestres qui le remplbsenL L*aniour dn monde, oomme une fièvre dangereuse, dit saint Augustin, répand sur le coeur uoe amertume universelle, qui nous rend Insipides et dégoûtants les biene Invisibles et étemels. Travaiilei sérieusement à purifier votre cœnr ; vous goAtera alors les douceurs et les consolations de la prière.
S** Il est ii^luste de s'éloigner de la prière à cause du peu oe goAt qu*on y tronve, parceque ces dégoûts viennent du peu d'usage que nous avons de la prière c nous prions avec dégoût, parceque nons prions rarement. Fremièrement, il n*y a qne l'usage de la prière qui puisse dissiper ces nuages qui forment les dégoûts et les égarements de nos prières Secondement, les douceurs et les consolations de la prière, sont le fruit et U récompense de la prière mémo. Troisièmement, il n'en est pas de Dieu comme du mondai le monde perd à être approfondi; mais le Seigneur, H font le connottreet le goûter à loisir, pour eentir tiMit ce qui! a d'aimable : c'est donc l'usage de la prière, tout seul, qui peut nons rendre aimable ce mint exercice. Biais, dit-on, comment trouver dans le monde le temps de foire un usage fréquent delà prière ? On ne manque pas de temps pour solliciter les grâces de la terre, et on manque de temps pour demander le ciel, apaiser la colère de Dieu, et attfrer ses miséricordes étemelles 1 Cela montre le peu de cas qu'on foit de son salut : car on ne peut point se sauver sans prier s puisqu'un bommequl ne prie pas, est un homme qui n'est point chrétien , qui n'a point de Dieu, point de culte, point d'espérance, qui n'a pas eocore foit une seule «snvre pour la vie étemelle.
g^ Enfin. Il est ii^oste de se dispeaser de prier h cause des dégoûts <|ol accompagnent la prière, parceque ces dégoûts ne sont souvent qu'une épreuve, par foqnelle Dieu veut purifier notre conr i ataisi, loin de nous rebuter de ce que la prière nous olfre de triste et de désagréable, nons devons y persévérer avec plus de fidélité, que si le Seigneur y répandoit sur nous des consolations sensOrtes etaboiidantes. Premièrement, parceque vous devei regarder vos dégoûts oonune la Juste pehie de vos infidélités passéesi vous vous êtes long-temps refiisé à Dieu , malgré arn ptas vives inspirations, il est Juste qu'il vous laisse solliciter quelque temps avant de se donner à vous avec toutes les consolations de m grâce. Secondement, peut-être Dieu veut-Il vous rendre par 14 cet exil et cet éioignement où nons vivons de lui, plus haUsable. Troisièmement, peut-être veut-Il vous inspirer plus de componction de vos crimes passés, en vous foisant seottr à tout moment l*opposltlon et le dégoût qu'ils ont laissé dans votre cosor, pour la vérité et pour la Justice. Pent-être enfin par ces dégoûts. Dieu vent achever de pnrifier tout ce qui! peut y avoir encore de trop hu* mabi dans votre piétà
LE YBRDRSDI IXB LA P1UB»IIÈRB SEMAINE.
SOI LA oovrnssiov.
INVI8UNI. Trêiê éjfkmtê f ai rmAnt U phÊfmrt i«» fnftuhma &HrfJtM, f#Mr m» pm»éim «W^ mh^Ut*. i. Vm d^^ dé Immuf^ dmmê r^mmuM. a. Um éifkmUé mméérUê dmê im mmmi/mtmihm. Itl. Um i^fmmi dâ démUmr dmma U répmOir,
iFte PAitiX. L'avei^foment est de toutes les pefaies dn péché la I du ta fol peut seul le dissiper t mais conmie rien n'est i
4e to M, rlHt n'eil plus rare que de le eonnotlve. Or ce délrat de eoBaeJiiMice de (qalBeinnebilecleMeMenlieliruCHitédeBOi cenfeMioM, rfent ée troii
1'' OaMf*ettnliiepeiaveeeiicsdelDiiir. Toute li fie dacMlieBdellétveM
•ecréle de eet «dioM, de Mi derire, de ece voH Mdtre en nout de mùnnXkê laipreMleM ; ai l de vue, neai ne now eenneliioM plot» el Min e«w devient no abtme nw noot ne piw¥ene plee e|>pMroodir» H dont nom ne fOfone Jtmeis ^ne la luriace. C'eil deae un abus de creirft que penr porter an tritaial une eonnoluance eiaete de fot^ménie , Il sofllse de donner qneiqnee uMmenla senlenent à In léfWon deea €oni€i«ioe« la vigHanee oenlinueUe peut aenle none dlspoflcrà1aeonCMiondenoifeatcf.Auiii4|QevQit-nntoneleaJouri an trilmnal^ que dcf aveugici qnl ne le eonnolMent pai, qnl raeontent HdMoire de lenr vie et do lettndénrdree»etqniltnoi«nteelledeleureanr9 .
t» JLe «œnd déliât des eniMna, e*crtqn'aB ne a*Bi—lneqna donnée prepwi préhigéf. S'eiaminer , e'eit mettre dPtai «été Itt naiiinea de Jéne-Chriil, et de l'antre eetle partie de notre Tteqneaona vonloMConnoitrai voir nrdiaqneaetle» ce que l'Evangle pemet on défendt or, à celle régie, dHwnn» dans la dlmMlon de M eonfdenee, mbelllne lee pr^giée de fon amenr-propre. Premlércnient, rar la nalwanre; In r4gle« c'cet qne TEvangilo n'ayant que lee mémee devoirt à prapoier am grande et an peuple, l'élévation de la nalManee, loin d'être nn privilège, eit pInlOI nn obtlacle, et per coneéqnent un malheur par rapport an ninl; le pré* jugé, c*«it qne plu la nalwance «t élevée, plot elle devient une prérogative qui ditpeniedeidevoln. Seecndement, enr iet dignités; la régie, c'est qn'ellea.nesoni établies qne poor la défense et l'ulilitè des peuples; le pr^ogé, c'est qu'on mesure le devoir de ses chargea sur l'osage » et non sur lenr ioslitntlon , et qu'on regarde l'abus qu'on en a toqioors bit» comme des droits tncooleslablement attachés à ces charges. Troisièmement, snr lambilion ; la régie , c'est qu'étant obligés de vivre comme étrangers sur la terre, de n'ataner ni le monde , ni les choses qui sont dana le monde, nous devons craindre tout «qui peut rendre notre eiil trop afanaMot !• pr^ngé, c'est qne rambilion n'est qu'âne émulation qne la naissance donne, une hKttnation sage, eériense et digne de ki raison. Quatrièmement, snr les blenss tai ■égle, c'est qne lee ftehes ne sont p« les nmllrce absolus de leurs biens t le pr^ngè, o^Bst que les prolbslons qne le revenu peut supposer, en ne les croH jamais eicesilvci« on qne celles qnllesont, peuvent bien altérer nos aflUres, osais ne touchent pohitla conscienee. Cinquièmement enfln, snrleseDntmneei ki règle, cTest qne noni serons Jugés snr les préceptes de Jésus-Christ, et non snr les nMonrs de notre sièdot le préjugé, c'est qne tout ce.que i'eiemple public aoloriso no pont être un criaso.
^ Le dernier déTaut de nos eiamens, c'est qu'on ne s'eumfaie Jamais snr tons lee éevoirs, de père de femHIe, de personne publique, do membre du corps des fidétsat en ne connolt do sol qne ses défMs personnels.
Que voU-M chaque Jour dans les tribunam? 4» personnes llvrèee à lentes les psssions , et qui sont en pehie de trouver des siUels d'acenmtion , tandis qu'une amo i«te reposée dans l'aBBortnmo de son corar les bnperrectlons les plus légères que sa piété lui grossit, et craint loi^onrsde nese pm teire asseï oonnoltra. D'oA vient cette dHHrenee ? c'est qne l'un veille à la garde de son ccrar, et s enmine sur les lumières de le M; et que l'autre, plein des pr^ngés de son amonr-propre, ne s'eiamhioqne sar quelques obligations plus palpobles , dont ii ignore mémo l'étendue.
n* PAaTiB. Rien ne coMe plus à l'homme que de s'avouer coupaMoi et ce qu'il ya do plus déplorable, c'estque notre orgueil entre daoonoehnmUiotions mêmes et que l'aveu de nos crimes n'est souvent qu'un artiAce coupable qui lee déguise! J'avoue qu'il est rare de trouver de ces ohms noires et nsandHes de Dien, qui de propos délibéré viennent mentir an Saint-Esprit , et cacher au prêtre les horreura de leurs conselences < mais il est des déguisements d'tee antre nature snr lesquels on se fstt une sorte de conscience, qnl ne hissent voir qn'à denal ce qne l'on est; et qfll découvrant le péché, cachent pour ahisl dire le pêcheur. Ce délM de draitnra H de shwéfMè dans le tribunal se tronve t
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I* Dii ki fipcwitoiiiqtt'oo adWMii et q^'^on tinbarruif . Le ptwDif Khi é> if pluptri te pédMnit o'art pai et eooiMllre leun fltail«f , e'cit de nédller ea^uab tcmei Ui pottrroDi let faire eonoottre au mlniim qui doit lei entendre; remake- ■eii& dce etpreoieM ftklt toute lew* étude. Ce pMW repMeOHDiMr leiplk» iMBloiMei? on lait lef dreomlineM iMvefit plut hoateniei encore qne le crtes BénMienmbititQeà on détail qnl manMiBiterelt Inp ee qnei'on cft.daieipreeflenevafmsqni ne monlrentjamalf Je fond dn eoenr. On 8*aoenie avee pewplaiwnM deeertatne défonie qolaontflorienideni le noode. Enfin pour ne peadteosTro' lente latenU d*anelei«ne et ancienne habitude, à chaipw eonlèfilon on chercli^ newenn ténndn de lea tolMeiHi ; onleineonle eonune dei chute» neuveUcaelar- I ta dernière pénMenee, el on eneerellt le poaé dam «n ittenoe de dW. i qnl rénvll à ee Mre néoennehre. Or, outre que woonfencr aree ces Nnenli et eméllecniei,e'ert confener aenlenient qu'on ne a*en repent pu; outre eela, n*eit-eepai oublier que €>st à JéinaChriit méoM que Ton parle, i Jéna^MHténMfai hivWhle^ tome l'bMoireaecréte de notre vie, ntqnl, dam le
eei jem, neuidHeonaneantrefeii un prophète à celle rehied*Iere6l qui.dégniiée eouidec h4bitieniprunléi,avolt cru peurêlrétreniéeennuedellIonunedeOleuy et tromper la^huniére dnmhiiitére prephétique t 0mw« mUmm u usesmuiat?
^ I^eeeonddéfiMtMtreufedantleaniollfr etletprlnclpeideftnotiena.aaiqueli on ne reriwme preeque }aniait.Goonie e*ect la dtapoiUiett du cour qui décide de noi enivrée »e*eetli qnll l^ut renonter pour en connoltre le mérUe ou le délint : H fan* perle doue deremener tout re que noue felione au aretlf qui Ta produit. Ceet le eoMr qnl déekie de tout llMMune s or €*cat le eoMr qu*on ne nMtnlMe Jamale au tribunal ton eipoee kiaoUoni eane entrer dauleinioliftionnconleeHpéEhéayen nedéeanvrepaeaaeoMclenee. Auiri, la eonfeiilon deveelmlei achevée, votre cenfoiMnrneveuieonnettpef, et U fout qull devine Tétat de votre aare.
S* Enfin fo deraler défont de einoérité ee troure dens lei actions donleuM, qu'en eapOMà ion avantagée ne voulant pai rompre avec leipanionf , on noeheechequl leieipoeer densunjour eiftmirehle.que lemhiiitredeJéinC'Ghrlstn'eee ptaclei aanrtematr. Auiri, au lortir du tribunal , icntea-vout eetle pali deeenedenceqBl eH terrait d'une eonfomion ihicAre? Quelte folte de looflHr toute la honte d*un mm, et de voue priver dee eeneolatloni d'un aveu eincére; de venir voue dédanr pécheur, et de foire d'une déclaration ii déngréabto àla natnre,te phHgnndde
Ill« Pamik. Téutei tee autrce diipoiltlont dont on vient de perler, ne aenC que Im préparatleni exiériettret de la pénitence t ta doutenr en eit lame et tavMié. Or, 1*, cette douleur Mt unniottvemei*ideta grâce, etnon de ta nature tU font que ta trenbta qui naît de rhorreur de noe crimee eolt une opération InvWbta de l*eeprltdeDteuquinouiporteà détecter tout ce quiipa hii déptalre,et quHeoit un commencement de nouvel amour qui noue rende 1^ crime odletti Le troiilite de ta ptapart deepéeheufs eH un troubto d*ainonr-prepre9 et auquel ieiprit de Dieu n'a point de péri. Ce n'ect pm que P mémo grâce qui opère ta repentir ^n'opère euHi une cenfocion ealulaira, et quli n'y ait une honte qui conduit au cahu « maie celte heme formée par ta douleur ne troure son moUf que dans ta douleur même ; ce n*est ni ta Jugement du ministie de ta confession, ni ta mépris dee hoaunes qui ta fMme dans notre ame, mais rœilde Dieu qui ta voit, et qui connolt tonte i*Sgneminie de son état
if U en est d'autres qui prennent ta douleur qui forme ta repentir pour ce troÉbta qui naît de ta crainte toale senta des peines de l'enfer. Je sais que ta crahne de ces aMraes de feu et de ces ténèbres éternelles est un mojren de sahM oc oa motif de componction que Jésus-Christ propose aui pécheors, et que l'Égliee leur reoommandei ce n'est donc pu ta crainte des tourmenU destinés à llmpta que Je veux cKClura de ta vérilaMe pénUencei cite en est ta préparation , quoiqu'elte n*m eeit pu lame et te fond t mais c'est cette disposition crimtaielta où w trouvent ta plupart du pécheurs qui approchent du tribunal , taequeta, uns un enfer etsutaurments, vivrolentcoinmedu athéu sans fol, sans conscience, sans sacrements, et
f«l, diDt le fMMl de leur eowr, lont ttdiéi q«e Diev soit juste , ei qa^tt ail iUmM aai pliisiif ks phis hootetti des flamnies éternelles. '
Mtts comme li méprise est ici aisée» si vous me demandei à quelles maniues eo peut discerner les frais péoiteols. Je dis que ta douleur des pécliéa renferme une résolution réelle et sincère de flair ses désordres, a de commencer une fie sainte et chrétienne ; e*est ce qui es4 figuré dans la gnérisoo de notre paralytique » Sonkaitea* vous d être guéri ? lui demande Jésus-Cbrist c FU samu/tri? Or, lorsqpie f ons fenca aui pieds du prêtre, éles-vous de l)onne foi dans cette résolution? poufet^fonsfOM rendre ce témoignage, que Vous voulci rompre tous les liens qni vous atladRot m monde et à ses plaisirs criminels? On ne vous demande pas si fous fanneadecéa propos fagues qui n'ont Jamab de suite, mais si voos foulei fons oonfertir d'une volonté rorle,pleine, sincère, qui produit d4fa des larmes de pénitence» et ces préludée dune conversion sincère, des combats, des agitatiouSi des vues nouveUfs^desdéroaielMa sérieuses et pénibles : rappelez- vous les conversions des pédieresses , des SaOl, des Augustin. Et ne dites pas que cette douleur cachée au Ibnd de i*ame n'est pas ton- Jours sensible au cœur péuitent .* ou changement sintière prend sa source dans «m amour si vif, qu'il n'est pas possible qu'il soil dans le cœur à l'insu de notre c^wr
3^ Enfin non-seulement la douleur de ta pénitence est une résointlon sincère de changer de vie, mais encore une attention actuelle qui prend d'aliord d«i mesurai solides de changement : or la principale est le chois d un ministre fldéle qni eeopére avec J<!sus-Cbri5t à la guérison de votre ame; c'est la salle de notre Êvanfile qui me fournit cette dernière réfleilon i DomUu, konumm mom Knhf, Avant de vons présenter à la pénitence, vous adressei-fous à Jésvs*Chvist, afin qatl vans anscHo ea guide fldéle pour vous conduire dans la voie du salut i nn minlUre pMn de piélé* d'expérience . de désintéressement, de zèle, de charité? ISst-ce ee guida que fans cherchez? les plus inconnus, ceux que le hasard vous offlre, vous lenr onwci Indiscrètement les plaies de votre cœur. Voilà les sources les fins ordinaires de l'inutilité du sacrement de pénitence»
sua LK itAUGEB ofts raot^tfaiTÀ lEnroaeLLEi.
DIVI.SIO:i /. P«rr«f «« émmi U ffêpériti h» tkmtti —mt prêMfm* tméwàmllUê* U. Pàtêtfmê Jb pé»ittm»€f Ml prtêqmê lmp09»iàUm
I" Partis. Les chutes sont presque hiéviuhles dans la prospérité.
1** Par l'impression qu'elles font sur le comr pour le eorrampre Une ama chréfienne doit vivre étrangère sur la terre ; et si elle se platt dans aon asil, elle n'est pins digne de I héritage. Or cette disposition, si essentieUa h la foi, l'eAMe par la première Impression que la prospérité fhit sur le ccsur, qni est une hnpressien dallachement à la tcire : on comprend coounent une ame aflligée peut vivre étrangère en ce monde ; il ne lui en coûte pas beaucoup de retirer ses aOieotiûns d'un monde qui a retiré d'elle ses faveurs i mais ces sentiments que tout Inspire dans iaHictiott, tout les ellhce dans la prospérité; comment se d^laire dans un lieu oA tout nous rit? Or, en quoi consiste le crime de cette disposition , le voici i C*estqnedéslart, dit sahit Augustin , si vos désirs régloiant votre destinée, vous vans ImmortaHserica sor la terre, et vous regarderiez comme une grâce de pouvoir vivre éCemeliement éloigné de Dieu dans l'usage des biens et des plaisbv seaiihlcs, c'est kékt que le monde vous Uendroit la place de Dieu. Cette disposition'est si cachée au Isnd dn ccBur, qu'on ne s'en aperçoit pas soi-même t cependant elle est le rasartqni donna le niauvement à toutes vos CMvres ; elle établit par eonséqnent votre eoeur dans im étal de péché, qui souvent n'est Jamais connu. Jamais eipié, et • par une snile né cessalre , Jamais remis. Cette première imprcasion que la prospérité Ihit sur le eoar est suivie d'une seconde, c'est l'aumur eicessif de nous»mémas. La fsi nous apprend que nous devans nous hilr nous-mêmes, autrement nous sommes i^|ustes i or, dans
U prMpérlIê, tontokiTleeftiiMrMlMidiQ étomella de foi-méme t d«tttMl« «itl pM, loot te ^ fltll^ toirt ce qot ttowiil ta Tie dei Mot, défient. 1^ DA m peat ph» M ptaer ; de là lei lob les plut Mlntet de rÉglise be loot plu I pov rtai, déi 4|Q*U feudroil prendre sor lol pour \tê obsenrer t oo dirait srt Ml poof font . et toat ee qui yùa» environne n*eii atlentir qu'à s'acràtet drthvetàlef Jnttllter. EnflnréléTenient dn coor eet ta trobième i te ptoipèrllé fMl mr le corar : Je ne parle pai de cet Orgueil groaaier qri «Ml diieà on prince da Babylone t J'élèferai mon trône> et je serai semblable m Tréa^liant ; |a parle d*on sentiment plos à portée du eœor de l'homme, et preaqne ImCpaialiKi ilc Is gi anlmr i r'm im rrrti'TT sentiment anmagen de soiHnéme,qai ae- •Mima rame à te regarder eonme élevée aodaasns de tous ceni que son rang cl aa pieapérUa laisieBl au-demons d'elle ; c'est cette secrète erreur de vanité qui ftil qaal*eoeonreodnflbrtvia«veesol-méffle»etqttl grossit l'idée qœ Ton a de aoi. en j ijnaaant celle de tana sea avantages bomains. Tout tortUle ee sentiment dans les grande; lewi viece sont applmdta, et tmit s'eoiprcaseà tenr persuader qu'ils aont pétris ê)m& antre boue que lee antres hommes i H n'est pu Jusqu'aux ministrea de ta véiHéquI nese craleat obHgés de donner aux plus lég^ vertus des grands , des étages qna ta velglon désavnna.
s** Lee tacUltés que ta prospérité ftoomit aux passions, lorsque taoonr est dé;;* I , sont encore bien pins à craindre. Car, premièrement , rattachement aui I d'Id-bas ftiH naître ces desiif infinis et Insallabtes dont parie l'Apdtre. Dér i VMS regaidtt ta terre comme votre patrie, vons ne cherchcx plus qu'à y oermwptasgiindeptaee, et fOisvoodricK seul l\)Ccoper tout entière t les dignitéi que votre opulence tous permet d'acquérir vons conviennent toqioors, et les dignités de l'Égltae ne vous paroissent phis devoir servir qn*à rétablissement de vos entants Seeendement, de l'attaebement à mn propre corps , seconde bnprcssion de ta prospérité, naMsant loutas eee passions dtgnomlnta qui désbonoreot le temple de INea eo nous. Qnl ne sait que ta prospérité flrata mille voies à ce vice honteux ? OA naissent las passions eiéersAries, que dans te patals des grands^ llseï les Écritures i de là fient ta chute de David, les égarements insensés de Salomon. De phis, une Tortu aewinnna snflt pour éloigner de chercber les occasions du désordre ; mais ta verto méoM des sainte ne sugbpaa pour nous défendre des occasions qui nous cherchent : ar elles naissent, osa oocasiotts, sous les pas des grands et des heureux du monde TVoMémament, de l'orgueil, dernière hupressian do ta prospérilé, naissent les destesambitleux, lea ooncurrences • les perfidies» lee haines, les vengeances; toale^ passiosMque ta prospérité tavorifo.
Quel fruit tirer de ces vérités? c'est de comprendre que ponr posséder tout ec \ qui peut servir à ta félicité de nos sens, il ne nous est pas plus permis pourceta de In satisfaire: c'est de penser souvent que tout ee qui ne nous élève qu'aux yeux des s, tt'i^le rien en eftt à œquo mue semmeedevant Dieu ; c'est de recon- I que lauto ta gloire de ta terre peutetiivrer le cour pour un moment, mai«ne lit ta rempttr ; qœ nous sommes nés pour le ciel ; que ce n'est pas l'élévation, maie iluMeenee dn cosur qui tait le véritabte bien de l'homme sur ta terre. Il' PABTII. Xa pàùtmM •sifMêfUê impùêê^k damé tétai de pr^spMté. 1* Pareeque les graees spéciales y sont plue vareetliseï les Écritures; partout le Seigneur n'abBoè s'entretenir qu'avec les simples et les petite, et II regarde de Iota œn que leur naissance et leur orgueil élèvent au-dessus des autres. Ce n*est pas qu'en Dteu II y ait aeceptlan de personne i ta giaee chrétienne embrasse tons les élate, et ta sahitelé de tant de rois prouve qu'on peut être encore plus riche des biens de ta gracu que deeenx de ta tartuno. Mate, premièrement, l'ordre de ta Frovidsoco semèta demander qn'lly ait une espèce de compensation dans cette inégatlié de tortunee et de^oodittatts répandues pamd lee hommes i or te secret de celte dhrtne eempeiittott eansiste en ceque lee richeeses de ta graœ sont comme l'héri* tage du pauvreel de l'alHgè, tandte que ItKNnme heureux Jouit des richesses de ta \ da sa récompense et de son partage. Secondement , les grâces sont \ dans ta prospérité, pareeque les feveors temporelles sont des rés, dit eahit Angusttai , que ta Justice de Dieu accorde à quelques
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promencB de la grâce. Eofln lai gneet fom notas aboBdnlBi dint ta prapérilé» paroeqne warenl cal état n*eii pat celui que Dieu toi» aroit préparé daM n mitérieorde. el qali n% perari» 4|«e. feue y IkMtai plaeé 4|oa pour poDlr ta dépravatioo de fwdeslrtxde là Ofen tom linaà loaataaiiérilf d*im étalaA il-iia tousa ptaeé fB*en pooHioD de ta eapidité qnl vmm Ta feUaooliaitar.
$r La.proepérilé eH in otetaeta à ta- péniteBea» ^aree^lBlta net dani le eœor des opikNliiOM taOnlcs aux graeet de eamfeiaian qmlùkm panrraM aiieerder aitt grandi ci ani tiaoïeux du amBda..PfaaiiéwBMDt » papoegoe ta aaoyan te plm cflicace ddii^ Dieu ce Mripour raBcner on péekenr àlnl^c*eii llnelniQHeQ et le aèle des rainiaires de ta pénttenee iiié tal partant dana lanto ta lineérllé de DIen : ai", d'une pan. U ait diffieita que ta préieneaaeutaftat grande u'aflBlMtawta vérité dans ta iMuchedeamloietresmèma»; et ^ d'teB antre part» ta daeilKéel ta laumtiiteo font bien rareadiea taigrande.
8^ Lagraoadetapénite^ trouva eneore des abitactai ptai InenraMMitaMet au delMif et dans tai mitai de ta pioipérilé. Un ennr iMwanx par rabondanee ne ciMreheplus rtanlMWidaiui,et riennerévaiitaton anonr pour tabtanvérltabte; iltautàtagrace desperlci^deidégodtiydeiaaiietionaselta ne peut presque rien sur les âmes tienreuies. De plus» «oauneut taire pénitence smu vous engager en des réparations infinies? quaUe nwititade inflnte decriases que tas grandi anto> risent ou qu'ils n*enipécbent pasl Enfin, que d*olMtacies Ml/ri«-urs par ta difllorité d*embra8ier les vertus Inséparables de ta pénilenee s ta nalraik, ta prière, ta morttfieaOon des sens, llinmililé, ta renoncement à tout! La prospérité vans avoit aplani tous leicbeminsdn crime ;elta vous ferme tontes taavetasde taj^tenœ. Ansri ta pénltaiM^ des grands est d'ordinaire bien impartaite. Les premiers aObrU qu'ib font pour sortir de leur égarement reçoivenlles étages dus à une vertu con* soaunéet mata devant Ptan,oà les titresn'ïdaatent rien à neieHifres,qn*est-eeque rélévatiouKiontaamtdéniarcbesde ta pénitence î c'est que talMuntphil de crimes à réparer, elta eu exige de plus séféres, et même bcaueanp pinaeitértaores et plm
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som xinpiamncu riSALB.
DIVISION. Si MM# iiffifi p*lr« •••#«r«loa Jmêfu*à Im mùrl, wmê momrr** é«Mt wotr* pMkê. /. PûnêftÊê «MM IM ssrts pimt 0m Hmi mSor» Jm tkérekw ÀIm 4t J* rttounêr i lui. //. Pww «•if •«, êmfp0»é mimt f <m «»«« imyts «k Hmê éé iâ tktrekér, et f ■• Mut /éuwiê* dêi effort» péur rétëmmtr à /W, ••êtfforU swmU lumtiUtg «1 Pùm* méU tromMft pat.
y* PabTIB. Kqus m $êM% phu «ji Aat aiors dt eherekêr Diem, 1^ Le temps VOUS manquera : Dieu ne vous a pas promis ce temps , et II te reAise tous les Jours à des péebeurs moins coupables que vous. Qui vous a dit que votre mort viendra lentement, et qu'elle ne fondra pas inopinément sur vous? Combien d'exemples en avex-vous vus 1 et Dieu ne vous ménage4-il pas ces spectacles eOirajante pour vous avertir peut-être que votre fin sera semblable? Quel est donc votre avenglement de taire dépendre votre salut éternel de ta cbose du monde dont vous ponvex le moins répondre 1 Mais quand ces terribles aeddenta ne tomberoient pos sur vons^ et quils serolent plus rare^ qu'Us ne sept, ta plus grand nombre n'est-il pas daceox qui sont surpris? et n'arrWe-t-U pas communément que ta dernier moment qui ler«mine nos Jours n*cst Jamais le dernier dans notre esprit ?
t* Je veux que le temps vous soit accordé , et que les ndnislres du Seigneur aient te temps de venfarvbus dire, comme un propbéte au roi de Joda i Mgin woir* mumh,: MT 9omi momr€M, s en serex-vous plus capable de cbereber Jéms-Gbrist? Vous vonlex qu'avec une raison qui d^ s'enveloppe, une mémoire qui se confond, nn cour qui s'éteint, un pécbeur puisse sonder et éelaircir tous les aMmes dosa consctancei Grand Dieu I un pédwnr en cet état» tain de vous flécliir«pant-Uaneora vous connollre et vous adorer? Jugex-ea fw méme^ vous que ta mata du Set-
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gaeuff fk 4l4i» «mOuU Jim^ii'^iii pwtBi dm tointeta i^ad «Mge fiUei - ▼o(re nilQii? «t qMl IraH «rw-fom nliré da bieafirit qai Jours?
a*" ieveyi^velabûolédeDlctt mémgê tlort qnriqnei totemUei Iéitm à m ntpurattlt iiuel ufage tnUitnmf L« aflUrei.ladenièrflÉ diq cet moments, ei oa Ulne à des ialenrallfls notes bMiran les soins delà < Alors le mteisireesl mpsléi eMore fiiii*-il que le mourant ne le eonnoiise ] plus, afin 4|«1lk fnie approcher sans eOM.
i* Je veni qoe Jusqu'au dernier eeupir vous cnnseifiet la raisen anssl entière que Tona raves a^Jenidliul i ne eonpli»-feas pour rien les obitadea que vans troufferei alors dMs vnire propre esMv? Qnoll a|Nnè« une fie entière de délmudhe » vous crof eique îles passions nourries depuis Tentoee , dqnl sont defeouee comme votre tads, loiahiironl^ a'évaoanliont en wi instant l Vous crojes qa*nn homme qui n*a eu dans sa vie que le desir d'amasser de grands Mens par looles aortes de vuiw. convlendtn en un moment que tous «s gains ont élécriminels; qn>ui impie qui a mille fois pieisnàlasainlelé delà religion par des dCrisloMsacrlMges, deviendra fidèle etreiigiettx tu iitde la morti ete. Vous nous en avertISBei. Seigneur, dans les livret sainisi leur fin sera semblable à leurs csuvres » ihmmmjlmis €fdrw» emufiiM cftrm ipêonm. Vous aves vécu fanpadique , vous mourra impudique s tom avfi vécu ambilietti» vous mourra sans que l'amour du monde et ko vains bmuiems iiieme dans voire «sur i en un «sot, 9oiu moium é«m lêpMJ, Opères donc le hien, landisque Dieu vous en laisse le temps i n'apportes pm à la mort desdcnirs, mris diis fruits de pènitenee.
U« Pabtis. Ccst une vérité du salut , que le Seigneur met des boraesà n IMUicncetet que comme il a établi un temps pour se souvenir dn pécheur. Il en a aussi marqué un autre pour l'eufelier* Je sais que tout le temps de la vie préaenic cstuu temps de propUlation y et qu'à quelque heure que le pécheur se eonvertlme à l>ieu, Dieu «s convertit à lui; mais Je sais aussi que chaqne grâce dont vous ahnsci, peut être la dernière de votre vie.
Cette vérité si terrible supposée, tirons-en i^ une conséquence qui ne lest pas moins : si rScriture de toutes parts nous annonce que Dieu se retire qudquelbis d'une ame infidèle» que pourrei-voui vous promettre an dernier momeot , vous qui, agile de remords cruels» aves poussé l*impénilenoe et llngratilude Jusqu'en jourdesa colère? Où serolt donc là celte Justice qui insulte aux larmes de lluqNe mourant?
a* La nature de la grâce que vous vous promettes alors ne vous permettroM pss de l'alteodre ; cette grâce qui consomme la sanctification d'une anse, cette grâce de la persévérance finale, c*est la grâce des élus et le dernier trait de laliienveniaDee de Dieu sur une ame. Dii u ne doit, à la rigueur» cette faveur inestimable à personne; elle manque quelquefois à ceux mêmes qui ont marché long-temps dans la Joslke: et vous présumes que le phis signalé de tons les bienl^its sera le prix de la plus bi grale de toutes les vies! Se peut-tt qn>m espoir si hisensé abuse presque tous ki nommes ?
^ Quand Dieu accorderolt quelquefois cette grande miséricorde à une ame qui auroU Jusqne-là difléré de se convertir. Je dis qu'il ne l'accordera Jamais à vous qui ne diflèf fx votre converston que parceque vous vous y attendes. Ne vous flattes pss d'un fbux espoir que Dieu tiendra alors & votre égard une conduite particulière ; cette espérance même que vous aves eue en sa miséricorde , et qui a serri à vous entretenir dans vos désordres , sera alors le plus grand de tous vos crimes. Les bomoies se consolent dans la perte qu'ils font de leurs proches et de leurs amis , par les projets de conversion quMls leur ont vu souvent concevoir ; et c'est précisément ce qoi me UA\ trembierpour eux.
i* Ce n*cst pas qu'un seul in^Unt de pénitence véritable ne puisse efihcer en on moment les crimes d'une vie entière i mais Dieu rejette la pénitence dn pécheor mourant , pareequ eHe est fausse. Car premièrement elle n*est pas libre ; c'est sr- Hlinairenicnt ieflèi de la dure nécessité ou il se voit réduit , plulét que le fhiitde h grarc et du» véritable repenlb; si Dieu proiongeoit ses Jours, ne prohmgeroit-il
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pÊê éumI a«i crinei? Secondement, m douleur ne |>art que d*ooe crainte foute &•• luretie ; loi leni «t Tolilet de m doulenr. ta fin de net tuppilealioni» le motif de M pénlKnce : lei larmca lont les larniea d'Esaa et d'Ântiochas , dei larmcf stérllei el réproQféesi ainsi le pértieor élèvera alors safoii vers le ciel, et le Dfea Juste se rira de ses dameors ; il pleurera, et Dieu insultera à ses tarmes. En vain dans sea derniers moments, après n'avoir cherché toute sa vie que des ministres oomplaisanti H pris au hasard, appellera- 1 II auprès de lui quelque homme de Dieu le plus édah^, le plus respecté par ses laleiiu ; en vain ce ministre l'eshortera-t-ii à mettre en Dieu toute son espérance, et diminuera-t-il à ses yeux l'horreur de ses crimes pour ne pas le jeter dans le désespoir t le minbtre lui-même ne pariera qu*en tremhtanl, pareequll sait que le Seigneur a son poids et sa mesure , et qu'il ne Convient pas à lliomme d'en rabattre.
Dernière réflexion: qu'est-ce que le pécheur peut souhaiter pour lui de plus fovorahie à la mort, que d'avoir le temps et d'être en éUt de chercher Jésus-Christ, et de le chercher en efl^t ? et cependant que lui permet Jésus-Christ d*cspérer dans ses re cherches mêmes, s'il les renvoie Jusque là ? f^ous nu thtrehem «t potu mourrtx dam poirê péehé. Après Cela, calmei-vous durant votre rie sur vos désordres ! Je ne veux point mettre des bornes à la miséricorde de Dieu ; mais ce que Je sais, c'est que lesucranenls du salut, appliqués alors sur un pécheur, consomment peut-être sa réprobation, et qoe la dernière des grâces de TEglise est souvent le dernier de ses sarrttéges Ces! une Téritê de foi que le nombre de ceux qui se sauvent est peUt; et rependant , si les marques de repentir que donnent tes pécheurs au Ut de la mort soIRsoient pour le salut, il n'y auroit presque point de pécheur qui ne IttI sauvé. Tout ce que Je sais, c'est qu*U fhut foire pénitence tandis que Dieu nous en donne le leflopa, el qu'an lit de la mort, ou vous ne serex plus en état de le chercher ; ou BêoM quand vous le chercherex, vous ne le trouverex pas.
LE MÂBDI DE LA DEUXIÈMB SBMAUIS.
sva M AiarscT neMAiii.
DlVBlOIf. /. U trimé im rtspttt kmmaU, IL U/mUé, lit. Som h^msikê.
I** Paktib. L'ennemi du salut dresse deux pièges a la Tolblesse de Thomme $ l'un de séduction, en l'attirant par de foitsses espérances; l'autre de crainte , en le décourageant par des frayeurs insensée i or la connoissance du monde sufflU presque seule pour nous défendre de la première Illusion, qui nous y promet une l<^licUè ' imaginaire : mais le long usage du monde, loin de guérir ta crainte de ses Jugements, ne sert qu'à nous rendre plus timides. Pour comlMttre cette crainte , Je dis qu'elle outrage Dieu t
1* Dans tt grandeur. En efl^t , la grandeur de Dieu demande que vous ne le mettiet pas eu parallèie avec un monde méprisable i or ici rappelé , d'un côté par la foix de Dieu , de l'autre par la crainte des hommes, vous hit dites dans la dispoailfondevotreoœurs Je vous servlrois dès ce moment, si le monde, qui ne vous aime et ne vous sert pas , me permcitoit de vous serrir et de vous aimer. Cette Impiété foit horreur, et c'est pourtant vous qui êtes l'Impie.
t* Le respect humain est ii^urieux à la vérité des promesses de Dieu. Car Ionque fous vous serex déclaré pour Jésus-Christ, croyex vous qu'il ne saura pas affemir votre cœur contre le déehahieriient et la bixarrerie des censures humaines ? croyei-vous qu'éclairé des nouvelles lumières de la grâce, vous n'écouterex pas avec me safaite fierté des discours oâ vous ne verrrx plus que les trbtes égarements d'uM raison que Dieu abandonne ? Plus touché de ta folie des hommes que de leurs mépris, vous prierex Dieu d'avoir pitié de leur aveuglement, et de leur manifester lei vérités étemelles de sa Justice. Je n'en dis pas assex i croyex-vous que daoa «s prumiers mooMnts de graoe et d'un véritable changement de cosur, une a de eomponcHon et des attraits d'une grâce st dirine puisse êUe touchée 4e ~( autrwchose que de son Dieu el du bonheur de to servira Bépondex M, i
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iM^Bl n*4eoalfii, eicoalbodcf ta Mblaw<iap6clMiirltaide,qiamp«iilafl|p liraîdra qvt Dku «êche pluf le bire aimer» que le monde ne peôl le feirt craindfe.
Blêif,q«i»l!tte peii^ pee M dooner à Dieu el eoounaaoer «ne vie Mimile . lemie donner en spedade in monde par on diangement trop tetaienl? Ainii»«B rapport déteint AncoXio. t'abosoit le célèlMe Yktorin » A oonna dam Bffnepar ta lagene et wn éloquence ; il le pemadoit que Dieu ne re§M« qofl le oœar » cl n'en demande pas davantage. Mali mm vous dire que c'est outrager ta grandev de Dieu que vous a0Bclericx de méoonnottre devant les tamuies; que€*csl éHel» graC envers ta grâce qui vous touche et vous dégoûte du monde et des pessienss qu*U ea indipie d*UQ cœur nobta et généreux de (rafair ainsi ves sentimenis i Je dis que tout ménagement qui ne tend qu'à persuader au monde que vous approuna encore ses abus et ses nsaxlmes. «t qa*à vous mettre à couvert de ta répnlatioa de serviteur de Jésus-Christ , est une dtefanutatlon criminelle, et moins d|^ d'eiouse que te dérèglement ouvert et déclaré. Prenes-y gardai ta vie licendense d*mi pécheur loi attire plus de censeurs de M conduite que d'ImiUlenn de ses excès ; niaii les abus du monde, autorisés par une vta d'ailleurs régulière et mêlée d'actions pieuses, forment une séduction presque inévitable t plus vous vous permettn ces abus en évitant les grands désordres, plus vous persuades à vos frères que le monde n'ert pas incompatible avec le salut; plus vous nous prépares des auditeurs incrédoles, lorsque nous leur annonçons qu'on ne peut servir deux maîtres » plus vous mnltipliei dans fEglise les tausses pénitences, en devenant le modèle de mllta péAenn louches « qui ne se figurent dans ta vertu rien au delà de ce que vous taitai. iréMtes pas asseï que vos dérèglements eussent été autrefois un scandale 4 vos tréuê, ftiut-ll encore qu'aujourd'hui votre fausse vertu leur devienne foneste ?
Il* Pahtik. Tout pécheur est insensé, parccque tout pécheur préfère on plaisir d'un Instant à des promesses étemelles i néanmoins, nos pasrions forment sooTcnt des erreurs qui, quoi qu'opposées aux règles, peuvent du moins s'eacnwf par les appareDoesderégnlIéeldatasagesse. Le rcapëet humain n'est pss de oei rexlnvagmnoe jparoltsi h découvert qu'elle ne laisse pas de Iteu à ta méprise.
1* Consldére»ta en lul^iéme. Car ptacex-vons en quelque silaaiiooqttll ^ plaira ; soyei homme de bien, soyei homme de plaisir^choislsset de ta oour oh de ta retraite , vhrex en philosophe ou en libertin, et voyei si vous pourra Jamais parvenir à mettre tons tas hommes dans les hitéréta de votre eoodnile I Or pntafw dans aucune droonstanoe de ta vie, vous ne sauriex éviter ta hbarrerfo dm Ji^emenls humains ; pourquoi la craindriei-vous dans ta piété seulement? SI cet In* convéntant ne vous arrête pas dans les altaires de ta vie, but-Il qull vous détonme de ta grande aflhire du salut? Je vais plus loin, etjedtai Quand même en preoaaft le parti de ta vertu, vous auriez lUt le monde entier le censeur de votre conduite s eh I qu'Importent les Jugements des hoames à celui qui a su mettre son Dieu dans ses intéréta? qu'a de commun leur esthne. ou leur mépris, avec votre destinée éternelle ?
Mab non. Je me trompe ; les censures des boounes sont toqioors ta i ,
de ta vertu, et le présage le plus certain du ulnt» une vertu dn goût des t
me seroH suspecte ; la grandeur du Juste en ce monde ne peut être vue psr des yfcni de chair ; cachée sous de viles apparences, l'orgueil humain n> voit rien qne e méprisabta : mais cet homme ai;^{ourd*hui obscur et méprisé, ae démêlera unjov de ta foule; et environné de gloire et d'immorlalité , il offrira aux amateurs du monde un spectacle d'autant plus étonnant, qu'il ^joutera à leur surprise ta rifsnspnh ain-eux d'une destinée bien différente.
S^ Le reàipect humain , insensé en lui-même , l'est encore plus dans l« dreon- 'stances qui l'aecompagnenL Et premièrement , si vous êtes désabusé du monde , INHirquoi comptei-vous pour quelque chose ses Jugementa ? Secondement, vous aveu >Mii Josquld injustement de Testime des hommes; vous seul savex Jusqu'où tamesure de vos foiblesses et de vos crimes est montée eu ta présence de Dieu, et deem rolMesses qui , esposées aux regards publics , vous enrôlent couvert d'une igneminta ^Memelle •• cepeodaut ta monde vous a loué- Il a vu en vous milta' vertus* et.cm mr-
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Iw nni la piété étoleot de Tiini tllret, toi» le myci; dil ne taNi pti que Dieu loit Tengéy et qae le monde rétùat ti^asteinent , à une' vertu ai^ourdliui TérilaMe, les looingei quil a autrerois injostemeol doDqéei & ? oa Tices et à ¥oa fiionei vertus. TroisiéiiiemeDt , pourquoi craindrlei-TOua dans lea volea du lahit , ce que voua n*avet patf craiai autrefoit daus eellea du criiue? Voua ne comptliei pour rien lea diaeoondea hooiroea, lonque toui Youa livrlex à dei exoéa booteux ; et voua ne oomiMoeerlei à lea craindre que ilepQia que vodaayei dû appreadra à lea mépriaer? C'eat donc pour le Seigneur tout aeul qu'on eat timkla; le crime va la léte levée, la vertu rougit et K caebe. Âpréa tout «que pourra tant dire le monde? que voua éica faconatant, que voua étcaloaenaé, que voua ne fooaaoutiendrezpaa; quevouane quitte» le monde, que paroeque le monde vona quitte; que voua aves voa mea^que voua nétea pluabon à rIenP Mala à quoi doivent aboutir oto dlaeoura, qu'à voua Ihire mieux coonoitre le monde^ à voua le xendre plua népriaaMe» et à vuuaaervir d^uneiHtmetlonqui doUvoua rendre plua TlgllaDl,phia oeeupé de voa devoira» et plua reooanolMantde la grâce que voua avea recoo' £nlln, Je voua demande» qni lea tient, cea diieoura, et d'oà partent cea cenaurcaPoe n'eat ni dea gêna de Men , ni même d'entre lea plua aagea dea mondaina , devant qui la vertu a loqiDUia aan prix; ce n'catque d*un petit nombre d'caprita IHvolea et lloendcux, qni aafwt une miaérable vanité d'attaquer b vertu, tandia que daaa le aecret lia lui bommage.
m* Pabtib. Le reapect bnmain eat ii^nate. PourquolP pareeque » f % ce i qui ne connott pu Dieu; ce monde qui appelle le mal un bien» elle bien un aanl; ce mande, tout monde qu'il eat, respecte encore la vertu , envie quelquefoia kf bonheur de la vertu , cherche aoovent unaaile et une conaolaiion auprèa dea aeetatema de la vertu, rend même dea honneurs publics à la vertu i ebi penrquei dene craindriex-vous de parottre serviteur de Jésua-Chriat , devant des pécheurs qoi aonhaiteroient de devenir aemblablea à voua P
i* Peut-être vous faites- vous honneur devant k monde de certaina talenta oad*avantagea bumaina par leaquela vous croyei mériter aon ealime; voua voua trompe», et peut-être voua donne- 1- il du ridicule par iea mêmea endroita par o4 vona voua lauexdelul plaire : devenei homme de bien; la piété ne teit pôtait dejalouxiel le monde qui n*aspire pohit à ce genre de mérite , ne vous en disputera pu ki léputation ; peut-être portera-t-ii même aon estime pour voua trop loin, etqn*auiicn d'attirer ses censurea vous n'aurei qu'à gémir en aecret de Texcéa et de l'injuitloe de sulooangu.
S* Ce qui est encore de plus honorable pour la vertu , c*est que le monde ne cherchée! ne trouve d'ordinaire de consolation que dana la AdéHté ai dana la dieiture de ceux qui la pratiquent.
i* Et c'est de là que viennent en dernier lieu lu bonneura pubika que le monde lui-même rend à la vertu x on j voit tous les jbnra du personnu d'une destinée obaeure , mais ennoblies des dons de la grâce • s'y attirer du égards et du distiactiona |ue la naissance et lu dignités ne donnent point. Prenex garde aeuicment de ne rien mêler dé foible et d'humain à la piété; ne portex pas à la vertu lu restu de rhumeur, du passions et du foiblessu bumainu : car voilà ce qui attire d'ordinaira de 'ta part du monde du dérisions et du censuru. Après cela, si vous avei quelque chose à craindre, craignex plotdt qu'on ne donne à de légéru démarchu de eon* version lu élogu d'une parfiiUe pâiitence ; craignex que eu louangu ne vous fiwsent oublier vos miséru; tremblex que l'utlme injuste du bommu ne soit une punition de Dieu sur vous , lequel accorde peut-être cette récompenae à quelquu vertua natureitu que vous avex , pour punir à loisir l'orgueil secret qui lu corrompt
Pour éviter ce malheur, regarda lu bommu comme s'ils n'étoient pu > MUS lu yeux de Dieu seul , et lalssex entre su mains lu intérêta de la varia.
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DIVISION. /. Lm rmrtté ^mm potmitn r^tallr. tf. Ut pénU ^iim/m#m
I'* Part». UMlotelé eH la tocalieii générafte de tM» lei fldëlett nds ki vaic pour trrivir à ta MiotelA, b'cH pM ta même pour loiif taf hommet; H nous t iMickoDtiAmMntdaiiseeltafota.quetanqiie ta oMiB de Dira noM y i toit eB> Irer. La raiioa el ta M MM» défendent égalcneot de penter que taScîgoeiir, après nooiaToir appeMeà ta lumière de TEvansIte, n'ait plat vanta se mêler, poar aioii dire, de notre leit; Il n*eitqne Iropeertain oéanroolnaqne ta vote tpie neos cboi- •iHona ta plupart B*cat point eelle ipie Dieu nom a d'abord cbolsta.
i* Les paaiioni el les pr^ugéi rendant ta méprbelrèi-eommane. Sontent le cMi d*mi état n*ert ^*ane Impitmlon portée dét rentance ; et avant qoe nooi «cMons ce qw nous lemmct , nooi arrêtons oe que noua denmt être ponr loujoara. Si Ton altnid nn êge ph» avaneé pour le dwisir on état « les altenttons n'en sont pat ponr * wta ploa sértauses : une dignité qu'on espère dans l'Eglise engage au ministère ; ta mort don aîné tait quitter l'état eceWatastique ; un d^t , une Haison d'eadUé décide de notre destinée t comment ne vous pas méprendre, en usant de si peu de préeauttaos? Toita ce qui rendra un père de tamilta ineicusabta devant Dieu, kii qui a dé instruire set entante sur l'Importanee de ce diolx d'un état
IT Seconde 8om«e de not méprises : oe cboli qui dépend tmiquement des desseliit de Oteu sur nous , c'est Tordre de la natare qui seul d'ordinaire en décide ; on n'attend d*aatre marque de vocation , que ta rang de ta naissance ou la situatkw de te fbrtune. J'avoue que quelquelioto Dieu emploie cet signes humaint pour nout bdlller ta choii de l'état auquel II nous destine i mais cette règle B*ctt ni sûre , ni nal* ferseMet chaque état demande des talents particuliers , et cet talente ne tont pas loi^ours atladiés à un certain rang dans les tarolHes
t* TroisIènie source de nos méprises dans le chois d*nn état de vta i c*est que roo n'etaniiine pas quelle est ta vota que ta religion et ta raison veolent que nom cboMssiens, et qui, eu égard au caractère de nos penchanta et de nos folblcsses, noua fournira pllus de moyens de salut Je ne dit pu que tous les hommes se retirent dans les solitudes , et renoncent aui emplois et aux proTessIons publiques qui font l'ordre et l'harmonie de ta sodétè : te silence , la retraite , raustèrité même des dot. très, n'est pat l'état le plus sAr pour tous les bonmies .* ce n'est pas l'éial, c*ctt ta vucation de Dieu qui tait Hoote nottre sAretè. Mais ce que Je veux dire , c'est que l'aitaire principale étant d arriver au terme heureux , Il scrolt insensé de donner ta prélbrpnce au sentier qu'on choisit par ce qu'il peut oin-lr de plus briltant, plulêt que par les secours que nout y trouverons poor fournir heureusement et saintr m nt ta carrière i or, sur ce prfaicipey que de vocations dérectueuses I Quels motita font suivre à l'un te parti des armes, h l'autre celui de ta robe, à celuUta le parti de TEglise ? ta cupidité seule IMt ta diversité de not destinées; et Dieu que nous n'avons pat oonsullé dans notre choix , en punfara peut-être le dérèglement , en y tavorisant les pa» Hons qui nous lont inspiré.
i* Si ce n'est pas un goAt déréglé qui doit décider du choix d'un état, ce n'est pas aussi un respect humain qui force le goût et les Indinatlont les plus innocentes, qui ne pouvoient venir que du maKre même de ta nature t dernière source de nos méprises. Comme de ce choix dépend tout le repot et le bonheur de notre vie , les délermhiallons où te respect et ta crainte de ceux de qui nous dépendons ont plus de part-que nos propres penchants traînent toqjourt après elles te repentir et Tamertamé ; cependant ce respect humain préside presque toujours à ta décisieo de nos destinées , et perconne presque ne prend dans son propre oœur te choix qu'il tait de son état. De ta tant de méoontenlemente dans tous les étata. tant de troubles dans let tamiltet , tant de révoltet , d'ennuta et d'amertumet dans tet cloltrct ; ( ptaint de ta condition et envta celte d'autral, et nul n'est heureux dans te i parceqnc nul presque n'y cet à sa place.
11* Partib. De toutes les drconsUnoes de la vie , le tboU d'un éUt est celle où la méprise est plus à craiodre, soit que vous la regardiez :
i* Da côté de 0iea» dont elle uiurpeles droits. En ellèt^ en nous donnant la libérien Dieu ne a*est pas départi des droiU qu'il avoit sur boos ; et c'est à lui seid à disposer de nous, selon les vues qu'il s*est proposées en nous linrmant. Mate quand sasottTcraineténeluidonneroltpasoe droit sur sa créature , sa sagesse devroit Télal>iir seul arbitre de nos destinécsi pourquoi ? pareeque Dieu seul nous laanaelt; lui seul peut Juger des rapports divers de vice et de vertu^ que les aîtualiiMis ittlioiei«*y poiwroit nous placer, ont avec les qualités naturelles de notre ao^i et par conséquent nous ne pouvons que nous ég^rer^si nous sortons fies mains de la sagesse de Dieu , pour nous choisir à nous- mènes un état, puisque nous ne nous connoissons poiat asseï nousHnémes , pour décider sur ce qui nous eonvient.
i^ Si la méprise dans leetaoii d*na état de vie est si fort à craiodre, c*est principalement du côté des secours et des grâces dont elle nous prive. Comme tous les états ont leurs dangers et leurs dUDcutlés partiouliéres. Il leur fout h tous des secours propres pour vaincre ces obstacles et pour éviter ces périls : or pour participer à ces grâces particulières, il fout que Dieu lui même nous y ait appelés ( autrement il ne peut vous regarder que comme uu serviteur téméraire , qui est bors de son devoir, et n*a nul droit à ses bontés. Hélas I si tant d'ames périssent tous les Joun avec les grâces mêmes attachées à leur état, si la foiblesse de rhooune ne peut se soutenir souvent dans des voies où la main de Dieu même la guide , fera - 1 - elle moins de chutes quand elle y marchera toute seule?
On est surpris qoelquefoU que les mœurs des chrétiens aient si fort dégénère: la raison n'en est pas difficile à trouver ; tout est corrompu , parceque nul presque n>st à la place où 11 devroit être. Voilà la source de la dépravation des étals , le défout de vocation ; et de ce défont de vocation, quelles suites brréparables I
3^ Trobiéme raison pourquoi la mé[»-ise dans le choix d'un état est si fort à craindre ; on ne peut en réparer les suites. Je ne vous dis pas que n'étant point dans la voie qui doit vous conduire au salut . plus vous marchai » plus vous vous égarez, et que ce défout est une de ces foutes dont on n*a presque Jamais de remords ; mais Je vous dis, comprenez les suites d'une vocation illégitime : si vous êtes bonme |)ublic , l'usage injuste de votre autorité, le bien que vous ne foites pas, le mal que vous autorisez; si vous êtes Intrus dans le lieu saint, U perte de tant d'ames qui eussent trouvé dans le zèle et dans fo piété d'un ministre fidèle , fo graoe et le sahit ; si vous êtes entré dans une maison sainte , le relâchement dont vos mœora ont été un modèle i voilà , vous qui inspirez à vos enfonts des -vocations injustes, les suites afiireuses et les crimes infinis dont ce seul crime vous rend coupables devant Dieu.
Mais si les suites de cette méprise sont irréparables pour des parents ambitièui qui vous l'ont inspirée, elles ne le sont pas moins pour vous , vous qui avez eu le malheur de vous méprendre. Je suppose que vous en êtes touché de repentir : quels remèdes vous prescrire ? quelles mesures prendre? Il est des engagements que vous avez pris contre Tordre de Dieu , et qu'il n'est plus en votre pouvoir de rompre et de changer t vous B*ètes pas cependant obligé à l'impossible pour vous sauver ; mais d'un autre cèle, vous sauverez- vous dans un état , qui n'étant pas le vètre, ne saurolt être la vole de votre salut?
Oui ietc*est une vérité de fol, que, quelle que puisse être la situation de fo créature, son sort n'est Jamais désespéré sur la terre t il n'est point d'état où fo pénitence nfi soit possible ; et Diea n'est pas tellement assqietti aux lois de sa Justice , que sa miséricorde ne puisse en tempérer fo rigueur.
Ainsi, vous qui n'avez pu encore foit ce choii bnportant, évitez ces ècneHs; priez beaucoup, consultez vos talents, vos faiclinations, vos forces, vos foiblessca,les Intèrèls de votre salut; attirez sur vous la grâce d'un bon choix par rinnocence de votre vie. Mais si le choU est foit, et que vous doutiez des motifo qui vous y ont porté, rendez voire vocation certaine par les bonnes «suvresi comprenez que la ttdéiité aui devoirs de votre état, est te plus sére voie pour vous; remédies à ce qui M. I. 52
dépend d« mm; tMH-iwm été rtaordi Mm, en enroioant btai tonlet ta d^ marehct et U mile de rotre vie.
Milf «Hett dur que le Seignenr D*i polul do toot prMdé à totre eboh, ve(r« •oit eii à plalodrti vmm éta loin du r^rtome dM dem. Util foni pooiet eneore f pvNenIra I Undb ^^ peut le npendr, en iMul eneera eipCrer t tow ndta PS ertérteniement diMi retdw; meto ie cgnry rtBtfegntnd M te donne 1 Olen sfiiai *"o nue tapote eonme JeMf wr hm mcf OTo^cme eonwê Ferdpe de iNen ; tobo f mm lenM eosme M en iDod de TiMne t H veiii feife enceve ime reMNvee { était fntre foh eoMMaelnIfeft leSelgnenf t Dt MMm âfm, tfmMwi^ntmimm. 'dWi M fdieniee qne m nuiMeerae se IXeo tou i prcpifée i le fepenuTp ie j^
LK JEUDI DB LA WUXdUNB SBMAUIE
W% I.I MADVAie BMHI.
IMVttlOft. I. An« 2« imUmH m mmuftÊi Jéttf^aùUt ém mmtmU Hêàe, «mu Mrrvt li ^«teBfW ^MM 9i0 mMâ ti mmMlme, ffmê^mntt mte^a^gmia mt dt 9ff ml it mHu, #1. Abm I« réuU éê m» ityjpfcn» mm « furrtt l« MarfiMirtliM «f !■ drf^lpwrflt 'iMlJaif r
I»* Pauil II X arolt dam Jérunlem, dll Jénf-Ghrlit . on bomme rIdieiB •enAle qne oe loU ici son premier crime ; il élolt né benreox. JéMS-Chrirt n*4ou(e rien à cette cfreonitance i on ne Tooe dit ni qnll le IttI étéré iui-méme à ee point d'abendanoe et de prospérités ni qn*il eût Joni atee Insolence d*nn bien qn*fl edt acquis arec baaesse. Cependant Toili le premier degré de sa réprobation i U éloll - ricbe.
t« nétoKYétnde ponrpre et de lin t la poorpre étolt une éfoA précieuse; mais M ne nous dit point qu'en cela II passât ta bornes qne l'usage prescrin>it à son rang, ni qne son bien ne pAt pas sulBre à sa dépense t on ne dit point qne danssa parare fl entrât des desseins de passion etdeertane. Il était têtu supeAementi foill ce que loi reprocbe Jésus-CbrlsL
911 setraitoUtoustaJoursmagniflqoeBMntimalsIaloide Moïse ne défcodolt qne ta eioès, et il semble qu'on étolt autorisé à goéter les douceurs d'une abondance qui arott été proposée comme la récompense de la lldélllé D'aHleurs, cet bomme riche n'est point accusé d'atolr usé de Tiandes défendues par la M, oq devoir Tioié l'obsenranoe des abstlnenees et des jeûnes qu'elle prescrirolt. A la Térilé y il Isisolt tous ta Jours bonne chère; mais on ne dit point qu'il y edl de Teicés et de fai débauche; on ne le laie ni de diseours dissolus, ni de Jeu, ni d'assendriéei probnes ; sur la religion et la foi de ses pères, on ne troure rien à redire en lui; sa problid n*est point attaquée, et on ne lui reproche aucun de ces déteiU qui MeaMut et Intéfesient la sodélé.
Or^ tel que Jésas<:hrist fOUS dépefait ee riche, TOUS pamit-ll fort coupable ? De qnoi s'agit^i? Il étolt riche, bien rétn, flrisolt bon ebére t si J*en Juge par ros moenn d vus maiimes, non^eenlement Je ne le trompe pofait coupable, Je le trouve raémc rertueui. Que dUcs-?ous Ions les Jours de oeui qui loi ressemblent t Un tel rit no bicment { il mange son bien avec honneur?
i^ Vous m'opposerez peul^tre la dureté du mauvais riehe,etTous prétendcf avoir en cela quelque avantage sur hii. Mais Je pourrob vous A\tt , après saint Paul , quen vahi vous donneriei tout votre bien aui pauvres , si vous n'avea dans le cœur cette charité qui croit tout , qui espère tout, qui souffre tout, lyaniettrs, quel f«t le crime du mauvais rifhe? rapprochons ta drconsUnees , «t vous verres que Jésus* Christ n'a pas tant vonlu nous représenter œ ridie comme un monstre dlahumanllé , que comme un bomme indolent et trop oecnpé de ses plaisirs.
Aussi lorsqu*At>raham apprend à ee riehe le sujet de sa oondanmatlon. il ne lui m pas f omme Jésiis-Chrirt le dira au grand Jour eut répHNiyés t liSaare étoH nu, ri
I ne Tâfcs j^ revéto; il âTOit faim, et ?ous ne l'avez pas raisatié. Mala, qoa lui diWil? Mon Ù\ê, aouveDez-Yoïu que yoos avez reca des bletts dans votre vie > vo«i D*anrei rien soaflért sur la terre ; ce n*«t pas ainsi qu'on arrive an repos promis à ma pûtlérilé;Voas avez cherché votre consolation sur la terre; vous n'appartenei jone pliM •« peaple de Dieu : les larmes de Lazare sont essuyées , mais vos ris el vw ooMolâtioiis se changent en des toorments qui ne finiront Jamais.
Vooiélçs svrpris, mes Frères ? Voos ignorez done que c'est un crime pôor im dirétien» de n'avoir point de vertus? Un disciple de Moïse, vivant sous oneloi encore imparfaite « esl neiidamné pour avoir mené une vie molle et délicieuse ; et mv disciple de TÉvai^ile» nn membre de Jésus-Christ crucifié , serott traité pins AvoraMement , en ne reltasant rien à ses sens^ et en s*abstenant simplement de plaistn ii^ustes et iiooleaz 1
C'est wie vérité de salut i que vous ne pouvez être prédestiné, si vous n*étei rendu iei eonfoniie à Timage de Jésus-Christ. Or, pour ressembler A Jésus-Christ, snfflt-il de n'être ni fornicateor , ni impie , ni fa^usle? le grand modèle de toutes les vertus , reeonnoltn-i-tt pour son diselple» un homme qui n'en a aucune ? et cependant voos ne cnignei rien pour votre destinée pourvu que vous viviez dans une r^larité que le monde approuve. U est si vrai que eet état ne vous laisse point d^alarmes pour le saint, qoe ionqne nous vons proposons la pratique des vertns chrétiennes, vons r.oQs répondez que voos ne voulez pas le prendre si hant, et que vons croyez qu'il fit phBs sage d*éviter ces prétendus ezcés.
Saint Augnstin se plalgnoit que certains paieos de son temps reftisoient de se convertir à la fbi pareeqn*il> menoient nne vie réglée, selon le monde ; et voilA précisément la réponse de ces chrétiens votnptueuz et indolents, de ces vertueux du siédet lorsque nous les eihortons à une vie phis conforme anz maximes de TÉvangile. Mais éeootez la réponse de ce Père t Leur condolte est irréprochable , selon le monde ; mais ils ne sont pas ehrétiene , pourquoi ? parcequ'ils n'ont pas cruciflé leur chair avec ces désirs t parceqne les chrétiens sont spiritods, et que ces mondahu font cnoon toQt charnels.
SI poor étiodvélte. Il suIBsoit de ne pas donner dans les ezcés; le paganisno nous a iniml des hommes sages, attachés au devoir par des principes de gloire et d'honnenr r ce ne sont donc pas les désordres évités qui font les chrétiens, mais les vertus de l'Évangile pratiqoées; c'est l'esprit de Jésus-Christ crucifié.
II* PiiaTis. Lazare meurt et est porté dans le sein d'Abraham; le riche meurt, et il est enseveli dans l'enCer. Quel nouvel ordre de destinées! le riche est enseveli; le mot est remarquable : le corps de Lazare abandonné, trouve A peine un peu de (erre qpi le couvre. Lazare meurt, et on ignore à Jérusalem qu'il ait vécu ; le ri- (he meurt, et sans doute la pompe et la magnificence le suivent Jusqu'au tombeau : mais à quoi lui serttout cet appareil? son ame précipitée sous le poids de ses iniquités, s'est déia creusé un lieu profond dans Tablme éternel i Se/mlttu est in mfemo. Mais il faut suivre les dreonstances du snppHce que soulfrecet taifortuné dans le iien des tourments.
A peine le riche se trouve-t-il dans le lieu de son supplice, qu'il lève les yeux en haut : quelle surprise pour un homme , qui n'a Jamais soupçonné que la voie oà il marchoit, sAre selon le monde, pût conduire à la perdition. Ulève les yeux, et voit de loin Lazare revêtu de gloire et d'immortalité ; première dreonstance de son supplice. Quel parallèle alors! quels désirs de lui avoir ressemblé! quelle rage de ne lui ressembler pas! Voilà, mes Frères, ce quij au fond de ce gonfflre, rongera éternellement le pécheur : la vue de ces âmes bienheureuses, et ta pensée qu'il étolt né pour le même bonheur.
Sf La présence d'un bien auquel Jamai» on n*a eu de droit, touche moins des malheoroui qui en sont privés : mais ici un mouvement rapide portera le coeur de l'homme rers le Dieu pour lequel seul il étoit créé ; et une main Invisible le repous- 3era loin de hii. Le Dieu de gloire même, pour augmenter son désespoir, se montrera à lui clans tonte sa grandeur, sa démence, sa bonté : et cette vue le tourmentera plus erudiemcni encore, que le seothnent de la foreur et de la iustiee do Dieu.
Nom Mnlom rolblcmeat IcUbis rtmour oalorcl que noire •nie i peër am Dicii; parceque les (aux biens qui nous environnent, nous œenpent et nom ptr» Ugem t mab Urne séparée dn corps, toos ces fantômes de bien s*6vtnoaireal , tonte celte capacité d'aimer se portera vers Dieu ; tandis que le poids de llniqoilé du pécheur le fera sans cesse retomber snr Ini-méme, et le repoussera dam l'ablBM, ni, sans pouTOir cesser d'aimer, il se verra pour l'éternité Tol^et de la baiae de ion Dieu. Quelle affreuse destinée! être éternellement malheureni» parriauiie toujours présente de la (élidté qu'on a perdue i
a* Le riche dans l*enrer est matbenrenx par le souvenir des Mens quH avvll reçus durant sa vie i anlre circonstance de son supplice. Quel triste paraléle peur «Me aoïc de ce qu'elle avolt été, avec ce qu'elle est ! ees Jours paisés ne sont plus , cC ne Ibnl que rendre phis affreuse l'amertume de sa condition présente. AJootet à ce aon* venir, celui des biens de la grâce dont elle a abusé t c'est id où le réprouvé , rel»assant sur toutes les Humilités du satul que la bonté de Dieu lui avolt ménagées, entre un (breur contre lui-même.
i^ Autre malheur du riche réprouvé : les peines présentes qu'U endure. Je ntffrt , dlt-U, d'extrêmes tourments dans cette flamme. Il demande une gOUtte d'eau ; non pour éteindre, mais pour adoucir l'ardeur vengeresse qui le brûle ; el elle lui est refusée. Nous ne savons pas ce qull souffre ; mais nous savons qu'il souffre tout ce que Dieu lui-même peut fUre souffrir à un coupable qu'il veut punir.
Vous nous dites tous les Jours, avec un air déplorable de sécurité, qne vous voudriez voir quelqu'un revenir de l'autre vie, pour nous dtreoe qui s'y paase. Eh bien, répondolt autrefois saint Chrysosiéme aux grands de Gonstanttnopie , eontentei aujourdlmi votre curiosité : écoutez cet infortuné que Jésus-Christ es rappelle, ei qui vous raconte le détail affireux de ses malheurs.
5** Ce n'est pas tout : ses souffrances sont d'autant plus affreuses , qu*on fax! fisit coonolUre qu'elles ne finiront Jamais. Ainsi l'ame réprouvée peroe la durée de tous les siècles; l'avenir est la {dus aflireuse de ses pensées, et l'éternité teste seule est la mesure de ses tourments.
Enfin le dérèglement de ses frères qui vivoient encore, et auxquels l'exemple de sa vie molle et voluptueuse a été une occasion de seandale • fait la dendère circonstance de ses peines. 11 souflk^ pour les péchés d'autrul ; tous les crimes, oA ses fiéres tombent encore, augmentent la fureur de ses flammes, parceque ses seauilalcs durent encore : et il demande leur conversion cooune un adoucissement à ses peines. Combien croyez-vous qu'il y ait d'ames réprouvées dans l'enfer, avec lesquelles vous avez vécu autrefois, dont vous avez malheureusement écouté les discours, dont vous avez imité les exemples, et que vous avez suivies dans le goAt empoisonné qu'ils vous inspiroient pour le plaMr I
Mais qudle réponse fait-on du sein d'Abraham à tontes oesames réprouvées: Ymb avez Moïse et les prophètes : si les vérités de l'Ecriture ne tous corrigent pas, en vain un mort ressusdteroit pour vous convertfr ; et ce mort ressusdié à vos y«ix laisserait encore à votre coeur corrompu mille raisons de douter? Lisez donc les livres saints ; commencez par là vos journées, et Onissez-ies toutes par là i puisque e'est lA le seul moyen que Jésus-Chiisl vous propose aniourd'hul , pour éviter la destinée du réprouvé de notre Evangile. Là vous trouverez les vérités les plus simolcs «t les premiers fondements de la doctrine du salut.
LE VENDREDI DE LA DEUXIÈME SIlMAINE.
•Dft l'eufart pbodioub.
lilVISlOM. /. L'txpi» itULpAttion dt VimpurtU, marqué dû»» ttî igtiremmis it t*»J*^i ffUgut, IL L'eacis de û mUiritordt de Dieu, dam» Ut dn^mrcket du père defamilU.
|n Partie. Vexeh de la passion marqué dans les dgartments de ft/tfamt pr^
digui,
V 11 n'est point de vice qui éloigne plus le pédwur de Dieu ; Il met comme un ibime entre Dieuel lame voluptuense, et ne laisse presque plus au pécheur d'espé-
rftuce de retour. VoUà pouniuol il eit dil dans rR?tngîle, que le prodigne t*en tlU d'abord dens un pays fort éloigoé. Eo effet, il semble que, dans les autres ?lees, le pécheur Ueot encore à Dieu par de foibles liens ; mais la passion honteuse dont Je parie» déshonore le oorps, éteint la raison, et rend insipides toutes les choses du det
i* 11 n*en est point qni laisse moins de ressources pour rerenh- à Dieu quand on s'en est éloigné. Le prodigue dissipa tout son bien en débauches . les biens de la grâce , et les biens de la nature. La perle de la grâce est le fruit ordhiaire de tout péché qui tue Tame ; mais celui-ci va plus loin : il va tarir les dons de lEsprit saint Jusque dans leur source ; et la foi, ce fondement de tous les doni, ne tarde pas d'être renversé dans le canir du pécheur impudique, parcequ'il n'y a pas loin de la dissoiulion à l'impiété. Les biens de la nature sont pareillement dissipés : vous aviez reçu en naissant une amo si pudique; vous étiez né doux, égal, accessible; vous aviez reçu en naissant des talcnls heureui ; depuis que ce feu impur est entré dans\otre ame, on ne vous reconnott plus, et Ton cherche tous les Jours vou5 même dans vous-même. Je ne parle pas ici des biens de la fortune, qui viennen s^abtmer dans ce gouffre.
a« Troisième caractère du vice honteox dont nous parlons : ce vice honteux devient le supplice du pécheur hopodique. Après que Tenfant prodigue eut tout dissipé. Il arriva une grande flunlne dans ee pays-là , et il commença à tomber en néœsslté. Ce vice rend le pécheur insupportable & lui-même : premièrement , par le fond d'inquiétude qu*U laisse dans la conscience impure, qui Mt que le pécheur se reproche sans cesse sa propre folblesie , et qu'il rougit en secret de ne pouvoir secouer le Joug qui raccable* Saeondement , par les dégoAls, les Jalousies, les fureurs , les contraintes , les llrayenrs , les trbtes événements • Inséparables de cette passion. Troisièmement , par les nonveanx désirs que ce viee allume sans cesse dans le eœur. Quatrièmement, par les tristes suites du dérèglement, qui font presque toujours expier dans un corps chargé de douleurs, la honte des passions du premier âge.
i^ Dernier caractère de ce vice s 11 n'en est point qui rende le pécheur plus vil et plus méprisable aux yeux des autres hommes. L'eiihint prodigue tomba dans ua avilissement qu'on ne peut lire sans horreur. En vain le monde a donné des noms spécieux à cette passion honteuse < dans la vérité , c'est un avilissement qui déshonore l'homme et le chrétien-, c'est une tache qui flétrit les plus grandes actions; e est une bassesse , qui , loin de nous approcher des héros , nous confond avec les bêtes ; et le monde, ce monde si corrompu, respectsnt néanmoins la pudeur, couvre d'une confhslon éternelle ceux qui s'en écartent, et en bit le si^t de ses dérisions et de ses censures.
U* PaRTIB. yojoHs ions la conversion dt C enfani prodigut , U modèle et les eon» solations <U sa pémitenee.
1* Le premier caractère de sa passion avoit été de mettre comme un aMme entre lui et la grâce I par les ténèbres qu'elle avoil répandues sur son esprit, par oo dégoût afllreux deschosea du ciel , par l'asservissement des sens à Templre de la volupté. La première démarche de sa pénitence éloigne tous ces obstacles. Première^ ment , elle lui ouvre les yeux sur l'état honteux où la passion l'avoit réduit : elle U fait rentrer en Uù-mém» , dit l'Evangile. Secondement, son dégoût affreux pour les choses du cM , se change en un saint désir de la vertu et de la Justice : comhUn ée servUenre, dit-il, dans la maison de mon pire ont du pain en abondance , et je suis ici à mourir de/aim J Autrefois la seule idée de la règle et de la vertu le faisoit firémlr, la seule vue de la nuison du père de famille lui étoit insupportable; il commence maintenant à envier la destinée de ses serviteurs, de ces âmes fldèles qui lui sont atlacbéet. IVolsiémement, il ne s'en tient pas à de simples souhaits d'imiUtiou; il ne renvoie pas k l'avenir ; il ne loue pas la vertu dans l'espérance d'en suivre un Jour les règles saintes , la véritable douleur parle moins et agit plus promptement. Je me tèperai, dit-il i Surgam / J'ai un père tendre et miséricordieux , qui ne demande que le retour de son enfant} J'irai dans sa maison sahMe : iho ad patrem g J'irai répandre à ses yeux toute l'amertume de mon ame x Je hil dirai t Mon pèrej'aipéekê tomre le ciel et devant vous»
i« Quel changement, et quel exemple plein de consolation pour les pécheurs ! H semble que Dieu veut êUt oartkuUèreoieftt le père des ingrats , le bienfaiteur des
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coupablM, le Dieu def pécheurs, le coiuolatear des péntteDis. En cM, In premières démtrdies de Ui pénitence de Tenflini prodtgae sont solfies de mille eonsô- (liions; au Mea que les froils de l'inlqaUé avoient été pour lut amers comme éê rabsinlhe.
Premièrement , consolation do côté des racilités qa1l troore dans la sainte entreprise de son changement. Le père de famille aperçoit son fils de loin et court avdevant de lot : II faut peu de chose pour ébranler on pécheur dans ce oommeoce* ment de sa carrière : le démon même , plus attcnllf alors que Jamais, à ne pas a» laisser eDiever une proie qui lui échappe, n'offre à une ame touchée que des difficultés insurmonlables dans sa nouvelle entreprise. Mais que bit alors l'amour, toq)ours attentif, du père de famille ? Il court vers son enfant , Il se hâte de le soute* nlr; Il le rassure contre ses frayeurs ; Il rassemble mille circonstances qui loi tecflltent toutes ses démarches { Il éloigne des occasions où sa foibicsse auroit pu échouer; Il renrerse des prcjetsqul Tauroleot exposé à de nouveaux périls. Secondement, oodfcolalion du côté des douceurs secrètes qu'on trouve dkus les premières démarches d'une nouvelle vie : le père de famille ne se contente pas de courh* au-devaot de son fils retrouvé , Il se Jette à son cou , il l'embrasse , il !e l»aise : Ceeidit saper eoHmm êjut, tt osculatus tst eum : Image tendre et consolante de la Joie que la convenioo d*un seul pécheur cause dans le ciei et des consolations secrètes que Dieu (Ut seotir à une ame, de ces* premières démarches de son retour vers loi. Troisiémemeot , consolation du cdté de la participation aux saints mystères . dont on avoit si longtemps vécu privé par ses dérèglements. Le père de famille Oiit tuer le veau gras ; i( appelle son (ils retrouvé à ce festin céleste : AdduiUt vitulum saginatwm s mamlmef mat, et epuUmur. Quelle douoeur, après avoir vécu tant d'années éloigné de l'autel et des sacrifices, de se retrouver au pied de l'autel saint avec ses f^es, nourri da même pain, soutenu de la même viande, attendant les mêmes promesses, etc. L'arae regrette-t-elle alors les plabirs honteux dont ia grâce vient de la dégoûter?
^^ Enfin, l'enfant prodigue étolt tombé dans l'avilissement et dans le dernier mépris I l'honneur et la gloire sont le dernier privilège de sa pénitence : on le rétablit dans tous les droits dont 11 étolt déchu ; on le revêt d'une robe de dignité et d'innocence ; on lui donne même U préférence sur son atné : c'est à-dire que la piété M oublier ce que nos passions avoient ou d'insensé ou de méprisable ; on n'en rappelle le souvenir que pour donner plus de prix aux vertus qui leur ont succédé.
sua L*ISGOVSTAaCI DAVS LIS YOlBt DU SALUT.
PROPOSITION. Zr MC«ii#<mc« dont Ut wcis* d* Diem, «#f dt têiu U* cmraeîirt cdmî f m Jk««# If mmin9 dêêpirmuct J* salut g pttrctque tout*» Us retsourtês utiUt m Im cemnrùon ît mmtrtt pécheurs, dsvitnntnt UutiUs i Fiunt inccnsîantê tt légère, qui tmmtét, Uuekét dt sêsmdmrtt rtntut à DUa, tmniôt ouiUmut IXsm, se Uusss rèmirsUntr à sss mdeires,
\* La première ressooree, utile pour ramener une ame de régarement, c'est ta connoissanee de la vérité. En eflét , le premier moyen que la grâce emploie peor la conversion d'une ame mondaine , c'est de lui montrer le monde et l'élerallé, tels qu'ils sont en effet, et tels qu'elle ne les avolt jamais vust alon le voile qu'elle avait sur les yeux , tombe tout d'un coup; eNe est surprise d'avoir si loog4eBps Ignare les seules vérités qu'il hil importolt de connottre ; et la nouveauté, donnant eomnie une nouvelle force aux impressions que fllt la vérité sur elle, eDe s'applaudit d'avoir enfin ouvert les yeux. Mais cette ressource de sahit, si inAinible pour les antres pécheurs, n'est que d'un foible usage poor l'ame Inconstante et l^ére > les vérlléstle la foi ne font plus désormais d'bnpresslon sur eHe ; parceqoe ce ne font pHis pour elle de nouvelles lumières : elle a vu dair et dans la vanité deseboses inmiaines, et dans les grandes vérités de l'éternité : ces vérités ont perdu à son égard la sorprlN et l'attrait de la nouveauté , si heureux pour les autres péehenrs. QneRe réssouveè pent-ll donc encore reeter à eette ame dans la connoissanee de II vérité? qu'apprerdrat-elle da nouveau , que le monde est on abus? qn1l est affireut de sacrifier
■M «lemilè Iml^mMf à mi iMliiil iTIniiw ttd« vtliiplèf «n*» CiqI wkitar de bien tifn, pii«e««*on Bcart tel qn'M a ¥éca ? nifHe feii elle w l'eit dit à elle* lïiémedanfMt momenlt de pénUcnce; et e'ett de l'IroprciiioQ dé cet vériléi, que MNitTemiileiisoM intervallei de rapentiMiai ont (wv^Hf^ tenu tâvies qo*«done de iie«Tea« Dtoo même, à lai apivcndre? Il peut encore Técletrer ( raaii neeera-oe pii phitOI ponr elle une nomrelte eceaeioo de résister à le yérilA • qu'uo noovd étirait ponr le saine? die s>st tenlllarlsée avec la T6rlt6, et avec ses passions « elle •'e# eeooQtamée à sonteair la vnedes maiimes seintcs , etecliedeset roibieiseBiaiMlce. Ah I iMt fc Dleo,commedltmiAp^Mre,qa>lle Mt encore dans les ténèbres de sa première igaoreim , et qa'elle s'eAt Jumis connu la Térilél
a^ Une seconde ressource de salai » ravorable aui autres pécheurs , c*est un nouftto goit » qui acoompigne tonjours les commencements de la Justices une douceur qu'on troorc à porter un coeur libre depuis peu , de ses passions et de ses remords. Meii n'est phis dooa que cee premiers moments, e^ n« chaînes enfin tombées , noue commençons h respirer, et à jonir d'une éMice et sainte liberté.
Mais TOUS» qui avei tant de fois éprouvé la douceur de ces divines impressions ; vous, qui passez sans cesse du goût de la vertu , an goût du monde et des plaisirs , ame inconstante et légère , que pourra vous offrir de doui et de consolant , une nouvelle et sainte vie, que vous n'ayoi déjà mille fois godté? Si vous aviei un cœur de pierre , comme ces pécheurs insensibles , un coup de la grâce pourroit dn moins le frapper, le briser, l'amollir; mais vous avei un cœur ficlle i émouvoir, ^ difficile à fixer, fixe dans un moment de grâce , plus vif encore dans un moment de plaisir, qui tantôt ne trouve que Dieu aimable , tantôt n*a do goût que pour le monde : Je vous le dis en tremblant , les conversions des âmes qui vous ressemblent sont très rares. L*arrél de Jésus-Christ là-dessus, est décisif et terrible i II ditqu*une ame comme la vôtre , n'est pM propre au royaume de Pieu > c*est-idire que ses inclinations , son fonds , le caractère particulier de son esprit et do son cœur la rend Inhabile au salut t d'où vient cela? c'est que la piété chrétienne suppose un esprit mûr, capable d'une réMiullon, qui, la vo*.e droite une fois connue , j entre, et ne s*en détourne pas aisànent ; elle sup^e une ame forte et sensée , qui ne se conduit pas par sentiment, mais par des régies de fol et de prudence.* c'est que dans le monde même , un esprit frivole et léger n'est capable de rien ; et que tout ce qu'il entreprend , on le compte déjà pour échoué. Or vos Inégalilés de conduite ne viennent que d'une légèreté de nature, pour qui hi nouveauté a des charmes inévitables , et qui s'ennuie bientôt d'un même parti i elles ne viennent que d'une Incertitude et d'une Inconstance de cœur, qui ne peut pas répondre de soi-même pour l'instant qui soit ; qui , sur toutes choses ne consulte et ne suit que le goût x tous n'êtes donc pas propre au royaume de Dieu.
8* La troisième ressource utile aux autres pécheurs , ce sont les sacrements t or cette ressource devient un écueil k l'ame inconstante et légère. Cn écuell , premièrement , par l'usage toujours Inutile de ces divins remèdes. A l'égard d'un pécheur qui a vietni dans le crime, et qui vient enfin le Jeter aux pieds d'un honune de Dieu, la m^esté du lieu, la sainte sévérité du Juge, l'ImporUnce du remède, la honte icule et la eonftisioa ôe ses crimes, tout cela l^lt sur son cœur des impressions si oouvelles et si profbttdes, qu'il n'est pas aisé de les eRkcer i mais le pécheur dont je parle, porte au tribunal une ame t^mlliarisée avec sa eonfiislon ; il est rassuré contre lui-même, Il ne rougit plus de ses aveux. Ecuell , secondement, par la dissimulation Inséparable des rechutes.Ecuell, troblèmement, par le sacrilège Inévitable dans les re-choies : car se repentir sans cesse et retomber sans cesse,c'est être un moqueur et un pro« fanatenr des choses saintes i non que la grâce du sacrement établisse l'homme dans un étal constant et invariable de Justice; mais lorsqu'on est sorti véritablement justifié des pie(b du prêtre, les rechutes du moins ne sont pas si promptes ; on ne passe pas en on Instant d'un état de Justice, à un état de péché, parccque la conversion n'est pas l'ouvrage d'un moment, c'est un ouvrage difliciie ; or on ne perd pas en un moment ce qu'on n'avoit acquis qu*«vec des peines et des travaux Infinis : c'est un ouvrage solide i donc ce qui s'écroolé en un instant n'étolt bâti que sur le sable mouvant : c'est on oQvragh sérieux sur lequel on délibère long-temps ; or ooe eotreprlse long-
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nir Aoiil Ici lalnU ont lov regvdé la pMknce de cet Mm iMOMlailflt «c légértt comme des dérifkoM pubUqMi dei tacremoilt » et éee eutcafct ftiU à ta «hi- Mé de iio«m7fléree9Mtblméloi8iioie&idéMrmiiidera«lcliêeré.ieiaiiifQ*mi ne doit point âggitTer leJoQg^et^'m eicèe delévériléiiedériioiiera pmmoteta rellgleD qu'une lâcheté criminelle > mata oo ne dott p« mm ploi eonlfer à PimlmM le fang de J«Mtt-Glii1it à des profanes qnl root mMle tbli «olUé ; m aa doU pas ajooler fol à des promesses si souvent Tlelées; et plûl à Oleo, ama infldéla» ^pm voos eosiiei trooTé tons les trttranau Ames à tqs Ineonstanees boBtcoses, on ne vous Terroit pas encore ta anéma^prés tant da saereaMoU et de démardMs inolitas de péoHence t qoe dis-je, ta même ! voos élas piM ; pnisqfoa toos aves ^jaoté à do désordres qui n'ont Jamais été pardonnes , ta droonsCmoa afflrensa d*ai gnnd nombre de sacrilégei.
J'avois donc raison de dire qoe de tons tas caractères , rinconstaDce dans tes vatos du salut étoU le moins propre an royaume de Dieu $ pamqo'll est dm rsmnmces pour tes antrm pécbeors , mate que pour cdoi-ci, Il n*co est pl«s, on dn nmlna i n'en parolt plos.
•va LB PETIT aOXtat DU iLCS.
PROPOSITION ET DIVISION. Oim1I«# miiI Uê tmunt in ptdt ■••ilrt iêê 4Uêf tt f tm c
trch prin<ip»Us f m pont /miré tout U pUtu it e« éitfmri,
I'* Partie. LaprtmièM cdusg éapait mmhr* itt élus, i' qut h M m'est mi> vert quaujt itmoeents , oa aux piniunis, H n'y a qoc ces deux voies de salut : or de qoelo6téétes-TOttS?
1** Êies-Tons Innocent? Dans ces temps henreux oA rCglIsc n*étolt qa*uneasMmblée des mlnU, Il étoit rare de trouver dm fidèles qui, après avoir été régénérés dans le sacrement de baptême, retombaMent dans le dérèglement de leurs prenûérm mceurs. Mais depnbque le monde devenu chrétien a porté avec lui dans TEglise m corruption et sa maximes, nous nous égarons presque tous dès le sein de nos mères ; ta terre, comme dit on Prophète, est infectée par la corruption de ceux qui lliabilent ; ta ville est une NInIve pécheresse ; la cour est le centre de toutes les passions humaines; te sel même de la terre s'est aflDull. Voilà donc délfa une voie de salut formée presqa*à tous les hommes ; tous se sont égarés : t*ége a peut-être calmé tes passions dans plusieurs *, un coup de ta grâce a peut-être changé leur coeur i mais quelle a été leur Jeunesse? U ne reste donc plos qu'une ressource, c'est la pénitence : or
V Ëtes-vons pénitent ? Mais où sont-Ils , les pénlIenU? forment-Ils dans rEglise un peuple nombreux ? ta parole de saint Ambrolse» qu'il y a encore plus d'inno* cents que de pénltenls, est terrible. Pour comprendre combien les vrais pénitents sont rares, examinons ce que c'est qu'un pénitent t un pénitent, disoit autrelbis Tertullien , c'est un fidèle qui sent , tous les moments de ta vte , te malheur qoH a eu de perdre et d'oublier autrefois son Dieu , qui a sans cesse son péché devant les yenx, et qui croit ne devoir plus vivre que pour s'en punir, etc. Voilà en abrégé ce que c'est qu'un pénitent: or, encore une fois, où sont parmi nous les pénitents de ce caractère ? Les siècles de nos pères en voyoient encore aux portes de nos temples, qui, quoique moins coupables qoe nous, passolent cependant les années entièrei dans l'exercice des Jeûnes, des macérations, des prières, et dans des preuves si laborieuses, que les pécheurs les plus scandaleux ne voodroient pm les soutenir aujourd'hui un seul Jour i ahisi, si Ton voyoit encore des pécheurs dans ces temps heureux, le spectacle de leur pénitence édifioit bien plus l'assemblée des fidèles, que leurs chutes ne Tavolent scandalisée. Mais aujourd'hui, regardes autour de vous; Je ne dis pu que vous Jugles vos lirères *, mais examhiei quelles sont les mceurs de lous ceux qui vous envfa'onnent : ils sont pécheurs, Ils en conviendroienl ; et fous q'éles pas ionoceot, et vous en conveoei vous-même i or sooi-iis pénitente, al l'é-
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teMWii ? L'âge» les emploto, etc., vooi ont dégoûté de» créatores ; mate foos B*en éles pas |»his lit pour Totre Dleo t toos éles dereou plus exact à remplir ?06 devoirs publics et parficuUeri; mais tous n'êtes pas pénitent : roos avei cessé ros riésordrtf ; mais TOQS ne les aves pas expiés ; csr montrez-moi seulement dans vos mowrs dri traces légères de pénitence ; il n'j en a point : cependant cet état si dangereux n'a rien qui voos alarme ; des péchés qui n'ont Jamais été purifiés par une sincère pé^ Bilence, ni par conséquent remis devant Dieu, sont à ros yeux comme slis n'étoient plus, et TOUS mourres tranquille dans votre impénitence. Aprèi cela, vous préten* des au salut 1 mais sur quel titre? dire que vous êtes innocent devant Dieu, votre eonscience rendroit témoignage contre vous-même; vouloir nous persuader quo vous êtes pénitent, vous n'oserles, et vous vous coodamneries par votre propre bouche : vous n*étes donc pas du petit nombre des élus.
n* Partie. La s^eomU cause du petit nombre de* éUu, c'est qae ta lois sur lesquelles, les hommes se gouvernent^ les maximes qui sont dêpenues lu règles de la nmlti' tude, sont des nuurimes incompatibles avec U salut.
Par exemple, en matière de dépense et de profusion, rien n*est blâmable et excessif selon monde* que ce qui peut aboutir â déranger la fortune et altérer les affaires; cependant quoi de plus opposé aux régies de la modération chrétienne ? C'est un usage reçu, que l'ordre de la naissance ou les Intérêts de la fortune , décident toqjours de nos desthiées, et règlent le choix du siècle ou de FGiglise ; l'usage veut que les jeune personnes du sexe soient instruites de bonne heure de tous les arii propres è réussir et è plab« i êles-vous né avec un nom, il font parvenir à Ibrce d'intrigoes , de bassesses et de dépenses , et faire votre Idole de la fortune ; êtesvous Jeune • c'est la saison des iriaisirs, etc. Voilà la doctrine du monde. Or qui voos autorise à des maximes si peu chrétiennes? est-ce TÉvangile de Jésus-Christ ? est-ce ia doctrine des saints ? sont-ce les lois de l'Église ? point du tout, c'est l'usage 1 voilà tout ce que vous aves à nous opposer ; comme si l'usage pouvoit prescrire contre les règles que Jésus-Christ nous a laissées , et auxquelles ni les temps ni les siècles ne sauroient Jamais rien changer t mais voos ne penses pas que ce que vous appelés aijourd'hui usage étolent des shigularilés monstrueuses, avant qae les merars des chrétiens eussent dégénéré; que nous serons Jugés sur l'Evangile, et non sur les opinions des hommes.
Vous répondrez à cela que vous ne folles que ce que font tons les autres : et moi Je vous réponds que c'est justement pour cela que vous vous damnez ; la voie qui conduit à ia mort, c'est celle où marche le grand nombre. Ne vous conformez pas à ce siècle corrompu , vous dit i'Ëcriture; or le siècle corrompu n'est pas le petit nombre de Justes que vous nlmitez pas, c'est la multitude que vous suivez. Vous ne faites que ce que font les autres , vous aurez donc le même sort qu'eux; c'est parc^que presque tous les hommes suivent les usages du monde, qu'il y en a si peu qui se sauvent. Au lieu donc de se rassurer sur ce qu'on ne fait que ce que font les auUres, il filudroit au contraire se dire à soi-même i II y a dans i Eglise deux voles, l'une large où passe presque tout le monde , et qui aboutit à ta mort ; l'autre étroite, où très peu de gens entrent » et qui conduit à ia vie : de quel côté sub Je ? suis-Je avec le grand nombre. Je ne sois donc pas dans la bonne voie. Voyez si Lolh se conformolt aux voies de Sodome , si Abraham vivoit comme ceux de son siècle, si Esther dans la cour d'Assuéms se conduisolt comme les autres femmes de œ prfaiee ; cnfhi voyez si , dans tons les siècles, les saints ont ressemblé au reste des hommes.
Vous prétendez que ce sont là des singularités et des exceptions plutôt que des règles que tout le monde soit obligé de suivre : mais avons-nous donc un autre Evangile à suivre, d'autres devoirs à remplir, et d'autres promesses à espérer, que les saints? S'il est vrai qu'il y ait une voie plus commode pour arriver au del que cellc que les saints ont prise, ils ne nous ont donc laissé que des exemples dangereux et inutiles; mais pouvons-nous le penser raisonnablement? Ne nous rassurons donc pas sur la multitude qui fait ce que nous foisons ; tout ce que nous en devons eoodure, e'est que les oomplicea de nos transgreisions seront les compagnons de m* tre infbftuue.
111* Paktik. ta trois tenu cause du petit nomire eus éhu , c'est pu ht mawJÊmtê H
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Us ûhli^nfienl te» fUu aniptnettement ignorées ou rejeiét* sont Utptm imiUfeÊUoAUt
i« Voui avei renoncé âo inonde dm Totre baptéoid; et le monde ampiél tooi atm renoDe6,c*e8t qdo wciété de pécheara dont lei destrs, les craintes, lei espéranees, les loini , les pro|eU * les Joies, les chagrins ne roulent plos que sar tes biens el sor IfS maux de cette vie t roità le monde qoe tous derex érlter, haïr, combattre par tos etempleSy être rayl qull tous baisse k son tour, quMI contredise ros moeors par les siennes. Or est-ce lA votre situation par rapport au monde? où sont ceux qui renoncent dé bonne fol aux plaisirs, aux usages, aux maximes, aux espérances dn monde? tous Font promis ; qui le (lent?
S^ Vous avex renoncé à la chaîr dans fotre baptême, e*esUdire toos vous êtes engagée ta chAtier, à la dompter, à la crucifier; ce n*est pas \d une perfbctiott, c'est un vœu, c'est le premier de tous vos detoln : or où sont les chrétiens qui là-desns soient plus fidèles que tous ?
3"* Vous avei dit anathème & Satan et à ses œuvres ; et quelles sont ses œuvres ? celles qui composent presque le fil et comme toute la suite de votre vie ; les pompes , les Jenx, les plaisirs, les spectacles, le mensonge, Torgueil, les Jalousies et les contentions I donc tout chrétien doit s'abstenir de toutes ces choses ; et il viole les vcenz de 5on baptême, lorsqu'il y participe : ce sont là vos obligations les plos essentielles, et vous n'êtes point chrétien si vous ne les observes pas ; cependant qnl les observe, qui les connolt seulement , qui s'avise de venir s^accuseir au tribunal d'y avoir élé infidèle?
SI cela est ainsi, direx-vous , qui pourra donc se sauve? ? peu de gens . non cher Anditeor ; ce ne sera pas vous , do moins si vous ne changes ; ce ne seront pas oeox qui vous ressemblent ; ce ne sera pas la multitude. Qui pourra se sauver ? ce seront ceux qui vivent au milieo du monde, mais qui ne vivent pas comme le monde ; ce seront ceux qui ne se font pas une loi des usages Insensés du monde , mais qnl corrigent les usages par la loi de Dieu ; ce sera vous-même qui vous sauveres , si vous voules suivre ces exemples : voilà les gens qui se sauveront. Or ces gens-là ne forment pas assurément le plus grand nombre. Mais que conclure de ces vérités , qaH faut désespérer de son salut ? A Dieu ne plaise 1 le fruit de ce discours , doit être de noqs détromper de cette erreur si universelle i qu*on peut foire ce que tons les autres font, et qoe Tusage est nne vole sdre ; de nous convaincre que poor se sauver, il font se distinguer des autres^ être singulier, vivre à part au milieo do monde, et ne (mis ressembler à la foule.
'sua II MBLASOI DES B05S ET DES HlScBAHTS.
DIVISION. Lt miUmgÉ it$ hont €t itt Mi«Xciil«, fut ptwoit tt injuritn» à U ghitë it Km, m mémnmoiut U9 rtisûns tt its ufagês ému Ferén de ta Pro^itmet» t, L99 Son», rf«w tet étMtémê é» IKtm, dwwgmû strnr 0u mu «ff/pl «« « ta eomlamtucli^n d*ê méekanU, II* Lu wâ- •hamtt §ûwt tom fftrt* peur Vhstruetiom ou pour Iê mér tt dtt Jmsttt,
l^ PàaTIB. ti* JumUs strveni nu sntut des méchants, en leorfourniseanl mitie tessources de saint ; te secours des instructions ^ des exemptes, des prières, c* est- à- dire Us mojrent tes plos ejjicnees de tenr conversion»
Le secours des Instructions, qui font d'autant plos d'eflct sur les âmes les ptos mondaines, que la vértlé, l'autorité , la ebarilé, en sont les caractères inséparables. lia vérité accompagne les Instroaions des Justes; car ils ont l'ceU trop simple, et les lèvres trop innocentes, pour louer le pécheur dans les désirs de son cœur; ils appellent avec simplicité le bien on bien, et le mal on mai : el le vice ne trouve jamais auprès d'eux , ni ces basses adulations qui i*admlrent , ni ces adoudssemenU arliflcieus qui le Justifient. L'autorité : en effet, les paroles des Justes tirent d'une certaine autorité que la vertu seule donne , un poids et une force qui ne se troove pss dans les disosurs des hommes ordinaires .- le pécheur, quelque élevé qo'il soiC, perd par ses égarements le droit de reprendre les autres , et ses mœurs ne laissent plus
iê erédllei d'autorllé à set piroles-, mais le Juste peut avec confiance eondamner dam les autres ce qu'il a cemmencé à sinterdire à lui-même. Â la vérité et à faiitèrité, les Justes ajoutent dans leurs instructions les saints artifices et les sages drconspcctions d'une diarité sage et prudente, qui, loin de condamner sans indulgence et de corriger sans discernement , sait choisir ses moments , et ménager ses eoâseils» se rendre utile sans se rendre odieuse ; telles sont les instructions des Justes.
i* Hs serrent an salut des méchants en se trouvant mêlés avec eux, par leurs exemples. En effet, si les pécheurs ne vivoient qu'avec des hommes qui leur resscmhlasscBt, le crime seroit toi^ours tranquille, parceque son opposition avec la plélé n*en irouhlerolt Jamais les fousses douceurs ; et ils croiroient la vie chrétienne impossible, parcequ'ils la verroient sans exemple t mais dans quelque situation que la Providenoe les ait fait nattre. Us trouvent des Justes de leur âge et de leur état , qui observent la loi du Seigneur } leur exemple seul est une voix puissante qui rappelle le pédienr malgré lui à la vérité et à la Justice , et qui lui parle sans cesse au fond du cœur : nous lui annonçons la piété do haut de ces chaires chrétiennes; mais l'exemple des Justes la lui persuade.
•4"* Les Justes mêlés avec les pécheurs, servent encore h lenr salut par leurs prières. En efTct , si Dieu Jetle encore des regards de miséricorde sur la terre : ce sont les prières et les gémissements secrets des gens de bien : qui nous les attirent ; c*est par eux que lontes les grâces se répandent dans l'Eglise ; parcequ'ils sont cette, colombe qui gémit sans cesse, et qui ne gémit jamais en vain.
Mais en second lieu , les Justes servent aussi à la condamnation des méchants. On a beau dire que ta vertu est rare; Il est eneore sur la terre des âmes pures et flr déles : vous en connolssex, pécheurs , dans votre rang et dans votre état , auxquelles vous ne pouvez refuser le titre respectable de la vertu. Or des araes de ce carac> tèrc dtent à l'iniquité toutes les excuses i car que pourrçc-voos répondre devant le tribunal de Jésus - Christ , que leur exemple ou n'aflbiMiise, ou be confonde? Placei-vous en telle situation qu'il vous plaira, chaque situation a ses saints qui sont autant de témohis qui déposent contre vous.
Il* Partie. Les méchants sont tct^erti pour t instruction ou pour /# m/rtU 44$ Justes.
1^ lis servent à leur instruction. Car comme la négligence, le d^^odt, l'oubli des grâces, sont les écaeils les plus ordinaires de la vertu des Justet, l'exemple des méchants leur fournit des leçons continuelles. Premièrement, de vigilance : s'ils sont tentés de a'allbibiir , ib lisent sans cesse dans les chutes de leurs frères les raisons quils ont de veiller ; ils apprennent dans lliigtobv des maiheors d'autrui , quels sont les degrés qui conduisent Insensiblement au crime ; que les commencements en sont toi^ours légers ; qu'ainsi il n'y a de sûreté pour la vertu que dans la vigilance, pareequli n'y a Jamais loin entre raflbiblissement et la chute. Secondement . de fidélité, contre la tentation do dégoût i car si les Justes vivoient tous séparés des pécheurs, peut-être que dans ces moments où nul goût sensible ne soutient plus ta vertu • ils pourroient se promettre dans le monde des plaisirs plus dont que ceux de la piété; mais la aeule présence des pécheurs dissipe cette illusion. Sans même faire uuge de sa foi , il n'a qu'à ouvrir les yeux t II cherche des heureux dans ce nonde, et il n*en trouve point; il voit partout des agitations qu'on appelle plaisirs , et ne volt nulle part de bonheur. Troisièmement^ de reconnoissance contre la tentation de Toubli des grâces i les Justes voient périr dans le monde une Infinité de pécheurs moins coupable qu'eux , qui ont du penchant pour la vertu , qui gémissent même sons le poids de leurs chaînes t et qui désirent leur délivrance ; et lis se sourleiinent que le Seigneur vint an-devant d'eux pour les retirer &a désordre , après qn ito s'étoient souillés par des excès monstrueux , qui ne pouvoient partir qne d'un cœur profondément mauvab et corrompu ; et lorsque loin de l'attendre et de rappeler , Ib fbyoient encore sa présence t ces objets et ces réflexions toqjours présentes , font sentir cbaque instant aux Justes le prix inestimable du blenihit qui a changé leur corar, et leur Inspirent un fonds de tolérance, de douceur et de charité pour leurs frères qui s'égarent, au lien de les censurer, ou de les Itiir comme des olfetf dangereux.
%^ iM médunUfont loulferU pour le mérite des Jutes. PremièreBCBt» par I» séductioo de leurs exemples. Ils donnent un noureta prix à le fidélité du Juste, qel a besoin de force pour s*eo défendre; car 11 a sans cesse ees exemples devant les yeux t Us fbforisent d'aOlears les IndinaUons corrompues de la nature. Secondement» la malignité des pécheurs ménage encore à la vertu des Jastet mfHe épreuves glorieuses t en les opprimant, ils font éclater leur patience ; en les chargéant de dérisions et doppfobres, ils ménagent de noureaux triomphes à leur charité; en les dépoaillant de leurs Mens, ils poriaent leur détachement, cte. Ccta montre que les Justes , en considérant* la conduite de Dieu sur les méchants, ne foot pas toujours usage de leur fol : Ib souhalleroient que la piété fût toqlonrs protégée , favorisée , préférée même ici-bas dans la distribution des grâces et des honnenn, ao vice ; mais Ils n'aperçoivent pas que» si leurs désirs hijustes étolent exaucés, ce serolt ôter à la sagesse de Dieu le principal moyen de salut qu'elle a préparé dans tons les siècles à ses serviteurs ; et que pour ménager un vain triomphe k la vertu , on tai dteroit Toocasion et le mérite de ses véritables victoires. Troisièmement, les scandales et les dérèglements des pécheurs affligent les Justes , et arrachent à leur piété des gémissemenU de zèle et de compassion qui leur font un nouveau mérite de« vanl le Seigneur. En effet quand on a de la fol , et qu*on est toudié de la gloire do Dieu qu'on sert et qu'on aime, peut-on voir ce qui se passe dans le monde, d*nn CBfl sec , tranquille , édifièrent ? les maximes de Jésus-Christ anéantis , ses mystères déshonorés, ses serviteurs méprisés, ses promesses oubliées ?
D0 TiatTAtLft «0I.T«« Division. /• if 9 r^J*tê9 p€4 hê prafi^mêê 4mtin4mM$ dm cuUé et dt UpUti, //« Êlmit m'en
I" PARTU. Ni mipnsitpoM têMiritur du eulU et de ta piiti. Le véritable culte. si nous le considérons en lui-même , et sans aucun rapport à Télat présent de * llionune, est purement intérieur, et se consomme tout entier dans le coeur; telle eût été la religion de l'homme Innocent : mais , depuis notre chute , notre ame enveloppée dans vk sens , ne peut presque plus se passer de leur ministère. De là les pratiques de la loi multipliées à l'infini ; l'Eglise plus spirituelle en eut mofais , m«s elle en eut ; un Dieu même manifesté en chair y devint visible, pour sfnslnner à la ftiveur de nos sens Jusque dans nos cœurs. Cependant , parceque nous avouons que fa véritable piété est dans le cœur, la sagesse du monde allègue trois prétextes pour autoriser le mépris qu'elle fait des pratiques extérieures de la religion.
1^ L'Inutilité de rextéricnr. On pourroit d'abord demander à ces sages du monde, si , en bannissant cet extérieur qu'ils croient inutile , ils sont du moins fidèles i cet essentiel auquel Us se retranchent ; et s'ils donnent du mohis lenr cœur à Dieu , tandis que tous les dehors sont encore au monde : en ce cas-là , Us ne s'aviserofent guère de disputer A Dieu les dehors : c'est le sacrifice du cœur et des passions qui coûte I ainsi quand une fols on en est venu là, tout le reste ne coûte plus rien Aussi on voit bien tous les Jours des personnes qui avec un cccur mondahi , Ibnt des ceavres extérieures de piété ; mais l'on n'en voit point qui , après avob* donné sinoérement leur cœur à Dieu , persévèrent dans le même éloignement des devoirs extérieurs de la piété.
Mais outre cela la même loi qui nous oblige de croire de Cœur , nous ordonne de confesser de bouche , et de donner des marques publiques de notre foi , pour rendre gloire au Seigneur , pour fkire connotlre les faveurs secrètes dont il nous a comblés, pour édifier nos frères , pour encourager les foibles dans la pratique de la vertu , pour réparer nos scandales , pour consoler les Justes par le spectacle de notre chan-. gement, pour confondre les impies, et les forcer de convenir en secret qu'il y a encore de la rerta sur la tene. Voilà à quoi sert cet extérieur que tous croyex tnuttlp à la piété t comment pouvez-vous le croire iuutUe , puisque vous l'exiges des
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iervil0«ndeDieo:eiqwdét4u'iliiaiitenttetiiiaiiiérM4aiiimMk, fous âtymn !«• prenien oonieurt de leur piélé?
8* L» liiosw ugene du iiioode oppoia à TeitérleDr da colle fa ihnplidlé el st foibleiie. TMes les prallquei extMeuree delà nllgloii,e*eetUi, dli-on, Ui religlea du peuple; oon'y trouve pei umi d'éléralioii et de force. Biaii d*aberd lei per*> tOQiieft qui foot ce leprocheaa colle eitériciir « OBi d'ordliMiretoai Ici défini» dce amei lei plot binetelleiploiTlIee; e*eet poortani danile r^lemeot dei mcHin fO'Ufiiadroltiepiqaerdeforeeetd'éléTatUMi: car o*eit éo aela que cooilsM la v^ rltaMe force et laieole éléraUoo de Tesprit et du cœvr , à maltriMr les panfooi; TOilà ce qui foU les grandes âmes, et Toilà où en sont les Jostei que le monde m6* prbe tant » et qall regarde comme des esprlU folUes et yolgalres.
D'ailleurs tous regarda les saInU usages de la religion autorisés par la foi et la piété de tous lessiédes et de tous les Justes .comme des pratiques populaires et trop peu sérieuses pour des hommes d'un certain caraclère ; mais vos occupations les plus sérieuses et les plus éclatantes même selon le monde , sont-elles donc plus dignes de l*bomme et du chrétien, que les pratiques les plus populaires de la piété accomplies avec un esprit de foi et de religion ? Ce qui vous abuM, c'est que tous avet une grande idée du monde et de ses vanités , et que vous ne yoyes pas des mêmes yeux les devoirs de la religion t ainsi les Jusies trouvent vahi et puéril ce qui voas parort grand et merveilleux , comme vous traites de médiocrité et de petitesse ce qyl leur fiarolt uniquement digne de la grandeur et de l'excellence de Thomme.
8^ Le monde oppose aux pratiques extérieures de la religion l'abus qu'on en UiL A cela Je vous réponds en un mot , que c'est ce qu'il faut éviter , mais que les abus delà piété ne doivent Jamais tomber sur la piété même. Cependant comme il y a certainement des abus dans les pratiques extérieures de la religion «, U est à propos de les combattre , et c'est ce que nous allons foire.
II' Partie. fTahaat point des pratiques extérieures de la piété.
1« Ces pratiques sont utiles , mais c'Mt lorsqu'on les accompagne de cet esprit de foi et d'amour, sans lequel la chair no sert de rien. Comme tout le culte extérieur se rapporte au renouvellement du cceur comme à la fla principale , toute pratique qui ne tend pas à établir le régne de Dieu au dedans de nons^ est vaine s toute religion qui se bomeroit à de purs dehors , serolt Indigne de l'Etre suprême : eependant c'est Ici l'abus le pins unirersel , et la plaie la plus déplorable de l'Église ; Jamais tant d'extérieur et de dévotion « et Jamais peut-être moins de piété réelle et intérieure. Ce n'est pas que Je prétende , comme l'impie, que tous les dehors de la piété ne soient que feinte et hypocrisie : non , c'est an contrah^ l'erreur de la bonne Ibl , et l'excès de la confiance que la plupart des âmes mondaines mettent en ces devoirs extérieurs, qui leur foit illusion ; elles croient que tout est foit lorsqu'elles ont rempli ces devoirs , quoiqu'elles rivent toujours dans les mêmes désordres : mais si nooiinémes n'estfanons dans les hommes que les sentimeoU intimes et réels qu'Ito ont pour nous , et si nous ne comptons pour rien les dehors , comment pouvons* nous croire que Dieu, qui s'appelle le Dieu du coeur, se paiera d'un vain exté» rleor et de simples bienséances? Cependant on y met sa confiance sous prétexte que
!• Ces pratiques extérieures sont saintes : mais elles deviennent des obstacles de salut k cause de cette fousse confiance qu'elles nous Inspirent ; et c'est ici le second abus des pratiques extérieures t elles rassurent la conscience , le pécheur s'imagine y Iroorer une ressource à ses désordres; il se pardonne plus facilement des liragi- Itté* et des chutes qui parobseot compensées par des oeuvres saintes; il ne craint t>lus de tomber daos l'endurcissement , parcequ'll se trouve encore sensible à certains devoirs extérieurs de la religion ; il est semblable au peuple Juif, qui, fidèle oliscrvateur des pratiques extérieures , persévéra pourtant Jusqu'à la fin dans son aveuglement, parœque ces dehors extérieurs nourrissolent toujours son ii^osle ronflance- Aussi voyons nous dans l'Évangile, que les grands pécheurs , les fanpies, kf pubUeuins se convertissent t mab les pharisiens , les deml-cfarétiens , les âmes eo même temps religieuses et mondaines, qui allient les devoirs extérieurs de la piélé avec les plaisirs et les maxhncs du monde , ne se convertissent Jamais.
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8* Denilflr«biM4«fnUqwscflitérl0aNi;elleiftu.»ju.^,. 00 Mené Ui Juitioe co tear doiiluni la préTéfcnoe mr Icf oMIeatioM lef I iihifi I Bimi jOTirnl on wt rtr tmrtrt \n Ymmrt fnrmr irt I'im ■Md^màMDeifiie DiQuéeBaMledeiiODt.OrTalcilti4Bte lÉHleMos t loniM^al comkat aweMigs» OoooMBiiMlA.iMpêtttélrdMecrafrtdeta M H é» \m fkélé. LidiaritéMd^ lniiiHS«4*0 taJoitiM édille. ComMMiMt pir le defolrt loat ee que YMi ne JiètimH*M»C8tataMBtMnraqa'un amaièB rainei; Dieu ne «Mftple peiM ikt mvm qn H M MOI dcmsito poliM s la piélé tineère il f^rUaite iMlUé OBI oMlgaltoM de soir <tat.
LE JEUN DE LÀ TfiOISlàME SEMAINE.
PHEttlEft SBaMOII.— SVA Lk TI^DIV»
Cm ttédtmr mi noirt JutUcê imeêrUUnt* /. Pmr^équ'ttU iimiU «« »o«« h dtnr de U pmrfttiimk, n, ^«f««y«'«Cf« uout ««I kort J'élmt dm diutrm«r Um ertmt» d'éiwte Us iimpUt 9^«uttê, Ht. Pmrcê^u'ittt ■« laitMplut dans tam* cscsn tarmetin dg U clariHkmbitmalU.
P* VteTÉ. T6aC dH-éUen est obligé de tendre à U perfection de ion état. Jérae- GMH t'ordonne .- Soyei parfaits, nous dit-il, parcequete Père céleste que toqs aenrct est parfeii. Saint-Paul regarde ce point comme le seul easeotlel : oubliant tout ce qui est derrière lui, sans cesse il avance fers ce qui lui reste de chemin à faire : c*crt en cela que consiste la Tte de la foi ; elle o*est qu'un desîr non interrompa que le règne de Dieu i'acoompllsae dans notre coeur, qu*un saint empressement de former en mus la ressemblance parfaite de Jésus>Cbrist , qu'un gémissement excité par le sentiment de nos misères et de notre corruption, qu'un combat journalier de i*esprit contre la chair. Or ce dcsir de la perfection ne subsiste plus dans une ame qni ae borne i ressentlel de la loi , qui se fait un plan de sa négligence, qui regarde cqibbm des OMmes de sorcroft celles qu'elle pourrof t Mre de plus.
En nin regardez-?oos la perfection chrétienne comme le partage des dottres el des solitudes. Les moyens qu'emploient les âmes retirées du monde poor y parvenir, ne sont que de conseil , Je Tavoue , mais la fin à laquelle elles tendent est de préeeple, c'est la On générale de tous les élaU.
II* Vébité. Tons les péChés ne sont pas mortels; mais II r a mille transgressions dOQteoses par rapport aux dreoostances, et sur ittqneilei il est diffidle de laira l'appDeation des règles établies, pour discerner le crime d'avec la simple offense. C'est par la disposition du cœur toute seule , qu'on peut décider de la malice de ces sortes de fentes. SaQI épargne le roi des Amalédtes, et il est réprouvé de Dieu; Josué épargne les Gabaonites, et Dieu lu! pardonne t c'est que linQdélité de lun vient d'un fends d'orgudi, d'un cceur relâché dans les voles de Dieu; et que cdle de l'autre est nne précipitation , une surprise , et part d'un cœur encore soumis et re- Bgieui. Or conuoissef-vons toute la corruption du vdtre? Paul ne se flatte pas de connottre le sien ; Il ne sait s'il est digne d'amour ou de haine : David est dans la même Incertitude ; il prie Dieu de fe purifier de ses hifldétltés caeb6es : et vous croyei connottre l'état de voire conscience , vous dont presque toutes les actions sont daateuses, vous qui êtes toujours à vons demander à vous-même si vous n'avex pas été trop loin ; et vous vous calmes sur des infidélités visibles et habituelles par une prétendue habitude invisible de Justice , dont vous ne voyez aucune marque au debata. ilhl vons ne savet pas que vous êtes pauvre , misérable, aveugle x /V^urû /sm m a miitr, etc.
Une ame Uéde est moins capable que toute autre de juger de son état : la tiédeur épaissit ses ténèbres , elle calme ses remords ; les guides les plus expérhnentés aont dans rembarras, elle | est toiûours dle-mêmoi et sent en sol quelque chose de plus coupabfe que les infidélités dont eUe s'accuse. 11 suffit d'en fefaw le délafl pour montrer combien U est en effet diffidle de décider it eliea ne aonl pas de vrais crimes.
m* ViRiTÉ U charité habitudle a trote caractères incompatibles avec i étal Ua
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liédeitr . !« La chârtié nous IMt aimer Dlea et sa M par-deasus toaUi eboiet. Ce caradére peal-H labHiter avec rattenUon à étudier ses dralts eoirire Dieu même » à lia Mre ^ae ce à quel xm se croM eitrémemeot obligé , à n*éviter que ce qui est viliMement digne des peines étemelles? Agk ainsi, eM se eondutre en eoteH pradigoe } c'est se eomporler en esolava, e'est n'aimer véritafalemenl que sa propre sa- Hsffietlnn, qne ses tMéidis, qne soi-même.
a*^ Un antre earaelére de la charilé est d*étre timorée I eHe rend l'ame plus clairrofanta, elle Ventiotfent dans on saint tremMement , dans de pleoses peirpleiitiis , dans une défiance continuelle ; an contraire , la préteodoe cbarlté des âmes liédes estoe quilestassarat peut-elle être si opposée àeHo-méme» et produire des effeU sIdiflSrento?
8* Enfin la cfaarité est vive ot agissante. CM un Isa qui pent quelquefois être couvert \ mais il en sort toujours des étlnoelles, et enfin il se rallume. Rien ne ranimant celle des aines tiédes , quil est ii craindre qu'elle ne soit réellefflent éteinte I Cependant elles demeurent tranquilles dans cet étal \ elles s'y fixent sans scrupule ; eHe se croient tout au plus endormies : peut-éb^ par un Jugement terrible de INen» Icdr guide pense-t-ll de même, tandis que Jésus-Cbrist tes déclare morts , comme auUrefois Lazare. Ah I c'est la tranquillité même de cet état qui en fait tout le danger, et pentrétre aussi tout le crime- Comprend qu'une vie toute naturelle n'est point la rte de la grâce, et qu'une vie de pareue est un état de mort. An commencement de votre conversion vous avcx fslt les plus grands eflbrts , les plus pénibles sacrifices ; pourquoi les rendriez- vous Inutiles, en refînant d'en faire de moins considérables? Si rem grandem dixhiet tibi propheta , certi faeere dtbucras ; puante inagis fVM nime dixU tibi : Lavare et mundaberis t
L£ jfiUDl DB LA TROISIÈME SEMAINE.
•BCOBO SBftMOM.— sua Là Tiiluxoa.
La tiéiamr mmmamM «»« ckuU cerImUe, /• Parce^uê U§ gracM êfidtdu, •icêêudru p^ur p«rêépérer dan» U Ptrtu, »« »omt plu* jQmméts dmmt ctt étmt* //• Paree^m* Ut pastiont f lu uout ttdrtiiiumt «Il 9let»'yforlîJitnt. Ilh Paretque tous Iti iecpurê tmtirlturt d€ lapiiti f if pituHtut iauliUi»
1** PaRTIK. L'innocence même det plut justes a besoin du secours cùniinuet de ta grâce. C'est elle seule qui opère leur fidélité ; mais c'est aussi leur fldâité seuTe qui mérite lis conservation de la grâce. Il faut que Dieu donne des marques plus continuelles de protection à ceux qui lui en donnent de continuelles d'amour 1 1\ est juste, au contraire, qull paie rindlffércnce des âmes tiédes par la sienne; abisi la peine Inséparable de la tiédeur est la privation des grâces de protection.
Cette privation a deux conséquences terribles pour ces âmes infortunées. Premièrement, elles demeurent vides de Dieu, et comme abandonnées à leur propre tbiblesse, ayant quelques ressources prises dans la nature, mais qui ne sauroient aller loin t ayant des secours généraux avec lesquels on peut persévérer, mais n'ayant plus ces grâces spéciales avec lesquelles on persévère inralUiblement. Secondement, le Joug de Jésus-Cbrist devient accablant pour elles : son calice amer ; les devoirs pesants ; la retraite ennuyeuse ; les prières faUgantes; les mortifications insupportables ; la vie , un dégoût perpétuel ; leur état , un état de violence et de neutralité qui ne peut être durable, parcequ'il Diut, surtout à certains coeurs, un objet déelacé t si ce n*esl pas Dieu qui les intéresse, ce sera bientôt le monde.
n est vrat qu'il y a des âmes qui paroissent se maintenir dans une espèce d'équilibre et d'insensibilité; mais il est vrai aussi que cet état ne défend que des crimes qui coûtent et qui embarrassent i U laisse subsister les passions et les folblesses secrètes, qui forment toujours une corruption aux yeux de Dieu
Il est vrai encore que l'onction qui adoucit la pratique des devoirs, manque souvent aux âmes les plus saintes : mais entre elles et les âmes tiédes ii y a troto diflérenoes. Premièrement, l'ame fidèle se trouve, malgré ses d^oûts, plus beureuse qu'elle
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n'étoU ivanliaeoiivertfaMi, eu Uaiiive l'ama UMe commuer à fCginlflr Iti •tWNM la rewQurce de f«i eniuii». Secondenent, l'aiiM fidèle cilionieaae m i .de lei ariditéB par le ealme d*iue oomcienoe qnl ne lai reproche poist de i attUeBqnerame liède porte ime cooicfence ioqoiéUt» etqiie, n'aiant pltudeMoliai, cet Mat d^UtlQO flou par to paix tanesle da pécli^ TroWaMai^ lame fidèle lont des épreuTei ; ceax de l'ane Uéde sont des pmiiUoiii t TuBe lro«ve en Dlea uo père tooAre • qui aupplée par noa prolectioB paiisaiite au deuoean qu'UhiIreftiies raolre éproore laiévérilèd'iuiji^ qfA^ à le eoqitffaetlOB dct adayci^aenenlf, va lUremoeéder uaarrélde mori.
11 cal vrai enfin que iMl escés» mémedant la pMtè, ■• vient piide TetprU de Dieu; mais il n'est pas moins vrai qu*oa ne persévère qn en se donnant à Dien sans réserve i qna les aaaes qui veulent accommoder la piéléavee les maximes du monde , i|Ui se relâdMBt de leur première ferveur , sont sur le point de retomber dana le crime; et que e*cat sur ees ImUcesqueles gens même da monde propliéCIsent la réduite des personnes qui sélolent converUes.
U* PaETIK. /Vmj pompotu i^ihlir nos patsiotu, mais êllts tu mearenl q»*4tfte mous : c'est en Us eomhattant qu'on les apaise ; en les ménageastt , on tes rend indom^ takles, La tiédeur, n'étant rien autre chose qu'une indulgence hahiiuelle eswers les passtons , les fortifie donc continuellement.
Oc celte nouvelle force qu'elles acquièrent , s'ensuivent trote elfets également tencsles. Premièrement , dans les occasions essentielles, le devoir trouve en nous dm dtflicultés Iqiurmonlables t il en trouve bien quelquefois dans les âmes les pins ferventes» et qui mortifient le plus leurs pendiants ; comment des eoBUis à demi séduiu seroient-ils à l'épreuve de ces diflIcnUés? Secondement, le crime s'aplanit et n'eicite pas en nous plus de répugnance qu'une simple foute ; nous nous sommes al fort approchés du crime , que nous fhmchlssons le dernier pas sans le savoir : une apparence de vie noos rassure; et nous nnos endormons IranquUlament dans la mort. Troliièmement, notre conir demeurant toq|oors au-dessous de ce qu'il se propoae, noos tombons dans le crime, parceque nous n*avons réaoln précisément que de l'éviter : les Justes mêmes doivent beaucoup entreprendre pour exécuter pen ; à combien plus forte raison y sont obligées les âmes tièdes, que le poids de leurs iofidélités ftit tomber tovijours fort loin du lieu où elles avoient cru arriver! En valu voudrions-nous nous excuser , en disant que noos sommes foibles ; c'est précisément parceque nous le sommes , que noos devons être plos drconspects et plus fervenls.
m* Partie. Les secours extérieurs de la religion sont inutiles aux emes tiedes. Premièrement, les sacrements sont pour elles des remèdes usés, dangereux par la tiédeur avec laquelle elles en spprochent , et par la confiance qu'ils leur inspirent : Il opérant plus en elles un accroissement de vie , ils y opèrent la mort. Secondement, la prière n'est plus pour elles qu'une occupalion oiseuse , où ellct ne trouvent aucun goût, d'où elles ne (Ircnt aucun fruit : rien ne les soutient, ni ne les défend , lii ne les ranime; tout les dégoûte, tout les fiiligue, tout les accable: dans cet état un foofRcles renverse; et pour les voir tomber , il n'est pas même nécessaire de les voir allûquées.
Au reste, où Texpérience parle , les raisonnements sont Inutiles. Sonvenek-voos d'où vous êtes tombés, pécheurs; remontcx à la source de vos désordres : cette M>urcc étoit Imperceptible ; il en est sorti un torrent qui vous inonde t la tiédeur vous a conduits Insensiblement dans l'abîme où vous êtes. Le démon ne propose pis le rriroc du premier coup ; Il attaque en serpent avant que d'attaquer en lion. Les crimes ne sont pas le coup d'essai do coeur : la chute de David fut préparée par Toi* Flveté et par l'indiscrétion ; celle de Salomon , par une vie molle; celle de Judas ^ par l'amour de l'argent; celle de Pierre, par la présomption. Levez-vous donc, limes lèches t le Seigneur est le Dieu des forts , il ne récompense que le courage it le travail ; son royaume n'est pas ta chair et le sang, mais la force et la vérité delHen.
LA SAMABITàlRB.
SêmtUUêè à U/émau dt Smmuri», mous oppùêm à U gratt iê Jéêui-Ckrfst trot* tmtun». I. CêBêéifHat. //. OtUtdo !■ d(glcuiU. itt, CM* dt U 9anHk d9$ •ftnionM d dtê dcetrimtt MmpUr^dê»mamrt.
V* Partik Lonqu^on nons propose le modèle d'une vie chrâtienne, nont répondoDi qu'une vie si réglée est Inaltiable avec notre état, et que le monde a ses usages comme le cloUre. Mais 1^ la religion ne distingae que deux sortes de devoirs, dont les uns sont particuliers à 4sbaque étal ; les antres , sans distinction d'état, sont communs à tous ceux qui ont été iMptisésiéles-voBS moins dirétiena que les solitaires ? avez-vous une autre espérance, un autre Évangile , un autre ebef, une-autre patrie , d'autres obligations essentielles, ou an moins des exceptions et des dispenses accordées par Jésus-Christ ? Ses maximes font les devoirs du monde , puisque c'est par elles que le monde sera Jagé.
S^ Cette distinction de ceux qui sont du monde , d'avee ceux qui n'en «oni pm , ne provient que de la corruption des mœurs. Elle étolt inconnue aux promin» fidèles : ils avoient tous renoncé au monde s être chrétien et n'être plus du BMmde, c'étoit pour eux la même chose $ vous étes.dn monde , diles-voos , c'est votre crime , et vous en raiies votre excuse.
9o De quoi prétendez-vous être dispensés en disant que vous êtes du monde < de la pénitence ? oui , si vous y vivex plus saintement : de la prière ? oui , si vous y aves moins besoin du secours de la grâce : de la retraite? oui , si le commerce du monde vous porte. à Dieu s de la vigifainee, des elbrls? oui, si les passions sent moins vives daas le monde, les obstacles plus rares , les devoirs plus Mies à remplir.
i* ta loi doit être plus fenne dana le BMiide que dans le dotlre, la charité nhis enraefaiée , la vigilance plus soutenne, ia prière plus fervente, la résisUnce plus fidèle ; les pratiques du dotlre ne sont que des meyena particullert prescrits pour làlre observer plus sûrement des devoirs eoaununa à loos les états i avec moins de secours il plus d'obsUcles, vous ave» les noiémea obligations A remplir ; des vertus , sans la pratique deiquelles vous êtes penlui, sont plus diffiellca à pratiquer dans le monde que dans le dottre. Les austérités que vous reléguex dans ledottre y sont donc mofais nécessaires que dans le monde t cependant les soliUins trouvent encore dans leurs asiles des s«^ de eralnte, des combats, des agiUtiona; et tous , au milieu des périls, vous seriea dispensés de feWerP
&^ Enfin compares votre vie passée avee eeUe des solitaires, les latisfhcllons que vous deves à Dieu avee eellee qu ils lui doivent ç et vous venex si les gémissements , les privations , les anstéritéa sont leur partage piutdC que le vtee. Si la ft»nme do notre Evangile fût née à Jérusalem, cet avantage auroH pu Ihl Mie un motif de sécurité ; vous pourriei eo avoir un, si vous vivlet dans lasolltode: vous êtes du luoude , comme elle étoit de Samarie ; comme eUe, vous nous opposa un état aut vous éloigne du saint.
U* Partie. On diflére sa conversion , pareeqn^ouse flatte que ceal une démarche fiicile i ionqu'ii s'agit enfin de se convertir, on se rebute de la dilRcnflé de rentreprise. Le moyen, dit-en, de sonder les aUmes d'une oonscience si long-temps souUlée, de refondre un caractère fragile et opposé i la piété, de mener une vie chrétienne dont le détaU est eflk^ayant!
JMais 1<? rétat déplorahie de votre consdence devrolt lui-même vous porter i l'enteeprise qui vous m peur. Est-ce donc la connolssance de vos maux qui vous éMgne du remède? est-ce le sentiment de votre esdavage qui vous IhH refuser votre
wneHraî toute la diflknllêquejetroofeid, est de vivre dans la situation oè vous M. 1. 53
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s** Voof déieipéMS de ponvoir léfomer fo(r« omeléra. Mtk foêad eelte ré» forme Toui ooèterolt plas qu*à un aatre » n'avei-Toas point ph» de crimes à expfar f d'aillcarf l'éCernilé ne mérite-t-elle pas gue tous vous fasslei les Tiolenoes que imm roos faites tous les Jours pour le monde P N'êtes tous pas ol>iigé sans .. cesse ém wmmonter vos p* ncbanls» de gôner votre tempérament, de sicriaer fos inriJnsttosMj de vaincre vos passions oo de les contrefaire ? Ces contraintes veoa obI dl^esé pi* que vous ne croyei à celles de l'Évangile. De plus, cette réforme est peui-itro moins dificBe maintenant \ l'espérieoce vous a désaimsé ; la bieBséanoe exige de vous des menirs plus sérieuses ; mille contre-temps vous ont dégoOté dn monde , et i-oos ont appris qu'H voos goÂloit moins. As mHlea de ses amusemenli tous m ireovei pies qalnqnlétoèB et f|tt*emnil ; leet cela toos prépare à roobRer, i le mépriser. Enfin la eonvcrsIOB est-cHe l*0ovrage de niomme? co qa*ll ne peut seul , ne le peM-il pas aidé de Dfeo ? Les cenrs les plus eortempos sont qvdqoeMs oeoz où la graee opère de ptos grandes dMSes ; elle change les incUnatioiis , eHe forme mi eœnr Rooveaa, elle est plas Ibrte que la nature.
S<> Les rigueurs d*ane vie chrétienne vous épouvantent , et 0 ne vous seo^ pni qœ dM bdmmes paissent ieRompllr eiaeteroent l'Évangile. Cest une excuse if^rienae à Dieu I rÉvanglle étant sa loi est nécessairement une loi sage, conforme à nos besoinst proportionnée i notre folMesse, utile à nos misères: Dieu en la donnant n*a point cberebé son Intérêt , mais le ndtrei et rien en effet de si propre que cette loi i nous rendre heureux. Mais tel est Partiflce du démon , dit saint Augustin ; n'ayant pu anluntiv TÉvangile en rendant Jésus-Christ méprisable , il a essayé de Tanéanlfr, en Datent passer cette loi pour impraticabie i U* Ma divmn, in^n^iUsi sed qmû ëkm impUt ? D'ailleurs cette excuse est Injuste dans le bouche de ceux qui reUègnent i Us se plairont de l'impossIUlité de la vie chrétienne , et ils n*en ont janotfi Hilt l'épreuve i qu'ils prononcent sur les peines et les dégeôls de la vie du monde , leur Jugement est recevable; n'ayant point essayé de la vertu, Us ne doivent pas décider deee qu'Us ne counoissent point. Rebutés comme les IsraélUes , Ils disent que la terre où on veut les fiiire entrer estcooverte de menslres et de géanfSs Terrm dêpcrai kmkîaioru moi, Témelns du contraire^ nous leur disons, eemme Josné et Caleb , que cette terre est excellente t TgrNi fmtm eirtmMmui pmtdè èom tsi. Oni, si voos connoissiex le don de Dieu« les oonsolatiODf qu'on éprouve à son servîee , la tranquillité qu'on y goAle , les focilités que li graee y ménage à notre folMoase , vous ne différeriei pas un instant votre couversh» t vous ne eraigdei la vertu que parceque vous ne ia comioisief pas.
III«Partib« La dernière excuse qu'oppose le pécheur, c'est la variété deeepbdens sur le règlement des mcnirs ; de cette variété il conriut que l'Évanglie ne renfonnant rien de trop assuré > il peut vivre tranquille dans ses égarements.
Mais l<»iln'yaqne des âmes timorées qui puissent se plaindre que ceHe variété «ropinions les Jette dans la pcrpilextté t ne croyant Jamais marcher par un ebemin asset sûr, elles ont des doutes sur lesqneb il n'est pas toi^ours foOHe de prononcer, rt elles peuvent trouver dans le sanctuaire Ici une indulgence qui les rassure, aHleuri une sévérité qui les elarme. Mais le dér^ement de la Samaritafaie ètoit clair pour (Ile ; il n'y avolt ni i Jérusalem , ni & Gartsim aucune loi qui pût l'autoriser : de même , pécheurs , il n'y a point de variété de sentteents par rapport à vos pasileus honteuses , parlent on vous condamne ; partout on vous dH que les fomleateors , les adultères , les impudiques , les adorateurs didoles n'entreront p(AoX dans le royaume de Dieu. Cette uniformité d'opinions ne vous ramène point à ia vérité. Gommencex donc par renoncer à des désordres qui n'ont pour eux aucun suffrage , pas même le vêtre I adorex Dieu en esprit et en vérité : alors ne cherchant que Dieu parlent, partout vous le trouverez ; alors vous gémirez devant le Seigneur de la variété dai décisions, et voos lui demanderex qu'il maniffsta sa vérité.
V^Oxx n'allègue cette frivole excuse* que parcequ'on ne veut point se ceovcfUr. A I exemple des Samaritains , on ne sait es qu'on adore i on vent retenir eoeann eoi le fond de la religion 4 mais comme eux on y veut mêler des magaaproteica elfivorables aux passions i la eoueieBcc ne raUOant pofait ce Ulélenie , on n*est pm^d^* oord aver sol-même t pour se calmer, on suppose que les mlnislres cux-mèmea ne
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IMttiii d^Koord cuire en; on îatOé u féenrlté «ir leun dtainiilNil préfenAMi ; d pireequ'oit cninl la rérHé , on est bien abe qu'elle lolt olifeiirde.
■raie éleft la dikpotltfon de la SanarHalne. Sollicitée an dedana et an dehors, elle toalolt encore dtflérer sa conversion t Quand le Messie sera yenu , dit-elle , n nous annoncera tontes choses CM mol-même , lui répond Jésns-Chrlst , et si tous lalsKf perdre rhenreoi moment où ]e Yoos parle , vous pérIsMt sans ressonree. Jésna-GhHst nous dit la même chose t Voici le don de Dieu; ne dlflérex phis une eonverslon i|fie fOQS avet attendne en vain de Tâge , do loblr, de la rupture de voa engage* ments : vold le moment ftrvorable , regardei-le , on eonmie le comble de nos miséricordes sur votre ame , on comme le terme liital de ma bonté et de ma paUenee.
LE QUATBlèMB MMAHCHB DB CARÈMË.
sua i.*aum6iib.
DIVISION. /. t$ éê9Mr dé r*uaéuê HmlU —ntrt Ut taUu •9tufi de U euplMlé, II. U dt^êipiê rmumimt tmu9é dtt défamti mUmtt é* U ehfUi^
I^ Partic. Un peu d'attention à la sagesse de la Providence, aui lob de la nature, à celles de la religion , suffit pour persuader le monde que raumdne est un devoir. Mais on allègue dIflSrents prétextes pour s'en dispenser : on n*est pas asses riche ; les temps sont malheureux ; Il y a trop de pauvres à secourir.
Premihe tMoue. Sans avoir un revenu Infini , on a , dit-on , une Infinité de dépenses à Mre. Hab s*n est vrai , d'une part , que les bornes du nécessaire ne sont pas égalenient étroites dans tous les états ; de l'autre , il est incontestable que le snperlta des riehes appartient aux pauvres. Ce principe supposé. Je fib quatre questions. Je demande premièrement, si c'est à la cupidité à régler le nécessaire f SI e'étoll A elle , plus on aurait de passions à satbflMre , moins on aerolt obligé d'être charitable t c'est donc à la fol h le régler ; or la fol adjuge aux pauvres ce qui ne tend <|a'à neonir la vie des sens , qu*à flatter les pasiions, qu'à autoriser les pompes et les abus du monde. Je demande secondement , si, pour être né riche , on en esc mobis chrétien? Non , sans doute , ou bien il flnt dire que ce n'est qu'aux pauvres que Masn-Christ a défendu le Ihste et les plaisirs. L'Évangile Interdit aux riches tons tes avantages qnlls peuvent, selon le monde, retirer de leur prospérité. Ce n'est pas ponr vous que vous êtes nés opolentSy mab pour la veuve et l'orphelin : vos biens font des dépôts mb en vos mates pour leur être cooservés ptns sétement t vous n'êtes qao les mhibtres de la Providenee envers eux t sans cela votre élêvatfoniia seroM pas l'odhage de Diea. Je demande trobièmement , ce qoe peuvent retrancher aux bMoIna prétendus des riches les modiques lai gesses qju'on leur demande? Dieu B'algo pas qo'lb vendent lenrs biens , lenrs palab^ mab il exige que ta dépeoN qstb fsrant ne les nette peint hors d'état da ooovrir la nndtté do ses servMeiirs; qoede lemt tsfelcs déiicales H tombe quelques miettes pour les Lafeare; que lea goil ponr les peintures ne leur fasse pas oublier les images vivantes do Jesos-Chrtot,ifue Jandb qw le Jeu est nn gouAre oA va fondre tout leur bien, Ib n'en allégueni pas ta médioeritê toraquli s'agit de sootager leurs frères. Je demande quatrièmement, powquotO'est fel ta sente dreoBStance où ib se plaignent de ta médiaeritè de leurs revenus ; eux qui en toute autre occasion veulent passer ponr riches ? Ah ! ib disent qu'Hs sont paovres, et en senb ne veulent pas voir qu'Us sont comblés de
t êJttan, Les temps sont malheureux^ dlte»»vous. Mab pnoalèrement. c'est prêcbénent pour esta que vous devei vous attendrir envers tas todlgentsi si vous vans reasentai de cas malheors, combien n'en doivent^ib pas soollrirl Secondement, ee malheur des temps est la pèfaie de votro dureté envers les pauvres i c'est done par dee anmdnes et non par de vaines prières qu'il fkutapalier la oolère de Dieu t les pauvres ont les deftdu ciel : leurs vmux têgleBt iesteaspa et lessabons» ee n'est qw par rappart i eux que Dieu vous punit ou vous flivorlw. TroMémemKtn^ vwpmiians sounrem^nes oo la mBure |iwviH|ue r oi me wHimiiige aqimque
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devoin. Dien, en frappul d« stérililé l« proviiicef, nut dter m fgtêadÊ km oe»lioM det eio4t I regapdei-Voiii oomoM dei eriminel» pnbUci i porlei tMdi l^aiaertoniê dct Aéan qui ne font dcfUnte fa'à toui ponir. Si k» dlfeit atae qne von» feltii de vof licbeffei vonl toujonn lenr train, lâelgré ce» fléeasi il llndlgence lenle en lonAre» Dieu, en lu feiienl pienvoir mr la terrei n'enroildenc Yonln frapper qne dei maibeoreni ?
DW««mi#«jw«M. Il 7 a, dH-on, trop de paovres à leeourir. Mail pcenléraneni, d'od Tient eeUe mnlUtode d'indigenU que noi pèrei n'ont point yiie dam ieiplm grandei calamitéi ? K'eit-ce pas d nn luseqni engloutit tout ? li n> «voit point dl»> digenti panni lei premiers chrétiens; pourquoi j en a-t-ii tant parmi nous? Ceit que leurs paurrei mémei étoient charitables , et que nos rlchei sont cmeb : c'est qu'ils étoient tom motteslei et sobtes^ et^ne nons MmnMa.ftHuleni et tniempérants x c'est qu'ils n'crolent d'ambition que pour le del, et que nous n'en avons que pour la terre i c'eit que leurs retranchements fklsolent la richesse du pauvre , et que nos proftuions font sa misère. Si chacun mettoit à part une certaine portion de ses Uens pour la subsistance des indlgenU , on verroTl renaître Vègallté, la sainteté même des premiers ûdéles t tout changcroit de fece ; et les ennemis de la foi seroient encore forcés de reoonnotut U diviollé de notre religion. Sccondefieni, c*ait prédséMent parceque le nombre des pauvres est grand, que le devoir de Taumâne est plus Indispensable i la miséricorde doit croître avec les miiérei s elle dpit interdire, eonune superflues, des dépenses qui bon de \h seroient peut-être néœssairoi s ni Itamanlté, ni la raison , ni la religion ne vous permettent point d'élre sepli heurenK. Aion leieioés de charité sont pour vous une loi de justice; «toit vos proAnlons méritent d'élre punies même par les lob des bommes t peut-être oeprndant lai ea-voos mettre à profit et apprécier la nécessité des pauvres. Dieu les ?en0ein»i|sieropl vos aocuîatcnrs; et déponliiés pour Jamais de^voi biens« Une vous restain pour partage que la malédiction prononcée contre tes ricbei imipltnjabiei i Aîidw «ra«, etc., «fo» 4rMm, etc.
U* Partib. 11 y a quatre réglai à obtervier en aecoapMuMrt le demir ia Tanmêne : la charité doit êtres secrète^ nniveiieHe, douce , \igitantn*
l'' Jésus Christ multipliant lee peins dam un lienécarlé, afin de n'aniirpair témoins de sa miiérlDorde que cent qui en dévoient reisenUr h» dM», nam apprend que notre charité doit être lecréH; uns «ette condition no» nnnênw sont perdurs pour réternlté. On voit peu de gens qui publieol ienn enwrei aur le» lolti« mail on en voit beaucoup qui n'ont dei yeni que ponrlei misères d'édai t tt y en a qui prennent des meaurei pour cacher ienn iaigeiMi , mail qui ne iant|iai flcftdi qu'une indiscrétien Ici trahine t en n'est pas plus bnmUedam M UbérattHa cnvuf iei tempka du Seigneur ;nr lei mun sacréi. des inseripilow kumoilniisent IXiqpMfi des biienraltenrs ; à Taulei , le prêtre est revêtn dei marques de leur vanUlSalomon dam le temple de Jéruialem ne fit graver que le nom du Seigneur i ka pim riches d'entre les premiers fidèles voyoient avec plaisir lenin nom» conimdm.atee eeui de leurs Mrei qui avaient fiit moim de large«ei. La eharité ait celle hnnsm odanr (le J6<iii Chriit , qui l'évanouit dès qn on In découvre t il ml bon q^ nm frémi voient nos cnivm; mais il m Aiut pm qun nom les Toylom new'^mêmcs i aeahlaMes h ces fleuvm qui ont preique toujours coulé som la terre, lei auméneaMorêlei arrivent bien pIm pur» dam le ichi de Dieu.
n* Jéim-Christ ne ratant fienonne de celte auillilude qui l'eAre è tari, nous apprend que notre charité doit être univenelle t il condamne ces libéralités degodl et de caprice, qui ne lemUent ouvrir notre emr à oertatoes ndièrei , qili penr le fermer à toulei lei antres; qui ont Inun Jonia fiiei^- leura Jieui, leurs pcnannci: la vraie charllé n'est point si raélhodiqoe t II condamne eet «xamcn que jmm Ihiiim dm besoins qu'on nom «pose; la vraie eharilé n'est paim siacrupnlema; c'eii Msm-Christ qui reçoit Taumêne donnée même à un impmteur ,ict la rêecmpanm est attachée à l'intenllen de celui qui la donne.
S* Jésm-Christ attendri à I* rue d'un penpie ocrant et dépourvu , noua apprend que notre chaHlédait être douoe. Vom amompagneg couvent va> anmêpes de tant
de dwelé, que le refut cerolt moins aceabtanC : tch» reprochez eux pearrei lears lërett^ et voue ne fliiflef eoeaii ovge dm v^rei; lear perene , el vous Tivéi dens ■M «olleMetoJigiie ; leur vie Inatile , el le vôtre est erltniBelie. Le pWé qui compHR k leMs meoi , les eoesole euteni que la diarlté qui les soulage. Au théllre , les loellKiife d\ui héros fUraleoi vous etiendrisseal ; Mus-Christ seoffireat dens un de sel esembrei crt -ft Indigne de votre pillé?
4» \{Èm Hiflnr déoNivrent le premier les besoins du peuple , nous epprend qoe Qstra ebeiillé dett être vigUenle. Celle vigUanoe est une suite du précepte de Tenmdne. Xes' riches sent les peste»» des peovres selon le corps; et ils son( eonpeblee deeent Dieu des ndles .qa^enreU prévenues mi seeonrs offert à propos. On B'citge pas qae vous déoel^iei tons les iMsoIns secreU d*one ville : meis on exige que- deos vohre quartier voae ae sof es pas environnés à vo^ insu de mille malheureux qui. sent blessés de votre pompe et de votre |nrospérité| que dens vos terres vous eonnoissha les pereomes que i'épniaeme&t et kjs infirmités, le seie el Têge metlent ou hess d'état de gagner lenr vie « on en danger de perdre leur innocence.
VoUà les régie» de Inaméne chrétienne t ut voici les fruits. Premièrement, elle esl uns source de bénédictions, même temporelle» t e'esl une usure seinle, elle intéresse Dieu dans notre ferlnoe. Secondement, elle nous cause la Joie la plus sAre «uenos biens puissent nous preeurer : quel plaisir de blre des heureux! quelle cpnsoialien de penser que des emes eflUgées lèvent les mains «uelei pour nous! Troisièmement, elle aide à eipier les crimes de l'abondance; à noos ouvrir les porte» dttdel lia graee se réserve de grands droits sut une ameoàla charitéa'a pas encore perdit le» siens t la oonversion d'an bon cœur n*est Jamais désespérée. Aime» dooe, secoures > respectes les penvres, afin qnte grand Jonr Jésus- Christ
vous (lise : F'eruit , Us bhdt de mon Pire , etc»
SOa LA MiOISÀHCS.
MVISlOlVi Jtin dêpUt/HpoU f ■« /«# prH«9U9 ^ui JuttiJUnt a not/ciut U midismitet. EiU lu ptta ilM ëMtmtêt* /• JVIp«r I» Ugêrêté Jm éé/kmtê f m ii0iit ctmnnnt ; //. If l par la noîo. HétèpukUqmëi iii, Jfi pmr UuHê de UeériU «I if« lagbire dé Dieu,'
!«• Poms. En vtahi prétendes-voos excuser vos médisances par la légèreté des déteils qne vms censures; le» inotift en sont toi^ours mauvais, les circonstances crindneiics , las snite» irréperÉbles.
If Tout votre but> dKcs-voos, est de vous r^onir sur de» délhut» qui ne désliosNMint pe»« Me cmelie , qui attriste votre frère l plaisir pervers , qui naît d*iir» vicel Une parole oiseuse est interdite; découvrir la honte de ses proche» est on cNm») wiierme de mépris est, selon Jéne-Christ, digne d^ane punition élemeiie, et vous séries bwoeentl La charité se r^(ouit-elle dn mal ? on chrétien peut-il s'égayer aux dépens d'un membre de Jésus-Christ? n*7 a-l-U pas mille si^els édifiants de eanvenallon, dignes de la Joie des fidèles? ApprofMidisask le eeeret de voire coeur t n'est-ce point d*une Jelousie seorète q«» naissent vos eensorss ? elles tombent teatoof» sur la même personne, et tout antre vous trouve indulgent Ne voules-vous petat flatter un grend à qui votre frère ne plaît pa»? ne sacriflex-vons point sa réputation à votre fortune? Non, dile»«vons ; si je médit quelquefois , c'est pure faidlscrétlen. Je le vent t œ viee si indigne d'on chrétien peol-il en Justifier un autre? nitie foèNSoafllre4-ilmota» de votre faidiserétion, qu'il ne souAHrott de votre malke? sa lèpniaUan en esMle mohi» flétrie ? n'est-ce pes un crime d^èlre eapable dlndisoéîtonisn enpotat? QueHe eHentionscnipateose n*«ves-vous pas sur ee qui Intéraes vofre Innuenr I en «funt si peu pour oe qui tonebe votre ttèn , rahnex-voos comme vo«*iDÉaae?
^ Le nsottde aqloanrhnl appcMe légères des médtoinec» qui ne te sont point. Je suppose que les vdtres le soient en efllet, et Je dis qu'elles «sut toujours cHmi-' . Prendèiement v«lre ftèra t*» qte de» débuu légers ;
lien eiiëoiiepliisd%iiedefo(niiidolgeMe,d6fpCni«ipect; Hi9m\Béimkut tadledoTilél qoelto fi^ustieel Secoodemot, «nrlii*^^ qoe Toos oaMOMi al mi vous let leprocholt à ToaHBéoM? Akn fwi ymliii lOTt; IMI TW» parollrolt mtmtkL Faot-U que tOQltûll léter eoDira ^Mn Mni ci que coDir» Tom tool aok digne de ?eogeuioe? TroMèoMBCBC, en eeMnal dei défanti même légen , n> Ijoala-Toot rljen dn vOCie? ne «' àpenier» per dei ooiiiMtnni miUgnei •. pir oeiiiinf ge« sioot, même per un oerltin cUenoe? QoalriémenMal, la [ teqoeincilpelleiKdntdan aeieoèleolbrntt eilnttdéfliewwnr pnbllcy o& n*4lre pea loné eM preafoe an aHkent? Cimnléiamwt, n'eil-ee peint à m mallpai qne t'en prenâeni ?« eemnna, à cent qoelNao a étiMii anr ms lélea, el que an loi fooa ordoone de reqpeoler? Siilémement» ne eananm^fem peinl laa eÉMi da Seignenr , aniqnela il Tooa défend de toodier? Lenreeufanalienpeat n^llrepaa toi^oun aainle I mail entre que e*eit erdinaftement peur punir le dérégieaient des peuplée t que Dieu pmet qnH aarte dn landoelre même une odeur de mort t et que déi lori laa inlldéliléi dm pidirea doivent pluMt dira le ti4et de TH lannea qw celui de ?ea cenamea ; quand même le miniitre mériterait quelque mépHi , peuvm- Toua aans aaerilége, ne pm impeclar aen aainMéra? Seplièmamant eatta, n*atliqnei-Toua point dm peraonnm qui ftmt une proféarien pnbUque de piélé? Voua aulorliei donc eaui qui voua écoulent à penmr qnH y a peu de Traia gêna de felan nr la terra, et TOua conarmei ka pr^ngéi dn monde centra la fertn. Lm Jualm pen* rant chanceler qnelqueMa ; mali Ib aont toa fenrltenra de Dieu , qui prand nr M tea plua légère mépria dont ou cm l« déihonorer i U rengea EMaée, ÉHe, David, de dértakma qui aemidelettt pardennaMeai tOHher à eeui qui b aarvem, oTeit tenokr à la prunelle de aon coll.
8^ Enfin les médinncm mémea que voua appelai Mgèrm, août eriminella par rapport à leun suitm toi^un IrréparaMei. Toua lea crimm peuvent dira eij^ par les vertus contraires; nul remède , nulle vertu ne peut réparer celui de la détraction. Vous n*avei révélé qu*li un seul l« vicea de voira frète ; mais ee confident en aura blentdt d*aQtres qui InstruÎFont lea premiers venus de ce quHs aèrent appriat diacun , en le racontant» jndouiera de nouveUm droonitanemi ainsi «m source presquimperceptibie « mais grosaie dena m course par miUe ruiaiean étrangers. deviendra un tonrent qui Inondera la cour, lavilleetlapravlneeienunmot» voira frèra sur qui vous n*aves voulu que plaisanter» sera décrié formellement, flétri éternellemeoL En vain, pour voua opposer nn déctotnament pubHa, ckanterei-vousaeslouangm; vous sera seul» et vos élegm venus Irap tard» ne lui «Mreront que des mtirmt vous médlseï par la boucbe de vea dlorenai vous étm coupable du crime de ceui qui les écoutent i quelle pénltonee pourra eipier de lali maux? voira mort même n> remédiera pm; le acendale voua enivra , et dm aulema licencieux l'éteraiaaront.
U* Parub. La médisance» Ion même qu'elle roule sur dea feutm piÉlIquie, cet criminellei paroeqn'alora même eUe blesse rbumUlté, la dmrité» la Jusiiee.
!« Lliumllité» en noua représentant vivement nos fuHrn» nous dia le loisir de remarquer celles de nmfrérm i eUe nous fliit bénir Dieu de ce qu'étant tombée pentètra dans im mêuws égaramenls, noua n'araoa pm été désbonoréa comme eux t elle noua teit crataidr^ qu'il n'ait épargné notra conbislen en ce anmée, quepom la rendra plus améra et phia durable en rentre . ^ afin J^t^tn Pêmt ftâ ui êmm péckéf dlSOit JéausObrISt, JêUt «mtrt aiUftmmê UpnmiMM fUrrêrj^ vona dis «loêoord'hui la même cboae i Cette personnoTlent de perdram réputation, et veui vona glorlfiei encora de la vdtrat voua étm phia benranm qu'elle; êtea-vuna pim inneoeme? Dien peut-êtra va révéler votra bontés voua vona arasai dngiaira delà langue , vous serei pereée du même glalvei et quand vous aerfei«xemple dm viem que vouablâmtttDieuvQusy ttvrara. En eflist, la Imnte ml U pnnltioB de l'^wguefi i Pierra, le plus ardent à détester la perfidie de Jndm , tombe hil-même dana linfidéHIé. Rien ne nom attira lami'iiMndou de Dion, «ne le plaisir I ^ nous leleveus irnsHSlm de nmscrm
^ U dmrMé ne neui pnwt pm nina «m HmmHilé de
i pubHqQei. XIU n'agit point m vain i or. <|iioI de plus Inutile que de dirolguer ee qd eii d4« public ? Qaèl eit yoCre objet i de bl&mer votre frère ? Mais pereé de mlUe traits» ll> est assex pani « il mérite désorroois toute TOtre pitié. De plaindre son InftHrtnne? mais la compassion rouvre-t-elie les plaies d'un malheureux ? De Justifier Tos soupçons précédente ? mais vous venez donc triompher de sa chute , et vous glorifier de la malignité de vos Jugements ? Ah ! vous éles vous-même dans une oeeasioo de péché dont le publie murmure d^a t e*est Ici 66 il ftmdroH exercer votre art des conjectures. D'ailleurs , la charité gémit des scandales; de Pavantage qn*en tirent les Impies et les libertins , de Toocaslon qn*ils donnent aux âmes foibles de tamber dans les mêmes désordres i vous devei dono par votre silence contribuer à les assoupir. Quand tout le monde en parlerolt , eonchire, que vous pouvex en parler à voire tour, e'est barbarie; lliumanité seule nous apprend qnll est beau de se déclarer pour les malheureux.
8* Enfin , en censurant des foutes même publiques, vous violei les lois mêmes de l'équité. Car premièrement, roettei-vousà la place de votre frère i crofrla-vous que Teiemple publie lui donnât contre vous le droit que vous prenei contre lui ? SeeondemanI» que savei-vous si le premier auteur de ces discours publics n'est point uo Unpoeteur? Un ennemi, un ooncorrent, on envieux peuvent avoir calonsnlé votre frère s le pnbUc a peut-être reeuelHI avec maliee une simple faidlscrêtion , et réalisé une pure ooitfeclure. Smanue a été décriée; n*étoit^le pas hmoeente? Jesas*Cbrlsl Ta été; excoserleg-vons ceux qui parlolent de lui comme d*nn sédodeur? vous vous exposex done à la ealemnle envers votre frère. Troisièmement, que savex-voHS si son repentir n'a pas déjà expié sa foula devant Dieu? en ce cas, quelle lojttstice de foire revivre des fontea que la Seigneur a oubliées ! Qualrlèmement, on savolt conftisément que la conduite de voire frère n'ètolt pas exempte de reproche; pourquoi venex-vous édahrcir les bits, expliquer tout le mystère, êtouIScr un reste d'honneur qu'il conservoiC encore ? Cfaïqulèmement, peut-être par un rang, par une naissance qui donne de l'autorité sur les esprits, confirmei-voas des bruits qu'on ne tenolt que de certaines personnessans aveut votre silence seul eût pu arrêter la dlffomatlon publique, et votre censure l*aalorlse. Ah 1 Dieu lui-même dissimule les péchés des hommes; disshnnlons-les à notre tour, et ne prévenons pohit le temps de SCS vengeances.
lU' Paatib. Enfin la médisanee se eouvre quelquefois da voile de fo piété. Si l'on censure les pécheurs, c'est par xéle, dit-on; c'est par hataie pour le vice. Cest une Illusion; fo piété, dontfo charité est l'ame, ne nous dispense pafait de fo charité. Voici donc les règles que prescrit l'Evangile sur le véritable xèie. Premièrement , le vrai zèle gémit des scandales qui déshonorent l'Eglise ; mais il n'en gémit que devant Dieu x 11 lui en parle souvent dans ses prières» mais il les oublie devant les hommes. Secondement, la piété ne nous donne point d'empire surnos IMres; s'ils tombent, ou s'ils demeurent fermes, c'est Talfolre du Seigneur i nos plahites sur leurs désordres partent d'un fonds d'orgueil, de nnallgnlté,. de légèrelé,d'lnqulétndtt, elles déshonorent la piété, et Justifient ks dlsoonrs des tanpies contre l'homme de bien. Troisièmement, le aéle lêglé cherche le saint et non la dUhmation du pécheur ; Use rend abnable pour se rendre utile I Iles! plus touché du malheur de son frère qu'aigri de ses foutes; Il voudroit pouvoir se les CMher à soNnéne, et il sent bien que les censurer c'est augmenter le scandale. Quatrièmement, ce zèle censeur est hiuUle à celui qu'il attaque puisqu'il est absent; il hil est nuisible puisqu'il ne sert qu'à l'aigrir en blessant sa répuUtion ; Il est nuisible à ceux qui vous écoulent, el lew apprend à ne phis mettre la médisance an rangdetvices. Le vrai aéle est humble, simple, miséricordieux^ délicat et tfanoré; me langue qui a eoofoasé Jésos- Christ ne doit plus être biquiète, dangereuse^ pleine de fiel et d'amertnma contre ses frères : Ungna Christnm tonfêua nm tH moMicm, non înrMmtmj mm oomUUo ptrsîrtfim tmdiaimr (lahit («Jprieu).
LE BIARDI DE Lk QUATRIÈME SEMAINE
DKS DOVTBS 9V% UL RBLIGIOV.
DiVlSfON. U phpurt de fum f w* m *#«»f hkcriéuhsf ■« U êoni pmi ém «f «T. /. Ce$t k éé-^ r4gUmmt fmi propû$0 l»# éemtti, #««* cfêr Nf eroirt, //. C'*9t Vlgnorme* f«/ iw mJ0ptm
l'« PART». Trois réOeitai montreot iioe letdtivlM des piétendui taMTédatef mdI des deulM de dérèglement PtemiéreiiieQl, eeit le dérégleHeDt qui a fiNVé lem doutei > et 000 pM leurs dooUs le éiréglement. Seoendemeat, c'est àlens pftriam qulls tiennent, et non k leurs doutes. Troisièmement, Us B'aliaqiieBl qae les fiéritét incommodes an passions.
1® OnB*a encore tu peisonne eammeaoer par des dooles sur la fol ; et des doo* les, tomber dans la dâNtucbo: on se livre d'abord an plaisir ; ensnile on erott qnll est impossible de se CUre violence ; enfin, on conclut qne cette vièlenoe estlnntila Que pensoit<OB avant que d'avoir renoncé à la pudeur ? alors, le coBur n'étant point gâté, la foi paroissoit respectable» la raison éloit soumise, on ne se formoit pai même de difficultés : dés que les mosnrs ont changé, on a en des doutes : ce n*«Bl donc pas la force de la raison qui les a enfantés, c'est la corruption du oosur ; c*esl même une lâcheté décourage: on ne peut soutenir les lerreursde la religlon;on lâche de s'étourdir en les IraitaDt de frayeurs puériles i on cache sa peur sons une ostentation de bravoure. D'ailleurs, quel besoin n'ont pas les passions du seooun desdontes! combattues au dedans et an dehors, elles sont trop folMes, Il fout les soutenir; elles sont trop chères , il fout les Justlfler ; les vérités de la religiott les troublent, U fout lâcher de se peswader qn*on ne les erott pas t o'est-â-dire que le grand effort du dérèglement est de nous conduire au dasir de llncrédullté. SI donc l'insensé dit qu'il n'y a point de Dien, e'ft«t dans son cœur qu*ll le dit s ce langage en est le desir : U voodrolt qu'il n'y eût point de vengeur du vice. Il rMéantHdoBC par ses souhaits ; mais ses soohaUs sont aussi stériles qu*f b sont Impies : l'idée d>me puissance infinie et d une justice redoutable demeure toujours au fond de son être, et ramène ses remords. Les ealmeroit-il en se disant quMt est trop livré â la d^u* cbe pour en sortfa*? c'est bien phitôt folt de se dh«, que n'y ayant rien après la vie. il est hiutile de roieni vivre. Cette idée le délivre de tonte contrainte, Teotretlent dans l'indolence, Tempéche de s*approfbndir lui-même .- elle émoosse au raefos la sensibilité de sa conscience; et en foisani qu'il se prend pour ce qu'Q n'est pas, elle fott qu'il vit comme s*il étoit ce quil voudrolt être i trop dissolu pouf consentir à mener une vie chrétienne, trop foible pour braver un vengeur quil reoonnoltroit sans répugnance, il se tient dans une espèce de neutralité entre la fbi et tlrréligtoD, et vit sans vouloir savoir ce qu'y est en eflbt.
S^ Une seconde raison qui n'est qu'une suite de la première^ e*est que les préfendus incrédules, sib ne changent pas actuellement de vie, tiennent i leurs passions, et non à leurs doues. Font-ib qnekpie retour sur eux-mêmes ; leur embarras n est plus de savoir coaunent Ib pourront croire des choses qui révoltent leur raison, mab de savoir comment ib pourront mener une vie contre laquelle leurs Inclinations sont révoltées. D'amours fb vivent pour ta plupart dans des variations continnelles sur lenr incrédulité même : en certahis momenis ib sont touchés des vérités de b r^ ligion, en d'antres ib s'en moquent : tantôt Ib cherchent des serviteurs de Dieu pour s'inatrub'e; tantôt ib les traitent avec dérision. D'oà vient cette vicbsitude? c'est que leurs passions n'étant pas toqfoors également vives, leurs doutes qui en nabseot doivent changer coosme eUes; si leur Incrédulité prétendue venoit d'incertitudes réelles sur la religion, ces incertitudes subsbtant, l'incrédulité seroit toqiours b même. De plus, répondes aux difficultés d'un prétendu Incrédule, réduisez-le â ne pouvoir répliquer : il ne se rend pas encore ; son air mystérieux et décidé vous Ihit gémir de son entêtement ; gémbsez plutét de sa mauvaise fol • qu'au sortir delà, une maladie mortelle le l^ppe; vous le trouverez convaincu, confhs, repentant, tremblant, et
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, iHtt pi0 4» preuves, iMl» des «OMDiittoi». Son eiprll TtaM ibm délré édafrei"? non -, Mi pâsitoi» vont «'«teftidb^, i« éoulti r^UgMiil mae «Hes t appetes-eir aréB TertoUiBo à oa pédMor flMiraat, n «Toaira4pi)il«i «vdt ImpoBÉ an pobllc par une flmae oatenUUon d*iinpiété.
8<*EoaD,ee qalÊdÈhedèfMmr^aêlmàÊnkeÊn» vinMrtipeAi dlaéêjlement, e*eat qu'Us n'ont powebfM fli0i|Mlei vMléslBetNHaiedeiaéi paastaos/M îa religion ne pvoposoltqoa des oSTittres, que des fèrttéi apécriatif as, k^ktaMÊfim serolent rares t elle propose deamaifnMaqalgé&eDl, deivMtéa qolmanioeBtt eîcsl sur celles-là qn'on * dea dontii, omTest à eaiM d'ailes qu'on ae ftttô d'e* «nilrfkr te antrea. En nin cii»friet-V0M ^ ie^eapàr noar poor ta vérité, que l'ionrédolB ne se rend point à des mystérca qoe ta nison r^oHoi osa TéHtéane rtnté^easeot point ç ce qui rinléressa est de vttnv an «rédo aaa dfrirs. et de n^oir rien à cttindre après setteTlOt passerait ce potat ; il OQnrtandfo de tout Anssiiatoialteea de Ttai* piété aosont «tticbés k prooTisr que tout motimit tveotaeorps ; qoe les peinas éter> nellce élolent des taMest et œ n'a été que poor en venir là, qullaontnttnqnèks autres pointa de ta IMtTOlta pourquoi tas inaptasdana taSa«essoei lessaddneéaM dans rEvangtle n'attaquent que ta réaunreellon des morte et llnunoiUtilé de l'amei voilà le point déqteif i on ne secoue le Jongrde ta jioi, que pour aeeouer celui des devoirs; la religion n'aorolt point d'ennemis, si eite n'étoit pas ennenta duviee*
II« Partis. Cest tignorameg qui adopté let doattt *aiu Us compremdrt. Les pré* tendus incrédules blâment ce qa'ils n'ont point examiné : Ils blasphèment ce qu'ils ignorent ; Ils haussent ta religion, et cette haine est ta seule science qui forme leurs doutes : matant mtscire, quiajam oderunt. En elTet, pour combattre des vérités reçues dans tous les siècles par tes plus grands hommes, par les génies les plus élevés , il Csudroit des raisons bien décisives, des lumières bien rares et bien nouvelles. Cependant, approfondisses ces esprits forU ; ils n'ont pour toute science que des doutes naéa et vulgaires x ils ne savent qu'un certain Jargon de libertinage i ils n'ont ni fond, ni principes, ni suite : ce sont des bonunes légers , superfldeis , en qui peutêtre ta débauche a éteint toute pénétration : ce sont des hommes frivoles , dlssipi^ , Ignorante, qui ne savent que répéter ce qu'ita ont entendu $ échos de i'incrédulite, aansétre inerédules,ite savent ce qu'il tant dire pour douter; mais ils n'en savent paaasMi pour douter eui-mémes t ils ne doutent pas pours'édaircir; ils n'achèteroieot paasi cher ta ptaiair de se dire incrédules ; ils en serolenl même incapables .* ne les appeiea nisoctniens, ni déistes, ni athées; ce scroit encore les honorer ; ils ne sont rien; du moina ils ne savent eux-mêmes ce qu'ite sont.
Et ce qui est bien remarquabte, c'est qu'eux qui nous traitent d'csprite crédules, de nous rendre à ta plus grande autorite qui ait paru sur le terre, déférent à l'autorité d'un libertin, qui , dans un moment de débauche, a dit qu'il n'y avoit point de Dieu, quoique peut-être il ne le crût pas iul-méme. Ils décèleut assez leur ignorance, lorsqu'ita cherchent des impies véritables et hitrépides dans i'incrédulite : Spinosa tafuti et il ne chercha personne qui l'affermit dans l'irréligion : ceux qui a'enpressérent de le consulter, attestèrent par cet empressement même leur peu de fermete et leurs remords ; ils firent voir que leur incréduUte prétendue n'éloU en effet qu'un désir formel de devenir impies.
lu* PaafEIS» C^tti te pmuté fui é€/(ùt honnturdts douté*, tmm» pouvoir itnfairt mê ««#f Mircck Les prétendus Incrédules sont de taux braves qui se donnent pour ce qu'ils ne sont pas» et qui à force de dire qu'ils ne croient rien i croient ne rien ernire» et en ont meilleure opinion d'eux-mêmes : premièrement, parceque celte prolission d'hicrédulite suppose une supértarite d'esprit ; au lieu que les passions n€ supposant que du dérèglement. Secondement, parcequ'ac^urd'hul ceux qui se piquent d'nn peu plus de connoissances que les autres se permettant des doutes sur ta religtan, et oertaloa prétendus grands hommes, qui nous ont précédés, ayant fait profession de ne pas croire ; on slmagine partager la réputation des uns et des autres en adoptant leur langage, et se faire honneur en les prenant pour modèles. Troisièmement, parceque ceux avec qui on est lié par la débauche paroissant ne pas sroire, il seroit honteux do paroltro aoire. et d'être dissolu comme eux : être débauché, et admettre un enfer, c'est être débauché en novice, c'est se sentir eucon?
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M êimpUciiûiê tmâ t MÉte f»<to nwwM lr»ny»>t-<a ton «• dtntei dont m le Mt bomiMr?» M nfltfcftw Diwi twilèiBt, et ■ te crairt en tetwtt c*€il w Impotlcig^ fw MCÉtehapoMrà tal-nèDM; oillirienfalfliUliIreU^dew» Kra«iillv iMraiyN«ici»ieine0{ia tenatifite^mporté^ qnlsicHIteloatàUdé inM de pMllv* terédi^ Akl ctnpmoM e» fn'wt ItUa iwoto^ eeolM ieloeleef»11|efleplei bai el de pltM boBlevaelf» lenoudeiBéiM, fl. dedéHgtemeal, t. df bMMue, a. dmiMiTitoe M ei d1nM«« > ^- d'etteataliea il dladifoe fioilé, 6. de léertrlté, 0. deilravigiiice, 7. eiian,de mpeiili' tfesijediidesipeielilloo» pniiqM mw tfooi m cet préleadai ei|iritf ferte c«bfiriler iMdertef , deoeer dioe des crédolttéi iMérilei» atteodie dHm 4 tear éMfitloa et leur fortunes et ne eroytpoinl en Picg,croiro i dénMN»» SoaveaeM-neM<|iie€M henmms perren sont proqne If fatal I t^Uf étolcat alaohiBMnl aveagtes, leur péebé leroit moinafet i Ht veleni» e( leur crime eit an hliipWme oonlie le Salnt-Eiprit, ^ donenre à ffk BMbiorleantélei.
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MViSIOff . /. U manié «lUmquê Ut îmUutioM dtt gtnt d* 8/m, ^umni II « « rUm à Jirt MMfra Uur* mrnwrêt, tt e'ttt ttm« témérité. li, H tsmgérë Umn fMtttts^ H itmr fmù ém ttimt» dn rmptrfëetiomt Inphu iégdrM , W «W mt bAnuatHé, lit» H <#«m« mim» «a p^ di^U Umr fkrvtmr et Umr utê, el c't«l «m impiété,
I^PartiB. hytttriee de lémMld qui iovpçwuu tmtjéorê les ùdatihms des ffmt de him. Le monde if mUe reipecler le vertu en Idée ; nuls H mépriM loujenn een qni eo fonl protoalon. Or le premier oljet sar lequel tombent d*ordimire !•§ dii- CQWB du monde contre les gens de trfeo, c*cst sur le droiture de lenrt hitentieiis, SOT Iei(|iielie8 on se retrenche, pareeque d*ordinaire leurs actions donnent pen de priseàla malignilé et à la censure : or il y a dans cette témérité trois carartéiei edien qui en font sentir tout le ridicule et toute Hi^ostioe.
1» C'est une témérité d'indiscrétion : car à Dieu seul est réiervé le Jugement des Intentions et des pensées ; en Jugeant donc des intentions de votre frère, tous déddei de ce que vous ne poorex connof tre. Mais ce qui rend Id votre témérité plus ii^aisle, plus noire , plus cruelle , c*est la nature de vos soupçons t car vous ne vons cententez pas de soupçonner les gens de bien de quelqu'une de ces feibifises inséparables de ta condition bumaine ; vous atlaquei leur probité et la droiture de leur cœur ; vous les soupoonnei de ndrceuTt de dissimulation, d'hypocrisie ; en on nwl^ dese Jouer de Dieu et des honmies, et cela, sur les seules apparences de la vwla. Ainsi, vous portes d'un homme de bien un Jugement que vous n'oseriei pas perler, après le crime le plus éclatant, d'un criminel convaincu : ftut-li donc que la varia soit le seul crime qui ne mérite point d'indulgence de votre part ?
L'hypocrisie , J'en conviens , est digne de Teiécration de Dieu et des haonBes: mais Je soutiens que ces soupçons téméraires qui confondent to^fours Ilmnne de bien avec l'hypocrite, fournissent des armes ani impies , et leur aidini à crelTe qu'il n'y a phû de Justes sur la terre ; que les Sahits mêmes qui ont antrefeis édMé l'Eglise, n'ont donné aux hommes que le spectacle d'une fousse verHi : etqnel'Éiwgile n'a Jamais formé que des pharisiens et des faypocritet t cela doit Mre eoaiprendre tout le crime de ces dérisions Insensées t on croit rire de la fonsse vertu , H on fait blasphémer contre la religion. AJoutex que par là tout devient doofen et taicerUin dansia société : car si ceux quon appelle gens de bien ne sent sHen vens qne des hnposteursrt des hypocrites, nous ne compterons pas davantage sur la pr»
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IP» C«rt «M llBilrité de complta f M cflM , ee iMMli de van«Q crise à trifen néBM ta eyytfeBeci de la terto, et qai illrilne à ém «Mmci «Mes ûdikAtÊMmÊ titoilmHei, ne peal inrUr qae d'une ase aeire et corwoipne I eemne ksi ymieni tooi est §fllé le tcson à Toof <|Qe ce diieonrf rcgifde» qpe vewélet eepeMe de toute dapndté et de tonte bemae, nm leopieanei illéomit VBf héitê d*étre ee <|iie toof êbn* Ihi bon eoewi m eoner dfolt»' rimfii et iliioére, ne peut presque eomprendre qa*H 7 ait deelmpoîlemi enr la terre, parée» qaUlraofe de» son propre fendirapologte de tout les aatresboenneit ami qu'on eiamine eeoi qnl tonnent eci toupçons afllrees et llnéfalrei oontie tai s^aa de Mcn, en trovrera qne ee font d'ordioelre doi lioninMi àérti^é§ il eerreoipiif y qui tMMntdetepemaderqQll n'y apioide tertOTéritÉbie, afin qne le Ticepini
Mail» dltei^vons, on a to tant d'bypoerltei qu'on regardoit comme dm lainti. qdy cependant • n*éloient qne dei hommei penren et corrompait fm ne peut le nier. Blaii qne yonles-Toai conclare de là z que tons lei gen de bien lenr renem* Ment? Et où en leroit le genre homaln, si toqs rafsonniei ainsi sor le reste dm bomoMi I on a fn tant d'épooses Infidèles , tant de maj[iitrati faiiqum, etc., donc ta pndenr et la fidélité sont bannim da mariage, et la JosUce et Tfaitégrité de tons Im tribanam? Qool de plus li||asle et de plus insensé que de filre à tous un crime de la Arute de quelques-uns ? La source de cette li^usUce, e*est que noua baUsom tons Im bommm qui ne nous ressemblent pas ; et nous sommes raTis de pouTclr condamner ta fcrlu , parceque la vertu elle-même nous condamne.
Mais on 7 a été si sourent trompé, diles-fous. Je le f eui ; mais je tons réponds, quand même vous vous tromperiez en ne voulant pas soupçonner toi fibres , qne ▼ooi arriveroit-il de si triste et de il honteui de votre crédulité? Voui auriei Jugé selon les régies de ta cbarlté, de ta prudence , de la Justice : et qu'y auroit^ dam cette méprise, qui dèt tant vous alarmer ? il est si beau de se tromper par un motif dlnnnanité et dindolgence !
Et d'ailleurs, d'où vous vient ce zélé et ce déchaînement contre Tabus que rh7po crite tait de ta vertu vérilabta? que voua importe que ta Seigneur loit servi avec un cœur double et sincère , vous qui ne ta servei et qui ne le connoisiei même pas ? Ah ! ce n'mt pas l'bTpocrista qui vous blesse, c'est la piété qui vous d^tt ; si vos censures partoient d'un Ibnds de religion et de zêta véritable , vom ne rappeiieriez qu*avec douleur l'histoire de ces Imposteurs, qui ont pu quelquefois rêoaâr à tromper ta monde, et voni souhaiteriez que ces tristes événements Tussent efllicéi de ta mémoire dei hommei !
8^ C'est une témérité de contradiction. Le monde accuse les gens de btan d'aller A leurs flm^ d'avoir leun vues dam Ici aciiom im plm saintes, et de ne Jouer que ta penonnage de ta vertu t mais sied-li à ceux, surtout» qui vivent i la cour, de taire ce reproche auz gem debien, eui dont toute ta vie est une fointe étemelle ? qpand ita n'auront rien à le reprocber ià-demm, on écoutera alon ta témérité de lèm
D'ailteun Im gem du monde se récrient il fort lorsqu'on est trop attentif à des ^Mmarchei qui lont lelon eux indiflérentei» et qu'on im tatarpréta malignement ; mata Im Jwtei donnenl-ib plm de lieu & ta témérité dm loupçom que ta monde forme contre eui ? L« gem du monde exigent qu'on Juge leun intenttam purm , tanqne leun oenvrm ne ta lontpai ; et ils crotant avoir droit de nom pennader que tai intenttam dm gem de bien ne lont pm innocenta, lorsque toutm lenrs actiom ^ parotaient s qudUe contradiction I
n* Paktu. Lt monde tx^in Ut/oiUuiu dtsgmtdê kkm^ H Imt fmù m crimt ^ ^'^trftctioms lupUu l^èr€*, ti 9'ê$t mu Mumanité.
U Ûoe inhnmanilé par rapport à ta foibtame de ilioauDet car e*eit une Ohatan da crairequ'U 7 ait parmi tai hemmm dei vertm parlUtei; ce n'eit pas ta conditien da cette vto mortelle; chacun presque porte dam ta piété, sm détauto, sm i,et sm propres folbtaiim 1 ta grâce corrige ta nataré, mata ne ta détruit
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mktèn». Tout ee qa'oa peut donc eiiger de la foIbleMe biuiMiif, cm tw^l'cM»- «leltoitr^,ctq»*OBU«nMe0tfM^9t«5àf4|kv'l#ffWle. Ëtdttitlft^iMiaipar- UfiiCfM«BitM«MwMrAiidfteideiioiis«MQMlittdiG^ de
IHoH, A>iW« pour Ml>lea, tm^ooif préitpwr le n«l, doH*U iMrolIra ^mog^ qw d»> hoiMW earif^miéi, péifli d# miiètai, en lalwant^qMWf pir«ltM< oiiei? M ti. le Bonde «foa de réquUé , ne IroQferail-U cm \m gène de Ùtm di>»w d'âdmlraliM devoir eaoMre quelques «ertvs, que dignei de < eovierver.^acefe quekmie vicee?
0'«Ukufs, Dta * Ml reiMoi €■ UiMant encore eu «en* de bien cepbdMi M- MeneeeetiibUetU vent ptr là les tenir den» rbiunilUé» ranbner lenr figilanee. «scUer en eu un deiir continuel de le pétrie céleste, empêcher que les péebeiia neee déconregeat par le spectacle d'une vertu trop parraite, ménager au foies wie matière continuelle de prière et de pénitence, prévenir les bonneurseiesviftqanie monde ponrroit rendre à leur Tortu, si elle étoit si pare et si éclatante; penMIre fnfln. Dieu veut par là achever d'endurcir et d'aveugler les ennemis de la piélé. . a^ Une inhumanité par rapporl à la difficulté toute seule de la vertu. Vou fiftxotl-U si aisé, mondaiQS,,de vivre selon Dieu, et de marcher dans les voies étroites dusalqt, que vous deviez être si impitoyables envers les Justes, dès qu'iU s'en écarlent un seul moment? Que ne nous dites-vous pas vous-même tous les jours sur les difficultés d'une vie chrétienne , lorsque nous vous en proposons les régies saintes i cependant, par une barbarie étrange, la plus légère imperfection dans les gens de bien, anéantit dans notre esprit toutes leurs qualités les plus estimables ; et loin éà faire grsce k leurs foiUesses en faveur de leurs vertus, c'est leur vertu elle-méflae qui nous rend plus cruels et plus inexorables envers leurs foiblesses.
Mais en quoi rinjusiice du monde envers les gens de bien est plus cruelle, c'«st que ee sont vos censures, mondains, et la corruption de vos moears, qui devienneDl tous les Jours te piège le plus daugereui de leur hmocence. Gomment voulex-vws que la piété des phu Justes se conserve toujours pore au milien des mceurs d'aujourdliul? vous êtes les séducteurs des gens de bien ; et vous trouves mauvais qu'ils su laissent séduire I
S* Une Inhumanité par rapport aux maximes' du monde même. Je vous eu lUs luges : vous dites tous les Jours qu'un tel avec sa dévotion ne laisse pas d'aller à ses fins ; qu'un autre est fort exact à faire sa cour : que celIe-cl a une vertu fort oommode ; que celle-là est toute pétrie d'humeur, et hisupportable dans son domestique^ etc., et là-dessus vous déddes fièrement qu^une dévotion mêlée de tant de défauts ne saurait Jamais en làire des saints : cependant, lorsque nous venons vous annoncer ici nous-mêmes que la vie mondaine, oiseuse, sensuelle, et presque toute prolluie que vous menés, ne saurolt être une voie de salut, vous nous soutenes que vous n*7 voyex point de mal, et que vous ne croyes pas qu'il en Adlle davantage pour se ssttver. Mais de quel cdté est ici l'inhumanité et Tinjostloe i vous damnes les gens de bien, parcequ'lls ajoutent à leur piété quelques débols qui vous ressemblent ; et vous vous croyes dans la voie du salut . tous qui n'avei que ces débuts sans la piété qui les purifie ?
Ce n*est pas assez t les gens de bien quittent-ils tout pour se donner entièrement à Dieu , vous dites qu'ils poussent les choses trop loin. Tâchent-ils d'aooorder aves la piété les devoirs de leur état, et les Intérêts innocents de leur fortune : tous dites alors quMis sont faits comme les autres hommes; et que vous seriez bientôt un grand saint, s*lt n'en falloit pas davantage : accordèz-yous donc avec vous-même.
Mais ce qn*il y a de plus déplorable dsns Is sévérité avec laquelle vous condamnez les gens de bien, cTest que si un pécheur célèbre et scandaleux, après bien des délais et des répugnances, prononce enfin seulement le nom d*un Dieu quH n*ajamals connu, et qu'il a toctfours blasphémé ; il ne vous en Ihut pas davantage , vous le rangez parmi les saints , et vous dites qu'il a bit une mort ehrétieone t vous sauvez donc llmpie sur les signes les plus fkrvoles et les pha équivoques de la piété ; et vous damnez lé Juste sur les marques les plus légères de fhumaiilé et de la faiblesse, sans songer qu'il est même de votre faitérét de ménager les IroperliBetleM
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dfligiNMdfi Mm t v^kÊ^*ma leoli tooi éptigneol» adapciimit «oi éiHvfUf eu»* icalTMftui|et;j6 n'eadb pu anci^ eux leiiU sodI vos amis férlUUei , eux leuU font lOQcliéi de TOI maux, et oocapés de Toire salat
HP PAms. Umùniê towm m HMatl^ UfttvoÊr tih %éU tùs genâ de him.p *t e'êd m$ mpiéié. Oui, Uê iropiélA ; car «pi eOèi tel genf di» monde iopt de là relisiM im jeu ei une ictee cemiqiiQ, taas penser (|iie par cet dMions ^ c^ €QMBnt> 1* ila perféculepi la TerUi, et le la rident iqiuUie 4 e««-mémeii : cfp Dieu poar les pônir lee prife senfeiit de l'exemple dea gêna de Uen, qoi élait up iBOjeii de aalol qoeaalioaté leuraroit préparât ouMen» aceentnméi à décriée la verts et à la toorner en ridicule, li Jamais lassés du monde ils Teulent revenir à Dlea,lareipeetlMimaia lésant, ils n*Qs«nt ptaa cliWitrBLjda aspeiKSBlde
t» PareeadérisiensvanadéslMmereilavertiitetTnnslai ^1 B*osent se déclarer peiar la piété, paroeqalla craignent des'eapeser A wm. taiUn rl«prolines,ein'oppesent«n aecrel que ce seni elislacte è lavatoiéeDlen^les appelle t ainsi pat là TewaaéaniHiei le ftaa de l'ÉtangUe, A lendet nom màal*stère inutile.
S^JPirfoseenSDresTonstenteilaferta, et la rendei InseOtenaMs à elte^tÉénie i enr vesdérfslonadevlenMenll'éeneU de la piétèmémeées JnsltSf'vOHBébfaiiBBlenff fel« fons déoau^ay > :lenr ièfce , Tons suspende» leuss lMMisdf»l9yetpa» ta vodipH^ vex TEgNse ^efédificallon de lenrs exemples i les fsUitea, <la ledours^qu'Ha firent ferolenis eties pédienia, de la eonfiislon qui leur en teviendrelt. D'esté pas làle comble de l'impiété?
Dk i.i Hoax.
Division. /. Jm mtùrt têt fiie«rfcf«« t womt iu* dout téméraire dt.m€ fi 90iti «a pfêmptr, et d§ rûHtXhUftrwmrpmdrt.lL Lm wmH ut —rtainet roii« iUt domc imtnté tte» crmindr* U #»«MW>( 0i MM M é§9tt JmÊaait U pérdr* et r«tf.
Ir* PAtTIB. i>a mort ui imeêHmÙu : jHiutz-jr donc ^ puisqw vous ne tavtz a qiutU kttwê etk arrivera. Cependant c*est son incertitude même qui Csll que nous n'y perv sons pas I or Je dis que c'est là de toutes les dUpositloos la plus téméraire eila moins sensée. En ellfct, un malheur qui peut arriver chaque Jour, estril plus à mépriser qunu autre qui ne vous menaceroit qu'au bout d'un certain noinhra d'années? quoi! parceqoe le péril est toi\iours présent, 1 attention seroit moins nécessaire f ee devrofit être tout le contraire- Aussi, le grand motif dont Jésus-Christ s'est servi pour nous exhorter à veiller sans cesse, c'est rincertitude du dernier Jour. U n'est point en effet de motif plus pressant que celui-là: car si la mort . vue delainimato ^Jinpointsâr et marqué, nous effraieroit, nous détachcroil du monde^ noua oecu^ perolt sans cesse ; son Inoerlitude, si nous étions sages , devroll faire sur nous de* Impressions Infinfanent plus fortes. Remarquex en effet que celle ineertitude est aecompagnée de toutes les circonstances les plus capables d'alarmer, on du nuq^ d'oecnper un homme sage.
t^ La surprise de ce dernier Jour que vous avex à craindre, n'est |ms nn MBidant rare ; c'est un malheur familier i il n'est pas de Jour qui ne vous i» foumimo itoi eiemples, puisque presque Ions les hommes sont surpris delà mort.
9^ SI ceUe incertitude ne rouloèt que sur llianre , sur le lieu ou sur le genre de votre mort, elle ne parottroit pas si allireuse; mais ee qu'il y a Ici de Isrrlble çest qu'U est incertain si vous nonrtx dans le Seigneur on éana votr« péché
.nM»ri seule vous décenvrira en sccRt } al dans eette IncerWiide vous êtes tran< qyiiie !
nn^ P*^!i?*^ ha mires Irnserlimaes, ou le liombre decteox qol partagent avee noos M% mteiet p^i^ pan nom taMorer. on des ressources dont nons pouvons nous
•Mter Mit tàiieét ]iitf trto^nfllci , OQ eolKi, ^
hutreedon pour l'areDlr. MtiB danâ I*lneerttuid6 terrlMe de limort , ttao de ech M t*y troa?e, et furtoot It rarpriM eit Mm TeCoor, peiteqoe noot ne mouraM qo^nefUi ; ètetpendinf uootne «ômmef fohtt itemétl
Bbii tor qînl deœ paane-teui JoHNIer tuf eobii fneoiApiéliiiiiM dMii la^ feof Tim * f«re dernier Jeat ? Sot k JeoiMiM ? iMte ta mm wipe^ iîei Bon |ili0 que le» reogi? Sur ta toree du tenpMment? nais qn'e It ttOléta Utook éttMtet une Minoclto f|il\iii loofle «UTiit. Aprietoot, i I de TOI eipèriaceisceqnidrtt flair poit-fl te«s ]
Ureu tai esMlMiMifei aHiéiBi de nacertteieie tawart : ta premifcf, tf^ <iue ta mort élent Ineertaine, e'eet mie foUe de t*altedier à ce qui doit pMMr ce iMi fÊttÊÊÊH I le eeeoBde , cVH foe wom émm dose memtr dmqae Jeor, ei m moi permellra iuame aette» diM liqueOe now ne foolmiIeH polirt Ure Mrprii ; ta tnliUiBi, t*eil qne Bow M de?OH dooe pee dUMrer neira pénUeoee. Veilft la I et lilmeHes e« doH nom eeodirire llMeMade de noliv deirtèK
iMore.
II« Pumn. iamoHêft etrtiUm t pmsa^ donc, ^«vffii'Wb dolf «tjmt. Sien ne Uni qoe ee qni neoi rapiiene le toovcalr de ta mort t ioHl eit-ee ee 0"» leveotepiaedefoin. Malf.iiceiflrayeiiieélotatttpiidoniililee àdei
patani,en doU dtre sariwta qw ta mert mH al lenriUe à dei chréttem . el 41m ta lerrew de eetle Imese leur aerve même de prétàte pour rétaigner de kor
Ger, 19, Je tenx que roui ayei ralion de craindre ta mort: mata potaqa'éBe eit eertatae^Jene comprend! pet que parceqa'dle Tousparoltlerribte. Townedeftaf pUTOoten occuper ei tapréteniriaa eooiralre, plua le malhetr dont voaa élcf «lenacé eil aflfreni, plus tous derei ne le pas perdre de vut, et prendre sans onw des mesures pour n'en être pas surpris.
i* Si, en éloignant cette pensée, yous ponriei aussi éloigner ta mort , voi biijeats enrôlent du moins une excuse t mata, pensei-y, n*7 pensex pas » ta mort aranoe loo- Jours. Que gagnei-TOns donc en détournant TOtreeivrit de cette penséernMSTom rendes ta sur|^ InériUUe.
t? Quand cette pensée feroit sur foos des Impressloos de (Ira jeur et delrtalesse 06 eeroit rinconTénient? yous n*étes pas sur la terre pour ne yous 7 occuper que dlmages douces et riantes.
Mais, diles-YOus , si on pensolt tout de bon à ta mort , on en perdroU ta raison. Mais tant d'ames fidèles qui mêlent cette pensée a toutes leun actions, en oot-elks perdu ta rataonf Vous en perdriez cette raison fausse, mondaine, orgneilleose» chamelle, qui tous séduit ; mais tous y acquerriez la véritable sagesse, pidsqne ceUe pensée tous apprendroit & regarder le monde comme un exil, les plaisirs comme une Irresse, le pédié connue le plus grand des maux, les honneurs et ta fortune eenune des songes, le salut comme la grande et unique afblre.
Mata , ajotttei-TOus , cette pensée , si on Tapproroodlssoit, seroit capabte de taire tant quitter , et de Jeter dans des résolutions violentes et extrémesi c'est-à-dire, eHe serOK capable de tous détadier du monde, de tos vices , de tos passions, pour vêts faire mener une vie chrétienne seule digne de la raison : voilà ce qu*oa appelto des résolutions violentes et extrêmes. D'ailleurs, ne craignez rien ; quand voos Iriaa d'Mbord trop kln, les premiers transports se ralentiront bientôt : prenez seatemeftt des mesures contre ta tiédeur et le relâchement ; voilà. Indolent et sensuel comme vous êtes, ta seul écueU que vous avez à craindre. Outre cela , quelle iHustan 1 de peur de taire trop pour Dten , on ne tait rien du tout , tandta qu'on oe tronre Jamata liende trep pour ta OMode.
4^ C'est à vous une ingraitttnde criminelle envers Dieu d'éloigner la pensée de b mort, seulement paieequ'elie voua trouble et veua atarme: celle impreesloii de crainte et de terreur est une grâce singulière dont Dieu vous favorise, tandis qu'il la rvfuse à tant d'autres : C'est par ta pensée de ta mort quil veut vous ramènera Ini ; c'està ce remède que votre salut parott attaclié. Tk-embtaB pkitdt que TVire cour oe
n fUÊort cùùtn eei fruiairs itfuiaircf . et que Dlea ne relire de ▼eoi ee mojeii 4e salai t ibisi mettei à profit, pour le règlement de tœ morarf, cette tepitbmié, tendli que Dien vous la laisse encore.
&• Remontei à la source de ces frajears eicessircf » qui tow rendent Tioiaie d la pensée de la nort si terrible; vous la troa?erex sortoot dans les embarras dîme eooseience eriminélle. Ce n*est pas la mort que tous cralgnet, c'est la Justice de Olea qui TOUS attend au delài purMei donc Toiro oonsdenoe ; alors tous Terres arriver ce dernier moment avec moins de crainte et de saisissement. En effet, (pi*a la mort d'eflnixanlpour uie amejasle9 éRenelul die que des choses dont ruaige estenvinmoé de platsin sourent crimiiids , et qii*elle ne pooroit conserrer long-temps , et eue lui rend des Uens fmmuaUei et des plaisirs éternds, qu'elle godtèra sans crainte et sans remerdi. Aussi la mort est le seul point de vue et la seule consolation qui soutient la fidélllé des Justes i arriTés à cet heurem moment, ils TOient sans regret périr un monde qui ne leur tfoH Jameb paru qu*un amas de ftamée, et quib n'avolent Jamais aimé.
RONiLIX SOR Ir'dTAIOUa 01 LASiaS.
MVtMOfl. rréU «^««iVm nm/êrmêtvt toutgVUttpirê i« —tn itmàgiU. /. ComJUtti ut 4/* /Ws# «f iipiomhU tétmi d*nê ûm« fui 9Ît dam Tkmhiimdt dm diiordr; 7i» Par f mI« p«7«i« rOf p*Mt n toriir, lit, QmMfKi Us M«l(^ |«/ déttmSmni Jétuê-Ckfiii à firtr U mrmcU dt ia r4âmrrtli9k 4tdê$a d^Urnneê.
l** R^LBHOSI. Chu^rii «ri aJfitÊut s# é^tëmhk /VTof #«fi» «mê gid tit Jéou rAmkiiudi du fUmén.
ly lAsam dsvean défa on amas ée yers et de pomrlfore , répand l'biftclion et la pna^twir ijmmfaa / et Teilà la profonde corruption d'une ame dans le péché dlia- Ulude. Car II n'est pas dlmage plus naturelle d*ime ame qui croupit dans le désordre* que celle d'un cada?re d^a en proie aux vers et à la pourriture. Or la mort produit deui eflbts sur le oorps où elle s'atladie : elle le prlre de la vie ; elle altère ensuite tons ses traits, et corrompt tous ses membres. Elle le prive de la vie ; et c'est par là que le péché commence à défigurer la beauté de Tame : car Dieu est la vie de nos âmes, la inmiére de nos esprits, le mouvement pour ainki dire de nos cœurs $ or, par un seul péché celle vie cesse^ celte lumière s'éteint, cet esprit se retire, tous ces moovemesds sont suspendus.
Ainsi l'orne sans Dien est une ame sans vie : mais l'habitude du péché, qui est une mort hnrdtérée, va plus loin. Lazare répand l'infection dans le tombeau , parcequ'il y est depuis quatre Jours tjamfettt, gmtiridaanus est enim. Le premier péché, eu noua toisant pcrdn la grâce, nous laisse à ia vérité sans vie aux yeux de Dieu ; on peut dire DéMmotaw qu'il nous reste encore certaines semences de vie spirituelle, oeHaiMS bdlllésà reeouvrer la gruee perdue : mais à mesure que l'ame persévère dans le erioie» tout s'élelil, tout se corrompt en elle ; la corruption devient universelle . et ebafige«i un spectacle d'horreur et les dons de ta grâce et les dons de lâ nature.
Mais comme un cadavre ne sauroit être long4emps caché sans qu'une odeur de mort sa répaside à l'entour, on ne peut croupir long^temps dans le désordre sans que l'odeur d'mw mauvaise vie se Cuse bientôt sentir : aimi la corruption ne se borne pasuQ pécheur tout seuil or ses eues, venant à être connus , servent de modèle en miDe lieux, et le spectacle de ses mmurs rassure peut^^lre en secret des couscfences que le crime troubloit encore. Nous ajouterions , si nous l'osions , que la corruption que l'habitude du crtam met dans tout l'bilérlear du pécheur est si universelle, qu'elle Infocte son oorps mémo.
t* Un voile faiguiNft eouvreles yentMievlsag»de LaiaTOt «#/lwBit ^u$ ntimiê ir^ liçat^: et voiUra«ei«lomeBl Itealed'nMamodaMiepéèhédhabRQde. TavuMO que tout péché est uaa urieir^ iMis Mt pnMrelm flMx Uens pour le Me»
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▼ériUMei cependut one première cfaote niételiit pw k»l-àfy| wm hmàku t nuii à mesure que le péché d^énére en habitude, U lumière de Dieu le relire, les ténèbres crobsenl, et arrive enfin la naît profonde et Taveugtaient entier; alort Uwl deWent une occasion d'erreur à l'anae criminelle , paroequé toul change de r«oe à Ses yrax.
3^ Laxare parolt daos le tombeau . les mains et les pieds Uési /ijfa/w ^tdts «f wuuttts imstUis; et ToUà U triste servitude d une «me dans le péché d1iahitiide. ïa monde â beau décrier la vie chrétienne coanme une vie d'usHtsItissement et de ler^ vltude, le règne de la Justice est un règne de liberté i paroequé Tame lldèla et m» mise à Dieu deviept indépendante et même mattiesse d^ toutes leacréatnre»: le pécheur, au contraire, quoiqull paroisse vivre sans Jong et sans régie , ii*est powliml qa*un vit esclave dépendant de tout » de son corps i de ses passions, de aes btens, de ses amis, de set ennemis, etc. D'abord , U passion ménage encore, pour ainsi dire, b nberlé du cour ( mais dés qu'une fois elle se sent maltreise, combien noos faiIreUe sentir tout le poids et toute l*amertume de notre servitude i servitude honteuse par rassD^ttissement de Taroe déréglée aux sens , par rindignité des démarches que la force de la passion oirtieni d'elle, par le sacrifice des devoirs les plus Importants à la passion Iqluste, pf« raviUssenMOt et le Qi#rJspMio^Mtlri6 10140108 une ?le déréglée, etc.
On se plahit qoelqueMs det riguelin de la vertu , et Ton crakit la vie chréUcone comme une vie d'assi^etUssement ^ de tristesses ma» onconvteodroitqu.*!! iiea*i trouve lien île si triste que ce que Von éprouve dans le désordre, al l'on osoilae pKahsd^ de f amertume et de la tyrannie de ses passions»
11* RâPUSXIori. Par qutU mejnu Canuptut tm^ét rkMltdtétdétcr^.
Le premier mojrtn c'est la confiance en Jésns-Chriat. Si 9wu orin été iei , 4it onetascenn dfsijaire mj&mmti^f>mfiiin^M9witpmimmi»mtuêjê mU
fM tout €t quê vous dtmandem à Dim^ DUm iwir^ tateordû^a. è/mà ilOoÉon dent le démon se Krt Ions les Jova^poor rendre lnntllesnw4B9lM d» emweialan , c^est de n^His Jeter dans la devance et le découragement t et là-^lemn on a'abanéonna à la paresse et à rUidolence; et après avoir irrUé lajnstlee de DIen par nos égmements» nous outrageons sa miséricorde pv reués de nelre déAsnce. Ce nM pas que Je prétende qu'il n*en coûte à «ne ame depuis long-temps MOrte dans le pécbé, pour revenir à Dieu t mais Je dis que ses misères doivent augmenter aa ceaqionclion, et non oas son découragemeut ; et que la première démanche de sa pénitcnea doit être» ^adorer Jétut^Ckrùt comme la résurrectiom H iaviâf aivec UM ConliMWe secrète que nos misères sont toujours moindres qne ses misérlconlea.EneM, qaeHa que puisse être Ihorreur de vos crimes passés, il est à croire qne le Seignenc n*est pas éloigné de vous faire grâce , dès qu'il vous inq>ire le desIr et larésohmon de la demander t c'est donc à tort que I état de votre conscience vous dèoonnpe, et qœ vous TOUS persuade! que c'est fait de vous sans ressource. Je vous répands comme la mère de Samson à son mari 1 Si le Seigneor vouloit vous perdre , tt ne feinitpas descendre le feu du ciel sur votre cmor t s'il vouloit vous laisser moniir dans ravuK glement de vos passions, il ne voua montreroU pas les voilés du sihit; il ne voua lès mettroit pas dans un Jour qui vous éclaire, et qui ?oai IfonUe. Dien Tent teuiôurs le salut de sa créature} dès que nous vouions rehmrner à fad, ne neoi défions que de notre volonté.
D'ailleurs , et ceci doit bien nous rassurer { fue aavea-'vons si Jèsnt-Ghiist n*% pas permis que vous tombassiez dans cet éUt déplorable ^ pour faire du prodige de votre conversion un attrait pour la conversion de vos frères , et pour manMèster sa gloire ?
Se«9nd mojM. L'éioignement des occasions qui mettent un obslaele lovIncBile a notre résurrection été notre délivrance $ ehsiacles figurés par la pierre qui HermoK rentrée du tombeau de Lacare, etqne Jésus-Christ commande qu'en die aranl de le ressusciter x ToiiUe iapidem.
£i yoiiÀ pourquoi tant de|>éehenr»fMÉieat iMeoMni lenr Y(e è détester Icars chahies , et à ne poufoir p^venlr à lea rompre; c*MI'qn^en prenant dea mesures de changement, ito ne prennent pas de eia nmanNs qful MlgÉent lei pérUs par l'étol-
gnemeot des occasim t c'eil une erreur de eroire que le cour f dif que tout ce qui renrlroDiie est encore à ndreégard le même. C'est donc une pare lllasion de venir nous dire qoevons ne manqua pas de bonne volonté, mais qoe le moment n'estpas encore Tenv. Gomment pent-U venir au miliett de loutoe qoi i*élolgne? et quelle est cette bonne volonté renfermée an dedans de vous qui ne conduit Jamais à rien de réel, et à aucune démarche sérieuse de cbaneement? c'està-dire que vous voudriez changer sans quil vous en coûtât rien. Commences par éloigner lontci ces occasions felales à votre innocence} étei la pierre qui ferme à la grâce l'entrée do votre coeur : après cela vous aurei droit de demander à Dieu quil achève en vous son ouvrage.
TroUHmê «I dermer mojrm. Le ministère dd l'Eglise qui délie nos Uensi mo79 marqué dans l^Évangile par ces paroles que le Sauveur adresse à ses apétnt i Soi^ viu Et sUùiê ahireg déllei-ie, et le laisseï aller.
n n'est pas question ici de vous apprendre que la rémission de nos crimes ne nous est accordée que par le ministère de l'Eglise i vous ne l'ignorei pas. Ce que je dis, c'est que comme Jésus-Christ n'ordonna à ses disciples de déUer Laiare qu'après qu'il fut sorti entièrement du tombeau , de même le pédieur d'habitude ne doit espérer d'être délié qu'en se montrant tout entier hors du tombeau de ses désordres i Il dut une manifestation universelle qui lemonte Jusqu'au commeneemenis de sa vie sans compter sur les sacrements qu'il a reçus , et qu'il doit mettre au nombre de ses crimes t premièrement , pareeque n'ayant pas eu de douleur véritable de ses aules , les remèdes de l'Eglise > loin de le purifier , ont achevé de le souiller. Seeondément, pareeque ne s'èlant pas connu. Il n'a pu se lUre connoltre. Troisièmement , parceqne quand même il se serolt connu , ccoune il n'y a que la douleur qui sache s'eipHquer comme 11 feut, Jamais 11 ne s'est feit connotire, s'il n'a Jamais en de douleur vérltaUetet c'est en vafai qu*U alléguerolt les difficultés d'une telle démarche pour s'en dispenser t les difllenltés nous rdratent-eilcs Jamais, lersqull a*agit d'éelatardr nos aftires?
m* JMWLÊXUm. QmtU scmi lié mùtffê fmi éêtnmbuMI Jimt-CkrUt m ^fértr /# miratU d« m réswrrecthn €idê êa déUvrmtei»
Le /fumier moii/ que le Seigneur parolt se proposer dans la résurrection de Lazare, c'est de consoler les larmes et de récompenser les prières et la piété de ses deox soeurs i et voilà aussi le premier motif qui délemUne souvent Jésus-Christ à opérer la conversion d'un grand pécheurt les larmes et les prières des âmes Justes qui la demandent Comme tout se feit pour les Justes dans l'Eglise, dltTÂpétre, on peut dire aussi que loot sa fUt par eui| c'est donc une espérance de conversion pour les plus grands pécheurs que de rechercher la sodélé des gens de bien, estimer leur consdenoe et les taitéresser à leur salut. U semble que notre cœur se lasse d^ de ses passions , dès que nous nous plaisons avec ceux qui les condamnent. Et vous qui autrefois , comme peut-être Marie , étiei esclaves du monde , et qui depuis , touchés de la grâce , ne bouges plus oommo eUe des pieds du Sauveur, que désormais un des plus fanportants devoirs do votre nouvelle vie soit de demander conthiuellement à Jésus-Chrisi la résurrection de vos frères,, et de dh«, comme elle t Sètgnmr^ ctiui qat 9om* aima» têt mtdadt, liais que les pédieurs, d'un autre côté, ne eomplent pu si fbri sur les prièies des gens de bien, qu'ils atlendent d'elles seules le changement de leur cour, et le don de la pénitence ; oa seroit une pure illusion i les prières des gens de bien rendent le Seigneur plus attentif à nos bcsotais, mais non pas plus taidulgent pour nos crimes.
Le second motif. C'est de rantaner la tiédeur et la lâcheté des Justes, comme Jésus-Christ en ressusdiant Lazare vouuit réveiller la fol de ses disciples encore fdble et languissante. Gatideo prcpttr^o*, leur dit-U, ut ertdaiiê. En dfet, il opère des convenmns soudafaies et surprenantes anz yeuz de ceux qui marchent depuis long-temps dans ses voies, pour confondre , parla llerveur et par le zèle de cesamss depuis peu ressusdtées, leur tiédeur et leur faidolenoe.
TtoUume motif. Là Justice divine y ménage pour eertabis pécheurs, cooune pour ces Jullk incrédules qui furent témoins de la résurrection de Lazare ,. une nouvelle M. 1. 54
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I d'mdBfdwiiMt el dlacréMMé. El c'cii là, cbcM, leieÉl balIfiieU ptapart dn scM 4ta monda nlirwl iTovdipaira do ta eoofcniOD el do ta r ■pêciCaolto dof gnadi péthonti ita no fonl f«o t'ondordr daraoUgo dam ta i AtuI qno ta mtaérkordo do Jtai^Ghriit OUI Jolé Mr nn» omo crimiM ~ dcgincocidoaoiBlyitapifOtaiolontlanciiéideiiégiriBwnliotdoionignflBrinfei !naiaà|MiDOta gneo do J4nt-Ckfftall'a nippoMoà tavta, ftadevtonMnt taieenleundosa piélé Hiénio,olitatnMfcnldaMtainilraetasniénMfdeta 8nee,ii et' pabtat d'ooTrir tai yoa, un nonfotninoUrd'a?n«tanMnicld1ncrédiilllé.
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